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PREFACE. 


La  première  édition  de  cet  ouvrage,  qui  fait  partie  des  pu- 
blications du  Comité  des  traductions  de  la  Société  Royale  Asia- 
tique de  Grande-Rretagne  et  d’Irlande,  dont  elle  porte  le 
n"  57,  et  qui  est  dé<liée  avec  permission  A S.  M.  la  Reine  d'An- 
gleterre, est  épuisée  depuis  longtemps.  Le  premier  volume 
avait  paru  dés  18!I9,  et  comme  le  second  ne  put  voir  le  jour 
qu’eu  18iG,  j’avais  déjà  à cette  époque  recueilli  beaucoup  de 
renseignements  nouveaux  qui  me  pennettnient  de  publier  un 
volume  de  supplément  que  j'annonçai  alors.  Le  temps  se 
passa  et  les  renseignements  se  multiplièrent.  Les  amis  de  la 
littérature  moderne  de  l’Inde  m’engageaient  depuis  longtemps 
à publier  une  nouvelle  édition,  et  je  in'y  suis  enfin  décidé, 
encouragé  surtout  à le  fain^  par  un  frère  chéri  et  dévoué. 

Après  avoir  donné  dans  riutroduction  un  aperçu  historique 
de  la  formation  et  du  développement  de  la  littérature  hin- 
douie  ut  hindoustanie,  après  avoir  indiqué  les  classes  des 
écrivains  qui  l’ont  cultivée  et  leurs  genres  de  compositions, 
j’ai  signalé  les  sources  originales  de  mes  renseignements; 
mais  je  regrette  du  n’avoir  pu  me  servir  d’un  Tazkira  que  je  n’ai 
reçu  que  postérieurement  à l'impression  de  l’Introduction,  et 
qui  est  d’autant  plus  intéressant  qu’il  est  uniquement  con- 
sacré aux  femmes  auteurs.  Je  veux  parler  du  Bahârisldn-i  ndz 
« leJardin  de  la  gentillesse»,  par  le  hakim  Facih  uddln  Ranj, 
raïs  de  Mirât,  qui  a bien  voulu  m’en  envoyer  un  exemplaire. 
Je  n’ai  pu  parler  non  plus  d’une  grande  collection  en  deux 
volumes  de  soixante-treize  poèmes  nommés  luâçoklil,  accom- 
pagnés de  courtes  notices  sur  leurs  auteuis  par  le  uiuiischl 
Fidâ  ’Ali  ’Aïsch,  de  Lakhnau,  collection  qui  est  aussi  un  véri- 
table Tazkira  spécial,  et  dont  je  ne  connais  l'existence  que 
par  VAwadh  akhbdr  du  27  juillet  1807. 
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1^1  .savant  inusulmau  ' a récemment  présenté  dans  un 
jourtia)  Inndoustani  ’ la  formation  de  l'nrdù  d'uiie  façon  un 
]>cu  différente  de  celle  qiicj*ai  exposée  dans  mon  Introduction 
d*apri?s  d*autres  sources  ori(jinales.  » Jnsqu*en  1101  de  Tèrc 
chrétienne,  dit-il,  le  (jouverncineiil  de.s  râjàs  exista  dans 
THindoustan;  on  y parlait  le  bliûscbâ  ou  bhûkliÂ  (rhindoui 
ou  IMuiidl),  et  le  san.scrit  était  la  langue  écrite  et  savante.  £n 
1193,  Schihâb  uddln  Gorl  fit  prisonnier  Pritliirâj,  le  mahâ- 
râja  de  tous  les  râjâs  de  Flndc,  et  ainsi  fînil  le  ([Oiivernement 
des  Hindous.  Kn  1206,  Cutb  nddin  Ibnk,  esclave  de  Schihâb 
uddln,  s^tssit  le  premier  des  rois  musulmans  sur  le  trône  de 
Dehli.  Alors,  comme  Farinée  de  ce  roi  et  les  anciens  habitants 
de  Dehli  résidaient  dans  les  mêmes  lieux,  se  trouvaient  sans 
cesse  ensemble  et  étaient  obli(;és  d’avoir  des  rapports  de 
chaque  instant,  le  bhâschâ  commença  ù chaïq^er  en  s'incor- 
|K>raiit  l>eaucoiip  de  mots  persans,  turcs  et  autres.  En  1325, 
du  temps  de  Taglic  Scbâli , Famlr  Khusraii  de  Dehli  composa 
dans  cette  lan^juc  naissante  une  petite  grammaire  employétî 
encore  aujourd’hui*.  Il  écrivit  en  outre  des  />a/ie/i‘,  des  mukr(, 
des  anmai*  et  des  üohras  qui  ont  conservé  jusqu^à  présent  une 
(jrande  célébrité. 

U Cette  nouvelle  lan(;ue  fut  donc  un  mélan^^c  de  plusieurs 
autres  langues,  puisque  Furdù  (horde),  le  camp  des  troupes, 
réunissait  toute  espèce  de  ^ens,  et  elle  en  tira  son  nom.  Ce- 
pendant jusqu'à  Fan  niH  on  n'en  fît  pas  (jrand  cas,  la  consi- 
dérant comme  plus  propre  â se  faire  entendre  dans  le  marché 
qu'à  servir  à des  compositions  littéraires;  on  continua  ainsi  â 
écrire  en  persan,  qui  était  le  langag^e  de  la  cour,  et  on  se 
borna  à composer  en  bhâschâ  des  chants  populaires.  Toute- 
fois, en  1719,  Muhammad  Schâh  étant  monté  sur  le  trône  de 
Dehli,  éprouva  un  grand  désir  de  mettre  en  vogue  Fiirdû)  et 
il  s'employa  lui-même  à le  perfectionner  et  à en  changer 
quelques  expa*ssioiis.  Dès  la  seconde  année  de  son  règne, 
Wall,  du  Décan,  écrivit  un  Diwân  en  urdû,  et  Hâtim,  un  de 

* Le  mimsclii  Jamâl  uddin. 

2 Awadh  akhftâr  du  24  novembre  1H68,  p.  722. 

® Le  Khâlic  bârî. 

^ • Hétérogène  ■ . Leu  autres  mots  sont  expliqués  dans  rinlruüuction. 
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$65  élèves,  qui  était  un  des  principaux  ofiieiers  de  Muhammad 
Schàh , se  mit  aussi  à faire  des  vers  urdus.  I!  forma  son 
tour  trente^inq  élèves,  dont  quelques-uiis  devinrent  célèbres. 
11  avait  coutume  de  dire  : « J’ai  arrêté  remplüi  de  Vhindt  et 
j’y  ai  substitué  l’wrdiî,  pour  qu’à  la  fois  employé  par  le 
peuple  il  fut  açréé  des  çens  distingués  ».  Depuis  lors,  cette 
langue  a acquis  de  jour  en  jour  plus  de  pureté  et  d’élégance, 
et  elle  est  arrivée  à un  degré  considérable  de  perfection.  » 

Voici  enfin  ce  qu’un  autre  savant  musulman  vient  d’écrire 
de  son  côté  au  sujet  de  l’bindi  et  de  Turdii'  : 

U L’hindi  est  le  langage  primitif  de  l’Inde  (du  moyen  âge), 
et  sa  littérature  a été  enrichie  par  de  nombreux  auteurs.... 

U L’urdû  est  ce  même  idiome  émaillé  d’arabe,  de  persan  et 
de  quelques  mots  turcs  par  le  fait  des  conquérants  musulmans 
qui  lui  ont  imposé  leur  alphabet.  Il  est  devenu  la  langue 
non^seiilemcnt  des  cours  et  des  familles  musulmanes,  mais  de 
tous  les  Hindous  respectables  et  qui  ont  reçu  de  l’éducation, 
tandis  que  riiindi  est  confiné,  dans  bien  des  endroits,  aux 
plus  basses  classes  des  adorateurs  de  llralima.... 

J’ai  cru  devoir  aujourd’hui,  comme  dans  la  première  édi- 
tion, afin  de  simplifier  mon  tnivail,  adopter  l’ordre  alphabé- 
tique pour  traiter  de  chaque  autour  en  particulier  et  faire 
ainsi  une  sorte  de  dictionnaire;  .mais  cette  fois  j'ai  réuni  les 
extraits  et  les  analyses  que  j’avais  publiés  à part  dans  la  pre- 
mière édition,  si  ce  n’est  que  ces  extraits  ont  aujourd’hui  bien 
moins  d’étendue.  Ainsi  je  n’ai  rien  donné  du  Prffin  sdfjar,  qui 
depuis  ce  temps  a été  roinplétement  traduit  en  anglais  par 
Hollings  et  par  Ed.  B.  Eastwick.  Je  n’ai  pas  reproduit  non 
plus  la  description  poétique  d'Afsos  des  provinces  de  l’Inde, 
qui  a perdu  de  son  intérêt  par  suite  de  la  traduction  anglaise 
qu’en  a donnée  N.  L.  Bcnmohel  en  18i7  sous  le  titre  de  « Ten 
sections  of  a description  of  India  »;  ni  le  huitième  chant  du 
Rdmdyana  de  Tulcl-dâs,  le  poème  sanscrit  de  Valmiki,  qui 
roule  sur  la  même  légende  et  qui  offre  les  inêincs  incidents, 
ayant  été  depuis  l'époque  de  la  première  édition  traduit  en 
italien  et  en  français.  Enfin  j’ai  élagué  quelques  autres  mor- 

’ Préfaro  dn  iVditinn  du  Sinqhaçan  hnlttrl  de  .Sve»l 
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ceaiix  qui  ne  in*ont  pas  paru  devoir  être  conservés.  Mais  cette 
édition  est  beaucoup  plus  considérable  que  la  première  pour 
la  partie  biographique  et  biblio^^raphique,  puisqu'elle  formera 
trois  volumes  de  plus  de  six  cents  pa^'es  chacun. 

J’ai  meutioiiné  les  auteurs  dont  je  parle,  cetix  du  moins  qui 
ont  écrit  des  poésies,  sous  la  rubrique  de  leur  surnom  poé- 
tique  ou  takhallus  pour  plus  de  clarté,  les  prénoms  musul- 
mans et  hindous  étant  peu  variés;  mais  cx>mme  ces  auteurs 
sont  souvent  dési^jnés  sous  leurs  autres  noms,  on  trouvera 
dans  la  table  des  autours  non-seulement  l'indication  êiwtakhal- 
luSf  mais  aii.ssi  des  autres  noms  avec  le  renvoi  au  takhallus. 

J’ai  renoncé  à l’emploi  des  caracièi’es  persans  et  dévana- 
(;aris,  mais,  autant  qu’il  m'a  été  possible,  j’ai  ortbo{;raphté  lé- 
gulièreinent  les  mots  orientaux,  en  marquant  d’un  accent  cir- 
coiillexe  les  vovclles  longues  et  en  mettant  pour  représcuter 
le  *aïn  une  apostrophe  avant  ou  après  la  voyelle  qu’il  précède 
ou  qu’il  suit.  I)ans  les  notes,  j’ai  indiqué  les  mots  indiens  par 
un  I.,  les  mots  arabes  et  persans  par  un  A.  ou  un  P.,  et  j'ai 
Hxé  l’ortho^iraphe  des  mots  quand  la  chose  m’a  paru  nt'H.*es- 
saire. 

Le  troisième  volume  sc  terminera  par  la  liste  des  ouvrages 
dus  a dos  Indiens  dont  il  n’a  pu  être  question  dans  la  Biographie, 
classés  par  ordre  de  matières,  et  par  1a  liste  des  journaux  hiudis 
et  urdus  qui  existent  ou  qui  ont  existé  et  qui  sont  parvenus  à 
ma  connaissance;  enfin  par  une  table  des  auteurs  et  des  ou- 
vrages avec  renvoi  au  tome  et  à la  p;ige.  J’avais  l’intention  de 
donner  aussi  la  liste  des  ouvrages  religieux  chrétiens  écrits 
en  hindoustanl  par  des  Européens  ou  sous  leurs  auspices,  et 
celle  des  ouvrages  élémentaires,  mais  il  m’a  paru  que  ces 
listes  sortaient  de  mon  cadre,  et  je  les  ai  retranchées  d’autant 
plus  volontiers  qu’elles  auraient  donné  à ce  volume  une  étendue 
excessive. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


DK  LA 

LITTÉRATURE  HINDOUIE 

ET  IIINDOÜSTAME. 


INTRODUCTION. 


Lf>rs<[uc  le  smisrrit  fut  imporlé  dans  l'Iiide,  les  lanyucs 
du  pays  ne  cessèrent  pas  pour  cela  d'étre  usitées.  Au 
nord  cuinnic  au  midi,  le  sanscrit  ne  fut  jamais  la  lan^jue 
usuelle.  Nous  voyons  en  effet  dans  les  pièces  du  théâtre 
hindou  qu'ou  le  met  seulement  dans  la  bouche  des  jjrands 
|ier$onnaycs , mais  que  les  femmes  et  les  plébéiens  par- 
lent les  langues  vulgaires  appelées  pràcrit  « mal  formées  » 
par  opposition  au  sanscrit  « bien  formé  » . Ces  laujjues  ne 
tardèrent  même  pus  à supplanter  tout  à fuit  le  sanscrit, 
(|ui  ne  resta  usité  que  comme  langue  savante  et  idiome 
.sacré. 

La  langue  qui  se  développa  dans  le  nord  et  dans  les 
provinces  nord-ouest,  désignée  sous  le  simple  nom  de 
bhàscità  ou  b/tiiUià  « langage  (usuel)  » , prit  l’apirellation 
plus  spéciale  A’bindoni  n langue  des  Hindous  » , ou 
hindi  «langue  indienne'.» 

* On  nomme  thenth  ou  khàri  IhM  ■ |Mir  laoj’age  • riiituU  !*and  méliin^^e 
fie  niot^  persans  et  arabes;  braj-4ihâkhâ  y le  diaiecte  particulier  au  pay-'f 

T.  I.  i 
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Dèslc  coinmenceiuentduliiiitiéiiiesiùclelcsiaiisuliniiiis 
parurent  en  conquérants  dans  l’Inde;  Malnnnd  le  (jaz- 
iicvide  surtout  v obtint,  vers  l'an  1000  de  notre  ère, 
des  succès  éclatants,  et  dès  lors  le  bliàklià  indien  Fut 
modifié  dans  les  villes.  Ouatre  cents  ans  plus  tard,  Ta- 
nierlan  , de  race  inojjole,  entra  dans  rHindoustan,  s’em- 
para de  Dchli,  et  jeta  les  bases  du  puissant  empire  Fondi- 
définitivement  par  Baber,  en  1505.  Alors  l’hindi  se  .sa- 
tura de  persan,  déjà  clmr(;é  lui-ménie  du  nombre  illimité 
de  mots  arabes  (|ue  lu  conquête  et  la  reli{;ion  y avaient 
introduits.  Le  marché  de  l’armée  Fut  établi  dans  la  ville 
et  reçut  le  nom  Uu’lare  d'iirdii,  qui  signifie  proprement 
«armée»  et  «canq>»  . Ce  Fut  lii  surtout  (pi  on  Fut  obliyé  de 
parler  le  nouvel  idiome  hindou-nnisuhnan  ; aussi  reçut-il 
le  nom  de  lnnyue  de  l’urdù  « zabàn-ti  indu  » ,.  ou  sim- 
plement urdù.  Vers  le  même  leinps,  un  .semblable  phéno- 
mène jibilolofjique  s’accomjdissait  un  midi  de  l’Inde,  sous 
les  dvnasties  musulmanes  qui  régirent  les  difFércnts  em- 
pires élevés  .successivement  au  sud  de  la  Xerbndda;  et  là 
rbindou -musulman  jirit  le  nom  spécial  de  dakhni 
«méridional».  Ces  deux  dialectes,  comme  ceux  d’oil  et 
d’oc  dans  la  France  du  nioven  âge,  ont  pénétré  dans 
l’Inde,  l’un  au  nord,  l’autre  an  midi,  partout  ouïes  mu- 
sulmans ont  étendu  leurs  conquêtes.  TonteFois  i’bindi 
primitif  resta  usité  dans  les  villages,  parmi  les  Hindous 
des  provinces  du  nord  et  du  nord-ouest;  mais  ipioiipie 
l’urdà  et  riiindi  diffèrent  l’un  de  l’autre  dans  le  choix 
des  expressions,  ils  ne  Forment  à proprement  parler 

•I'*  celui  <le<  ilLiIccte-t  muil(frnc4  qui  .40  rapproche  le  piti<  de  l'an- 

cicii  hindou!  ; et  pHriu-bhûkhâ,  une  autre  nuance  du  mètue  dialecte  qui 
e«t  jwirlée  ^ rorieul  {purh)  de  Deldi.  Voyc*  des  déiail-4  lrè»-iiitéi’es^:iiil-i 
dans  le  «avant  travail  de  J.  Beamc^,  « Notex  <m  tho  Hhoj  puri 
diaicci  ot  hindi  b,  Jourual  Uuy.  Aûat.  i>oc.,  septembre  1808. 
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qu'une  même  lunf>ue  soumise  à une  syntaxe  unique, 
mais  composée  en  partie  d’éldments  différents,  languie  à 
laquelle  les  Kiiropéeus  ont  donné  le  nom  général  dVii'n- 
donstani,  dans  letpiel  ils  comprennent  l’Iiindouî  et 
l’hindi,  rurdii  et  ledaklinî;  mais  ce  nom  a été  peu  admis 
par  les  Indiens,  (pii  ont  préféré  distinguer  le  dialecte 
hindou  écrit  en  caractères  dévanagaris  ou  pluti^t  naga- 
r/î',  par  le  mot  de  hindi,  et  le  dialecte  musulman,  écrit 
en  caractères  persans,  par  celui  d’i/rdii.  lies  Européens 
eux-méines  eiujdoient  plus  volontiers  maintenant  ces 
deux  appellations. 

Tant  que  dura  la  domination  inusiilniane,  l’urdù  écrit 
en  caractères  [lersuns  fût  adopte’  par  toute  l’Inde,  bien 
que  le  persan  ftit  la  langue  officielle  du  gouvernement, 
non-seulement  pour  les  relations  diplomatiques,  mais 
même  pour  les  tribunaux  et  les  offices  publics.  Le  gou- 
vernement anglais  suivit  pendant  as.sez  loufftemps  la  rou- 
tine, mais  avant  reconnu  les  inconvénients  de  l’emploi 
de  cette  langue  (itrangère  pour  l'Inde,  il  y substitua  en 
I8.JI  , dans  l'intérêt  de  la  population,  les  langues  usuelles 
des  differentes  provinces,  et  naturellement  l’urdii  fut 
adopté  pour  les  provinces  du  nord  et  du  nord-ouest.  Cette 
mes-ure  libérale  obtint  l’assentiment  général,  et  pendant 
plus  de  trente  nus  ce  nouveau  svstème  réussit  parfaite- 
ment et  aucune  plainte  ne  se  fit  entendre;  mais  dans 
ces  dernières  années  le  mouvement  vers  les  anciennes  na- 
tionalités qui  agite  l’Europe  s’est  fait  aussi  sentir  dans 
l’Inde;  les  Hindous  n’étant  plus  soumis  aux  musulmans 

* Ou  kailhl  uâgari  « rrcritfin*  dr-<  kavatk^  (écriv.iin«)  •,  cV«t-à-cHrc 
le  (liM'aii.i^arl  cursif,  plus  difficile  encore  à lire  (|iic  le  sekiKasta,  le  rame* 
tère  |>er<an  asile  |}Oiir  ruita{;t'  ordinaire  dans  l’Inde,  oà  on  se  sert  nu* 
Irement  du  tiasla'lic  dans  le  nord  cl  du  naskhî  dans  le  midi. 
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veulent  opérer  une  réaction  ; ne  pouvant  pas  s'emparer 
du  pouvoir,  ils  veulent  du  moins  écarter  tout  ce  qui  se 
ressent  du  jou(>  inusulman,  et  ils  s'en  ])rennent  à la 
langue  urdiie  elle-même,  ou  simplement,  pour  mieux 
dire , aux  caractères  persans  avec  lesquels  elle  est  écrite, 
qu'ils  considèrent  comme  portant  le  cachet  musul- 
man. Pour  soutenir  leur  fantaisie  rétrograde,  ils  em- 
ploient les  arguments  les  moins  acceptahles.  Ils  pnden- 
dent  <pie  1a  langue  du  pays  (c’est-à-dire  de  la  cam]>ugne) 
est  riiindi  et  non  l’unlù,  sans  faire  attention  que  Turdii 
est  fixé  par  de  belles  productions  poétiques,  tandis  <|ue 
l’hindi,  qui  n’est  presque  plus  écrit  littérairement, 
change  dans  chaque  village , comme  le  provençal  par 
exemple,  qu’on  veut  ressusciter  aussi  par  un  esprit  étroit 
de  nationalité.  Les  Hindous  se  plai;;nent  des  caraiàères 
persans,  et  ils  trouvent  le  nagari  préférable;  mais  c’est 
certainement  le  contraire,  et  il  faut  être  aveuglé  par  les 
préjugés  pour  préférer  je  ne  dis  pas  le  beau  caractère 
dévanagari , mais  l’informe  nagai  i eursif  au  caractère 
persan,  même  au  schikasta  le  plus  difficile  à lire.  Les 
musulmans  soutiennent  vaillamment  l’attaque  et  rétor- 
quent avec  succès,  selon  moi,  les  arguments  de  leurs 
adver.saires.  On  le  voit,  c’est  rantagouisme  de  race  et 
de  religion  qui  est  en  jeu,  bien  que  ni  les  uns  ni  les  au- 
tres ne  veuillent  l’avouer.  C’est  le  combat  du  poly- 
théisme contre  le  monothéisme , des  Védas  contre  la 
Bible,  ([u’admettent  les  musulmans.  J’ignore  si  le  gou- 
vernement anglais  cédera  aux  Hindous,  ou  s’il  maintien- 
dra le  dialecte  des  miisuhnnns,  à radmiiiistratioii  des- 
quels il  a succédé'.  Qui  sait  s’il  ne  se  décidera  pas  à 

1 Ou  trouve  dan»  me»  dernier»  Discours  d’ouverture  des  détail»  cuiictix 
«tir  cette  que»tion  cl  »iir  les  débat»  qiiVlle  a 
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franchpr  la  qiipslion  en  imposant  l’alphabet  anglais,  c’est- 
à-dire  latin  (on  romain,  comme  on  le  nomme  actuelle- 
ment), ce  qui  serait  bien  regrettable  sous  le  point  de 
vue  littéraire. 

Mais  la  question  de  l’antagonisme  des  idiomes,  repré- 
senté surtout  pur  l’écriture,  importe  en  réalité  fort  peu 
à mon  sujet,  puisqu’il  embrasse  les  différents  dialectes 
auxquels  un  des  deux  noms  employés  au  titre  de  mon 
ouvrage  peut  s’appliquer. 

D’abord,  comme  langue  parlée,  l’bindoustani  a dans 
toute  r.\sie  une  réputation  d’élégance  et  de  pureté 
qu’aucnne  antre  ne  possède'.  On  cite  un  proverbe  d’a- 
près lequel  les  musulmans  considèrent  l’arabe  comme  la 
base  des  langues  de  l’Orient  musulman  et  comme  le  plus 
parfait  des  idiomes,  le  turc  comme  celui  des  arts  et  de 
la  littératiire  légère,  et  le  persan  comme  celui  de  la  poé- 
sie et  de  l’bistoire.  Mais  le  langage  qui  sait  adapter  les 
qualités  des  trois  autres  aux  exigences  générales  de  la 
société,  c’est  l’hindoustani,  qui  leur  semble  préférable 
ponr  le  langage  de  la  conversation  et  les  usages  pratiques 
auxquels  on  le  consacre  spécialement*.  Il  est,  en  effet, 
dons  l’Inde,  l’idiome  usuel  le  plus  expressif  et  le  plus 
poli,  comme  il  est  le  plus  utile  à connaître  à cause  de  In 
généralité  de  son  emploi  et  il  a acquis  une  nouvelle 
importance  depuis  que  dans  les  provinces  du  nord  et  du 
nord-ouest  il  a remplacé  le  persan  dans  les  bureaux  et 
les  tribunaux,  et  comme  langue  officielle. 

^ Voyri  ce  ijue  dît  lù-tleSHits  Ammiin)  de  Delili , cîlc  dan.s  mes  ■ Iludi» 
nienl.s  ■,  p.  8Ü  de  la  première  édition. 

^ Seddon,  ■ Addi'css  on  tlio  langun{>e  and  litcraturc  oF  Aiia  p.  12. 

^ Il  y a d'ailleurs  |dus  de  suixaiUc-di\  millions  d'indiensdont  laUnf'uc 
maternelle  est  riiindoustam. 
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Comme  langue  écrite,  je  puis  dire  avec  l’illustre  in- 
dianiste Wilson,  dont  j’ai  pris  les  propres  paroles  pour 
épigraphe  : Les  dialectes  liindis  ont  une  littérature  tfui  leur 
est  propre,  et  elle  offre  un  très-grand  intérêt;  cet  inté- 
rêt n’est  pas  seulement  poétique,  il  est  historique,  il  est 
philosophique.  Et  d’abord  examinons  l'intérét  histo- 
rique de  l’hindoustani.  De  précieuses  chroniques  (en 
vers)  sur  ce  que  je  pourrais  appeler  le  moyen  âge  de 
l’inde,  existent  en  hindou!,  qu’on  peut  nommer  aussi 
la  langue  romane  de  l’Hindoustan.  On  a une  idée  de 
leur  importance  par  celle  du  poëme  de  Chand,  écrit 
dans  le  douzième  siècle,  poëme  d’où  le  colonel  Tod  a tiré 
les  « Annales  du  Rajasthan  n ' , et  par  1’  « Histoire  des  Ban- 1 
délas  » de  Lâl  Kavi,  qui  a écrit  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  travail  cpie  le  major  Pogson  nous  a fait 
connaître.  S'il  n’est  parvenu  jusqu’ici  ii  la  connaissauce 
des  Européens  qu’un  nombre  peu  considérable  de  ces 
ouvrages,  ce  n’est  pas  une  raison  d’en  conclure  qu’il 
n’en  existe  pas  davantage.  Le  célèbre  énidit  anglais  que 
j’ai  déjà  cité  nous  assure  que  plusieurs  ouvrages  du 
même  genre  sont  répandus  dans  les  États  râjpouts  *,  et 
j’aurai  l'occasion  d’en  mentionner  jdusieurs  dans  cet  ou- 
vrage. H ne  tiendrait  qu’à  un  voyageur  zélé  d’en  obte- 
nir des  copies. 

H y a aussi  en  hindou!  et  en  hindoustanl  des  travaux 
intéressants  de  biographie.  Le  principal  est  le  bhakta 
mal,  Vie  des  saints  hindous  les  plus  célèbres  écrite  à 
la  fin  du  seizième  siècle.  Les  biograj)hies  moins  an- 

1 Voyez  ce  que  je  dis  de  cet  ccrlvatti  el  do  son  célèhre  poeme  d.iiit»  la 
Prefaett  dos  « lludîmenU  de  la  lan{Tue  hindutue*  et  dans  mon  Di«cour>t 
de  1808,  p.  40  et  50. 

2 ■ Mackenzio’s  Catalogue  »,  t.  I®’’,  p.  lij. 
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ciennes  suiit  très  - nombreuses , ainsi  qu'un  le  verra 
bientôt. 

Quant  à l’intérét  philosophique,  voici  surtout  en  quoi 
il  consiste,  et  ce  fait  curieux  donne  à l'Iiindoustani  un 
c.iractére  bien  propre  à le  faire  ajiprécier  par  les  esprits 
élevés.  C’est  l’idiome  des  réformes  relifjieiiscs  de  l’Inde. 
De  meme  qu’en  Europe  les  réformateurs  chrétiens  ont 
adopté  les  laïqpies  vivantes  pour  tout  ce  qui  a rapport 
au  culte  et  à l’in.struction  relijjieuse  , ainsi,  dans  l’Inde, 
les  chefs  des  sectes  modernes  hindoues  et  musulmanes 
se  sont  servis  généralement  de  l’hindoustani  pour  pro- 
pager leurs  doctrines;  tels  sont  Kabir,  Nànuk,  Dûdû, 
Hirbhàn  , tlakhtawar,  et  enfin  Saïyid  Ahmad , le  plus 
récent  des  réformateurs  musulmans.  Non-seulement  ils 
ont  écrit  leurs  ouvrages  en  faindoustani,  mais  les  prières 
(|ue  récitent  leurs  sectateurs,  les  hymnes  qu’ils  chantent, 
sont  en  cet  idiome. 

Enfin,  la  littérature  hindoiistanie  a un  intérêt  poéti- 
que (pii  ne  le  cède  il  celui  d’aucun  autre  langa;;e,  et  cet 
intérêt  n’est  certes  pus  le  moindre.  Chaque  littérature, 
en  effet,  a la  couleur  locale  qui  en  fait  le  charme,  comme 
à chaque  fleur,  selon  l’expression  d’un  poète  persan, 
est  une  couleur  et  une  odeur  différentes*.  L’Inde  est 
d’ailleurs  le  pays  classiipie  de  lu  poésie  ; on  y a écrit  en 
vers  des  romans , des  histoires , des  lettres,  des  traités 
didactiques,  des  dictionnaires,  et  même  des  légendes  de 
monnaies'*.  Mais  l’intérêt  dont  je  parle  ne  consiste  pas 


^ Cfîtie  pcnftcc  a é(c  paraphraxéo  p.ir  AfüOA,  dans  son  « ArÂisch^i 
mahjily  de  celle  façon  : ■ Chaque  Heur  a une  routeur  et  nue  apparence 
différente*,  et  toutefois  aucune  ii’cm  dépourvue  de  charme.  • 

* Voyez  V Ayeen  Akitery  et  l'ouvrage  do  Marxien  intilulé  • NiimU- 
niata  Orirntalia  •. 
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seulement  en  une  liciireiise  eiuiiLiiiuistjii  de  mots  ajjrén- 
hles  ù l'oreille,  dans  rurranjjeinent  plus  ou  moins  har- 
monieux de  liynes  pompeuses  ; il  a (piclc|uc  chose  de 
|)lus  substantiel,  tant  en  desiTijitinns  utiles  qu'on  v 
trouve  sur  la  nature  et  le  sol,  qu’en  détails  ethnogra- 
phiques curieux  qui  nous  donnent  l’expliealion  d’une 
tdule  de  choses  peu  ou  mal  connues.  J’ajouterai  <|ue 
la  poésie  hindoustanie  est  surtout  emplovée  à po])ula- 
riser  les  doctrines  les  ])lus  sublimes  de  la  religion  et  de 
la  haute  philosophie.  Kn  efTet,  ouvrez  un  recueil  de 
poésies  urdues,  et  vous  y trouverez  célébrée  sous  des 
allégories  variées  l’union  de  rhomme  ii  Dion.  C’est  le 
taon  et  le  lotus,  le  rossignol  et  la  rose,  le  papillon  et  la 
bougie. 

Ce  qu’il  y a de  plus  abondant  dans  la  littératun-  hin- 
doustanie, ce  .sont  les  Diwàns,  ou  recueils  de  gazais, 
.sorte  tl’odes  sur  une  même  rime,  et,  surtout  en  dialecte 
ilakhni,  les  romans  en  vers.  La  même  cho.se  a lieu  en 
persan  et  en  turc,  et  ees  trois  littératures  ont  des  points 
nombreux  d’analogie.  Il  y a aussi  en  hindonstaiii  beau- 
coup de  chants  populaires  d’un  grand  intérêt,  et  dans  cette 
laïqpic  sont  écrits  nombre  de  drames  île  l’Inde  actuelle. 

On  me  saura  gré  sans  doute  de  donner  ici  quelques 
détails  sur  les  dilTérents  genres  de  poésie  iirdue  et  hindic 
cultives  par  les  auteurs  hindonstanis. 

Kn  hindoui  on  ne  trouve  guère  que  des  comjiositions 
en  vers.  Ces  vers,  mesurés  par  syllahes  gifnéraleinent 
groupées  par  ipiatre,  se  partagent  en  deux  hémi.stiches 
rimés.  Toutefois  il  y a aussi,  comme  en  hindoiistani,  des 
ouvrages  en  simple  prose,  ou  en  pro.se  rimée,  mais  le 
plus  souvent  entremêlée  de  vers,  qui  dans  ce  cas  sont 
généralement  des  citations. 
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Si  nous  suivons  lu  clussiBculioii  suiiscrite  nippeléo 
par  M.  Gorrosio  dans  la  prétace  de  sa  Belle  édition  dn 
Hàm'iyana,  nous  partufjeroiis  en  quatre  classes  les  pro- 
ductions hiiidouies. 

|•yU/)r(ina  « conte,  léj'ende  » . il  faut  entendre  par 
lu  les  poèmes  qui  ont  pour  sujet  des  traditions  po|>u- 
laires,  et  les  romans  en  vers,  (pielqiiefois  transcrits  en 
caractères  persans,  sous  forme  de  stances,  quoique  les 
rimes  chunyent  à chaque  vers  comme  dans  les  raas- 
nawis. 

AfHkàvya  » poésie  j>rimitive  » . On  entend  particu- 
lièrement par  là  le  liàmiiyana . 

Itihâça  « histoire,  récit  o . Ce  sont  les  (p'aiids  corps 
de  traditions  historico-mythologiques,  tels  (pie  le  Mahii- 
hliiirata  et  les  chroniques  en  vers. 

■i^Kiifin  A’àavn  « composition  poétique  (quelconque)» . 
Ce  nom  générique,  qui  équivaut  au  iitizm  de  l’Orient 
mnsnimun,  comprend  eu  hindoui  tous  les  petits  poèmes 
que  je  vais  hientùt  passer  en  revue. 

On  doit  rattacher  à la  troisième  classe  les  récits  en 
prose  entremêlés  de  vers,  s|K’cialement  les  recueils  de 
contes  et  d’apologues,  tels  que  le  Totii  hahàni  « Contes 
d’uii  perroquet  »,  le  Sitighàçan  hattici  » le  Trône  en- 
chanté» , \c  Baïialpachici  «\vs  Narrations  du  llaïtal  » , etc. 

Kaire  entendre  la  vérité  aux  rois,  c’est  chose  difficile 
en  Orient,  où  leur  volonté  étant  tout,  on  ne  saurait  ja- 
mais lu  contredire.  C’est  au  point  ipie  le  poète  philo- 
sophe .Sa’adi  recommande  d’assurer  ipi’on  voit  la  lune  et 
les  étoiles,  si  un  souverain  venait  à dire  qu’il  fait  nuit  en 
plein  midi.  On  a donc  du  recourir  à des  fictions  pour 
faire  parvenir  jus(]u’à  ces  oreilles  délicates  la  voix  de  In 
vérité.  C’est  ainsi  (|u’on  a inventé  l’apologue,  où  l’on  u 
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pu  sans  danger  donner  aux  tyrans  des  leeons  dont  ils 
ont  quelquefois  )>rofité.  Témoin  ce  roi  de  l’erse  deman- 
dant à son  ministre,  qui  se  ]>iquait  d'entendre  le  lan- 
gage des  animaux,  de  quoi  pouvaient  s’entretenir  deux 
hiboux  qu’il  apercevait  ensemble.  •>  Ils  disent,  répondit 
le  hardi  philosophe,  qu’ils  sont  charmés  de  votre  régne , 
parce  qu’ils  peuvent  se  réfugier  à leur  gré  dans  les  ruines 
que  votre  administration  rapace  pru<hiit  tous  les  jours.» 
Nous  voyons  en  effet  que  la  politique  occupe  le  premier 
rang  dans  les  fables  orientales,  et  en  forme  la  portion  la 
|ilns  importante.  On  peut  s’en  convaincre  en  prenant 
connaissance  des  principaux  recueils  de  contes  et  d’apo- 
logues indiens.  Là,  au  moyen  des  formes  les  plus  élo- 
(juentes  du  discours,  on  fait  entendre  le  langage  de  la 
raison  ; car,  ainsi  que  l’a  dit  un  poêle  iirdù,  « Ce  n’est 
|)as  seulement  la  beauté  physique  qui  séduit  le  cœur,  la 
persuasive  éloquence  est  encore  plus  attrayante.  » 

Voici  actuellement,  par  ordre  alphahéticpie,  les  noms 
des  principales  com|)ositions  liimlonies  en  vers. 

Abhung,  sorte  d’ode  trochaïqiie  <lont  les  vere  sont  ré- 
glés par  l’accent  des  mots,  comme  en  anglais,  et  non  par 
lu  quantité  (la  longueur  ou  la  brièveté)  des  syllabes, 
comme  en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin.  Ce  poème  est 
surtout  usité  en  mahratte. 

Atlii'i,  poème  qui  tire  son  nom  de  son  inventeur  '. 

UaçanI  « |>rintemps  n , nom  d’un  rà{; , ou  mode  mu- 
sical, et  d’une  espèce  particulière  de  poésie  qu’on  cbante 
sur  ce  rûg.  On  trouve  dans  Gilchrist*  et  dans  Willard  ’ 
les  noms  de  tous  les  ràgs  (modes  principaux)  et  ràguinîs 

’ .Stiakcspear,  ■ riict.  lünd.  ami  KnpI.  » 

^ • Gramm.  Himl.  »,  p.  267  cl  saivantes. 

3 » Ou  lhe  music  of  lliiidoosun  »,  p.  cl  «iiivantca. 
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(modes  seconduires),  avec  les  explications  convemibles. 
Il  est  d’autant  pins  nécessaire  de  les  connaître,  que  sou- 
vent ils  servent  de  titre  aux  pièces  de  poésie  qu’on 
chante  sur  ces  différents  modes.  Toutefois  je  ne  citerai 
ici  que  les  plus  usités  pour  les  poésies  écrites. 

liadliiiivd,  ])oètne  de  cpiatre  hémistiches,  dont  le  pre- 
mier est  répété  au  commencement  et  h lu  fin  du  poème. 
C’est  un  chant  de  félicitation,  qu’on  fait  entendre  à la 
naissance  des  enfants,  à la  cérémonie  des  mariages,  etc. 
On  le  nomme  aussi  tmihtirak  biid,  mais  cette  dernière 
expre.ssion  est  musulmane. 

Barwâ  ou  harwi,  poème  de  deux  vers  sur  le  mode 
musical  de  ce  nom.  Il  appartient  à res[)èce  nommée 
kbiynl.  Ou  en  trouve  un  exemple  dans  l’ouvrage  inti- 
tulé Siihhà  vi'lnça. 

hliakl  mdiff,  il  lu  lettre,  « la  voie  des  dévots  » , nom 
d’une  e.spèce  particulière  d’hymne  à Krischna 

Bluilhyàl,  .sorte  de  complainte  hindouie  à l’imitation 
des  tnarciyas  musulmans. 

Bhojaiiga,  ou  plutôt  hhujaug , pièce  de  poésie  que 
Tod‘  nomme  « lenghthened  serpentine  couplet»  . 

Cfuip/Mï,  ou  B sixain  » , ]ioème  de  six  hémistiches  de 
huit  syllabes  nommes  asc//<;»7i' rimant  ensemble,  lesquels 
forment  trois  vers.  Il  commence  pur  un  hémistiche  qui 
termine  aussi  le  dernier  vers  du  jioëme. 

Charan  « pied  » , est  le  nom  qu’on  donne  à lu  moitié 
du  chaupàï  ou  au  quart  du  dohà.  Il  est  synonyme  de 
pad,  mentionné  plus  loin. 

Charanàhula-chhand , c’est-à-dire  « poème  en  vers 

^ Urou^hton,  « Po|>.  poelry  uf  lhe  Hinduos  p.  78. 

^ • A^iaüc  Journal  octobre  1840,  p.  129. 
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viiri»^  » . Ou  en  trouve  des  exemples  dans  la  version  liiii- 
doule  <lii  Mahàhhàrata . 

C/ialiirniig,  poëine  consistant  en  quatre  parties  clian- 
tées  sur  quatre  airs  diflérents  : le  khiyàl,  le  taràna  le 
sari-gam  * et  le  tirwat*. 

< Clinupàï,  poëine  de  quatre  liémisticlies  limes  ou  de 
deux  vers.  Toutefois,  dans  le  Itiinuiyana  de  Tuici , les 
poëines  ipii  portent  ce  titre  se  composent  de  neuf  vers, 
et  dans  V Csc/ui  c/iiirilr  de  cinq  .seulement. 

Chlmud,  poëme  composé  de  six  vers.  On  en  trouve  un 
{jraiid  nombre  dans  le  Jtàmàyiina  de  Tuici.  Il  est  très- 
usité  à Lahore. 

(.'htilkiilii,  khiyàl  plaisant  de  deux  liiks. 

Diitirâ,  chant  érotique,  usité  surtout  eu  liaiidelkliand 
et  en  Bliaijelkhand,  et  mis  dans  la  bouche  des  femmes. 

JUmmmiil,  chant  nommé  aussi  /luli  ou  /ion',  du  nom 
du  carnaval  indien,  temps  pendant  lequel  on  le  fait  cri- 
tendri'. 

Dliurfiritl,  petit  poëme  ordinairement  composé  de  cinq 
hémistiches  sur  une  même  rime.  Il  y en  a sur  toutes 
sortes  de  sujets,  mais  jiarticiilièrement  sur  les  sujets  hé- 
roïques. L’inventeur  de  ce  poëme,  qui  se  chante,  fut  le 
ràjà  Màn,  (jouverneur  de  Giialior*. 

Di pa c/tan di,  chanson  sur  une  mesure  particulière  , 
qu'on  chante  au.ssi  dans  le  temps  du  holi. 

JMti'i  ou  do/irü  « distique  » . C’est  le  haït  des  poé- 

^ Voy^<c  plus  ioin  rexpliration  de  ceg  mois  dans  la  liüte  des  pièces  de 
poésie  hindimstanic. 

* Ce  mot  si{*nif)o  propremont  ■ pammo  »,  et  il  en  offre  du  reste 

rétvmoludie. 

^ Sur  ce  dernier  air  et  i;liant,  vovez  Willard,  « A Ireatise  un  ibe 
miisic  of  llindouiitan  ■,  p.  92. 

* Willard,  • On  tlic  rnusie  of  IlindtxMian  »,  p.  107. 
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sies  miisiilniiines,  c’f;st-ii-clire  uii  vers  à deux  hdiiiistiches, 
(|iii  Forme  un  coujilet. 

Dnmrn.  Ce  poëme,  ([iii  porte  le  nom  de  lu  caste  des  dan- 
seurs <pii  le  cliuntent,  se  compose  d'un  premier  liémi- 
sticlie,  d'uii  vers  Formi'  <le  lieux  hémistiches  plus  lou|;s,  et 
eiiKii  d’un  dernier  vers  qui  se  termine  par  le  preniier 
hémistichedii  poëme. 

(jüU.  Ce  mot,  (jui  sijjnifie  proprement  « injure  » , est 
aussi  le  nom  de  certaines  chansons  licencieuses  chantées 
aux  muriajjes  et  en  carnaval. 

Gàn,  nom  {jénérique  qui  exprime  toute  cS[iëce  de 
chant. 

Guit , autre  nom  ('énérique  des  chants,  chansons, 
romances,  etc. 

Gujri,  nom  d’un  ràfjuinî,  et  d’un  chant  sur  ce  UHide 
musical  secouduire. 

Hiiidola  « escarpolette  » , chant  descriptif  de  cet 
exercice,  et  que  les  Indiennes  chantent  tout  en  Faisant 
balancer  leurs  compajpies. 

Holionttori.  C’est  le  nom  du  carnaval  indien,  dont 
on  peut  voir  lu  description  dans  ma  Notice  des  Fêtes  po- 
pulaires de  l’Inde'.  On  donne  aussi  le  même  nom  aux 
chants  qu’on  Fuit  entendre  à cette  époque,  chants  dont 
on  trouvera  un  élcfjunt  échantillon  à l’article  sur  le 
poëte  Zamir.  Le  holi  se  compose  souvent  de  deux  vers 
.seulement,  dont  le  dernier  se  termine  par  le  mênie  hé- 
mistiche qui  commence  le  poëme. 

Jiujat  biirniin,  il  la  lettre,  « peinture  du  monde,  de 
la  terre  » . C’est  un  poëme  de.scriptiF  hindoui  dont  le 
titre  indique  le  sujet. 


^ « Journal  A«ûaU(|ue  aniirit 
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Jal,  chant  iln  holi  sur  un  mode  musical  du  même 
nom. 

Joyakari-chhand  « chant  de  la  victoire  • , sorte  de 
[loëme  dont  on  trouve  des  cxein[des  dans  le  fragment  du 
Mahtihhàrala  (|iie  j’ai  publié  à la  suite  de  mes  « Rudi- 
ments de  la  langue  hindonie  » . 

Jhùlnà  e halaiicement  » , chant  de  lu  balançoire  ; 
le  même  <pie  le  hindola.  Il  y en  a entre  antres  dans  Ka- 
bir.  On  en  trouve nn  exemple,  texte  et  traduction,  dans 
r « Oriental  l.ingnist  » <le  Gilchrist,  |).  I 57. 

Kahit  ou  kahilà,  petit  poème  de  «piatre  vers. 

Kahrwn,  poème  |)ar(Ml  pour  la  forme  au  mahir,  dont 
il  va  être  parlé.  C'est  proprement  le  nom  d’une  dansir 
dans  laquelle  les  hommes  ont  des  vêtements  de  femme, 
etnice  versit;  et  par  suite  on  donne  ce  nom  au  chant  qui 
accompagne  cette  dans»-. 

Kurkhà,  chant  guerrier  usité  chez  les  Râjponts  pour 
encourager  les  combattants.  On  y exalte  la  valeur,  et  on 
y loue  les  hauts  faits  des  anciens  héros.  Ce  .sont  des 
chanteurs  de  prolcssion , uomniés  karkhaïts  ou  dhârls, 
qui  font  entendre  ces  chants. 

Kirliin,  chant  adapté  aux  ràys  (modes  musicaux). 

Kmidalyà  ou  kundaryà,  poème  ou  plutôt  stance  (jui 
commence  et  finit  |iar  le  même  mot  '. 

Mnlàr,  nom  d’un  râgnini  et  d’un  jietit  poème  descrip- 
tif de  la  saison  des  pluies,  qui  est  aussi  dans  l’Iiide 
celle  de  l’amour. 

iVaiiyul  ou  maugaliichar,  petit  jxièine  chanté  aux  fêtes 
et  réjouissances.  Chant  de  congratulation  , épithalame. 

Mukri,  sorte  d’énigme  en  vers  (jni  consiste  à mettre 


* Vovet  Gol**Lroüke,  « Asinùc  Pc-'^earclius  »,  X,  417. 
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dans  la  Itoiiclio  d'une  femme  un  mut  à diiiible  entente 
qu’elle  dit  dans  un  sens  et  i|ue  son  interlocuteur  piend 
dans  pu  autre 

Ceinot,  qui  .sijjuitiejmqn  emeut  « pied»  .s’enqdoie 
pour  désijpier  la  moitié  d’un  rlmupàï  ou  le,  quart  d’un 
dohii,  un  vers,  et  par  suite  un  chant,  une  chanson. 

l’âhéU  O énifjme  • . 

l'akhàna.  Ce  mot,  qui  signifie  « pierre  » , e.st  donné  à 
un  ^)etit  |>oëuie  érotique  offrant  la  description  d’une 
femme  en  un  certain  nomhre  de  phra.ses  qui  com- 
mencent ]>ar  la  même  lettre'. 

Pàlnà.  Ce  mot,  qui  signifie  « berceau  » , s’emploie 
aussi  pour  exprimer  les  chansons  qu’on  chante  en  ber- 
çant les  enfants. 

Varbhtiii,  nom  il’uu  rûfpiini  et  d’un  poème  usité  chez 
les  Sàdhs.  On  trouve  des  parhhùtis  parmi  les  poésiiîs  de 
llirhhàii. 

Prabandh,  ancien  chant  hindoui. 

Ibig,  nom  des  principaux  modes  musicaux  hindous, 
et  d’un  poème  (pii  ressemble  au  gazai  mnsuluiuii  et 
qu’on  nomme  aussi  nig  pad  « poème  sur  les  ràgs  » . On 
en  trouve  entre  autres  des  exemples  dans  Sùr-dàs. 

On  nomme  Jhig  sàgar,  ou  o l’océan  des  riVgs  » , une 
.sorte  de  rondeau  dont  chaipie  stance  se  chante  sur  un 
râg  différent,  et  Itàg  nui  là , ou  « collier  des  rà(;s  »,  un 
recueil  de  pièces  de  vers  sur  les  différents  rùg'S,  accom- 
pagnées de  dessins  allégoriques  qui  les  reprtisentent. 

Ramaïni,  poème  sentencieux.  On  trouve  un  grand 

r Vovez-eu  un  evempte  dan»  rAvanl-propn.-J  de  la  preiiin'TC  cdiûuii  d» 
mes  H Iludimentâ  de  lu  luiigiie  binduiisluiiie  p.  23. 

Vt»yc/  Sir  Gore  Ouscley,  • Biogrupliica!  notices  of  persian  Poet»» 
p.  S4V. 
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iiomlirc  Je  poeines  qui  portent  ce  titre  dans  les  poésies 
Je  Kahir. 

Ràm  pad,  pièce  Je  vers  <le  quinze  svllabes  par  lié- 
niisticlie,  en  riioiineur  Je  Itàiua,  ainsi  que  son  titre  l’in- 
Jiq\ie. 

Hiis,  chant  Jescriptil' Jes  jeux  Je  Krischna  ainsi  noin- 
més. 

Hacàdik,  c’est-à-dire  « indication  des  sentiments  ». 
C’est  un  petit  j«)ème  érotique  Je  (jiiatre  vers;  beautonp 
Je  chants  po|>ulaires  portent  ce  titre. 

Holù-c/tli<i)id.  Un  [)0('àne  Je  ce  iioin,  cmiqiosé  Je  viu{;t- 
Jenx  longs  vers,  commence  l'épisode  de  Sakuntalâ,  dans 
la  version  hinJouie  du  Mahàh/iàrata. 

Sahd  ou  sabdi , nom  particulier  à certains  pot'mes  Je 
Kahir. 

Stidrà,  chant  usité  en  Braj  et  en  Giialior,  et  [)areil  à 
celui  qu'on  nomme  kark/m. 

Sak/ii , et  au  pluriel  sakkiyàn,  nom  ]>articulier  à cer- 
tains poèmes  Je  Kahir.  On  nomme  sakhi  samhandh,  ou 
O mesure  Je  sakhi  » , un  chant  sur  les  amours  Je  Krischna 
et  des  gopies. 

Samay,  autre  nom  ]>articulierà  des  hymnes  de  Kal>ir. 

Sanguit,  chant  accompagné  Je  ilanse. 

So/ilii.  Ce  mot,  qui  signifie  « fête  « , s'emploie  aussi 
pour  désigner  les  pt)èmcs  qu’on  chante  dans  les  fêles  et 
les  réjouissances,  et  notamment  aux  mariages.  WillarJ 
parle  Je  ce  chant  dans  son  intéressant  ouvrage  sur  la 
musi<|tic  de  rHindoustan,  p.  93. 

Soralh',  nom  d’un  ràgnini  et  d’un  petit  poème  hin- 
doui  sur  un  mètre  particulier. 

* Ce  mol  (icrive  (lit  Mmseril  SauruschU'  « Surate  nom  de  la  ('onirêo 
où  était  usité  le  cliiiiu  atiisi  nommé. 
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Suit  OH  stiili,  chant  de  loiian(;e. 

Tappà,  petit  poëme  érotique  qu’on  chante  sur  le  mode 
musical  du  même  nom  et  sur  le  mode  nommé  hhaïraw. 
On  en  distingue  le  corps  {antarà)  d'un  premier  hémi- 
stiche qui  est  répété  ù la  Kii.  Gilchrist  a donné  à ce 
pochne,  avec  juste  raison,  le  nom  anglais  de  glee,  qui  si- 
gnifie nne  chanson  ù ritournelle.  Ou  s’eu  sert  surtout 
dans  les  chants  populaires  du  l’anjùb,  lesquels  se  distin- 
guent pur  l’emploi  de  lu  postposition  du  génitif  dau  ou 
dà,  uu  lieu  du  /mu  de  l'hiiidoui  et  <lu  /u)  de  l'hindou- 
stani 

T/iittnri,  nom  de  certains  chants  populaires  hiiidouis, 
compo.srfs  d'un  petit  nombre  d’hémistiches.  Us  sont  sur- 
tout usités  dans  les  zaminus  ou  gynécées. 

Ttik  signiHe  proprement  « uu  hémistiche  » . C’est  le 
fard,  ou  l’hémistiche  isolé  des  potfsies  musulmanes. 

HYsc/in«  pad,  vulgairement  bischan  pud,  poème  ]ia- 
reil  au  domni,  si  ce  n’est  (pie  le  sujet  est  toujours  relatif 
à Wischnu.  Sûr-dàs  en  est,  dit-on,  l’inventeur.  C’est  .sur- 
tout il  Mathiira  (pi’il  est  usité. 

Actuellement,  si  laissant  l’Inde  brahmanique  nous 
tournons  nos  regards  vers  l’Inde  musulmane,  nous 
pourrons  classer  d’abord , avec  les  rhétoriciens  musul- 
mans les  compositions  poétiipies  bindoustanies,  tant 
iirdues  que  dakbnies,  en  sept  principales  cla.sses. 

1"  La  poésie  héroïque,  aUiamàça  ; 

2“  Les  élégies,  almanici^  \ 

* Vu\'(‘Z  II1C4  • Rudimenln  de  la  langue  Uindouie  ■,  note  3,  p.  6,  et 
mite  2,  p.  11. 

^ On  tr.iiive  de»  détaîU  <iur  rette  clAtLsIHratioxi,  qui  edi  celle  du  Hainâçu, 
d.m;*  led  • 1Vk'4CO»  Adialica*  coinmeiitarii  »,  par  W.  Joncd. 

^ IMiiiii'l  arabe,  précédé  de  l'arllclc,  «lu  mol  marviyttf  qui  sera 
expiirpié  pliH  bas. 

T.  I.  2 
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3°  Les  poésies  de  monde  et  de  «-onseils,  aladnb  wn'l- 
nnci/ial; 

V La  poésie  éroti<|ue,  nlnncih  ; 

5"  Les  poésies  de  louante  et  d’élojje,  alsanà  iva’l- 
mfulih  ; 

()°  La  satire,  alhijâ  ; 

”■  I,es  poésies  descriptives,  ahifât. 

On  doit  ranjjer  dans  la  jireniiére  classe  certains  caei-  ■ 
<las  et  surtout  les  jp'ands  poèmes  historicpies  <pii  pren- 
nent le  nom  de  nàma  o livre  * »,  et  les  i/iiissa,  ou  « ro- 
mans en  vers  » . On  peut  meme  y placer  les  liistoires 
proprement  <lites,  dont  la  prose  po(’ti(|ue  est  entremèlt'e 
de  vers  iioinhreiix.  Ce  sont  du  reste  ces  liistoires,  em- 
liellies  |<ar  riniaj’ination  orientale,  ipii  ont  sans  doute 
donné  naissance  au  roman  historique,  sorte  de  compo- 
sition i[ue  nous  avons  emprunh'e  aux  Orienlaiix’.  Les 
sujets  «pie  ces  derniers  ont  traités  d’une  manière  tout  à 
l'ait  rouianes<|UC  se  réduisent  à un  petit  iiomlire  de 
légendes,  dont  plusieurs  sont  communes  aux  Arabes  et 
aux  Turcs,  aux  Persans  et  aux  Indiens  luusiilmans.  Tels 
sont  les  exploits  d’Alexandre  le  (îrand,  les  amours  «le 
Khusrau.et  de  Scliirin  , ceux  de  Joseph  et  de  Zalikhà, 
de  Majnùn  et  de  La'ila.  Plusieurs  poiTes  ont  pris  à 
tâche  de  développer  cinq  et  même  sejit  «le  ces  légentles 
céléhres,  de  manière  h former  des  collections  de  mas- 
nawis  * auxquelles  ils  donnent  le  titre  de  khamsa 

^ J'cX|>liqiierai  loUi  ia  fomir  partinilivre  du  povine  à laquelle  on 
donne  ce  nom. 

Teli  que  le  Si'bâk-^nâuui ^ [Mjiir  ne  rilcr  <jue  le  principal. 

3 Dca  littLTdU-uri  <liiuin{;iiés  se  «onl  élevés  contre  ce  genre  de  ro- 
ni.inS)  en  préicmiant  que  le  mot  même  de  ■ roman  hislonqnc  > leu* 
ferme  imc  idée  contradictoire;  mais  iU  onidient  que  pIusienrA  hi'ioiieA 
célèlii‘(‘«  ne  sont  guère  nue  des  romnni«  l)i4iorif|ucA. 

* J'expliquerai  plus  loin  le  sens  de  ce  mol. 
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« (|uintemiire  »,  ou  de  hafta  « .septénaire  » . Tels  sont, 
par  exemple,  les  kliaiiisa  de  Nizàini',  tie  Kluisruii,  de 
Iliitifi,  le  haj'la  de  .làmî,  etc. 

On  trouve  aussi  chez  les  Orieiitaii.v  îles  ruuiaus  «le 
chevalerie;  ainsi  les  Arabes  pos.sédent  en  ce  yenre  lu 
célèhre  histoire  d’Antar,  ou  on  trouve,  comme  dans  nos 
anciens  romans  de  chevalerie,  des  hommes  iiourlendu.s, 
des  arbres  déracinés,  des  armées  détruites  par  un  seid 
jjuerrier.  Eu  liindoustan!  ou  peut  lattacher  aux  ro- 
mans de  clu.'valerie  hr  Quissa-i  Amir  Jhnnzii,  le  K/niwir- 
iiàtna,  etc. 

On  doit  rap|)orter  au.ssi  à ci'tte  première  division  les 
iuuombrables  contes  orientaux  : les  .Mille  et  une  Nuits, 
dont  il  existe  des  tradui  tions  bindoustaiiies  en  pro.se  et 
en  vers  ; le  Khirnd  afrm,  le  Mufarrnh  ulculiib,  etc. 

Dans  la  seconde  ilivisioii  on  doit  jdacer  les  nuDciyas, 
ou  coni]>laiutes  eu  riioniieur  de  llacan,  de  tliiçaïii  «T  de 
ses  cüm|ia{;noiis,  jioésies  fort  communes  dans  ITude  mu- 
sulmane. 

Dans  la  troisième  on  j>lace  les  Pniid-mima  ou  » livres 
des  coii.seils  » , ipii  sont  des  poèmes  moraux  dans  le 
{jenre  de  rEcclésiasti«]ue  de  .lésas,  fils  de  Sirach;  les 
AUilAc  ou  « étliiipu-s  »,  ouvra{j«‘s  de  morale  eu  juose, 
entremêlés  de  citations  en  vers,  tels  «pie  le  GuUstàn  «T 
les  imitations  «pii  en  ont  été  faites  : h;  Suïr-i  ’ischrnl  jiar 
exemple,  dont  je  parlerai  à l’article  sur  Sàlih. 

Dans  le  quatrième  il  faut  raïqjer  non-seulement  les 
poésies  érotiipies  proprement  dites,  mais  tous  les  qnzals 
mysti(]ues,  où  l’amour  divin  est  représenté  sous  des  cou- 
leurs souvent  tr<:.s-pr(jfaues,  ce  qui  constitue  un  mélaiijfe 

* 1.P  khamut  fl»  Ni/âmi  cuiii|imif]  le  Mak/tzkit  utitftâr,  le  Khit^rinut 
Schlrîiif  1»  IlaJI  Ptiikai'j  le  Liiikt-Mujiiûn  et  le  Sti^nnditr~tiàma. 
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iiidéHiiissnblc  des  choses  spirituelles  et  des  choses  sen- 
suelles trop  souvent  exprimées  crûment  et  quelquefois 
d’une  mnnière  obscène'.  Ce  serait  |)eu  encore,  si  ces 
poètes  n’appurteuaient  pas  généralenient  à la  secte  ])hi- 
losophique  musultnane  des  sofis,  dont  les  doctrines  sont 
en  réalité  celles  du  panthéisme  indien  professé  par  les 
jofjuis.  Il  faut  oublier  un  instant  la  funeste  tendance  de 
ces  écrits,  pour  apprécier  ce  (ju’ils  renferment  d’admi- 
rable sur  Dieu  et  rtionime,  sur  le  néant  des  choses  de  la 
terre,  et  sur  lu  réalité  des  choses  spirituelles. 

On  doit  raojjer  dans  la  cinquième  classe  les  invoca- 
tions il  Dieu  qui  sont  en  tète  des  Diwûns  et  de  beaucoup 
d’ouvrages  musulmans,  les  poèmes  à la  louange  <le  Ma- 
homet et  des  imâms  qui  suivent  souvent  les  pri'iniers,  et 
ceux  pur  lesquels  le  poète  célèbre  le  souverain  régnant 
on  ses  protecteurs.  Ces  dernières  pièces  sont  souvent 
celles  qui  sont  écrites  avec  le  plus  d’exagération.  Des 
praHes  hindonstaiiis  sont  ici,  comme  en  beaucoup  d’au- 
tres choses,  les  fidèles  imitateurs  des  Persans.  Ce  fut 
sous  les  princes  pleins  de  vanité  de  la  dynaslie  des  Sel- 
joukides  et  des  Ataheks,  que  des  pointes  aussi  insatiables 
de  faveurs  que  ces  princes  l’étaient  de  louanges,  com- 
mencèrent il  employer  les  hyperboles  les  pins  outrées 
dans  le  genre  de  poèmes  dont  il  s’agit,  il  cause  îles  limites 
étroites  du  sujet,  et  du  besoin  d’éviter  la  monotonie*; 


< (^le  île  mnan|iu‘,  rViiU  liw  niilonrs  tnuAiilrii;int>  ilr 

1.1  Fei-sc  et  de  rinde  le$  estimiVy  ceux  mémo  qirnii  re(>.ir(lc  cuiume 
de  por«oiin;([>o-s,  tolA  r^iic  Unltic,  Sit'.idi,  Jur.il,  Ramiil , etc.,  ont 

prci(|uc  tous  ircrit  des  )H>ésie)i  licciicicuties.  On  peut  uppliipiéi'  aux  mu- 
ce  que  tidiiit  Paul  iliiiait  des  païenit  : ■ lioinmo»,  «pii  se 
rrovaicut  »:ige3,  *ont  devenus  fous...'  Dieu  les  .1  livres...  aux  vices  ilo 
l'impureté...  à de»  ]ia&»ion;*  honieiises.  • (Épit.  aux  llmn.,  I*  SV.) 

Gtvllie,  « Oïit.  west.  Divan.  ■ 
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quelques  - uns  n’Iiésitèrcnt  pus  à écrire  des  ])ancgyri- 
ques  où  ils  déjiassèrent  toutes  les  liornes  iion-seulenicnt 
de  l’adulation,  mais  du  mauvais  fjoùt,  et  même  de  la  rai- 
son. Le  monde  visible  n’oITrant  pas  à l’imagination  de 
ces  poètes  des  couleurs  assez  fortes  pour  peindre  leurs 
héros,  ils  les  prennent  dans  les  régions  du  monde  spiri- 
tuel. Ain.si,  par  exemple,  ils  font  dépendre  tontes  les 
pui.ssanees  de  la  nature  de  la  volonté  du  prince.  C’e.st 
lui  ipn  détermine  le  cours  du  soleil  et  celui  de  lu  lune. 
Tout  est  .soumis  à ses  ordres.  La  destiné(î  même  est  l'es- 
clave de  .sa  volonté  ‘ . 

La  satire  forme  la  sixième  cla.ssc^  des  compositions 
inusidmuiics.  Dans  tons  les  ])ays  du  monde,  la  critique, 
la  satire  .sait  .se  faire  jour  à travers  tous  les  obstacles. 
Kxaminer,  comparer,  telles  sont  en  effet  les  plus  belles 
prérogatives  de  l’esprit  buniuin.  Or,  <'onnne  toutes  les 
œuvres  de  la  créature  sont  frappées  au  coin  de  l'imper- 
fection, rien  lu;  peut  être  à l’abri  de  la  criti<pie.  Les  es- 
prits les  plus  iiuidiocres  peuvent  l’exercer  quel(|uefois 
avec  justice  envers  les  plus  sublimes.  Oiioiqu’on  soit  iii- 
«•apable  d’écrire  l’Iliade,  on  peut  trouver  avec  Horace 
(|ue 

. QuaiiiliM|uv  homitf  durmtiai  llmiieru.-t. 

De  même  on  peut  s’apercevoir  des  fautes  que  commet- 

' On  tmiive,  ilii  rentr,  dans  leit  auteur*  (diiitnlque.'*  de* 

3tiido('tieM.  Virgile  n’n-C>il  daii.x  le  coimnencemciK  dettes  Ocorgiqutrs, 
t‘nin|Mré  César  au  iiiiiitre  des  «lieux?  ne  lui  offre-t-il  pan  |K>ur  épouse  la 
Kllc  de  Tétliys?  ne  veut-il  pas  que  l.i  «'onsiellation  du  Scorpion  s'écarte 
avec  l■eq>ect  jHUir  faire  place  à son  trône? 

Ia*s  trouhaduiirs  sont  loinbé.-<  dans  la  iiiéiin*  e\agéi-ation  ; ils  ont  ;u>u- 
mis  n leur  dame  la  nalnrt?  eniièrOf  et  la  l'ontaine  a dit  avec  sa  Lon- 
Koinic  qtirlqticfois  un  peu  maligne  : 

Uu  ne  peut  irup  luuer  (rois  lortea  de  personne»  : 

Sou  Uieu,  sa  mjiiiesse  et  sou  roi. 
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teiit  (l’éiuiiieiils  Iiomines  tl’Klat,  sans  avoir  la  |in-loiitiim 
d’attoliidre  à leur  ca|)acité.  Malheureusement  la  ]>ro|)eii- 
siou  à la  criti(]ue  est  souvent  le  résultat  de  l’envie,  de 
1a  jalousie  et  d’autres  mauvaises  passions.  Quoi  qu’il  en 
soit,  la  satire  est  eonnue  de  l’Orient  comme  de  l’ICu- 
rope  : les  fiers  despotes  de  l’Asie  ii’ont  pas  été  à l’ahri  de 
ses  ti-aits.  Ainsi  on  a vu,  il  v a deux  siècles,  le  j)oète 
turc  Uwèici  répandre  dans  le  public  de  Constanlinople 
la  satire  sur  lu  dégénératioii  des  Ottomans,  satire  où  il 
interjielle  vivenumt  le  monarque  sur  les  abus  criants 
«pi’il  signale,  et  ou  il  se  j>laint  entre  autres  que  des  nni- 
ntaux  remjilisscnt  depuis  longtemps  le  poste  de  grand 
vi/.ir'.  Et  non-seuleiiieiit  des  hommes  recommandables 
ont  écrit,  dans  des  cas  particuliers,  des  satires  ijiie  les 
circonstances  leur  ont  paru  rendre  nécessaires;  mais,  de 
même  qu’en  Europe,  des  jioéles  ont  cultivé  de  jiréfé- 
rence  ce  genre,  auquel  les  porlait  leur  esjn'it  caustique  : 
et,  chose  sinjjulière,  on  doit  géiiéralemiMit  aux  memes 
écrivains  des  satires  et  des  |>anégyriques  ; |)arce  qu’en 
effet,  lorsiju’on  ressent  vivement  le  mal,  on  se  passionne 
aussi  pour  le  bien;  si  l’on  est  choqué  des  défauts  de 
quelques  hommes,  on  s’enthousiasme  des  bonnes  ijiiali- 
tés  de  quehjues  autres.  Ainsi  nous  voyons  le  poète  Aii- 
wari,  le  plus  célèbre  satirique  persan  , être  néanmoins 
auteur  de  panégyriques.  Il  en  est  de  même  dans  l’Iiide  : 
les  ])oëtes  satiri<pies  les  jilus  distingués  ont  aussi  écrit 
dt;s  |)aiiégyriques,  où  se  trouve  l’exagération  qui  dis- 
tingue leurs  satires;  mais  ils  ont  mieux  réussi  dans  le 

1 Cette  satire  a été  iradiiire  ett  aliemaml  |Kir  de  Oiez,  et  od  en  trouve 
quelques  mom*au\  traduits  en  fram^ai*  dans  le  tome  H don  ■ M«'-ian(*e.4 
de  littérature  oriciitolc  par  Cardone.  Vuvez  ausüi  un  arliclo  de  M.  de 
Sacy)  daiiü  le  « Magasin  encv('lo]>édique  t.  VI,  1811. 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION. 


2:î 


dernier  genre  que  dan.s  le  premier.  On  trouve  dans  leurs 
satires  plus  d’originalité,  et  leurs  compatriotes  eux- 
mémes  les  préfèrent  aux  panégvi'iques.  Il  est  vrai  que  lu 
satire  a été  cultivée  avec  succès  par  les  poètes  liindou- 
stanis.  Chez  eux  le  cercle  de  la  satire  s’e.st  j)cu  à peu 
étendu.  Ils  ont  d’ahord  attaqué  les  hommes,  puis  les 
institutions,  puis  enfin  les  choses  qui  ne  dépendent  pas 
de  la  volonté  des  hommes.  Ils  en  sont  venus  jusqu’à  cri- 
tiquer la  nature  elle-mcme  ' dans  ce  qu’elle  a de  terrible 
et  d’effrayant.  Ainsi  ils  ont  écrit  des  satires  contre  la 
chaleur,  contre  le  froid*,  contre  les  inondations,  et 
contre  les  maladies  les  plus  cruelles  et  les  plus  repou.s- 
saiites.  On  peut  même  dire  que  la  majeure  partie  des 
satires  de  l’Inde  moderne  ont  pour  thème  ces  sing'uliers 
sujets.  Toutefois  les  poètes  hindoustanis  ont  le  mérite 
d’avoir,  les  premiers  en  Orient,  introduit  la  satire  sur 
les  usages  de  la  vie  domestique*.  Mais  l’inconvénient  de 
la  phq>arl  de  ces  satires,  c’est  qu’elles  roulent  souvent 
sur  des  sujets  «pii  n’offrent  qu’un  intérêt  de  localité  ou 
de  circonstance , qu’elles  sont  souillées  par  des  obscé- 
nités et  lh•pnrées  par  des  trivialités,  ce  qui  n’est  que  trop 

1 Onel<(uofoi)i  inèmn  par  siihc  lu  Providence  dirine.  Chez  ieo  Hu- 
mainii  Javcnal,  Cutil  en  üVIcvani  avec  raison  contre  l’alnis  que  les 

grands  faÎAuteiit  de  leur  |uusc)ancc,  Huit  par  déclamer  contre  les  torts  de 
la  fortune,  c'est-à-dire  contre  les  mystères  de  la  Providence,  qui  sait 
tirer  le  bien  du  mal. 

- Vovez  l'article  sur  Caim  (Quiyûm  uddin). 

3 Dans  les  littératures  de  l'arahe, du  turc  cl  du  ^>ersau,qut  avec  i’hin- 
dousiani  forment  les  quatre  princi{>ales  hmffues  de  l'Orient  tmiHulman , 
on  trouve  aussi  des  suiirca,  mais  elles  n'ont  pas  le  caractère  particulier 
Uct  satires  hindouiuanics.  Dans  le  Iluiuâça  il  y a trois  livres  consacrés  à 
la  satire  ; il  y «t  une  entre  autres  sur  la  paressr?,  une  autre  fonire  les 
femmes^  une  troisième  contre  les  liomnics;  mais  ce  sont  plutôt  des  épi- 
{•ranimes.  En  persan,  les  satires  sont  en  petit  nombre.  Ce  sont  pliitnl 
invectives  contre  des  particuliers.  Telle  est  la  célèbre  satire  de  Firdauct 
contre  Mahniûd. 
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ordinaire  même  cliez  les  portes  les  ])lus  célèbres,  tels  cjne 
Saudù  et  Jurât;  aussi  n’ai-je  pu  en  donner  dans  mes 
extraits  cju’iin  petit  nombre,  et  encore  avec  des  coupures. 
J’ai  dû  renommer  à faire  connaître  des  .satires  très-célèbres, 
celles  même  qui  ont  donné  à leurs  auteurs  la  plus  {grande 
réputation  et  qui  sont  citées  comme  des  cbefe-d’œuvre 
dans  l’Inde,  où  on  est  si  relâché  pour  tout  ce  qui  tient 
aux  bonnes  m(eurs. 

On  a remarqué  avec  juste  raison  que  la  comédie  n’é- 
tait qu’une  satire  moins  directe  et  plus  vapie.  Les  In- 
diens modernes  ne  sont  pas  tout  à fait  privés  de  ce 
moyen  de  blâme.  S’ils  connaissent  peu  le  véritable  drame, 
dont  la  littérature  sanscriUî  olfre  de  si  beaux  modèles , ils 
sont  passionnés  pour  les  espèces  de  comiidies  (|ue  des  bàzi- 
gârs  * exécutent  dans  les  grandes  ixainions,  et  qui  même 
contiennent  quelquefois  des  allusions  politiques.  Dans 
les  grandes  villes  du  nord  de  l’Inde  on  trouve  de  ces 
sortes  d’acteurs  qui  sont  assez  habiles.  (Juelqiiefois  il  v 
a une  troupe  de  ces  artistes  cpii  est  altacbée  à un  régi- 
ment de  la  cavalerie  irrégulière  <les  natifs.  Souvent  ils 
sont  il  la  solde  d’un  riche  nabab,  qui  a recours  à eux 
quand  il  a besoin  de  distraction,  ou  lorsqu’il  veut  fêter 
un  hôte.  On  les  emploie  aussi  à l’époque  des  principales 
fêtes  musulmanes,  surtout  à celle  du  bacar-’id  ou  ’id- 
uzzulid,  la  plus  grande  solennité  de  rislamisme.  Les 

* Ainsi,  |iar  exemple,  je  ne  donne  pa.'t  U traduction  de  la  satire  de 
Saudà  sur  le  chcral,  diri(^  contre  la  manie  de  hriiltT,  quoiqu’elle  soit 
irès-cstimée  dans  l'Inde,  et  sp/rcialeincni  louée  par  Mir,  aussi  Ijon  juge 
que  bon  écrivain  lui>niêuie. 

3 Ou  acteurs.  Les  bâittjârs  appartiennent  à la  tribu  des  jongleurs,  et 
«ont  généralement  musulmans.  Quelquefois  ce  sont  des  vagal>ouds  qui  ne 
tiennent  ^ aucune  religion,  et  qui  par  conséquent  «ont  censés  ndorn- 
Brahma  avec  les  Hindous,  cl  honorer  Mahomet  ave<;  les  musulmans. 
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pièces  qu’ils  représentent  ressemblent  beaucoup  à l’an- 
cicnnc  jiantninime  italienne,  où  certains  acteurs  impro- 
visaient leur  rôle,  et  à nos  proverbes  de  société.  Les  ac- 
teurs sont  en  même  temps  auteurs.  Le  dialoj^ue  entre  les 
différents  personnafjes , quoique  souvent  grossier,  est 
néanmoins  spirituel  et  piquant.  Il  abonde  en  calem- 
bours, jeux  de  mots,  allitérations  et  expressions  à double 
.sens,  genre  de  beauté  auquel  i’Iiindoustani  se  prèle  ad- 
mirablement. et  e.st  plus  propre  peut-être  que  toute 
autre  langue,  à cause,'  de  su  grande  richesse  et  des  sour- 
ces diverses  où  il  a j>uisé  la  masse  de  mots  qui  le  com- 
posent. Ces  pièces  improvisées,  ai-je  dit,  contiennent 
souvent  des  allusions  politiepies.  Kn  effet,  les  acteurs  se 
permettent  d’y  tourner  en  ridicule  les  Anglais  et  leurs 
usages,  surtout  les  jeunes  civiliens,  dont  plusieurs  se 
trouvent  souvent  parmi  les  .sj)ectaleurs  ‘ . Les  portraits 

1 Voici)  par  exemple,  le  sujet  d'ime  de  ces  pièces»  La  scène  n'prcv 
<iente  un  trihunal  (/acAr/)  où  sic{*cnt  des  inn{>isirals  curiipceDs.  Cn  dos 
acteurs,  cirfiiMé  du  coidiitne  anglais  avec  le  chapeau  rond,  paraît  sur  la 
«rêne  en  sifilantct  en  frappant  scs  boites  de  sa  cravuehe.  Puis  on  ninèiic 
lin  prisonnier  aeeiité  de  tpielipie  crime;  mais  le  juge  n’y  fait  aucune  al- 
lenüntiy  occupé  qu'il  est  d'une  jonne  Indienne  qui  comparait  cotmne 
témoin.  Pondant  qu’on  recuit  les  dépositions,  il  ne  ces.se  de  la  lorgner  et 
de  lui  faire  des  .signes,  sans  se  mettre  en  peine  de  rien  autre,  et  |uii'ais-' 
saut  indifTén'iit  nu  l'ésultat  tlo  la  raiiso.  KnHii  .arrive  le  khidutaU/âr 
(domestique)  du  j»ge,  tjui  s'ajipmche  de  son  tiiaiire,  et  le.s  mains 
jointes,  d'im  air  respecinctiv  et  soumis,  lui  dit  ù %'oix  basse  : .Vu/itA, 
ti/Jin  tuiyér  hat  f c’tfst-à-diro,  •»  MoiMieiir,  votre  goûter  est  prêt  ».  Aus- 
sitôt le  juge  se  lève  jiotir  se  retirer,  lycrs  ofKciors  de  la  cour  dernandent 
ce  qu’il  faut  faire  du  pri^iiiiier.  • Godiiam , le  |>endrc  ! • s'ci'rtc  le 
jeune  civilien , en  faisant  une  pirouette  sur  son  talon  à mesure  qu’il  sort 
do  la  salle. 

On  lit  ce  qui  précède  dans  ]’«  Asiatic  Journal  * (n.  s.,  t.  XXI 1,  p.  37). 
Kevan , ■ Hiirly  years  in  India,  ■ t.  I*'*',  p.  47,  donne  aussi  l’analyse 
d'une  eoniédie  ou  farce  qu'il  vit  représenter  ù Madras,  et  dont  le  sujet 
était  l'arrivée  d'un  Européen  dans  l’Inde,  et  les  duperies  que  lui  lait 
éprouver  sou  iDter|>rète.  Iluber,  dans  son  voyage,  parle  d'une  fête  à 
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sont  très-rhnr{[<'s,  il  est  vriii,  et  les  |)einttires  ilc  mœurs 
très-<'X.i(;érces,  eommc  du  reste  il  n’arrive  que  tro|>  sou- 
vent sur  la  scène  européenne  ; mais  enh'n  il  y a un  cer- 
tain fonds  de  vérité  et  de  l’habileté  dans  les  caractères 
des  personnages.  Ces  sortes  de  drames  sont  générale- 
ment précédés  de  danses  et  de  chants  hindoiistanis  exé- 
cutés par  des  chanteurs  ad  hoc  noinmi'S  Aalàirant  dans 
le  nord,  hhiil,  chàran  et  bardai  dans  l’Inde  centrale'. 

Enfin  dans  lu  .se|)tiéme  classe,  celle  des  poé.sies  des- 
criptives, nous  rangerons  les  nombreux  poèmes  sur  les 
saisons,  les  mois,  les  fleurs,  lu  chas.se,  etc.  On  trouvera 
dans  cet  ouvrage  des  extraits  de  (|nelques-iins  de  ces 
poèmes. 

,Ie  dois  rappeler  ici  que  les  règles  de  la  miUrique  hin- 
doustanie  sont  les  memes  <pie  celles  de  lu  métrique  persi- 
arahe,  avec  quelques  légères  modifications,  que  j’ai 
exposées  <lans  un  Mémoire  spécial*.  Toutes  les  poésies 
ui'dues  et  dakhnies  sont  rimées;  mais  lorsqu’un  ou  plu- 
sieurs mots  sont  répétés  à la  fin  du  vers,  la  rime  se  reporte 


laqiit'Ilc  âa  foinme  asitiütri,  cl  où  fiirciit  donnéii  les  trois  divri-iissomcnU 
de  la  musique,  de  ia  danse  et  du  drame.  Cnc  cantatrice  imÜenne 
célèbre  y eli.anta  entre  autres  plusieurs  chansons  hiiidoiistanics.  M«m 
honorable  ami  feu  le  général  Str  William  Blai'kbnrne  avait  aussi  vu 
reim'rseiiler  dans  le  UécMii  des  pièces  Iiindouslanies. 

> Il  existait  .à  Calcutta,  il  y a quelques  années,  un  théâtre  particulier 
cnirctcmi  par  un  ricin*  bâbù  , et  situé  dans  sa  tnaition,  au  quartier 
nommé  Svhâm  hâzâr.  Les  pièces,  écrilcs  dans  la  langue  vulgairt*,  étaient 
jouées  par  des  aneiirs  hindous  de  rtin  et  de  Tauire  sexe.  Des  musiciens 
du  pav.s,  presque  tous  bralimaucs,  formaient  l’orchestre,  et  exécutaient 
des  airs  nationaux  sur  les  instruments  ïiamiuès  s'itAry  sAraugui y pakh- 
u*Ajy  etc.  On  commençait  la  re)>rcseniation  par  une  prière  à Dieu,  puis 
on  chantait  un  prologue  où  était  exposé  le  sujet  de  la  pièce.  Ou  jouait 
enliii  le  drame.  Ces  représentations  étaient  en  bengali,  qui  est  ridiume 
plus  spé<-i.'ilemeni  oinplové  dans  le  Bengale  |>nr  les  Hindous.  (■  .-Vsiaùc 
Jomnal  t.  XIX,  n.  s.,  p.  452,  as.  irii.) 

^ U Journal  Asiatique  •,  1832. 
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au  mot  piL'cédeiil.  Ou  nomme  la  rime  cnfya,  et  les  mots 
répétés  radif'. 

Voici  ce  que  dit  Mir  Taqui  à la  fin  de  son  Tnzkirit, 
au  sujet  de  lu  poésie  leklita  ou  liiiidoustanie  en  parti- 
culier : 

O II  y a plusieurs  manières  d’écrire  les  vers  rekhtas 
(bigarrés)  : 1°  on  peut  écrire  un  misrà’  en  jiersan  et  un 
en  hindi  comme  Kliusrau  l'a  fait  dans  un  qnita'  connu. 
2"  Ou  peut,  vice  vers»,  écrire  le  |)ieinicr  misrà’  en  hindi 
et  le  second  en  ])ersan  , comme  l’a  fait  Mir  Mu’i/.z  uddin 
Muçawi  .‘J'  On  p<!ut  n’emplover  que  des  mots,  et  même 
que  des  verbes  persans*;  mais  ce  style  est  de  mauvais  goiit. 
V On  peut  em|)lover  des  composés  persans,  mais  il  faut 
eu  user  avec  sobriété,  et  .seulement  quand  ils  sont  con- 
formes un  génie  de  la  langue  biiidie.  5°  On  peut  écrire 
dans  1e  stylo  nommé  iblu'im.  Ce  jfenre  est  très-goùté  par 
les  poètes  anciens  ; mais  aetuelleinent  il  n’est  usité  qn’au- 
tant  qu’on  le  fait  avec  délicatesse  et  modération.  Il  cou- 

^ Voyez  mon  qiintnèuic  article  sur  la  ■ RhéU)Ht|ue  <lcs  pcupleii  nut' 
sulm:iii«  H,  sect.  xxiii. 

2 Ce  mot  vagncy  qui  jmqircraent  ;»ignitiu  indien  y fi'a|>|>li<|tic‘  ù i hiii- 
iloitilani,  mais  ü|Mk‘ialcmeiit,  ainsi  que  je  l’explique  dans  la  préface  de  mea 
•s  Rudiments  de  la  langue  hindouio  au  dialecte  moderne  des  Hindous, 
écrit  on  caractères  dévana^piris. 

3 On  trouve  aussi  des  vers  romprwés  d’un  hémiaticlie  aralte  et  d’itii 
hcmi.stichc  klndoiHiani.  J’cii  ai  cite  im  exemple  dans  mon  Mémoire  Mir 
la  métrique.  Nous  avons  en  françaU  de^  exemple»  de  ces  amalgame'  ; on 
en  irmivc  entre  antre:*  daiH  Panard.  En  iiorsan  an  trouve  aiiKsi  deit  vers 
dont  un  liémisiiche  ent  .irahc,  et  l'inure  persan.  On  les  nomme  mu- 
lu$nma.  Voyez  Gbdwin , ■ Üissert.  on  lhe  Hhel.  etc.  of  tlie  Pcrsiaiis  •. 

♦ I/auteur  veut  probablement  parler  «le  certains  vers  cutiipusés  «le 
telle  sorte  qu'ils  sont  à l.i  fois  persans  et  bindis;  h p«.*u  près  cuniine  le 
distique  latin-it;dien  de  Cliiabrera,  <{ue  mou  ancien  auditeur,  Eusèbe 
de  S.dle.s,  a cité  dans  un  spirituel  .irlicle  sur  ma  première  édition  : 

In  marc  iralo,  in  ttibiia  prorella 
Invoco  te,  nostra  benigim  siclia. 
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siste  à employer  des  mois  cjui  ont  demi  sens,  un  très- 
usité  {cnrtii  « proelie  »),  et  rentre  peu  usité  [ha'id 
« éloigné  II  ),  et  ii  les  employer  dans  leur  sens  peu  usité, 
de  manière  à mettre  le  lecteur  dans  l’embarras  6"  On 
peut  suivre  une  espèce  de  juste  milieu , qu’on  nomme 
« convenance  » (nnilàz).  Dans  ce  genre,  dont  >lir  a fuit 
rlioix  pour  Ini-méme,  doivent  être  employées  l’allilération 
[lajnis),  la  sviniitrie  {tard'),  la  similitude  {lasclihi/i),  la 
belle  diction  (safà-é  guflyo) , l’éloquence  {fncàhnt) , l’é- 
locution {hahigat),  la  description  {adâ-bandi),  l’imagina- 
tion (kliiyiil),  etc.  « Onicon<|ue,  ajoute  Mir,  a dans  l’art 
poétique  des  connaissances  spéciales,  appréciera  ce  (pic 
je  dis.  Je  ne  l’ai  jias  écrit  jiour  le  vulgaire;  car  je  sais 
que  riiippodrome  du  discours  est  vaste,  et  (|ue  les  opi- 
nions sont  diverses.  » 

Quant  à la  jirose,  il  y cm  a trois  sortes  : 1“  celle  (pi’on 
nomme  murajjaz  « pro.se  poétique»,  qui  a le  rliytlime 
sans  la  rime;  2“  celle  qu’on  nomme  miiçajja’  ou  saja', 
(jiii  a la  rime  sans  la  mesure  * ; 3*  celle  cpi’on  nomme 
(ici  B dépouillée»  , qui  n’a  ni  rime  ni  mesure.  Les  deux 
dernières  sont  les  jdns  usitées;  elles  sont  souvent  mêlées 
en.semble.  On  nomme  rws/' la  prose,  jiar  ojiposition  à 
nazm,  qui  est  l’expression  générique  jiuur  la  jioésie.  La 
prose,  soit  simjile,  soit  rimée,  est  du  reste  généralement 
accompagnée  de  vers  (jui  y sont  intercalés,  et  (pii  sont 
ordinairement  des  citations. 

.Vctuelleraent  je  vais,  comme  je  l'ai  fait  pour  riiindoiii. 


• Sur  la  figure  de  rhétori()tie  nommée  ihhârtiy  vove*  mon  iroiitirme 
article  ■•(ur  la  • ilhétnri(|uc  de$  nations  ii»u>nilmaneji  »,  p.  97. 

2 Ou  coin|itr  trois  eHpccps  de  proiie  .riinée.  Vovez  ù ce  sujet  imm 
quatrième  aiiiclo  sur  ta  » lihéturique  des  nations  musiiliiiancs 
ftcrtîon  XXII. 
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passn  cn  «‘VUf,<‘ii  suivant  l’onin^  al|)halu-tii|iie,  Ifs  iioins 
«les  jiriiicipaiix  {'eiires  <l<«  (a)tnj)Ositions  liindoiistanies. 

Iland  si;;nilie  pro])reiiu‘iit  « strophe  » : ainsi  /i«/> 
hiiml  est  niie  ph'Ce  «le  sept  slro|)lies.  On  noinnu’ 
baiid  on  « strophe  en  ritournelle  »,  on  « refrain  » , les 
poëmes  coiiiposc^s  «h;  stnijihes  ii  rimes  «lifférentes,  «le 
cinq  il  onze  vers,  à la  fin  de  chacune  diwcpielles  on  ré- 
pète un  vers  particulier  ' étranger  au  poëine,  mais  dont 
le  sens  cadre  avec  la  strophe,  «pioiqu’elh;  soit  complète 
sans  ce  vers.  Ils  ne  «loivent  pas  «'tre  composés  de  moins 
de  ciii((,  ni  de  jilus  de  douze  stances*.  On  nomme  tar- 
kib  band  « strophe  en  arrangement  »,  une  |)ièce  com- 
jio.sée  de  strojihes  dont  le  vei's  final  varie.  Ce  sont  gérni- 
rahmient  des  jiièces  d’éloge’;  «piehpiefois  les  vers  isoh's 
qui  terminent  chaque  strophe  peuvent  former  nn  gazai 
par  leur  réunion.  Dans  la  dernière  strophe  de  ce  poiùne, 
ainsi  que  dans  le  précédent,  le  poëte  doit  placer  .son 
inkhaltus  ou  surnom  poétiipie.  A ce  sujet  .Saudà  «lit,  dans 
sa  satire  sur  Fidwi , que  les  poètes  doivent  placer  leur  ta- 
khallusdans  leurs  vers,  mais  jamais  leur  véritahh-  nom. 

liiiîi.  Ce  mot’  est  svnonyme  de  sc/ii'r , et  signifie  nu 
vers  en  général  ; mais  il  a au.ssi  un  sens  plus  restreint , 
et  il  ,se  pix-nd  ]>our  un  vers  détaché  «pi’on  ajipelle  quel- 
quefois un  distique,  parce  ipi’il  .se  conqiose  de  deux 

* On  «’H  trouvera  un  à l'arlirle  jnir  Kamai.. 

^ ?Âewi>oI(l,  • E-’itiav  «m  ihc  mei.  comp.  of  ihe  Poi-it.  • 

^ On  (rutivc  ilnoH  Mir  Tii(|itu  éililion  cie  («alnilt.n,  pujje  875,  une  pièce 
(le  cette  (^ipèce,  doni  chaque  litmphe  varie;  et  Kamâl  cÎKMlans  .'uni  Tas* 
un  poi'iue  di‘  , ('Oiiipo:^'^  de  di\>Hept  hands  ou  slrophct*  dt‘ 

(|uatre  vers,  dont  le»  (mit»  prumicr-t  en  iirdii  rt  le  deniiev  on  |M:r«(an,  üur 
une  rime  [larlictdic'rc. 

^ fiait  sigitiHe  propromoiit  • tente  et  par  suite*  mat-Min  »;  et  di* 
inêiint  (pi’uno  lunt(.‘  .1  deux  cnliécs  (pi'un  nomme  mtuâ'f  ain.<i  le  versa 
deux  héniistiehetA  qui  pri'tmeni  h?  nième  nom. 
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misrà's  ou  » hcniisticlies  » . Il  ré|ioml  au  ilohà  ou  tlnhrà 
liiiidoui. 

0)1  iiominc  lia  huit  ou  « deux  hiuts  » , une  |)etile  jiiéce 
de  deux  vers,  ou  de  quali’c  liémistiehes;  et  char  haït,  ou 
« quut)e  vers»  , une  elianson  urdue  composée  de  quatre 
couplets. 

liayàz  41  allium  » . C'est  un  recueil  de  vers  apparte- 
nant il  différents  auteurs.  Ou  iioimne  particiiliéreineut 
snjina  n bateau  » , iiii  aihuin  olilonf*  ou  l’on  écrit  des 
vers  d'autrui  et  les  siens  propres.  Feu  le  savant  arabi- 
sant M.  Varsy , de  Marseille,  m’a  assuré  ipie  ce  mot 
a en  K{|ypte  la  même  sijjnificatioii,  et  si(;uifie  précisé- 
ment un  album  oblong  renfei'mé  dans  un  étui. 

('aciJa.  Ce  poème,  con.sacré  à la  iouanjje  ou  à la  sa- 
tire, doit  se  compo.ser  de  plus  de  douze  vers  ({jénérale- 
ment  d’une  centaine)  sur  une  même  rime,  à l’exception 
du  premier,  dont  les  deux  bémistiebes  doivent  rimer  en- 
semble, et  (|ui  SC  nomme  maçamj’,  c’est-à-dii'e  » à deux 
bémistiebes  rimants  • , et  malin’  « (‘xorde  » . Au  dernier, 
nommé  mneta’  « finale  »,  doit  se  ti’ouver  le  surnom 
poétique  de  l’écrivain. 

Caul  14  récitation  » , sorté  de  ebunsou  , usitée  sui  tout 
il  Debli,  selon  rd  rin  Ahhari' . 

l'histnii,  éniffine  en  vers  et  en  [U'ose. 

IHwAn.  On  nomme  ainsi  un  recueil  de  {jazals  i’an;jés 
par  ordre  alplialiétique  de  la  dernière  lettre  des  vers,  et 
par  suite  le  l’ccucil  des  poésies  d’un  écrivain.  Toutefois 
on  emploie  s|)éciulement,  dans  ce  dernier  sens , le  mot 
laïUiyât  ou  14  complètes  (oaivres)  » . 

Les  recueils  de  ;;azals  .sont  ce  qu’il  v a de  jdus  com- 

' T.  Il,  p.  W9. 
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niiin  cluns  iu  liltvriiUirc  de  l’Inde  musidmiine.  On  fnit  un 
ou  deux  (ja/.als,  puis  (pielques-uns  encore;  enfin,  qiuiiid 
ou  en  il  un  iiomlu'e  suffisant,  on  les  réunit  en  Diwàn,  on 
en  fait  tirer  des  copies,  et  on  les  distribue  à ses  amis.  Il 
y a des  poêles  qui  ont  fait  plusieurs  Diwàns;  Mir  Taipii, 
par  exemple  , en  a écrit  six.  Mallieureiisement  on  y 
trouve  souvent  les  memes  pensées , et  <|uelquefois  les 
memes  expressions;  aussi,  dans  un  Uiwàn  de  plusieurs 
centaines  île  jiièees,  a-t-on  parfois  de  la  peine  à en 
trouver  qiielipies-unes  qui  olFrent  des  idées  nouvelles, 
ou  orijjinalenient  exprimées. 

Fard  « unique  > , est,  ainsi  que  son  nom  l'indique, 
un  vers  détaché,  c’est-à-dire  un  haït  composé  de  deux 
hémistiches.  Les  Oiwùns  se  terminent  souvent  par  un 
certain  nombre  àe  fard,  et  on  leur  donne  alors  le  titre 
{jéncrnl  i\c  fardiràt. 

Gaziil,  sorte  il’ode  pareille  pour  la  forme  au  c acida , 
si  ce  n’est  qu’elle  est  beaucoup  plus  courte , ne  devant 
pas  cire  composée  de  plus  de  douze  vers.  Le  dernier, 
nommé  scliàfi  buït,  « vers  royal  »,  doit  contenir, 
comme  le  cacida,  le  takhallus  do  l'écrivain. 

On  emploie  ipielquefois  dans  le  ;;azal  des  jeux  de 
mots  particuliers.  Ainsi  les  deux  hémistiches  du  premier 
vers,  et  le  dernier  des  vers  suivants,  jieuvent  se  com- 
mencer et  se  terminer  par  le  même  ou  les  mêmes  mots  ; 
c’est  ce  ipi’on  nomme  hàz  guschl  ■ ritournelles  ' » . 

Hazliyiit  « plaisanteries  » . On  donne  quehpiefois  ce 
nom  à des  pièces  de  vers  plaisants. 

hischn  » |>roduction  » . C’e.st  un  recueil  de  moilèles 

^ Le  {>azai  tic  Wall  c|iii  commence  par  le  mot  Pii-rubâ  , cl  cproii 
tronve  page  2V  de  mon  édition)  <>t  celui  <|iii  comiiicncc  par  l«‘â  niol-t  Sah 
rhaiiuiiif  et  qn'on  lit  p.  60,  en  offrent  des  exemples. 
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lie  loUrt-s  i|iii  ri'.sscinhlc  iisse/.  il  nos  manuels  é(>islolail'ci>. 
lieuiu'ouj)  d’écrivains  se  sont  exercés  ii  cefjenre  de  coiii- 
posilion,  et  s’y  sont  livrés  sans  mesure  il  leur  {joûL  jiour 
les  métaphores  tant  dans  la  prose  que  dans  les  vers.  Je 
ii’ai  pas  he.soin  de  dire  i|ue  les  vers  originaux,  et  surtout 
les  citations  y abondent. 

Kluiyàl,  ou,  vulgairement  et  en  liiiidoui,  i/iiriil'. 
Les  Hindous  et  les  musulmans  donnent  ce  nom  ii  cer- 
tains petits  jioémcs  h refrain,  dont  plusieurs  sont  deve- 
nus des  chants  populaires,  auxquels  (iilchrist  donne  le 
nom  anglais  de  catch.  Le  sujet  de  ces  jioëmes  e.st  géné- 
ralenienl  érotique,  on  du  inoiiis  .sentimental.  Ils  sont 
mis  dans  la  houche  d’une  femme,  et  leur  langage  est 
trés-idudié.  On  attribue  au  snllan  lliiçain  .Scliarqiii 
de  .laiinpiir  l'iiivention  de  cette  espèce  particulière  de 
chanson 

Lugz  « charade  » “. 

Madh  O louange  > , poi-me  d’éloge  qui  jiorte  ce  titie 
particulier. 

Mancahu  « éloge  » , autre  titre  qu’on  donne  il  certains 
poiàncs  écrits  il  la  louange  d’iine  jiersonne. 

Mardya  « épicède,  chant  funèbre  » , ou  plutôt  » com- 
plainte » , poème  généralement  coni|)osé  d’une  cinqiiun- 
taine  de  strophes  de  quatre  vers  sur  les  martvrs  musul- 
mans'. Ces  complaintes  sont  chantées  par  une  seule 

' On  |i«ii4t:r  rjiii'  liîen  qitti  re  mot  ait  priii  chez  Icx  Imlicn?(  mo- 

la  lormr  tl'un  mot  arabe  birii  comui,  et  qui  (ti{*niHe  « imagina- 
tion ■ , il  est  raicéi^tlon  «lu  jcnuAnît  khèU  • livnine,  cbanl  •. 

Willani,  • Mnsii'  of  UintliHMrai»  |».  88. 

^ Ce  mol,  qui  arabe,  rtst  ainsi  ti'.-niuit}iar  feu  de  llnininei'-Pur{'!«iall, 

^ Voir  (lélniU  mir  rcs  cumplainteii  «laint  mon  ■ Mémoire  vtir  la 
religion  iniHulmane  rIaiH  riiule  >,  et  daiiü  Ich  « Sêaïu'Oii  de  H.iïdnri  », 
tr.iduile»  par  le  ttavam  ablH;  Hertrainl. 
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|)ersoniic  f|u’oii  nomme  dans  ce  cas  hâzù  « bras  » ; mais 
le  refrain  tjui  termine  ordinairement  les  strophes  est 
chanté  en  choeur,  et  on  le  nomme  jawâbi  « réponse  » . 
On  donne  le  nom  général  de  ’idi  « (éstivus  » aux  can- 
tiques composés  et  chantés  à l’occasion  des  fêtes  musul- 
manes et  hindoues*. 

Masnawi.  On  nomme  ainsi  en  persan  et  en  liindnii- 
slani  les  vers  appelés  en  arabe  muzdawij.  Or  ces  deux 
mots  peuvent  se  rendre  par  « aixoïiplés  (hémistiches)  » , 
et  ils  servent  à désigner  une  série  de  vers  dont  les 
deux  hémistiches  riment  ensemble,  et  dont  la  rime 
change  ou  du  moins  peut  changer  à chaque  vers*.  On 
écrit  dans  cette  forme  les  wa’z  « avis  » , ou  pand-nnma 
« livres  des  conseils  » , les  poèmes  didactiques,  tous  les 
longs  poèmes  quelconques  et  les  narrations  en  vers.  On 
les  divise  souvent  en  « chants  » ou  «chapitres  » qu’on 
nomme  bàh  « porte  » ou  fasl  « division  » . Ce  dernier 
mot  équivaut  au  kànd  ou  khandh  des  poèmes  hindouis. 

Maulùd.  Ce  mot  équivaut  à nos  chants  nommés 
« noèls  » . C’est  proprement  un  cantiipie  en  l’honneur 
<Ie  lu  naissance  de  Mahomet. 

Mu’amma  « logogriphe  » , petit  poème  spécial  ’. 

Mubàrak  bàd  « béni  soit-il  • . On  donne  ce  nom  à une 
pièce  de  congratulation  et  de  louange.  En  hindou!  on 
l’emploie  comme  synonyme  de  badhàwà. 

Mucaitaat  « découpure  »,  petit  poème  composé  de 
vers  très-courts. 

^ On  en  trouve  un  exemple  hindi  damt  ■ Report  of  radt^nou^ 
éducation  ••  de  H.  S.  Ileid.  Agra,  1852,  p.  37. 

2 lU  répondent  aux  vero  latins  nommés  léonins.  Il  y en  a bcaiicmip 
du  roêroe  genre  dam»  la  litui^ie  anglicane. 

^ On  trouve  un  grand  nombre  de  ce«  énigmes  dans  le  Gutdasta^i 
nisvhAty  p.  VV4. 

T,  I.  3 


Digitized  by  Google 


INTHODUCTION. 


:a 

Mudimmat,  c'est-ii-ilirc  « rnilaché  » . On  ap|>olle  ainsi 
lin  poi'me  composé  de  strophes  tpii  ont  chacune  nue 
rime  difrérmite,  niais  qui  se  tei  ininent  par  un  liémistiche 
avec  une  rime  à part,  laquelle  est  la  lucine  pour  tout  le 
poème.  Il  y en  a de  trois,  de  quatre,  de  cinq,  de  six,  de 
sept,  de  huit  et  de  ilix  hémisliehes  à la  strophe,  et  ipii 
prennent  conséquemment  les  noms  de  mucallas , mu- 
rnbha,  mu  k ha  minas,  muçaddas,  muçahha',  mueamman,  et 
mu’aschschar.  Le  miikhamnias  est  le  plus  usité.  Quel- 
queFois'on  compo.se  ce  poeme  du  {ja/.al  d’un  autre  écri- 
\ain.  Alors  chaque  vers  du  jja/.al  forme  les  deux  derniers 
hémistiches  des  cinq  qui  con.stituent  la  stance.  La  pre- 
mière est  donc  sur  la  même  rime  que  le  premier  vers  du 
^a/.al,dont  les  deux  hémistiches  doivent  rimer  ensemble 
d‘a|irès  l’u.sa{;e.  Dans  la  seconde  stance  et  dans  les  stro- 
phes suivantes,  les  trois  premiers  hémistiches  riment 
avec  le  premier  hémistiche  du  vers  du  (ja/.al,  vers  qui 
devient  le  quatrième  de  la  strophe;  et  le  cinquième  hé- 
mi.stiche  reproduit,  jusqu'il  la  fin  du  mnkhainmas,  la 
rime  de  la  première  strophe,  rime  qui  est  la  même  que 
celle  du  j;a/al. 

Mustazàd  ■ addition  ».  Ou  nomme  ainsi  un  gar.al  à 
chaque  vers  duquel  sont  ajoutés  un  ou  plusieurs  mots 
avec  ou  sans  lesqucds  ou  peut  lire  le  poème'.  Cette 
pièce  offre  le  développement  de  la  fi{;ure  de  rhétorique 
nommée  i’tirnz  « incidence  » , ou  hasrho  u remplis- 
sage » , et  (|ui , pour  avoir  l’approhalion  des  gens  de 
goût,  doit  être  ce  ((u’on  nomme  un  « beau  remplissage  » , 
hascho  malih  *. 

I S.  (le  Sacy,  « .luurtial  de:<  Savanla  »,  juiivivr  1H27,  en  donne  pour 
exemple  un  joli  ruliâ'i  {K'r«ân.  On  en  trouve  pliiüieurg  ilan<  le>i  œuvres 
de  Wall,  p.  1 et  1 14  de  mon  édition. 

^ Voyez  mon  troisième  article  sur  la  • TUiét.  des  nat.  mus.  •,  p.  13l). 
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d\a’t  « louange  >'  est  le  nom  qu’on  donne  à l’invoca- 
tion des  poëmes,  c’est-à-dire  aux  louanges  de  Dieu,  de 
Mahomet  et  quelquefois  des  premiers  khalifes  gu  des 
imams,  par  lesquelles  les  musulmans  commencent  leurs 
livres. 

i\isbaten  u rapports  » . On  nomme  ainsi  un  genre  de 
composition  ])urticuliére  consistant  en  des  phrases  qui 
paraissent  n’avoir  entre  elles  aucun  rapport,  et  pour 
l’explication  desquelles  on  s’adresse  à un  interlocuteur 
dont  la  réponse  s’applique  à la  fois  aux  différentes  ques- 
tions. 

Auita  « pointe,  bon  mot  » , sorte  de  chant  de  harem  *. 

Quito’  » morceau  >>,  c’est-à-dire  (quatrain  composé  de 
(piatre  hémistiches , ou  de  deux  vers  dont  les  deux  der- 
niers hémistiches  seuls  riment  ensemble.  Ils  sont  fré- 
quemment employés  dans  les  compositions  en  prose 
mêlées  de  vers.  On  nomme  quita'  bond  une  strophe  en 
quita 

liekhta  « bigarré  a , et  au  féminin  rekhli  « bigarrée  » . 
C’est  le  nom  qu’on  donne  à lu  poésie  urdue,  et  par  suite 
à toute  espèce  de  poème  écrit  dans  ce  dialecte,  et  spé- 
cialement au  gazai.  Ce  nom,  écrit  rekhlas  à la  manière 
hindie,  a été  aussi  employé  par  Kabir  pour  désigner  une 
classe  de  ses  poésies. 

Hiçàla.  Ce  mot,  qui  signifie  proprement  « épitre  », 
s'emploie  pour  désigner  un  petit  truité  didactique  en 
vers  ou  en  prose , un  opuscule,  et  ce  que  nous  pour- 
rions nommer  une  brochure , par  opposition  au  mot 
hitâb  « livre  » , qui  signifie  «n  volume , un  ouvrage  de 
longue  haleine,  et  qui  équivaut  au  potbi  hindoui. 


Wiikird,  • Mu«ic  of  Mintl.  »,  p.  93. 
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Huhâ'i  • quatrain  » , petit»;  pièce  «le  vers  sur  une 
mesure  particulière,  composée  «le  quatre  hémistiches 
«lont  les  «leux  premiers  et  le  quatrième  riment  ensemble. 
On  la  nomme  aussi  do  baiii  ou  « «leux  vers  ' » ; et  on 
nomme  ruhâ’i  quita  «mes  « mbà'i  mélaiij'é  «le  quita'  », 
une  variété  «lu  même  poème. 

Satâm  B salutation  > , gazai  ou  hymne  à ’Ali,  et  même 
toute  espèce  «le  poème  à la  louange  d’un  individu  quel- 
conque. 

Sàl-guira  u retour  d’année  • , c’est-à-dire  « anniver- 
saire de  la  naissance  » , pièce  de  congratulation  pour 
cette  «;in:onstance. 

Sàqui-nàma  • livre  de  l’échanson  • . C’est  une  sorte  de 
dithvramhc  «l’une  quarantaine  de  vers  rimant  à la  ma- 
nière des  masnawis,  à la  louange  du  vin.  Le  poète 
.s’adresse  généralement  à l’échansoii  ; et,  coiniiie  duos  le 
gazai,  le  sens  est  souvent  spirituel.  En  elF«;t  le  vin  signi- 
fie, chez  les  auteurs  mystiques,  l’amour  «le  Dieu  ; la  ta- 
verne, le  temple  de  la  Divinité;  le  marchand  de  vin  , le 
prédi«;ateur  ; enfin  le  gracieux  échanson  e.st  une  image 
de  Dieu  lui-même. 

Sarod  « chant , chanson  » . 

Schihâr-nâma  > livre  de  chasse  » . On  nomme  ainsi 
un  masnawi  destiné  à célébrer  les  plaisirs  de  la  «-liasse , 
on  plutôt  quelque  chasse  particulière  d’un  souverain. 

Soz.  Ce  mot,  qui  signifie  à la  lettre  • brûlure  » , se 
«loiine  à un  chant  érotique  passionné  qu’on  nomme  aussi 
wàçokht.  On  donne  également  le  nom  de  soz  aux  stances 
des  marciyas. 

Tacrit  est  le  nom  qu’on  donne  à un  poème  d’éloge 
exagéré. 

* irla<iwui,  « Dtwert.  •,  |i.  BO. 
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Taràna  ou  tilâna.  Ce  mot,  qui  signifie  « modulation  » , 
s’emploie  pour  exprimer  une  chanson  en  rubâ’t,  usitée 
surtout  à Dehli.  On  nomme  tarâna  pardiiz  « faiseur  de 
chansons  • , les  chansonniers  qui  les  composent. 

Tarikh  « chronique  » . On  nomme  ainsi  une  pièce  de 
vers  chronogrammatiquc  dans  laquelle  on  fixe,  par  la 
valeur  numérique  des  lettres  d’un  ou  de  plusieurs  mots, 
d’un  hémistiche  ou  d’un  vers,  la  date  d’un  événement. 
Il  est  essentiel  que  le  poème  et  le  chronogramme  soient 
relatifs  à l’événement  dont  il  s’agit.  Ces  poëines  servent 
souvent  d’inscription  aux  édifices  et  aux  tombeaux,  et 
terminent  généralement  les  ouvrages  dont  ils  fixent 
ainsi  la  date.  On  entend  aussi  parlariA/i  une  chronique, 
une  histoire,  tout  grand  travail  sur  l’histoire  générale  ou 
sur  une  histoire  particulière. 

Taschbib.  Ce  mot,  qui  signifie  <•  description  de  la 
jeunesse  et  de  la  beauté  » , indique  un  poème  érotique 
qui  est  classé  par  les  rhétoriciens  musulmans  parmi  les 
principales  compositions  poétiques. 

Tazkira  « mémorial  • ou  « biographie  ».  Il  y a en 
hiiuloustani , comme  en  persan  et  en  turc,  beaucoup 
d’ouvrages  qui  portent  ce  titre,  et  qui  consistent  en  des 
notices  sur  les  poètes , accompagnées  de  citations  de 
leurs  ouvrages. 

Tazmln  « insertion  » . On  nomme  ainsi  les  pièces  de 
vers  qui  offrent  le  développement  d’un  autre  poème. 
Elles  consistent  à accompagner  de  nouveaux  vers  des 
vers  connus,  iliuudâ  l’a  fait  pour  un  de  ses  propres  ga- 
zais, et  Tùbàn  pour  un  gazai  de  Hùfiz. 

Wâçokht.  Ce  poème,  qu’on  nomme  aussi  soz,  pareil 
pour  le  fond  au  gazai,  en  diffère  quant  à la  forme,  car  il 
se  compose  de  vingt  à trente  strophes  de  trois  vers  dont 
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les  deux  premiers  riment  ensemble  et  le  dernier  nvec 
lui-même  (par  licmisliches) . 

Zataliyat.  On  nomme  ainsi  des  poésies  dans  le  genre 
de  celles  de  Mir  Ja'far  Zahdi,  qui  leur  a donné  son  nom, 
c’est-iwlire  moitié  persanes  et  moitié  hindoustanies. 

Zikri  « mention  » , chant  dont  le  sujet  est  grave  et 
moral.  Il  prit  naissance  dans  le  Gu/.arale,  et  fut  introduit 
dans  rilindoustan  par  le  càzi  Mahmùd 

Les  deux  tables  qui  précèdent  pourront  donner , je 
l’espère,  une  idée  assez  juste  des  principales  sortes  de 
compositions  hindouies  et  hindoustanies,  c’est-à-dire  de 
la  langue  moderne  d’une  grande  partie  de  l’Inde,  et  de 
l’idiome  plus  ancien  qui  la  sépare  du  sanscrit,  idiome 
de  transition  dont  les  poèmes  populaires  charmèrent  le 
moyen  âge  de  l’Inde,  et  auquel  peut  s’apj>liqiier  aussi 
ce  que  l’auteur  du  Sarf-i  iirdii  dit  de  l’hindoustani  : 
« C’est  une  mine  d’élégance  et  de  douceur.  » 

Une  grande  partie  de  la  littérature  hindoustanie , je 
dois  l’avouer,  consiste  en  traductions  du  persan,  du 
sanscrit,  de  l’arabe  ; mais  ces  traductions  ont  souvent  de 
l'importance,  parce  qu’elles  peuvent  donner  les  movens 
d’expliquer  les  passages  obscurs  ou  équivoques  <les  ori- 
ginaiix.  C’est  ce  qu’a  exprimé  le  célèbre  écrivain  hindou 
Kulpati  par  ces  mots,  que  j’ai  pris  pour  épigraphe  de 
mes  Cl  Rudiments  de  lu  langue  hindouie  « : « Si  les  poé- 
■ sies  qui  existent  en  sanscrit  étaient  rendues  en  hindi, 
» on  en  comprendrait  mieux  le  sens  réel.  » Quelquefois 
meme  elles  remplacent  ces  ouvrages  lorsqu’ils  sont  mal- 
heureusement perdus  *.  Quant  aux  romans  qu’on  dit 


< \Villan1,  « Music  of  llind.  ■,  p.  93. 

2 Comino  c’est,  je  croîa,  le  c.n«  poiii’  le  Baitâl  pachfcif  par  cxerople, 
cl  pour  plusieurs  autres  ouvrages. 
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trailiiib  (lu  pei'saii , en  sont  pliiUU  dns  iiiiiliitions  nt 
même  de  nouvelles  manières  de  pn'.senler  des  légendes 
connues,  <pie  de  véritables  traductions;  or  une  heureuse 
imitation  est  (pieUpiet'ois  ]irét’érable  a la  production  pre- 
mière ; jamais  elle  n’est  dénuée  d’intérét  ' ; d’ailleurs 
l’ai  trouvé  (jénéralement  plus  de  naturel  dans  les  ou- 
vrages hiuduustanis  (pie  dans  les  ouvrages  persans,  (jui 
se  distinguent  souvent  par  une  exagération  excessive. 

C’est  de  cette  littérature  presipie  inconnue  à l’Europe 
(|uc  je  veux  dérouler  le  tableau,  .le  V(!ux  indiquer  les 
ouvrages  de  tout  genre  en  vers  et  en  prose  qui  l’enri- 
chissent et  la  rendent  digue  de  l’attenlion  du  monde  sa- 
vant. l’our  cela,  j’ai  lu  un  grand  iioinbrc  d’ouvrages 

bindou.stanis,  et  j’mi  ai  parcouru  plus  grand 

encore.  .l’ai  eu  soin  de  me  procurer  le  plus  de  manu- 
scrits que  j’ai  pu  ; je  suis  allé  trois  fois  en  Angleterre  pour 
connaître  les  richesses  hindoustanies  des  bibliothèijues 
publiques  et  particulièriïs,  et  partout,  je  dois  le  dire,  j’ai 
trouvé  l’accueil  le  plus  flatteur,  l’assistance  la  jilus  géné- 
reuse. Lu  plus  belle  c(jllection  de  manuscrits  bindousta- 
nis  il  laquelle  j’aie  eu  accès,  c’est  celle  de  la  bibiiotbiïque 
de  l’East-India  Office,  et  dans  cetb;  bibliothèque,  c’est 
surtout  le  fonds  l.evdeo  qui  ('St  le  mieux  fourni  eu  ce 
genre.  Le  docteur  Levden  avait  été  examinateur  jiour 
riiindoustani  au  collège  de  Fort-William  ; il  s'occupait 
beaucoup  de  cette  langue.  Certes,  si  plusieurs  autres 
orientalistes  avaient  réuni  autant  de  volumes  hindou- 
stanis  qu’il  l’a  fait,  je  pourrais  jiréscnter  un  tableau  bien 

' Ou  |,ciit  dir*;  de  toulett  (S-s  (r.idueèons  ce  (jiieWil.î  dit  de  relie  qu’il 
a donnée  du  Tarikh-i  Seber  Srbùhî  : « (Inelqur  parfait  que  tioit  en  aon 
« genre  l'origimal  |iersati,je  atiia  venu  à buut,  je  pense,  de  le  reproduire 
• d'une  manière  aussi  parfaite.  « 
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plus  étendu  que  celui  (ju’il  m’est  permis  d’offrir  niijoiir- 
d’Iiui  au  public  lettré.  J’ai  eu  surtout  recours  aux  bio- 
(papliies  et  aux  anthologies  originales,  auxquelles  on 
donne  le  nom  général  de  Tazh’ra  « mémorial  ».  On  me 
blâmera  peut-être  d’avoir,  pour  les  suivre,  mentionné 
une  grande  quantité  de  poètes  insigiiiKants,  mais  j’ai 
cru  devoir  consacrer  un  article,  ne  fut-il  que  de  quel- 
ques mots,  à tous  ceux  qui  y sont  signalés. 

Voici  maintenant  la  liste  alphabétique  des  oiivrage.s 
lie  ce  genre  qui  sont  parvenus  à ma  connaissance,  avec 
l’indication  de  ceux  que  j'ai  pu  consulter.  Ou  trouvera 
les  détails  sur  ces  écrits  et  sur  leurs  auteurs  dans  la  par- 
tie biographique  et  bibliographique  de  cet  ouvrage. 

I.  ’Ayàr  uschschu'arà  « la  Pierre  de  touche  des  poètes  », 
par  Klifib  Chaud  Zukà,  qui  a écrit  cet  ouvrage  h la  de- 
mande de  son  maitre  Mir  Nùcir  uddiii  Nàcir,  appelé 
communément  Mir  Kallù,  en  1247  (1831-32),  ou  plutôt 
de  1208  (1793-94)  il  1247  (1831-32),  car  l’auteur  dit 
y avoir  travaillé  treize  années.  Zukà  e.st  mort  en  1840, 
ainsi  que  le  D’  Sprenger  l’a  appris  de  la  bouche  même 
de  son  petit-hls. 

Le  Tazkira  de  Zukà  est  du  nombre  de  ceux  dont  je  n’ai 
eu  qu’une  connaissance  médiate.  Il  est  écrit  en  persan, 
et  contient  les  biographies  de  près  de  quinze  cents  jioètes , 
avec  des  fragments  de  leurs  écrits.  Le  manuscrit  que  le 
U'  Sprenger  a eu  entre  les  mains  est  un  iii-S”  de  près  de 
mille  pages  de  quinze  lignes  à lu  page.  Ce  savant  orien- 
taliste considère  le  Tazkira  dont  il  s’agit  comme  écrit 
sans  critique  et  fourmillant  de  répétitions  et  d’inexacti- 
tudes. Il  y a néanmoins  de  quoi  glaner  amjilement, 
et  il  est  fâcheux  qu’il  n’y  en  ait  pas  d’exemplaire  .en 
Kiirope. 
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II.  liàriui  ou  Viirtta,  collection  d'anecdotes  .sur  Vidla- 
l)lia  et  sur  ses  premiers  di.sciples,  auteurs  sans  doute, 
comme  Vallaltliu,  de  chants  reli('i(uix  hindis. 

III.  Bhakla  c/ian'tr  « Histoire  des  dévots  » , c’est-à- 
dire  des  .saints  personnajjes  hindous,  lescpiels  sont  {jéné- 
ralement  auteurs  d'hymnes  ou  de  chants  reli{;ieux , par 
l.'{jhava-Chiddhan , poète  hindi  du  quator/.icme  siècle, 
auteur  d’autres  ouvrages. 

IV.  lihakta  mal  o le  Ilo.sairc  des  dévots  » , ou  Samn 
c/)ar(Vr«  l’Histoire  des  .saints  (hindous  des  sectes  waïsch- 
nava.s)  » , ouvrage  analogue  au  précédent. 

Il  y a plusieurs  rédactions  du  Ithakla  nuil;  mais  la 
hase  de  ces  lédactions  diverses,  ce  sont  des  jiièees  de 
voi's  nommées  c/itijipaï,  sorte  de  petit  poi‘me  que  j’ai 
décrit  dans  la  première  des  listes  que  j’ai  données  plus 
haut  des  principaux  genres  de  compositions  hiiulouies 
et  hindoustanies.  Ici  ces  pièces  de  vers  sont  des  espèces 
de  cantiques  ou  de  chants  populaires  religieux  en 
hindoui  ou  ancien  hindi  sur  les  saints  waischnavas , 
chants  qui  ont  une  gmndc  célébrité  et  qui  sont  dus  à 
Nàhhà  .li.  Ils  furent  retouchés  par  Nâràyan-rlàs  et  dé- 
veloppés d’abord  par  Krischna-dàs , puis  plus  tard 
par  Priyà-dàs. 

Je  n’avais  pu  consulter,  lors  de  la  publication  de  la 
première  édition  de  cette  Histoire,  que  la  rédaction  de 
Kri.schna-dàs.  Aujourd’hui  j’ai  pu  consulter  aussi  celle 
de  Priyâ-das,  dont  j’ai  un  manu.scrit,  unique,  je  crois, 
en  Kurope. 

V.  Chaman  hé-nazir  « le  Jardin  incomparable  »,  ou 
Majma’  ulasch’àr  « Collection  de  vers  » . Ces  deux  titres 
.sont  ceux  de  deux  éditions  du  même  ouvrage , publiées 
tontes  les  deux  à Bombay,  en  I2ü5  (18^8-49)  et  128t! 
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(184it-50)  : lu  première  pur  Miilmitimuil  Ilueuïii,  et  lu 
seconde  pur  Miihuininud  Ihrùliim,  le  même,  je  pense,  ù 
qui  on  doit  In  tiudiietion  dnkllnie  de  l’diiieiir-j  »«/ioi'/i, 
imprimée  à Mudras  en  ISii.  Cet  ouvrnye  com|)rend 
2t!)  pufjes  d’extrnits  de  cent  qiintre-viiiyt-sept  poètes 
liiiidoustanis  ditTérciits. 

VI.  Collection  de  Machùl-i  Nubi  de  soixante  milb^ers 
lie  trois  cents  poètes  urdus.  Je  ne  puis  mallieiireiisemeiil 
citer  cette  Antliolo(jie  que  pour  mémoire,  car  le  ma- 
iiusi  rit  a été  la  jiroie  des  flammes. 

VII.  lUwàn-i  Jahnn  « le  Diwàii  du  monde  (indien)  n 
ou  • Jc.laliàii  » , nom  de  rauteiir,  qui  bien  qii'IIindou  a 
écrit  en  urdù.  .Son  Tazkirti  est  un  de  ceux  que  j’ui  mis  à 
conlribution  pour  cette  Histoire. 

I.e  Diwiin-i  Ja/iiin  est  jdiilol  une  Anlbolo'pc  qu’une 
bioyrajibie,  les  notices  sur  environ  cent  cinquante  écri- 
vains dont  il  est  donné  des  morceaux  étant  très-suc- 
cinctes et  les  citations  au  contraire  très-étendues. 

VIII.  Dulha  Hiim  a écrit  d’innombrables  vers  à lu 
louange  des  personnages  célèbres  par  leur  sainteté,  dont 
plusieurs  sont  auteurs  de  poésies  liindics. 

IX.  OuUlasla-i  flal'ilan'  « le  llouquet  de  Ilaïdarl  » ; cet 
ouvnq;e,  ainsi  intitulé  pur  allusion  au  nom  de  son  auteur 
(Mubummad  Haïdur-bakbscb  Haïilari) , contient,  outre 
des  anecdotes  et  un  Dîwùn,  un  Tazkirn  des  poètes  bin- 
doustanis. 

X.  Ciililasta-i  nâzninàn  « le  liouqnet  des  belles  » , 
par  le  maidawi  Karim  uddin  , auteur  contemporain  très- 
fécond.  C’est  une  collection  de  vers  clioisis  dans  les 
ouvrages  des  auteurs  les  plus  célèbres  de  rHindoiistan. 

XI.  Culdasta-i  nischât  « le  llouquet  de  la  joie  » , pur 
Muztarr.  Ce  Tazkira,  que  j’ui  largement  mis  à conti'ibu- 
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lion  pour  itioii  oiivruye , est  une  sorte  de  rliétoricpie 
pratique  formée  d'exemples  tirés  des  poètes  de  l’Inde 
qui  ont  écrit  en  persan  , et  d'une  collection  assez  consi- 
dérable de  poèmes  et  de  vers  hindoustanis , classés  par 
ordre  de  matières. 

XII.  GuUstàn-i- Hind  « le  Jardin  de  l’Inde  » , pur  Ka- 
rim  nddin,  déjà  cité;  collection  de  bons  mots,  d’anec- 
dotes, etc.,  divisée  en  huit  chapitres  nommés  g ulschan 
« parterre  » , dont  le  huitième  est  une  collection  de  vers 
choisis,  propres  à être  retenus  pur  coeur. 

XIII.  Gulistân-i  maçarrnt  « le  Jardin  de  lu  joie  » , 
anthologie  poétique  ( « Sélections  from  poets  » ) , par 
Mustafa  Khùn  de  Dehli,  directeur  de  l’imprimerie  appe- 
lée de  son  nom  Matha’-i  Mustafài,  des  pre.sses  de  laquelle 
sont  sortis  de  nombreux  ouvrages  hindoustanis. 

XIV.  Gulistàn-i sut, han  « le  Jardin  de  l’éloquence  » , par 
Mubtula  (Kazim). 

XV.  Gnlistàn-i  sukhan,  autre  du  même  titre 

que  le  précédent,  par  .Sabir  (Càdir-bakhsch),  prince  de 
la  maison  royale  de  Dehli. 

XVI.  Gulschatt  bé-hliùr  « le  Parterre  sans  épine  » , par 
Schefta  (Muhammad  Mii.stnfù),  dont  j’avais  obtenu  un 
exemplaire  avant  même  qu’il  eût  été  |uiblié  en  1845, 
contient  des  notices  écrites  en  persan  sur  six  cents  diffé- 
rents poètes  hindoustanis,  avec  des  extraits  de  leurs 
ouvrages.  J’ai  beaucoup  puisé  dans  ce  Tazkirn  pour  les 
additions  de  cette  seconde  édition. 

XV’II.  Gulschan  hé-khizàn  « le  Parterre  sans  automne  » , 
n’est  guère  que  la  traduction  en  urdù  du  Tazkira  [)récé- 
dent  pur  Bàtin  (Gulàm  Ciitb  uddin). 

XVIII.  Gutschan-i  Hind  « le  Parterre  de  l’Inde  »,  par 
Lutf  (’Ali),  de  Dehli.  Ce  Tazkira,  écrit  en  hindoustani, 
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roiiticnl  des  notices  assez  eteiidues  sur  soixante  poetes, 

et  il  m’a  été  fort  utile  pour  mon  travail. 

XIX.  Cuizàr-i  Ibrâhîm  a le  Lit  de  roses  d’Ibrûhim 
(’.\li)  »,  notices  sur  trois  cents  pnëtes  urdus  avec  des 
spéeimens  de  leurs  écrits.  Ce  Taziini  est  un  de  ceux 
dont  je  me  suis  le  plus  servi. 

XX.  Culzàr-i  mazàmin  ■ le  Lit  de  roses  des  signifiea- 
tions  »,  par  Tapiscli  (.làn).  Cet  ouvrage,  qui  n’est  autre 
ipie  le  recueil  des  poëmes  de  peu  d'étendue  de  cet  écri- 
vain célèbre,  est  en  mémo  tcm])s  une  .sorte  de  Tazkira, 
car  dans  sa  préface  l’auteur  y donne  une  c.squisse  de  1a 
poésie  urdue  et  des  écrivains  qui  l'ont  cultivée. 

XXÏ.  lntiUiâb~i  tlnwâmin  ou  Khulâça  diwânhà  a Choix 
<le  Diwâns  » des  jmëtes  urdus  les  plus  célèbres,  par  Sali- 
biiyi  {Imâm-bakhscb),  de  Debli.  Ouoique  cet  ouvrage 
ne  soit  proprement  qu’une  Anthologie,  toutefois,  comme 
les  extraits  poétiques  sont  précédés  de  courtes  biogra- 
phies rédigées  en  urdii,  on  peut  le  considérer  comme 
une  sorte  de  Tazkira. 

XXII.  Kahi  (Kavi)  bachan  sudha  « l’Ambroisie  des 
discours  des  poètes  »,  anthologie  hindie  publiée  men- 
.suelleniciit  à Calcutta  par  le  bâbii  Hari  Chandra. 

XXIII.  Kavi  charitr  a lli.stoire  des  poètes  »,  pur  Jnnàr- 
dhan,  rédigée  en  mahratti,  mais  contenant  des  notices 
sur  des  poètes  lundis. 

XXIV.  Kavi  firakâ.^ch  « Manife.stution  des  poètes  » , 
ce  qui  doit  être,  d’après  .son  titre,  un  Tazkira  hindi. 

XXV.  Kavya  sangraha  « liecueil  de  poésies  hindies  » , 
ou  plutôt  » braj-bhâkhâ  > , par  Hirà  Chand,  de  Bombay. 

XXVI.  Muar  uschschuàrà  « l’Excitation  des  poètes  » . 
C’est  un  recueil  des  productions  poétiques  des  auteurs 
anciens  et  modernes , lequel  est  publié  deux  fois  par 
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mois  à Agra,  par  Càniar  (le  muiischi  Cùniur  iiddin  Uulàii 
Khùn). 

XXVII.  Maçarral  afzA  « l'Accroissement  du  plaisir  » , 
par  Abii'lhaçan,  d’Allahàbàd.  Je  n’ai  eu  à ma  disposi- 
tion qu'une  analyse  de  ce  Tazkira,  que  feuNatb.  lilaiid 
voulut  bien  faire  pour  moi  d'après  le  manuscrit  appar- 
tenant à Sir  VV.  Ousclev  et  qui  est  aujourd'hui  à Oxford. 

XXVJII.  Majàlis  Ranguin  « les  Belles  assemblées  » ou 
a les  A.ssemblées  de  liaiqjuin  (nom  de  l'auteur)  » ; revue 
critique  des  poésies  contemporaines  et  de  leurs  auteurs. 

XXIX.  Majmùa’-i  nagz  « Cbarinantc  collection  » par 
Cùcim  (le  saïyid  Abû'Icâcim) , de  Debli.  Ce  Tazkira  esl 
un  do  ceux  qui  ont  fViiirni  des  additions  à cette  nouvelle 
édition.  Ce  qui  distingue  cette  biographie  des  autres 
Tazkiras  originaux,  c’est  (pie  Cùcim  n’a  pas  jilacé  péle- 
iiiéle  les  noms  des  auteurs,  mais  qu'il  a réuni  les  ho- 
monymes, qu'il  en  a indiipié  le  nombre  et  les  a men- 
tionnés dans  leur  ordre.  Les  articles  de  Càcim  sont 
moins  nombreux  que  ceux  de  Sarwar  et  de  Schefta, 
mais  plus  développés,  et  ils  contiennent  des  anecdotes 
et  des  citations  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs. 

XXX.  Majmua  ulinlikhàb  « l’Abrégé  collectif  » , « .Vn- 
tbologie  des  anthologies  » de  Kamùl  (Faquir  Schàh  .Mu- 
hammad). Cet  ouvrage  m'a  aussi  offert  pour  cette  .se- 
conde édition  cinquante-huit  nouveaux  articles  dont 
plusieurs  sont  pleins  d’intérét.  Malheureusement  le  ma- 
nuscrit dont  j'ai  pu  faire  usage,  bien  <pie  d’un  beau 
nasta’lic,  est  très-négligemment  écrit  ; ce  qui  m’a  été 
.surtout  désavantageux  pour  lu  partie  antliologiqiie. 

XXXI.  Majmùa’-i  wàçokht  « llecueil  de  wàçokhts  » , 
anthologie  de  vingt  et  un  poi'mes  de  ce  genre  dus  à dif- 
férents poètes,  ipii  forme  un  petit  volume  in-folio  de 


I.XTHOnaCTION. 


w 

<>8  payes,  lithoyraphié  à Lakhnau  en  12(il  (I8tl>),  el 
dont  la  mai'jje  est  rouverte  de  texte. 

XXXII.  Malizan-i  niliài  « le  Trésor  des  bons  mots  ■>  , 
ou  Mil.iil  uschsr/iii'arà  « les  Bons  mots  » , c’est-à-dire  « les 
Beaux  discours  des  poêles  » , parCaim  (Ouiyâm  uddin). 
Ce  Tazkira,  divisé  en  trois  parties  nommées  Tnbacài 
O rangées  » , et  qui  par  suite  porte  aussi  le  litre  de  Tahu, 
ciit-i  sr.hu’arâ  « Banyécs  des  jxiëtes  ",  comme  uii  autre 
ouvrage  du  même  genre  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  m’a 
fourni  de  nouveaux  renseignements. 

XXXIII.  Mufh/itaçar  ahwài  muçannij'ôn  hindi  hc  tazki~ 
ron  hà  « Notices  abrégées  sur  les  biographies  hiudies  » , 
intitulée  aussi  : Hiçàla  tiar  bàh~i  lazhiron  lui.  o Letli'<; 
sur  les  biographies»  , par  Zukà  ullab,  de  Debli.  Cet  opu.s- 
cule  est  simplement  la  traduction  de  mes  » Auteurs  bin- 
<loustanis  et  leurs  ouvrages  " . 

XXXIV.  jVrt«  ralan  « les  Neuf  pierres  (précieuses)  • . 
Ce  litre,  (jui  fuit  allusion  an  bracelet  ainsi  nommé,  aux 
neuf  divisions  (nnu  khand)  de  la  terre,  et  aux  neuf  prin- 
cipaux poètes  de  la  cour  de  Bikrinajit  auxquels  on  avait 
donné  ce  nom,  est  celui  d'une  Anthologie  hindoustanie 
écrite  par  Mubummad-bukbscb. 

XXXV.  i\ikàl  usclischu'ard,  de  Mir  (.Muhammad 
Taqiii).  Cet  ouvrage,  le  plus  ancien  des  Tazkiras  des 
poêles  urdus,  est  écrit  ]>ur  un  des  auteurs  les  plus 
distingués  de  la  dernière  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
et  sur  lc(|uel  je  donnerai  des  détails  circonstanciés 
dans  la  partie  biographique  et  bibliographique  de  mon 
travail,  avec  des  extraits  de  ses  poésies.  . 

XXXVI.  liàg  laljm  druma  « l’Heureux  arbre  des 
ràgs  » ou  « modes  musicaux  » , iimnen.se  collection  de 
chants  populaires  lundis  formant  un  volume  grand  in-4° 


Digitized  by  Google 


INTUODUCTION. 


47 


de  près  de  1800  pii{;es,  par  Krisciiiianand  lîyàs-déo,  sur- 
iioiiimé  Ràjj  Sàjjar  («  l’Océan  des  ràfjs  »),  par  allusion 
il  la  collection  qu’il  u puhiiéc. 

XXXVII.  uschsc/iit’arù  » Jardin  des  poètes  » , par 

Knliiii  (Muhammad  Huiaiïn),  |ioème  sur  les  poètes  liin- 
doiistanis,  pouvant  être  considéré  comme  un  Tazkira. 

XXXVllI.  Sabhù  vilàs  u le  Plaisir  de  rassemblée  », 
autlioln||ie  de  poésies  hindies , |>ar  le  pandit  Dliarm 
Xàràyan,  qui  a pour  takhalins  le  nom  de  /amir. 

XXXIX.  Sariifià  siik/ian  « Tout  éloquence  » , par  Muh- 
cin,  de  l^aklinan,  collection  de  morceaux  choisis  de  plus 
de  sept  cents  poètes  hindoiislanis  classés  par  ordre  de 
matières  et  accompafpiés  de  courtes  notices  sur  leurs 
auteurs.  Cet  ouvrafje  m’a  été  fort  utile  pour  cette  se- 
conde édition. 

XC.  Siiri’-i  AziUl  « le  Cyprès  libre  » , on  « le  Cvprès 
d’.Xzàd  »,  est  un  Tazkira  cité  par  Abû’lhaçaii  dans  .son 
Mararral  af'zà,  ce  qui  fait  suppo.ser  qu’il  roule  sur  des 
poètes  iirdiis,  taudis  (|ue  X.  Itlaiid  le  cite  parmi  les  Taz- 
kùas  des  poètes  persans.  Les  deux  suppo.sitions  sont 
admissibles  ; il  peut  y être  ({uestion  à la  fois  tant  des 
poètes  indiens  i[ui  ont  écrit  en  persan,  que  de  ceux  qui 
ont  écrit  en  bindoustani  ; car  Azàd  était  poète  bindoii- 
stani  lui-méme  et  poiTe  fort  distingué.  Ce  qui  corrohoi-e 
rex|)lication  que  je  donne  ici,  c’est  qu’A/.àd  est  auteur 
d’un  autre  Tazkira  spécial  des  poètes  jiersans,  intitulé 
Khazàna-i  ’àmira  u le  Trésor  fertile  » . 

XLl.  Sahaf-i  Ibràhim  « les  Pages  d’ibràbim  »,  ainsi 
nommé  du  prénom  de  l’auteur,  Khalii,  sur  lequel  on 
trouvera  des  renseignements  à l’article  qui  lui  est  con- 
sacré dans  cette  Histoire. 

XLII.  Sujàna  cliaritr  a la  Chronique  des  sages  », 
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surte  (le  liiof;rapliic  de  plus  dé  deux  cents  poëtes  liiu- 
douis,  par  le  poëte  (kavi)  Südana. 

Xldll.  Tabacnt  uschschu’arà  • les  Itaufjéesdes  poëtes  « , 
par  Scliauc  (Cudrut  ullali).  Cet  ouvrage  est  quelquetdis 
désigné  sous  le  simple  titre  de  Tazkira-i  hindi  « Mémo- 
rial liindoustani  » . 

XLIV.  Tnhacnl  uschschu’arA , par  Karim  uddiii.  Ce 
Tatkira,  nommé  aussi  Tazkira-i sihu’arà-é hindi  « Mémo- 
rial des  poëtes  liiiidcjustanis  » , public  ii  Uchli  en  18i(l, 
est  annoncé  comme  traduit  de  la  première  cidition  de 
mon  « Histoire  de  lu  littérature  hindouie  et  liindousta- 
nie  » ; mais  c’est  un  travail  tout  à fait  distinct.  Ce  (|ui 
m’a  été  emprunté  a été  fourni  au  savant  musulman  qui 
l’a  rédigé  par  Mr.  F.  Fallon,  uiijourd’liui  inspecteur  de 
l'instruction  publique  en  Bihar. 

XLV.  Tahacât-i  sukhan  « les  Hangées  de  l’élo- 
quence B , pur  ’Ischc  (Gulàm  .Mubi  uddin) , de  Mirât. 
Ce  Tazkira,  que  je  n’ai  pu  me  procurer,  contient  des 
notices  sur  une  centaine  de  poëtes  rekhtas. 

XLVl.  Tazkira-i  Akhlar  (Wùjid  ’.^li),  immense  bio- 
g'iaphie  compo.sée,  dit-on,  de  cinq  mille  notices  sur  des 
poëtes  persans  et  hindoustanis.  L’auteur  n’est  autre  que 
le  dernier  roi  d’Aoude,  dont  j’ai  plusieurs  ouvrages  dans 
ma  bibliothèque,  mais  non  celui-ci. 

XLVII.  Tazkira-i  ’Aschic  (Mahdi  ’Ali) , de  Dehli. 

XLVlll.  Tazkira-i  Azurda  (Sadr  uddin),  mentionné 
par  Scheflu. 

XLIX.  Tazkira-i  Gurdézi  (Fath  ’Ali  Huça'ini),  une 
des  biographies  que  j’ai  le  plus  mises  à contribution. 

L.  Tazkira-i  Haçan,  le  célèbre  auteur  du  Sihr  ul- 
hayân,  souvent  cité  par  Sarwar  et  par  d’autres  auteurs , 
mais  (]ue  je  ne  connais  pas. 
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Kl.  Tazkira-i  Imàm-hakhsch , de  Cachemire,  men- 
tionné par  Mashafi,  qui  se  plaint  d’avoir  été  pille  par  ce 
biographe. 

LU.  Tazkira-i ’lsc/iqui  (Rahmat  ullah).  Je  m’en  suis 
■servi  indirectement  au  moyen  du  « Catalogue  of  lhe  Li- 
brariesofthe  king  ofOude  » de  Sprenger,  qui  a eu  entre 
les  mains  la  copie  de  J.  B.  Elliot,  possesseur  d’une  belle 
collection  de  manuscrits  hindoustanis. 

cm.  Tazkira-i  Jahàndàr  (Jawàn-bakht) , copié  à ce 
<|u’il  parait  dans  le  suivant. 

1,1V.  Tazkira-i  Khàksàr  (Muhammad  \’àr),  cité  par 
•Schorisch. 

I,V.  Tazkira-i  Mahmùd  (le  HùHz) , auteur  contempo- 
rain. 

l.VI.  Tazkira-i  Mashafi  {Ga\àm-'\  Hamdûni).  Cet  ou- 
vrage, qui  roule  sur  cent  cinquante  poi'tes  hindoustanis, 
est  un  de  ceux  oii  j’ai  le  plus  largement  puisé  pour  mon 
travail. 

LVII.  Tazkira-i  Mazmüit  (ou  J/a:/iiin)  (Imhm  uddîn). 

CVIII.  raîAiVn-»  jVnc/r  (Sa’àdat  Khân) , de  Lakhnau. 

LIX.  Tazkira-i  Saudà  (Itafi’  uddin].  Je  regrette  de 
n'avoir  pu  consulter  cet  ouvrage,  dît  au  plus  célèbre 
poète  urdû  du  dix-huitième  siècle. 

ex.  Tazkira-i  Schauc  (Haçan). 

CXI.  Tazkira-i  Schorisch  (Gulàin  Huçaïn).  Il  en  est 
de  ce  Tazkira  comme  de  celui  de  ’Ischqut. 

LXII.  Tazkira-i  T’îrjnîïî  (Muhammad  ’Ali),  cité  dans 
le  iiulzàr-i  Ihrâhim. 

CXIII.  Tazkira-i Zauc  (Muhammad  Ibrahim) , célèbre 
poète  lui-méme. 

eXIV.  Tazkiral  iilkàmilin  a Mémorial  des  parfaits  » , 
par  le  bàbîi  Ràm  Chand. 

T.  1.  4 
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LXV.  Tazkirat  iiriii/çà  “ Mémorial  des  Ccnimes  (cé- 
lèbres) ",  par  Kariin  udiiin. 

LXVI.  ’UiiiJat  ulmuntakhnha  U le  Pilier  du  choix  « , 
par  Sarwar  (Muhammad  Khàii),  biographie  anthologiqne 
de  douze  cents  poètes,  un  des  ouvra(|es  ori{;inaux  de  ce 
genre  qui  m’ont  été  le  plus  utiles. 

Les  catalogues  proprement  dits  m'ont  aussi  été  d’une 
grande  utilité  pour  la  partie  biblio(;raphique.  £n  ce 
genre.  J’ai  tiré  surtout  parti  du  Catalogue  manuscrit 
d’une  |)récieuse  collection  de  manuscrits  persans  et  hin- 
doustanis',  d’un  personnage  de  I.akhnau,  nommé  Al-i 
Ahmad,  et  copié  en  1211  (17110-07);  du  catalogue 
en  caractères  persans  et  de  celui  en  caractères  déva- 
nagaris  de  la  Société  Asiati(pie  du  liengale  ; et  ]>our 
la  partie  anthologique,  j’ai  puisé  avec  avantage  dans 
deux  recueils  précieux  sous  ce  point  de  vue,  dus  à des 
savants  anglais.  Le  premier,  c’est  le  » Sélections  from 
the  popular  poetry  of  tiie  Ilindoos  » , par  feu  le  colonel 
llroughton,  qui  contient  cinquante-neuf  pièces  de  cJjunts 
populaires  indiens,  et  nous  hiit  ainsi  subsidiairement 
connaître  plusieurs  poètes  anciens.  Le  second,  auquel  a 
coopéré  un  écrivain  hinduustani  distingué,  Tùriiii  Cha- 
ran  Mitr,  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  est  la  plus  im- 
portante des  anthologies  dont  je  me  suis  servi.  Elle 
contient,  entre  autres,  de  longs  extraits  du  IShakta  mal, 
des  rekhtas  de  Kabir,  un  chant  du  liàmàjana  de  Tulci- 
dàs,  des  extraits  d’une  version  iirdue  de  VHilopartrça, 

' Un  oxeropbiiT  de  ce  cnU'ilogue  m'avait  été  ithligc.’immcnl  prête  par 
le  professeor  D.  Forbe^,  à qui  il  appartenait,  et  qui  on  a fait  don  en- 
suite à b Société  Hoyalc  Asiatique.  Un  autre  exemplaire  faisait  partie  des 
manuscrits  de  sir  Gore  Onseloy;  il  a été  copié,  ainsi  que  tne  l'a  fait 
savoir  feu  N.uhan.icl  Uland,  par  im  habitant  de  llarhara  en  1211 
(1796*97),  rumine  l'autre  copie. 
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la  légende  de  Sakuntalà  par  Jawàn,  enfin  trois  cent  qua- 
rante-huit  petits  poënies,  dont  nn  fion  nombre  sont  de- 
\enus  des  cliants  populaires. 

Malhenreusement  les  tazkiras  sont  ixidigds  d’une  ma- 
nière bien  peu  satisfaisante.  Souvent  on  ne  donne  que 
le  nom  des  poètes  dont  il  est  parlé  et  <pielques  vers  ex- 
traits de  leurs  ouvrages  comme  spécimen  de  leur  talent. 
Dans  les  notices  les  plus  étendues,  on  ne  trouve  presque 
jamais  lu  date  de  leur  naissance , rarement  celle  de 
leur  mort,  ni  des  détails  sur  leur  vie  privée.  On  ne  dit 
presque  jamais  rien  non  ]>liis  de  leurs  ouvrages,  on  n’en 
donne  pas  même  les  titres;  à peine  nous  ap|irend-on  si 
ces  poètes  ont  réuni  leurs  pièces  fugitives  en  iliwàii,  et 
un  ne  donne  cette  indication  que  parce  que  les  jioètes 
qui  ont  publié  un  ou  plusieurs  de  ces  recueils  sont  nom- 
més 0 auteurs  de  diwàns  » , litre  qui  les  distingue  des 
autres  écrivains,  et  qui  parait  équivaloir  à celui  de 
U grand  poète  ».  La  principale  utilité  de  ces  tazkiras, 
c’est  qu’ils  offrent  de  nombreux  fragments  de  poètes 
dont  les  ouvrages  sont  inconnus  en  Europe.  Seul  des 
biographes  originaux,  Mir  porte  <|uelquefois  son  juge- 
ment sur  les  vers  qu’il  cite;  il  en  relève  les  plagiats  et 
les  expressions  qui  lui  jiaraissent  inexactes  ou  défec- 
tueuses quant  à la  mesure,  et  il  fait  souvent  connaître 
1a  manière  dont  il  s’y  serait  pris  à la  place  de  l’auteur 
dont  il  cite  des  fragments.  Su  biographie  est  d’ailleurs, 
s’il  faut  l’en  croire,  la  plus  ancienne  de  celles  qui  traitent 
spécialement  des  poètes  urdus  ‘ . 

Les  biographies  originales  (|ui  ont  servi  de  buse  à 
mon  travail  sont  toutes  rangées  par  ordre  alphabétique 

* l*rér>U‘fî  «lu  Xiiâi  uschschu'atâ. 

4. 
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»le  lakhalUis  ‘ ou  « surnom  poétique  » . J’ai  suivi  cet 
exemple,  quoique  mon  premier  dessein  eût  été  d'adopter 
l'ordre  clironolojpqiic  : et,  je  ne  le  dissimule  pas,  cet 
ordre  aurait  été  peut-être  préférable,  ou  du  moins 
plus  conforme  au  titre  ([uc  j'ai  donné  à mon  ouvra{;e  ; 
mais  il  aurait  été  difficile  de  l'adopter  à cause  de  l'insuf- 
fisance des  renseignements  que  j'ai  eus  à ma  disposition, 
lin  effet,  comme  je  viens  de  le  dire,  les  biograplies  ori- 
ginaux ne  nous  font  souvent  pas  connaître  l’époque  ou 
les  poètes  qu’ils  inentionneiit  ont  écrit;  et  quoiqu'ils  en 
citent  assez  souvent  des  vers,  on  ne  peut  guère  juger  du 
style,  parce  qu'il  a subi  par  la  transcription  des  cbange- 
lucnts  orthographiques  qui  les  font  paraître  modernes, 
quoiqu’ils  soient  quelquefois  anciens.  l’oiir  les  auteurs 
hindouis,  on  n’est  pas  fixé  non  plus  sur  la  date  préci.se 
des  écrits  de  la  plupart  d’entre  eux.  Si  j’avais  adopté 
l’ordre  chronologique,  il  aurait  fallu  établir  plusieurs 
catégories  : j’aurais  iiiis  dans  la  première  les  auteurs 
dont  l’époque  est  bien  connue;  dans  la  .seconde,  ceux 
dont  l’époque  est  douteuse  ; enfin  dans  la  troisième,  ceux 
dont  elle  est  inconnue.  Il  aurait  fallu  agir  de  même  pour 
les  livres  dont  lu  nieiitlon  n’aurait  jm  trouver  place  dans 
le  corps  de  l’ouvrage.  J’ai  dû  renoncer  de  bonne  grâce 
il  cet  arrangement,  beaucoup  plus  rationnel  néanmoins, 
tant  pour  simplifier  mon  travail , que  pour  lu  commodité 
du  lecteur. 

Voici  toutefois  une  esquisse  de  cette  classification  : 

Nous  avons  d’abord  des  poètes  hindous  *;  et,  dès  le 

' O mot , qui  est  arabe , .sitjiiific  littéralement  « appru|jriatiau  • , pan  i- 
<|ue  les  poètes  ie  rapproprieni  eiix-mêrnu»  «.don  leur  fiinulsic. 

2 Le  tempi»  précU  dans  lequel  vivaienl  les  poi’te*  bimlis  les  pliM 
anciens  ne  peiU  guère  se  fixer.  Je  piii.^  citer,  mvinmoins,  S.-uikara 
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onzième  siècle',  le  poète  miisiilinan  Maç’ûd-i  Sa’ad, 
sur  lequel  Natli.  Bland  a écrit  d’intéressantes  pages  dans 
le  Journal  Asiatique,  eu  1853;  puis,  dans  le  douzième 
siècle,  Cliand,  qu'on  a nommé  l’Homère  des  Rûjpouts, 
et  Pipù,  dont  les  poésies  font  partie  de  V Adi  granth  des 
sikhs;  dans  le  treizième  siècle",  Sa’adi,  qui  n'a  pas  dé- 
daigné d’écrire  des  vers  dans  le  dialecte  urdù  ; Baïji'i 
Biiwar,  poète  et  musicien  célèbre;  et,  dans  le  qua- 
torzième siècle,  Khusraii,  de  Dehli,  et  Niiri,  de  Ilaï- 
deràbûd . 

• . Il  y a,  sans  doute,  bien  d’autres  écrivains  hindoustu- 
nis  qui  ont  vécu  dans  les  memes  siècles  et  antérieure- 
ment. Les  bibliothèques  île  l’Inde  centrale  conservent 
certainement  d’anciens  ouvrages  lundis  qui  sont  incon- 
nus; et,  dans  tous  les  cas,  nombre  de  chants  populaires 
remontent  aux  premiers  temps  du  développement  de  la 
langue  hindie. 

Dans  le  quinzième  siècle  se  montrent  les  plus  an- 
ciens fondateurs  des  sectes  modernes  qui  ont  employé 
riiindi  comme  langue  liturgique,  et  qui  ont  compost! 
des  hymnes  religieux  et  des  poésies  morales  en  cet 
idiome.  Ce  sont  surtout  Kabir,  qui  s'éleva  énergiquement 
contre  l’emploi  du  sanscrit;  ses  disciples  Snit{;opàl-dâs, 
lédacteur  du  Sukh  niithùii^,  et  Dburma-dàs,  l’auteur  de 
i'Amar  mât*;  Nànak  et  Bbago-tb'is,  qui  sont  les  plus  con- 
nus et  sur  lesquels  je  ne  répéterai  pas  ce  que  je  dis 


.\oharyAf  In  poi'tc  «anHcrit  connu  par  V Amam  snUtkay  qui  vivait  dans  le 
iieiivicmc  siècle  et  qui  paraît  avoir  reric  dcM  vers  hindis. 

' Vers  1080. 

= Vers  IMO. 

^ Sur  cet  ouvra(;e,  vovex  r.irii(‘le  K«RÎn,  daiM  la  p.'trüe  bio^aphique 
et  bibliographique  de  cette  liisioire. 

^ Voyez  la  Préface  de  mes  • nmlimnit.4  «le  la  langtir  hindouici*,  p.  5. 
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ailleurs  ‘ ; Lâincli,  rédacteur  d’un  Ithagavnt  écrit  en  liiii- 

doiistani  de  l’ouest,  etc. 

Dans  le  seizième  siècle,  nous  avons,  parmi  les  Hin- 
dous, SuklMléo,  auquel  le  hiojjraphe  I‘riya-dàs  a consa- 
cré un  article  spécial  ; Nâl)hù-Ji,  l’auteur  des  chants  bio- 
{jra]ihiques  qui  con.stitiient  le  texte  fondamental  du 
Hliiikia  mât;  Vallalilia  et  Dâdû,  chefs  de  secte  et  poètes 
distingués;  Bihàri,  le  célèbre  auteurdii  Sal-sai'*;  Gangà- 
dàs,  l’habile  rhétoricien,  et  jilusieurs  autres. 

Parmi  les  écrivains  musulmans  du  nord  de  l’Inde, 
nous  avons,  entre  autn-s,  Ahu’IfazI,  le  ministre  d’Akbar,  - 
et  Bàyazkl  Ancari,  le  chef  de  la  secte  des  ros<'hanis  ou 
jalâlis  (illuminés). 

Parmi  les  écrivains  du  Décan,  nous  avons  : 

Af/.al  (Muhammad),  duquel  le  biographe  Kamàl  dit  ; 

« Son  style  n’est  pas  châtié,  parce  ipi’h  l’époque  où  il 
écrivait,  la  poésie  rekhta  n’était  pas  en  grande  faveur,  et 
qu’il  fut  obligé  d’écrire  en  dakimi  « ; Midiaminad  Culi 
Cuth  Schàli,  roi  île  Golconde,  qui  régna  de  1,582  à 
1611,  et  qui  eut  pour  .successeur ’Abd  ullah  CutbSchidi, 
qui  patrona  et  encouragea  spécialement  la  littérature 
liindoustanie. 

Pour  le  dix-sc[)tième  siècle,  éjioque  à laquelle  com- 
mença, surtout  dans  le  Uécan,  la  culture  de  la  véritable 
j)oésie  urdue , soumise  à des  règles  exactes , je  me  bor- 
nerai à citer,  parmi  les  poètes  hindis,  Sûr-dàs,  Tulci-dàs 
et  Kéçava-dàs,  les  trois  poètes  favoris  des  Indiens  mo- 
dernes, dont  il  a été  dit  : » SùrKlàs  est  le  soleil  ; Tulci, 


* Dans  la  Préface  des  ■ Ru<limonCs  de  la  lan^e  hindouie  > et 
dans  cet  ouvrage. 

2 Sur  CCS  difrcrcnt.s  personnages,  vuyes  les  mêmes  ouTrage^. 
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la  lune  ; Réçava-dùs,  les  étoiles  ; les  mitres  poëtes  sont 
des  vers  luisants  qui  brillent  çà  et  là  ■ 

Parmi  les  poëtes  ardus,  nous  avons  Hatim,  dont  j’ai 
déjà  parlé;  A/.àd  (Faqiiir  ullah),  qui,  bien  que  natif  de 
Maïderàbùd,  habita  Dehli  et  y acquit  de  lu  popularité 
par  ses  vers;  Jiwau  (Muhammad),  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  religieux,  etc. 

Parmi  les  poëtes  dakhnis  : Wali,  qu’on  a surnommé 
« le  Père  de  la  poésie  rekhta,  bàhâ-é rekhm  » ; Schàh  Gul- 
srhan,  son  maître;  Ahmad,  du  Giizarute;  Tùnà  Schàh; 
Schùhi,  de  Hagnagar,  et  Mirza  Abù’lcàcim,  officiers  de  ce 
prince;  Awari  ou  Ibn  Nischati , l’auteur  du  Phùlban; 
Gaiiwàs  ou  Gauwàci,  l’auteur  d’un  poème  sur  la  légende 
du  Perroquet;  Muhacquic,  un  des  plus  anciens  poëtes 
du  Décan  qui  aient  écrit  dans  un  rekhta  fort  ressemblant 
a relui  de  rHindoustan  ; Uasmi,  l’auteur  du  Khàwir-nàma, 
’Ajiz  (Muhammad),  et  nombre  d’autres. 

Il  serait  trop  long  de  citer  les  poëtes  hindoustanis 
qui  dans  le  dix-huitième  siècle  se  sont  fait  un  nom  dis- 
tingué parmi  leurs  compatriotes.  Qu’il  me  suffise  de 
mentionner  d’entre  les  écrivains  hindis  : Gangà  Pati, 
auteur  d’un  traité  sur  les  différentes  doctrines  philoso- 
phiques des  Hindous;  Rirbhàn,  fondateur  de  la  célèbre 
secte  des  sâd/is  ou  a purs  i>  et  auteur  de  poèmes  religieux 
remarquables;  Ram-Charan,  fondateur  d’une  secte  qui 
porte  son  nom  et  auteur  d’hymnes  sacrés;  Siva  Nà- 
ràyan,  autre  fondateur  de  secte,  auteur  de  onze  livres 
en  vers  hindis  qui,  au  lieu  de  commencer  par  l’invo- 
cation commune  de  « Louange  à Ganescha  » , Sc/iri  Gu- 

< Voyez  le  teue  de  celle  cilaliun  remarquable,  p.  8 de  meit  ••  Uadi- 
ment.$  de  la  langue  hindouie.  ■ 
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ntschayanama!  commencent  par  les  mots  ; « La  pro- 
tection des  saints  » , Santa  sarnn. 

Parmi  les  écrivains  nrdus,  je  me  hornerai  à mention- 
ner SaudA  * , Mir  et  Haçan , les  trois  j>oétes  les  pins 
célèbres  du  dernier  siècle,  Jnr’at,  Arzù,  Dard,  Yaquin, 
Figân,  Amjad,  de  Dehli,  Amin  nddin,  de  llénarès, 'As- 
chic,  de  Guzipnr;  et  parmi  les  écrivains  daklinis,  Haïdar 
Schùh,  surnommé  Mardyn-go  « f'hanteur  de  marcivas  » , 
parce  qu’il  chantait  les  complaintes  dont  il  était  auteur. 
On  lui  doit,  en  outre,  une  série  de  pièces  de  vers  ipii 
offrent  le  développement  de  celles  dont  se  compose  le 
Diwàn  de  Wali.  Dans  ces  poèmes,  nommés  mukhammas, 
chaque  baï't,  ou  double  hémistiche,  est  accompagné  de 
trois  autres  hémistiches,  et  forme  ainsi  une  strophe  dif- 
férente. Abjadi  est  un  autre  écrivain  dakhni  digne  d’étre 
cité;  il  est  auteur  d’une  petite  encyclopédie  en  vers  ‘ 
qui  se  comjiose  de  plusieurs  chapitres,  chacun  sur  un 
mètre  différent,  que  l’auteur  a eu  soin  de  faire  connaître 
en  tète  du  chapitre.  SirâJ,  d'Aurangàhàd,  mort  vers 
17.5t;  ’UzIat,  de  Surate,  un  des  poètes  les  plus  célèbres 
du  Décan,  mort  en  11G5  (1751-52),  doivent  aussi  trou- 
ver leur  place  ici. 

Enfin  les  plus  distingués  d’entre  les  écrivains  indiens 
du  dix-neuvième  siècle  et  les  contemporains  sont  pour 
l’hindi  : Bakhtawar , à qui  on  doit  une  exposition  en 
vers  de  la  doctrine  des  juins,  le  biographe  Dulhâ  Râmet 
Chatra-dàs,  son  successeur  dans  lu  dignité  religieuse  de 
chef  des  rûmsanéhis. 

Pour  l’urdil,  .Sabiiayi  et  Rarim  nous  donnent  les  noms 

I On  a même  appelé  spécialement  Saiidâ  • le  roi  des  poiius  hindoii- 
stanis<*f  matik  uschschu'ara-^  rekhta, 

^ Tuhfa  li%suiiiyân  <*  Cadeaus  aux  enfants 
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de  Miimin  , de  Dehli , fertile  et  éloquent  poète  mort  en 
1852,  dont  le  Diwùn  est  appelé  par  eux  incom/jarahir; 
Nacir,  mort  en  1842  ou  43,  et  Atuseh,  mort  en  18  47, 
â chacun  desquels  on  doit  un  Diwùn  devenu  populaire  ; 
Mùl  Cliund,  l’auteur  d’une  traduction  abrégée  en  vers 
du  Scliàli-nàma ; Mamnûn,  un  des  plus  célèbres  écrivains 
contemporains,  et  plusieurs  outres  cpre  j’ai  mentionnés 
dans  mes  discours  d’ouverture. 

Pour  le  daklini,  je  me  boriicrui  a citer  Kamùl,  de  Huï- 
deràbùd,  et  Musta'an,  de  Madras. 

Si  nous  faisons  acliielleinent  attention  à la  manière 
dont  les  biographes  originaux  parlent  des  poètes  qu’ils 
signalent , nous  y reconnaitrons  bien  facilement  trois 
classes  : les  poètes  dont  il  n’est  fait  qu’une  simple  men- 
tion, ceux  dont  il  est  fait  une  mention  que  je  nommerai 
honorable,  et  enfin  ceux  qui  sont  l’objet  d’une  mention 
très-honorable,  pour  me  servir  des  expressions  consa- 
crées dans  les  concours.  Je  comprends  dans  lu  première 
classe  les  écrivains  qui  sont  indiqués  sans  aucun  détail, 
quelquefois  avec  lu  simple  mention  de  leur  nom  et  de 
leur  ville  natale,  et  une  citation  de  leurs  vers.  Ce  sont 
ceux  qui  ne  sont  auteurs  que  d’un  nombre  de  ga/.als 
insuffisant  pour  être  réunis  en  Diwàn , ou  à qui  on  doit 
d’autres  poèmes  (|ui  ne  sont  pas  connus  sous  des  titres 
spéciaux.  Dans  la  seconde,  je  range  les  écrivains  aux- 
quels un  doit  un  recueil  de  poésies  nommé,  selon  les  cas, 
Diwàn  ou  KulUyât.  Knfin  la  troisième  série  se  compose 
des  auteurs  d’ouvrages  en  vers  ou  en  prose  portant  des 
titres  particuliers,  presque  toujours  en  saii.scrit  s’ils 
sont  hindis,  en  persan  et  même  en  arabe  s’ils  sont 
iirdus  ou  dakhnis. 

Les  biographes  originaux  parlent  aussi  incidemment. 
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et  je  l’ai  fait  quelquefois  h leur  exemple,  des  productions 
persanes  qui  sont  dues  à des  écrivains  urdus , et  on  ne 
sera  pas  étonne  d'a|iprendre  qu'un  bon  nombre  de  jmétcs 
hindoustanis  ont  fait  des  vers  persans  et  ont  même  écrit 
des  ouvrages  en  cette  dernière  langue,  en  se  souvenant 
que  Racine,  Boileau,  et  la  plupart  des  poêles  les  plus 
distingués  <lii  siècle  de  Louis  XIV%  auraient  cru  donner 
une  mauvaise  idée  de  leur  instruction  s’ils  n’avaient  pu- 
blié j>armi  leurs  poésies  quelques  pièces  en  latin.  A 
Rome,  on  faisait  des  vers  grecs  en  meme  temps  que  des 
vers  latins,  ce  (|ui  faisait  nommer  ceux  qui  écrivaient 
<lans  les  deux  lan{’ues  classiques  utriusijue  lingiiœ  scrip- 
lores.  L’usage  indien  dont  je  parle  eu  a fait  naitre  un 
autre  : c’est  que  les  auteurs  (jiii  se  piquent  de  cette 
facilité  de  composition  prennent  alors  deux  différents 
surnoms  poétiques  on  takhnlliis,  selon  qu’ils  écrivent  en 
hindoustani  ou  en  persan. 

F..ssayons  maintenant  de  fixer  des  catégories  jiarmi 
ces  écrivains.  La  première  distinction  à établir,  celle 
qui  .semble  la  plus  naturelle,  c’est  de  les  séparer  en  Hin- 
dous et  en  musulmans,  en  faisant  observer  toutefois  que 
presque  aucun  musulman  n’a  écrit  dans  le  dialecte  hin- 
doiii  ou  hindi,  tandis  que  nombre  d'Mindoiis  ont  écrit 
soit  en  urdù,  soit  eu  dakiini  ; de  même  qu’ils  ont  écrit 
plus  anciennement  en  persan,  ainsi  que  Saïyid  Abmad 
l’a  dit  dans  l’extrait  que  j’ai  donné  de  son  Aeùr  ussa- 
nAdid' . Mais  tandis  que  sur  les  trois  mille  écrivains 
indiens  dont  j’ai  parlé  on  compte  plus  de  deux  mille 
deux  cents  écrivains  musulmans,  on  ne  comjAe  pas  huit 
cents  écrivains  hindous,  et  ce  ne  sont  encore  qu’en- 

^ Voir  cot  extrait  liant»  ••  les  AiUeur.'i  liindoustanii  »,  p.  4 et  suiv. 
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viron  deux  cent  cinquante  de  ces  derniers  qui  ont  écrit 
en  hindi.  A lu  vérité,  nous  sommes  loin  de  conmiitre 
tous  les  écrivains  <|ui  font  partie  de  cette  catéjforie,  car 
nous  manquons  de  Ta/.kiras  pour  les  poètes  hindis,  et 
ainsi  un  {{rand  nombre  nous  sont  inconnus,  tandis  qu’il 
n’en  est  pas  de  même  des  écrivains  urdus,  dont  les  bio- 
f;rupliies  originales  ont  eu  soin  de  citer  au  moins  les 
noms.  Ce  sont  surtout  des  Hindous  habitants  du  Panjàb, 
du  Cachemire,  du  Itàjpoutaiia  et  des  pays  classiques  des 
provinces  nord-oue’st  (ainsi  nommées  ]>ar  rapport  à Cal- 
cutta, le  siège  du  gouvernement  anglais),  Dehli , Agra, 
Braj  et  Bénurès,  qui  ont  écrit  en  hindi. 

(Juant  aux  |>oétes  dakhiiis  positivement  désignés 
comme  tels,  il  n’y  en  a pus  deux  cents;  ainsi  lu  |)lus 
grande  partie  des  poètes  dont  je  parle  ont  écrit  dans  le 
véritable  dialecte  urdù,  qui  est  considéré  comme  l'hin- 
doustani  le  plus  pur. 

Si  nous  fai.sons  attention  aux  noms  des  villes  <le  ces 
poètes,  nous  saurons  pur  là  celles  dans  lesquelles  les 
(leux  dialectes  musulmans  sont  non-seulement  usités, 
mais  le  plus  cultivés.  Ce  sont  pour  le  dakhni  : Surate , 
Bombay,  Madras,  Huideràbùd,  Seringapatam,  Golconde; 
pour  l’urdù  ; Dehli,  Agra,  Luhore,  Mirât,  Lakhnau,  Bé- 
narès,  Cawnpûr,  Mirzûpùr,  l’aïzùbàd,  Alluhàbàd  et  Cal- 
cutta, où  l’hindoustani  est  aussi  usité  que  le  dialecte 
provincial. 

.\mman,  qui  est  considéré  comme  le  premier  prosa- 
teur hindoastani,  a e‘crit  à Calcutta,  et  il  dit  à ce  sujet, 
dans  la  préface  du  Bàg  o bahàr  : 

« Moi  aussi  j’ai  parlé  la  langue  urdue,  et  j’ai  méta- 
morphosé le  Bengale  en  Hindoustan.  » 

Il  est  facile  de  reconnaître  à leur  nom  seul  les  écrivains 
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inusulmuns  ou  liindous,  et  il  y aiiniit  même  une  élude 
curieuse  à Faire  sur  les  noms  de  ces  poètes.  J’ai  trailé 
ailleurs  ‘ de  ce  qui  concerne  les  noms  et  les  titres  mu- 
sulmans ; je  me  bornerai  à rap|>eler  que  brs  poètes  mu- 
sulmans de  rinde  peuvent  avoir  jusqu’à  six  noms,  sui  - 
iioms  ou  titres  dilTércnls,  dont  plusieurs  doubles  et 
triples,  c’est-ii-dire  des  ’nhim  ou  noms  de  saints  musul- 
mans, des  lacab , sorte  de  sobriquets  bonoritiques , 
comme  Ciilàin  Akbtir  « serviteur  de  Dieu  » , hmlàcl  ’Ati, 
« la  faveur  de  'Ali  « ; des  Ai/n  > a/,  ' surnoms  (‘xprimani 
la  descendance  ou  la  paterniU;,  comnn?  Abu  Tàlib  « père 
do  Tàlib  » , Jbii  Hisrbam  « fils  de  lli.scbam  » ; des  nis- 
bnt,  surnoms  indiquant  le  pays  et  l’oriijiiie,  comme 
Lahnuri  « de  Labore  » , ('mtauji  « tie  Canoje  » ; des 
kbiirib,  titres  de  rang  ou  de  nationalité,  tels  que  Khàu, 
Mir/,à,  etc.,  et  enfin  le  surnom  poéticpic  ou  Inhhalhis, 
<|ui  est  ordinairement  un  substantif  ou  un  adjectif  arabe 
ou  persan  et  non  indien. 

Au  lieu  des  noms  des  saints  de  l’islamisme  que  por- 
tent les  aiitimrs  musulmans,  les  Hindous  prennent  les 
noms  de  leurs  dieux  ou  de  leurs  demi-dieux.  Les  mu- 
sulmans se  nomment,  par  exemple,  Muhammad,  ’.AIi, 
Ibrahim,  Haçan,  Hiiçaïn,  etc.;  les  Hindous,  Har,  Xà- 
râyan,  Hùm,  Lakbschmau,  Oopi-uàtli,  Gokul-nàtli,  Ka.s- 
chi-nàth  *,  etc. 

Les  surnoms  honorifiques  musulmans  de  'Abd  ut  ’Ati 
«serviteur  du  Très-Haut  «,Gutâm  «serviteur 

de  Mahomet  » , ’Ati  mardàii  ’ • homme  de  ’Ali  » , etc., 

' • Mémoire  sur  lus  noms  et  titres  iiiusultnaiiit  ». 

^ Los  trois  derniers  noms  sont  des  noms  de  Krischna. 

^ Ce  nom,  qui  est  celui  d’un  persnnnaf>c  célèbre  de  l'Itide,  si(^nih’e 
|>mpreini'iit  « I<‘h  |{cns  de  ’Ali  car  martfân  est  le  pluriel  du  mot  nwid 
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oui  leurs  équivalents  liimlous  dans  Stva-tlàs  « ser- 
viteur de  Siva  » , Krinc/tna~fi/iSf  Madho-dàs  et  Keçaiia-dtis 
« serviteur  de  Krisrlina  » , Nand<tns  c serviteur  de 
Naiid  » , Haldhar-dàs  « serviteur  du  porte-soc  de  charrue, 
c’est-à-dire  de  liai  » , Siir-dàs  « serviteur  du  Soleil  » . 

Et  les  Hindous  ne  sont  pas  seulement  serviteurs  de 
leurs  dieux,  ils  sont  aussi  serviteurs  de  leurs  villes  sacrées, 
de  leurs  rivières  et  de  leurs  plantes  divinisées. 

Ainsi,  nous  avons  des  Cungà-dàs  « serviteur  du 
Oaiijje  » , des  TulcUtâs  « serviteur  de  rorùniii»  s/itirtum  » , 
des  Atjra-dns  « serviteur  d’Ajjra  » , des  Knn'-dtis  « servi- 
teur de  liénarès  » , des  Mnthurn-dàs  « serviteur  de  Ma- 
tliura  » , des  Dw/iriiii-dàs  « serviteur  de  la  ville  fondé»; 
iiiiraculeusemcnt  par  Krisehna  « . 

.\ux  titr»;s  de  Mahbùb  'Ali  « chéri  de  ’Ali  » , Xfahbùb 
Hurntn  « chéri  de  Huçaïn  » , etc.,  répondent  ceux  de 
Schri  Làl  « chéri  de  Sri  ou  Lakschini  » , Harbnns  Là! 
O chéri  de  la  race  de  Siva  » . 

.\ux  titres  niusulinans  de  'Ata  ullah  « don  de  Dieu  » , 

’ Aut  Muhammad  » don  de  Mahomet  »,  ’Ali-hakhscb 
» don  de  ’.\li  » , répondent  les  titres  hindous  de  Bhaga- 
vân-dat  « Ueo  datus  » , liàm-praçàd  « don  de  Rùma  » , 
Srhiv-pracâd  « don  de  Siva  » , Kàli-praçàd  « don  de 
Dur{;à  » . Les  Hindous  emploient  même  quelquefois  en 
ce  genre  des  composés  hybrides  hindis-persans,  tels  que 
Cangà-bakhsch  « don  du  Gange  » , etc. 

Les  titres  iniisuhnans  A’ Açad  et  de  Sriier  « lion  » , sont 
représentés  par  le  titre  hindou  de  Singh,  qui  a la  même 
signiGcation. 

« homme  »;  mais  le  pluriel  se  prend  souvent  dans  t'Indc  pour  le  singu- 
lier, ainsi  que  je  l’ai  dtyù  dit  dans  mon  « Mémoire  sur  les  noms  et  titrer 
miMuliiiaiis  ». 
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Quant  aux  titres  apjtelés  khiiâh,  il  y en  a de  spéciaux 
aux  ditlérentes  castes  d'Hindous. 

Ainsi  on  donne  aux  bralimanes  les  titres  de 
de  rhaiibê,  de  tiwàri,  de  dohé,  de  pàndc,  de  srhastri*-^ 
aux  k.scliatriyas,  ràj|)outs  et  siklis,  ceux  de  tfuihur,  de 
râé,  de  siiiy/i;  aux  vaïcvas,  marchands  ou  banquiers, 
leiix  de  sà/>  ou  sel/i  et  de  làln;  aux  lettres,  ceux  de 
pandit  et  de  sert;  aux  médecins,  celui  de  inisr’. 

Les  faquirs  bindons  sont  nommés  guni,  Idiagai,  go- 
siiïn  ou  siitn,  et  les  sikhs,  Idiài  « frère  * » . 

A l'imitation  des  Hindous,  les  musulmans  de  l'Inde  se 
divisent  en  quatre  cla.sses  ; les  saïyids,  les  schaikbs,  les 
Mo{jols  et  les  Fatbans.  Les  premiers  sont  les  descendants 
de  .Mahomet;  les  seconds,  les  Arabes  d'origine,  ce  qui 
n’empécbe  pas  qu’on  appelle  de  ce  nom  les  convertis  à 
l’islamisme;  par  Mogols,  on  entend  les  Persans  d’ori- 
gine, et  par  Patbans,  les  Afgans. 

On  donne  aux  saïyids  le  titre  de  mir,  pour  » amir  • ; 
les  schaïkbs  n’ont  pas  de  titre  particulier.  Les  Mogols 
prennent  le  titre  de  mlrzà''  avant  leur  nom,  ou  de  beg 
après;  on  les  nomme  aii.ssi  ngà  ou  kliwàjà;  et  les  Pa- 
tbans sont  aj)pelés  khan.  Les  faquirs  musulmans  re- 
çoivent les  titres  de  sc/iàli,  do  sii/t  ou  de  pii\  Leurs  doc- 
teurs sont  nommés  maulà  ou  ntiillà.  Les  dames  reçoivent 

* C(‘  mot,  qui  • liciirnix  fait  partie  du  nom  de  ranlcur  dt- 

V Ilitopailes. 

3 C'i'.it-à-dire  ■ orihoditte,  «criateur  dct<  SchâsUrti 

**  Leü  musuimanti  iioiiimeiu  letirti  médecins  haklm  • docteurs 

^ Il  V a parmi  les  poêles  hlndotHianis  un  Bhài  Gur-dâs  et  im  Bhâi 
Nand  Lâl. 

^ En  Perse,  le  litre  de  mtVzd,  qui  signifie  « fils  d'émir»,  désigne  nu 
prince  après  le  nom;  mnis  avant  le  nom,  c'est  un  titre  banal  qii'on  donne 
entre  .mtres  mix  leitrés. 
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les  titres  «le  hhànam.  bégam,  kliùlùn,  snhihà  ou  siihib, 
bi  ou  bibi. 

Sc/iri  et  Déva  sont  «les  titres  «riioiineur  liiiidous  : le 
premier  signifie  proprement  « saint  »,  et  le  second 
« dieu  » . Schri  se  met  avant  l«?s  noms  et  Déva  après.  On 
emploie  aussi  ces  titres  avec  les  noms  de  villes,  de  mon- 
tajjnes,  de  rivières,  etc.  '.  On  donnait  autrefois  dans 
les  Gaules  les  titres  de  divus  ou  diva  aux  villes , aux  in- 
réls,  aux  montagnes.  G’étaitun  usageindien,  transporti-, 
avec  les  origines  du  langage  celtique  et  «le  la  religion 
druidique,  des  bords  du  Gange  à ceux  de  la  Meuse,  «le 
la  Marne  et  de  la  Seine.  De  nos  jours,  les  Ilusses  ii«>in- 
menl  encore  leur  pays  la  Sainte  liussie. 

Les  souverains  de  l'Inde  donnent,  même  actuelle- 
ment, aux  poètes  les  plus  distingués  de  leurs  États,  ou 
aux  plus  favorises , suit  le  titre  musulman  de  saïj  id 
nscbschu'ara  < seigneur  «les  poètes  • , ou  malii,  iiscb- 
schii'ara  « roi  des  p«>ètes  »,  soit  Ic-s  titres  hindous  de 
kabéswar  u .seigneur  des  poètes  » , bar  ktivi  « excellent 
poète  » , et«\ 

Les  Hindous  qui  ont  écrit  en  urdù  ont  adopté  l'usage 
musulman  de  prendre  un  takliallus,  et  «mmmo  ces  sui- 
noms  de  fantaisie  .sont  généralement  enq>runtés  au  pei- 
san,  qui  est  la  langue  savante  des  musulmans  de  l'Inde, 
les  mêmes  takhallus  peuvent  être  pris  pur  les  poètes  des 
deux  religions,  et  on  ne  peut  savoir,  par  consécpicnt, 
lorsque  ces  auteurs  ne  sont  désignés  que  pur  ces  sur- 
noms, s'ils  sont  Hindous  ou  musulmans. 

l’armi  («es  écrivains,  nous  trouvons  un  certain  nombril 
d'Hindous  devenus  musulmans,  mais  aucun  musulman 

< I./4‘n  luiMulmanit  eiDploient,  dans  <>e  ras,  r(*xpri‘jigiuii  de  Uozrut.  li.< 
disem  ainsi  : Hairat  Di'lli,  Uazrat  Affia. 
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(|ui  iiit  fait  profession  de  l’Iiindouisine,  à moins  qu’il 
ne  soit  entré  dans. une  secte  rudicalcineiit  réformée,  telle 
que  celle  des  sikhs,  par  exemple,  qui  nomment  nmzUabi 
■>  religionnaires  » les  musuliiians  convertis  à leur 
croyance.  En  effet,  passer  de  l'islamisme  à Thindouisme, 
ce  serait  rétrograder,  tandis  (|ue  pour  les  Hindous  l'isla- 
misme est  un  progrès  évident,  puisque  1a  croyance  en 
l'unité  de  Dieu  et  en  la  vie  future  en  est  la  hase.  D'ail- 
leurs le  rationalisme  n'a  pas  |>énétré  chez  les  iniisulmaiis 
de  l’Inde  ; ils  sont  encore  très-zélés  pour  leur  culte,  bien 
(pie  dans  la  praticpie  il  soit  entaché  d’hindouisme,  et  ils 
font  Journellenient  des  prosélytes.  C’est  ainsi  que  nous 
voyons  des  poètes  hindous  embrasser  l'islamisme,  re- 
noncer au  monde  et  chanter  dans  leurs  vers  l'unité  de 
Dieu.  Tel  est  entre  autres  Muztarr  (Lùla  Kuiiwar  Sen), 
(|ui  a de  jilus  célébré  en  beaux  vers  hindoustanis  ce  (pie 
les  niusiilinans  appellent  « le  inartyi'e  de  Iluçaïn  • . 

Nous  trouvons  aussi  parmi  les  écrivains  hindoustanis 
i|uelques  Hindous  convertis  nu  christianisme,  et  même, 
chose  beaii(!oup  plus  rare  et  pre.sque  inouïe,  (|uelques 
musulmans  devenus  chrétiens.  Voici  comment  s’énonce 
le  biographe  Schefta  en  parlant  d un  poète  urdb  sui^ 
nommé  Schaukat,  qui,  de  inusuhnan  qu'il  était,  se  fit 
chrétien  : 

« On  dit  ([ue  Schaukat  se  lia  de  grande  amitié  avec 
un  Européen,  à Bénarès,  et  qu’à  son  instigation  il  quitta 
l’islamisme  pour  so  faire  chrétien.  Que  Dieu  nous  garde 
d'un  pareil  malheur!  Il  changea  conséquemment  son 
nom  de  Munif'Ali  « exalté  par  'Ali  » , en  celui  de  Muiiif 
Macih  « exalté  par  le  Christ  » . 

Dans  ce  (ois,  le  changement  de  nom  a presque 
lonjours  lieu.  En  autre  poète  hindoustani , qui  se 
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nommait  Fai'z  Muhammad  « la  grâce  de  Mahomet  » , 
prit,  en  se  convertissant  au  christianisme,  le  lacab  de 
FaU  Macih  « la  grâce  du  Christ  » . 

Il  parait  néanmoins  qu’à  l’exemple  des  premiers  chré. 
tiens,  les  Hindous  convertis  conservent  leur  nom  malgré 
la  signification  païenne  qu’il  peut  avoir.  Nous  avons 
parmi  les  contemporains  les  plus  distingués  qui  ont  agi 
ainsi  le  bàbiï  Gamendra  Mohan  Tagore,  dont  j’ai 
raconté,  dans  mon  discours  d’ouverture  de  1868,  l’ho- 
norable e.xhérédation  que  lui  a value , de  la  part  de  son 
père  resté  payen , .sa  conversion  au  christianisme. 

Les  tazkiras  originaux  signaient  parmi  les  poètes 
hindoustanis  quehpies  .luifs  d’origine  devenus  musul- 
mans. Tels  sont,Iamâl  (’Ali)de  Mirât,  qui  vivait  à Haïder- 
àbâd  il  y a une  soixantaine  d'années;  .Tawan  (Miihibh 
iillah),  de  Dehli,  médecin  de  protèssion,  élève  de  ’Ischc 
pour  la  poésie,  et  Muschtâc,  l’auteur  d’une  Anthologie. 

(Juoique  les  Parsis  écrivent  généralement  en  guzarati 
et  quelquefois  en  persan,  il  yen  a qui  ont  employé  l’hin- 
doustani,  et  c’est  ainsi  qu’on  trouvera  Romangl  Doçabji , 
de  Bombay,  parmi  les  auteurs  mentionnés  dans  mon 
ouvrage. 

Les  mêmes  biographes  nous  signalent  parmi  les  poètes 
indiens  quelques  chrétiens  européens,  du  moins  d’ori- 
gine. Par  exemple,  le  fils  de  l’Européen  {Frangut)  Som- 
bre et  de  la  célèbre  /Jéjam  Samrù,  reine  de  Sirdhana, 
surnommée  Zinal  unnicà  « l’ornement  des  femmes  » , 
c’est  à .savoir  Sàhih,  car  tel  est  son  takhallus,  tandis  que 
sou  princijial  titre  d’honneur  est  «victorieux.  * 

Il  fut  élève  de  Dilsoz,  et  on  lui  doit  des  poésies  urdues 
qui  eurent  du  succès.  Il  tenait  chez  lui,  à Dehli,  des 
réunions  littéraires  auxquelles  assistaient  les  principaux 
T.  1.  5 
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popte.s  de  cette  capitale,  et,  entre  autres,  Sarwar,  a qui 
nniis  devons  ce  dc-tail.  Il  était  aussi  lial>ile,  dit-nn,  eu 
calli;;raphie,  art  tort  estimé  des  Orientaux,  en  dessin  et 
en  musique.  Il  mourut  à la  tleur  de  l’àge,  en  1827. 

11  avait  un  ami  appelé  Baltliazar  de  nom  de  baptême, 
et  Acir  « esclave  » de  takhallus,  qui  cultiva  aussi  avec 
succès  la  poésie  hindoustanie.  Sarwar  nous  apprend 
qu’il  était /•Vanÿur  et  chrétien  {nasrnni),  et  que  ses  vers, 
dont  il  donne  au  .surplus  des  échantillons,  ne  manquent 
|>as  d'oriyinalité. 

La  ]>etite  cour  de  Sirdhana  comptait , à la  même 
é])0([ue,  un  troisième  poète  hiudoustani  Européen  et, 
de  plus,  Erançais,  qu’au  appelait  Furaçù  ou  Frnnsù, 
<;’est-à-dire  « Erançais  » . On  le  dit  fils  d’Auyiiste  ou 
d’Augustin  et  olficier  de  la  reine  de  Sirdhana.  Il  est  au- 
teur de  gracieuses  poésies,  et  élève,  comme  Sàhib,  de 
Dilsoz,  poète  distingué  de  Dehli. 

On  cite  encore  un  poète  hiudoustani  contemporain, 
chrétien  et  Anglais,  <pie  le  biographe  original  ‘ qui  en 
parle  nomme  Jarij  Hans  Schor,  c’est-à-dire,  probahle- 
ment,  » Oeorge  Burns  Shore  • , le  nom  de  famille  ayant 
été  considéré  par  le  biographe  comme  un  mkhatlus 
signifiant  « bruit  » . 

Enfin  on  signale  parmi  les  poètes  hindoustanis  deux 
Anglais  natifs  de  Uehli,  hfan,  c’est-à-dire  sans  doute 
« Stephen  » ou  « Stevens  » , letpiel  était  encore  vivant 
en  1800,  et  Jàn  Tiimas,  c’est-à-dire  « John  Thomas  » , 
nommé  aussi  K/iân  Sâ/iib  « Monsieur  le  Khàn  » , poète 
contemporain.  Ces  poètes  sont  probablement  tous  de 
sang  mêlé,  « half  cast  » . 


' Kaiiii 


Digitized  by  Google 


>’TI10DÜCTI0N. 


«7 


J'ai  connu  mol-inéme  un  pocte  liindnuslani  de  la 
même  catégorie,  feu  Dyce  Sombre,  fils  adoptif  de  la 
reine  de  Sirdliatia,  dont  je  viens  de  parler,  personnage 
dont  le  nom  retentit  si  souvent  dans  les  jourinmx  an- 
glais, à propos  de  son  interdiction,  contre  bu|uelle  il  ne 
(X’ssa  do  réclamer.  Dyce  Sombre  faisait  avec  nne  certaine 
facilité  les  vers  bindoustanis,  et  il  les  récitait  admira- 
blement. 

On  cite  un  poète  hindou.stani  (jui  était  nègre  et  qui 
.se  nommait  .Sidi  ' llàmid  Itismil.  C'est  un  nom  à ajouter 
il  la  liste  des  nègres  distingués  qu'a  donnée  l'évèipie 
Orégoire  dans  sa  « Littérature  des  nègres  » . Notre  poète 
nègre  était  natif  de  l’atna,  et,  a ce  qu'il  parait,  esclave. 
Il  vivait  au  commencement  de  ce  siècle*. 

Presque  tous  les  écrivains  hindis  appartiennent  aux 
.sectes  réformées  des  Hinilous,  c'est-à-dire  aux  jains,  aux 
kabir-pantbis,  aux  .sikhs  et  aux  waïschiiavas  de  toute 
nuance;  et  les  chefs  de  ces  sectes,  les  plus  célébrés 
comme  les  moins  connues,  sont  aussi  des  poètes  lundis; 
tels  sont  : liàmànand,  Vallablia,  Darya-dàs,  Jayadéva, 
l'auteur  du  célèbre  poème  sanscrit  intitulé  Guità  Oo- 
vinda,  Dàdù , Itirbbàn,  llàbù  l^àl,  Itàm-Cliaran,  Siva 
Nàrâyan,  etc. 

11  n'y  a que  très-peu  de  sivi.stes  ipii  aient  écrit  en 
hindi.  La  plupart  d'entre  eux  sont  restés  fidèles  à l'an- 
cienne langue  aussi  bien  qu'à  l’ancien  culte. 

Quant  aux  musulmans,  ils  se  divi.sent,  dans  l’Inde, 
sous  le  rapport  religieux,  en  sunnites  ou  « traditionnai- 
res  « et  scliiiles  ou  « séjiaratistes  » . ün  a souvent  com- 

I Gv  titre,  ijiti  rttt  l.l  proiiutirt.uimi  afrlr.-tinc  tir  .Saïyitli,  u'vst  ttoiiné 
tlail?  rimlr  tjit'aitx  inusnltuitnt  ir,>n;;ine  nt‘j;rt‘. 

• SpfPiiyt'r  irapiTS  'Ischt|uî  (•  Gatal.  »,  I.  |rr,  p,  21.1^. 
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paré  ' les  sunnites  aux  catliolnjnes  et  les  scliiites  aux 
protestants,  parce  que  ces  deriiieis  rejettent  la  suniin  ou 
« traditiun  relative  aux  actions  de  ^falioniet  »,  tout  en 
aduiettant  les  hndis,  c’est-à-dire  les  paroles  attribuées 
au  Prophète  par  la  tradition.  Ce|)endant,  Chardin,  qui,  à 
lu  vérité,  était  protestant,  fait  l’inverse,  à cause  peut- 
être  des  cérémonies  extérieures  du  culte  <les  schiites. 

Il  y a aussi  des  dissidents,  nommés  saiyid-alnnadi , 
du  nom  de  leur  fondateur.  Ce  sont  les  wahahis  de  l'Inde, 
et  on  les  a]>|>elle  quelquefois  ainsi.  Plusieurs  écrivains 
hindouslanis  appartiennent  à cette  secte;  tels  sont  ; 
liàji  ’.Vhd  ullali,  Ilàji  Ismaïl,  et  plusieurs  autres  dont 
j’aurai  l’occasion  de  parler. 

On  ti'onve  é{;alcraent  parmi  les  écrivains  liindoustanis 
un  ('rand  nombre  de  philosophes  inu.sulmans  ou  sotis, 
dont  plusieurs  sont  réputés  saints  ; des  poètes  mendiants, 
non-seulement  volontaires  ou  faqiiirs,  mais  de  véritables 
mendiants,  cpii  vont  vendre  dans  les  marchés , sur  des 
feuilles  volantes,  les  pièces  de  vers  de  leur  composition. 
Tels  furent  Makàrim  (Mirzà),  de  Uehli,  et  Kamtarin 
(Mivan),  surnommé  Pir-Khàn*,  qui  vendaient  enx- 
mêmes,  ii  Vurdù  mu'alla* , leurs  jjazals  sur  des  lèuilles 
volantes,  à deux  paiça  (environ  dix  centimes)  la  pièce. 

A côté  de  ces  poètes  mendiants,  nous  avons  des 
poètes  de  profession,  c’est-à-dire  des  {]cns  de  lettres  oc- 
cupés e.xclusivement  de  poésie,  puis  des  poètes  amateurs 

I Je  suiii  un  Je  ceux  (jiii  ont  fait  celle  (*oiiiparai,vin  «lantt  iiinii  ■ Mé~ 
moin*  »iir  un  chapilre  inconnu  du  Coran  *.  Journal  Attiaiîquc,  184S. 

* Il  p»t  mort  en  1168  (175V-55).  Quant  à w>n  titrv  pum|>eu\  Je  Khàit, 
on  le  donne  Jann  rimlc,  comme  je  Tni  dit,  à tou*  le«  Pallians  ou 
Al'(jli:ui!«y  et,  en  eflet,  in>lri*  jwieU!  était  Afi'haii. 

^ On  a TU  pliii»  haut  qu’il  faut  entendre  par  celte  ox|»ri*.<»ion  le  Qrand 
niarclié  de  Dehli. 
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de  toutes  les  classes,  et  même  d’entre  les  [jeiis  du  bus 
jieuple,  et  enfin  un  bon  nombre  de  portes  rois,  des  poé- 
sies desquels  il  a été  dit  : « Les  discours  des  rois  sont  les 
rois  des  discours'.  « Tels  sont,  outre  les  trois  rois  de 
Golconde  dont  j'ai  déjà  parlé,  Ibràbiin  Adil  Scbàh,  roi 
de  Béjapùr,  le  malheureux  Tippou,  roi  du  Maïssour,  les 
grands  mo{;ols  .Scbâli  ’Alam  U,  Akbar  II  et  Balladur 
tichùh  II,  le  nabab  et  les  rois  d'Aoiide  Araf  uddaula, 
(ià/.i  uddin  Haidar  etWajid  ’Ali. 

On  peut  séparer  enfin  de  la  masse  des  poètes  hindou- 
stanis  les  femmes  poètes,  dont  j’ai  cité  plusieurs  dans 
un  article  spécial*.  Parmi  celles  dont  je  n’ai  pas  parlé, 
je  puis  mentionner  lu  princesse  Khàla*,  c’est-à-dire  « la 
tante  maternelle  ».  Elle  avait  pris,  en  effet,  ce  takhal- 
Ins  parce  qu’on  la  di-sif^nait  familièrement  sous  ce  nom 
dans  le  harem  de  son  neveu,  le  nabab  ’lmàd  idmulk,  de 
Earrukhàbàd  ; mais  son  surnom  honorifique  ou  khUàh 
était  Undr  unniçà  » la  pleine  lune  des  femmes  » , c’est- 
à-dire  lu  plus  remarquable  des  femmes  *. 

Je  citerai  aussi  Amat  ul  Eàtima  Bégam,  connue  sous 
le  takliallus  de  Sàhib,  et  nommée  familièrement  Ji  Sù- 
hib  ou  .Sàhib  Ji  « Madame  la  Dame  » , célèbre  parmi  les 
écrivains  urdus,  surtout  par  ses  {ja/als.  Elle  est  élève 
d’un  poète  très-distiu{[ué,  Mun’iin,  qui  a été  aussi  1e 
maitre  de  Sebefta,  un  des  biographes  que  j’ai  le  plus 
consultés,  et  de  plusieurs  autres  écrivains.  Elle  a habité 
tour  à tour  Dehli  et  Lakhnau,  et  elle  est  l’objet  d’un 

1 niscoiirn  (roiirertnre  Un  cour»  tfLindoiiiUimi  do  1851. 

2 • Los  Femme»  poete»  de  Tlnde  •,  iiuinéro  do  mai  1854  deja  » Revue 
tlo  rOrioiït  • . 

3 Ce  mol  eût  amlio  et  sif'niKt*  ■ la  de  la  inoro  «.  U c»t  le  fémi- 

nin d(j  khâ!  ■ frère  de  la  mère,  oiiclc  maternel  *. 

* cité  par  Sprengor. 
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niasimwi  de  Miizi’  ullali  Kliàii,  intituU!  « Le  tendre  dis- 
eours  »,  Cttitl-/  gamin. 

l'ne  autre  femme  poëte,  probablement  musulmane 
malgp'é  son  nom  hindou,  c’est  Champa,  dont  le  nom  est 
celui  de  lu  jolie  fleur  du  mtc/ielia  champaha.  Klle  faisait 
partie  du  harem  du  nuhàh  Iliiram  uddaula,  et  Càcim  la 
met  au  nombre  des  poètes  urdus. 

Nous  avons  aussi  une  simple  bayadère  nommée  tarh 
B joie  » , ou  phitét  Fnrh-bakhsch  a donnant  la  joie  » , 
à qui  on  doit  des  poésies  hindoiistanies.  Scheftu  men- 
tionne une  autre  bayadère  nommée  Ziyà  a éclat  » ; et 
’lschcpii  une  troisième,  nommée  (ianchin. 

Une  (piatrième  bayadère  a acquis,  comme  poète  hin- 
doustani,  une  plus  yrande célébrité  que  les  précédentes, 
c’est  Jûn  (Mil-  Yâr  ’Alî  Jàn  Sàhib),  native  de  Farrukh- 
àbàd,  mais  <pii  a surtout  hahiU'  Lakhnau,  où  elle  a ob- 
tenu ses  succès  littéraires.  Elle  s’a|)pliqiia  dès  son  en- 
fance a la  niu.si(|ue  et  à la  littiirature,  et  elle  a|)prit  le 
persan.  Elle  s'adonna  surtout  à la  poésie  hindonstanie  , 
et  le  hiofjraphe  Karim  lu  considère  comme  son  maître 
et  la  consultait  sur  ses  propres  vers.  Elle  a pvd>lié  à Lakh- 
nan,  en  1202  (1840),  un  Diwàn  ou  recueil  de  ses 
poésies  qui  a eu  un  (jrand  succès  et  qui  est  écrit  dans  le 
style  particulier  aux  zanànas;  elle  était  alors  iqjée  d'en- 
viron trente-six  ans. 

Je  dois  mentionner  encore  une  femme  poète  hindoue, 
Ilàm  Ji,  de  Narnaul,  surnommée  a gentilles.se  » , 

dont  le  prodigieux  talent  et  la  rare  beauté  sont  célébrés 
par  des  expressions  extravagantes  dans  les  biographies 
originales,  et  qui  vivait  encore  en  1848;  Taswir,  dont 
le  nom  signifle  a peinture  » , c’est-à-dire  a belle  comme 
une  peinture  »;  Suraiya  a les  Pléiades  » ; Yùs  a déses 
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|)oir  » , et  plusieurs  autres  dont  on  trouvera  la  men- 
tion dans  cet  ouvrage. 

L’esi|uisse  abrégée  qui  précède  donne  une  idée  du 
contenu  de  la  |)artie  principale  de  mou  travail,  pour  le- 
quel  je  réclame  rinduljfciice  du  monde  érudit,  et  spé- 
cialement des  enthousiastes  du  sanscrit  qui  dédaignent 
les  langues  usuelles,  .sans  faire  attention  qu'elles  devien- 
dront à leur  tour  des  langues  savantes,  et  que,  dans  tous 
les  cas,  elles  sont  le  véhicule  de  la  civilisation  et  le  chaî- 
non qui  doit  lier  le  présenta  l'avenir. 
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ABAD  ‘ (Mahd!  Huçaïn  Khan),  de  Lakliiimi,  fils  de 
Giilâm  Jn’fnr  Khâii,  est  un  poëte  bindoustaiii  très-<lis- 
tingiié,  élève  du  sclinïkii  Imàm-biikhsch  Nàcikh,  et  auteur 
de  gazais  et  de  wàçuklits.  On  a publié  à Lakhnau,  en 
1 8 t7,  quelques-unes  de  ses  poésies  avec  celles  de  Niieikii 
etd’Atasch,sous  le  titre  de /îa/iàriîtrtn-iîuiAfln  « le  Jardin 
de  l’éloquence  » . Elles  t'ornieiit  trente-deux  pages  in-8" 
et  elles  sont  indiquées  dans  le  n*  VII  du  « Journal  of 
lhe  Asiatic  Society  of  Bengal  » , 1854,  p.  (S42,  sous  le 
titre  anglais  de  « Tbe  l’oeins  of  Nasikb  , Atascb  and 
Abad  » . On  a aussi  publié  des  pièces  de  vers  de  ce  poète 
dans  la  collection  de  wûçokbts imprimée  à Dcbli  en  184‘.t. 

Le  Diwàn  d’Abàd  porte  le  titre  particulier  de  Nigiiri- 
stàn-i  ’isc/ic  « la  Galerie  de  peintures  de  l'amour  » . Ce 
Diwàn,  colligé  en  1252  (1836-37),  est  composé  de  deux 
cent  trente-deux  gazais;  il  a été  lithographié  au  Miiçawi 
Press  à Lakhnau  en  1263  (1846-47),  et  il  forme  50  p. 
in-8”  de  cinq  misra’s  (hémistiches)  à la  page.  Il  parait 
qu’il  faut  distinguer  de  ce  Diwàn  un  autre  recueil  qui 
se  compose  de  gazais  écrits  dans  les  différents  bahars 
ou  mètres  arabes  usités  en  hindoustani  et  dans  les  autres 
langues  de  l’Orient  musulman*. 

^ P.  a Floriftnant  • . 

^ A ce  sujet  voyez  muii  • Mémoire  sur  U prosoilie  des  langues  de 
l'Orient  musulman  • ^ eC  le  Mémoire  plu-S  S|>érial  pour  l'hindousCani,  dann 
le  Journal  Aaiaiiquc  |le  1832. 
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ABAL  KIIAN  (l«i  iiiauluwi)  est  iiiitenr  du  Majmù’a-i 
.sc/tamsi  « Summary  of  tlie  Cu|ieruicun  System  of  Astro- 
iioiiiy,  by  Molli  vi  Ulml  Klian  and  D'  VV.  II  un  ter  »,  ouvrage 
liinduiistani  im|irinié  à A;;ra  par  le  Scliool  Bonk Society 

I.  ’ABBAS*  (le  nabàb  Ictidaii  cuüaula  Miiiza ’Abbas) 
est  auteur  d’une  Histoire  de  N.  S.  Jésus-Clirist  en  vers 
rekiitas,  <|u'il  a intitulée  Masnaivi  Mirzà  ’Abbiis,  et  <|iii 
t'ornie  uu  volume  de  300  p.  de  onze  sers  à la  pa(;c. 

Le  I)'  S|ireii[jer  rencontra  à Lakhiiau,  eu  1849,  ce 
poëte  musulman,  qui  avait  alors  quatre-viiif’tsans,  et  qui 
lui  <lit  qu'il  avait  voulu,  par  cet  ouvra{>e  qui  parait  favo- 
rable aux  idées  chrétiennes,  montrer  qu'il  était  au-dessus 
des  préjugés  de  ses  coreligionnaires. 

On  a aussi  du  même  écrivain  uu  DiAvâii , dont  le 
I)'  Spreiiger  possédait  un  exemplaire 

II.  'ABBAS  (Mirza  'Abbas  'Ai.î  Bec)  est  un  jxiëte  du 
Décaii  mentionné  par  SarAvar,  qui  en  cite  des  vers  dans 
sou  Tuzkira. 

III.  'ABB.AS  (Mîr),  de  Laklinaii , Méundùi-  « officier 
de  |)olice  » du  commissariat  de  Lakbuau,  fils  de  Mir  Imâin 
uddin,  jietit-fils  des  schaïkhs  défunts  Oulâm  Iluçaïn 
et  Gulûm  Ilaçaii , possesseurs  de  fiefs  à Dârâpùr,  et 
de.scendant  du  célèbre  saint  musulman  Farid  Schakar- 
Ganj  *,  est  un  poëte  contemporain,  élève  du  khAvàjà  VVazir 
et  auteur  d'un  Diwùn  dont  Muhciii-cite  plusieurs  gazais 
dans  sou  Saràpà  sukhan. 

On  doit  aussi  à cet  auteur  uu  opuscule  intitulé  lia  wajh-i 

* Zt^iiker,  ••  Dtbiiotliecn  oricntalis  ■,  t.  II. 

^ ?ïom  d’un  oncle  île  Mahomet,  lequel  «trt  de  'alam  .lui  tnusulmaDf. 
Voy.  mon  « Mémoire  Kur  le$  nomi  et  litres  muHulinaiis  •. 

^ • Bibliotheca  S(ircn(>cnana  •.  » 

^ .\u  sujet  de  ce  |>ersuDDagc,  Yoy.  mon  • Mémoire  sur  U religion 
musulmane  dans  l’Inde  k,  |».  94. 
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pahéli  « En  forme  d’éniymes  » , qui  est  un  recueil  en 
vers  d’énigmes  nommées  pahéli  et  dont  on  attribue  l’in- 
vention au  grand  poète  persi-indien  Amir  Khusrau.  Mais 
il  semble  <|ue  l’auteur  de  cet  opuscule  serait  plutôt 
Uazàri  Làl  Mtiziarr.  Cet  opuscule  , dont  j’ai  un  exem- 
plaire, a été  lithographié  en  1922  du  samwat , 1262  de 
l'bégire  et  1866  de  J.  C.,  pur  l’ordre  de  Làla  Scbiv  Nù- 
ràyan,  rais  de  Debli,  à la  typographie  appelée  Bahri. 

IV.  ’AIUIAS,  fils  de  Nàcir  ’.\li  l’historien,  petit-fils 
de  Fazl  ullah  Jûjmùi  et  frère  de  Càcim  ’Ali , est  auteur 
de  la  traduction  de  l’arabe  en  urdù,  du  Dacàïc  akhbàr 
« Minuties  des  nouvelles  » , pur  l’imâm  Hujjatulislàm  Abu 
Hàmid  Muhammad  , fils  de  Muhammad  Gazàli.  11  a 
donné  à sa  traduction  le  titre  de  Subh  ha  sitàra  « l’Etoile 
du  mutin  » . Cet  ouvrage  traite  d<!s  cpiestions  religieuses 
susceptibles  d’explications,  telles  que  la  création  de 
riiomme,  celle  des  anges,  la  mort,  l’àme,  etc. 

Cette  traduction  urdue  a été  imprimée  à Lakhnau,  en 
1268  (1851-52),  en  un  in-8°  de  88  p.,  et  j’en  ai  une 
iHlition  de  40  p.  grand  in-8",  de  26  lignes  à la  page. 

V.  ’ABBAS.  On  doit  à un  écrivain  de  ce  nom  le  Mu- 
nàjàt,  na't,  mancaba,  mailh-i  awliyà  « Prières,  éloges, 
louanges,  panégyriques  îles  saints  »,  ouvrage  religieux 
musulman.  Lahore,  1867,  in-8'’  de  8 p. 

I ’ABD'  (Miiiza  ’Abd  ullah),  fils  de  ’Askar  Khàn  et 
élève  de  Mirzû  Zuhûr’Ali.  11  était  très-lié  avec  Abû’l- 
haçan,  qui  lui  a consacré  un  article  dans  sa  Biograjihic 
des  poètes  bindoustanis. 

11.  'ABU  (Miyan  ’Abd  cllaii  Sciiah),  élève  de  Miyàn 
Allah  Nûr  .Schâh,  demeurait  à Tunàk  et  avait  trente- 
quatre  uns  en  1847.  Il  est  habile  en  poésie  et  dans  la 

* A.  • Esclave,  serviteur  (de  Dieu)  •. 
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théologie  ésotérique,  selon  ce  que  nous  apprend  Karl  ni 
ilans  son  Tazkirn. 

’AIID  Ij’LHACA'  est  auteur  l'il’uu  traité  [riçàla)  sur 
la  religion  intitulé  Kaschf  ula/ihàm  « Explication  des 
préceptes  (religieux)  • , iroprimé  h Mirât  en  18G4; 

2'  Du  Znvid  Furrnn  « Accessoire  du  Coran  » , ouvrage 
cpii  traite  aussi  de  la  religion  ; imprimé  dans  la  même 
ville  et  en  la  même  année. 

’ABD  ULBAHU*  est  un  poète  liiudoustani  mentionné 
par  Mir  Taqui  dans  son  üikàt  uschschuara. 

I.  ’ABD  CLCADIR’,  fils  de  ’Atic  ullah,  est  auteur 
d’un  traité  sur  raiimone  intitulé  hanz  iilk/iaïràl  fi  ma- 
cmi  uzzakàt  « I^e  trésor  des  lionnes  neiivres  par  rap|>ort 
aux  questions  sur  raumonc  » , grand  in-8“  de  lit)  pages. 
Cawnpûr,  1281  (18(!4-(i.5)  *. 

II.  ’ABD  ULCAUllt  (le  maulànà)  , de  Dehli,  fils  du 
.schaikli  Wall  ullah,  et  petit-fils  de  ’Abd  urrahman,  est 
surtout  connu  par  sa  traduction  hindoustanie  du  Coran, 
qui  porte  le  titre  de  Muzi/i-i  Curàn  a Exposition  du 
Coran  » . Son  père  avait  traduit  le  Coran  en  ])ersan  : 
mais  quoique  la  connaissance  de  cette  langue  soit  beau- 
coup plus  répandue  dans  l’Inde  musulmane  que  celle  de 
l’arahc,  toiitel'ois  1a  masse  des  sectateurs  de  Mahomet 
l’iguore,  et  ainsi  le  but  que  se  proposait  le  père  de  l’au- 
teur, celui  de  propager  la  connaissance  du  livre  du 
taux  prophète,  n’était  qu’à  demi  rempli.  C’est  ce  que 
sentit  bien  ’.\bd  uicâdir  ; et  pensant,  comme  il  le  dit 

* A,  • ScrA’iieur  tie  rimmutiihilité  »,  c*e<t-à-cUre  « Je  Dim  ■ , 

^ A.  <•  Serviteur  Ju  Juxie  (par  exrcl)ence)  r,  « Je  Dieu  >. 

3 A.  ■ Serviteur  Ju  (Tout-)PuiM.'Uil  •.  C'eut  aiuifii  le  tiuin  Jn  fameux 
émir  Je  Mascara  qtic  les  Frant^aîs  eurent  tant  de  peine  à .soumettre. 

* J.  I.on{|y  • Descriptive  Cal.  »,  1867,  p.  43. 
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(liiiks  Sii  |»iéface,  t|u’il  n'iHait  pas  plus  diffîrilc  <Jf  traduire 
leCoran  eu  hin<loustani  qu’en  persan,  il  eiilre|)iit  ce  tra- 
vail, heureux  de  rendre  parla  un  service sijjiialé  à In  cause 
de  la  religion  inusuliuaiic,  en  faisant  cnunaitrc  les  vrais 
principes  de  cette  relif'ion,  ijjnorés  de  la  plupart  de  ceux 
à qui  les  livres  arabes  et  persans  sont  inaccessibles.  « Les 
inusulinnns,  dit-il  ii  ce  sujet  dans  sa  préface,  sont  tenus 
de  connaître  Dieu  tel  qu’il  s’est  révélé  aux  boiunies,  ses 
attributs  et  .ses  ordonnances,  ce  qu’il  aime  et  <x>  qu’il 
dé.sapprouve,  <ar  hors  de  son  service  il  n’v  a rien,  et 
celui  qui  n’en  observe  ])as  les  régies  n’est  pas  son  .servi- 
teur. Or  la  contiaissance  de  Dieu  ne  s’ac(|uiert  ipie  par 
l’indication  qu’on  nous  eu  donne.  L’homine  nuit  dans 
une  ignorance  complète  : tout  ce  qu’il  ajqu'end,  on  le  lui 
enseigne;  mais  <pielque  confianci^  que  méritent  les  pa- 
roles de  ses  instituteurs  , elle  n’est  cependant  pus  com- 
parable il  celle  qu’on  doit  accorder  à la  parole  de  Dieu  , 
car  la  direction  qu’on  y trouve  u’exisle  point  ailleurs.  » 

’Abd  ulcàdir  fait  ensuite  connaître  la  méthode  qu’il 
a suivie  dans  .sa  traduction. 

Il  <lit  d’abord  qu’il  ne  lui  a pas  paru  nécessaire  de 
rendre  l'arabe  mol  à mot,  parce  que  lu  construction  de 
l’hindou.stani  est  tellement  éloignée  de  celle  de  l’arabe, 
<pie  si  on  suivait  cellc-sâ  il  serait  impossible  de  saisir  le 
.sens  du  di.scoiirs.  Il  annonce  en  second  lieu  que  pour 
être  bien  compris  de  tout  le  monde,  il  a écrit  en  hin- 
doiistani  courant  et  non  |>as  en  reUita,  c’est-à-dire  dans  le 
stvle  élevé  employé  par  les  poètes.  Ce  ne  fut  qii’aprcs 
avoir  terminé  sa  traduction  que  pour  se  rendre  aux  vœux 
qu’on  lui  exprima  il  joignit  à son  travail  des  notes  exé- 
gétiques  qui  ne  font  j>as  positivement  partie  de  l’ouvrage, 
et  que  les  copistes,  dit-il,  peuvent  transcrire  ou  omettre 
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à volonté.  Le  litre  de  Mtizi/t-i  Curàn , que  ’Abd  ulcàdir 
donmi  à son  oiivrujje,  indique  il  In  fois  quel  en  est  le  sujet 
cl  quelle  e.st  la  date  ou  tarikh  de  la  coni|)o,sition.  F.ii 
effet,  en  additionnant  In  vnleiir  nuiuérii|ue  des  lettres 
qui  com|io.sent  ees  deux  mots,  on  a le  nombre , e’est- 
h-dire  rnuiiée  de  riié;;ire  I SO.f  (1803  de  J.  G.),  époque 
ou  ce  travail  fut  achevé. 

Cette  traduction  ne  tarda  pas  a être  connue,  et  sa  fidé- 
lité- fiitjjéuérnlcment  appréciée  par  lesjufjes  compétents; 
aussi  des  copies  furent-elb-s  bientôt  nipnndues  jiarmi  les 
musulmans.  Mais  ce  mode  de  publicité,  lent  et  difficile, 
était  loin  de  sati.sfaire  le  be.soin  d'instruction  relijjieusi- 
qui  se  fait  vivement  sentir  parmi  lesmusuimnns  de  l’Inde. 
Il  était  réservé  au  saïyid  ’Abd  ullah'  de  remédier  à cet 
inconvénient  en  publiant  l’ouvrage  de  ’Abd  ulcàdir. 

Le  style  hindoustani,  tant  de  la  traduction  que  des 
nr>tes,  est  très-pur  et  très-clair;  on  a même  adopté  une 
sorte  de  ponctuation  pour  en  faciliter  l’intelligence.  La 
traduction  en  parait  fort  bonne  : elle  est  bien  préférable 
h celle  dont  on  a donné  des  extraits  dans  le  Hidàyat 
iilislàin.  Les  notes  sont  pleines  de  sens;  on  y trouve  bien 
rareuieiit  de  ces  arguties  scolastiques  qui  rendent  insi- 
pide la  lecture  des  coiumeiitateurs  arabes.  Klles  sont 
empreintes  d’un  esprit  religieux  de  liberté  qu’on  ne 
s’attend  guère  à trouver  dans  l’ouvrage  d’un  docteur  mu- 
sulman ; elles  ont  en  général  peu  d étendue  : « Les  meil- 
leurs discours,  dit  Walî ne  sont  pas  les  plus  longs, 
mais  ce  sont  ceux  qui,  en  peu  de  mots,  expliquent  clai- 
rement ce  qu’on  veut  exprimer.  » 

• \*oy.  tmn  articli;. 

3 Voy.  lif  lexle^  pa^r.  128.,  25,  de  moti  édition  de»  Œuvre»  de  ce 

célèbre  j>oéte  du  hécan. 
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Ppurfiüiejiiger  do  la  iiianière  dont  estexcciité  ce  tra- 
vail, j’oii  ai  cite  ailleurs  quelques  passages  et  j’ai 
inséré  dans  la  « Clirestoiiintliie  hindouslanic  » la  surate 
entière  de  Joseph.  J’engage  le  lecteur  à en  j)rendre 
connaissance.  Il  y en  a pins  (pi’il  n’en  faut  pour 
donner  une  idée  assez  exacte  d’un  ouvrage  important 
non-seulement  jtour  l’iiidc  musulmane,  mais  encore  pour 
l’Kurope  savante.  Nul  doute  que  ce  travail  ne  puisse  être 
utilement  consulté  par  celui  qui  voudra  connaître  le 
vrai  sens  des  passages  obscurs  du  livre  sacré  des  Arabes. 

Cette  traduction  du  Coran  a eu  plusieurs  éditions, 
une  entre  autres  à Hougly,  en  1829,  compo.sée  di'  deux 
tomes  en  un  vol.  in-fol.  de  850  p.  ; une  à liomliav,  de 
1270  (1 853-5 1);  une  autre  en  caractères  lutins,  judiliée 
il  Lakbnau,  et  celle  qui  a été  imprimée  h Allahàliâd,  en 
185t,  par  les  missionnaires  presbytériens  américains^. 
Cette  dernière  édition  est  précédée  d’une  préface  dans 
laquelle  sont  réfutées  les  erreurs  des  malionu'lans  et 
résolues  toutes  leurs  objections  contre  la  religion  cbré- 
tieiuie  ; elle  est  accompagnée  d’un  commentaire  opposé 
au  Coran,  dans  le  genre  de  celui  de  Marraeei. 

’AliD  ULGAFI’I!  ’ (le  saïyid)  élait  l’éditeur  d’iiii 
journal  iirdû  de  Debli  qui  [laraissait  en  1841,  et  (|iii 
était  intitulé,  pur  allusion  au  titre  de  l’auteur,  Safjid 
ulakhbnr  « le  .Saiyid  des  nouvelles  » . Ce  journal  était 
l’organe  des  musulmans  sunnites  de  Debli.  I/édiUair,  fer- 
vent musulman  , s’y  livrait  souvent  à des  discussions 

1 JoiiriiHl  Si«v;mU)  année  183V.  Je  re|irt)Jiii<!i , du  re.^le,  ici  et 
«lans  l'arlide  üiiivaitt,  une  iiartie  de  re  que  J'ai  dit  dan^  ce  recueil 
(ifique  cl  liuérairc. 

3 Curan;  maulawl  Abd  tilqàdir  ka  larjmna , zab.-in^i  urdit  racn;  aiir 
harthiya,  naüara  inunaiiif  ke.  Ailatiàbàdf  18V4. 

^ A.  • Serviteur  du  Cum[)ati8aaiil  (Uieu) 
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rflij'ieuses  ; niais  il  y iidraelluit  aussi  "d'autres  artirics 
instructifs  et  donnait  les  nouvelles  du  jour. 

I.  ’AIU)  ÜI.H.ACC  (le  raaiilawi  saïvid),  fils  de  Schàli 
Guliim-i  Itaçùl,  de  Hareilly,  est  auteur  d’une  traduction 
indue  de  l’ouvrage  persan  intitulé  Jazb  ulculùb  « l’At- 
traction des  cœurs  » , eu  urdù,  grand  in-8'  de  588  p.  de 
23  lignes,  imprimé  à Lakliuau  en  1281  (1 8G  t-(i.'>),  avec 
notes  marginales.  Le  titre  complet  de  l’ouvrage  persan, 
qui  est  en  jirose  comme  la  traduction  et  qui  n’est  autre 
qu'une  description  de  Médine,  est  Jazb  itlcuhib  Un  diynr 
uhnahhùb  « l’Attraction  des  cœurs  vers  les  taliernacles  du 
liien-aimé  « , c’est-à-ilirc  de  Malioinet.  Description  de 
Médine,  où  se  trouve  le  tombeau  du  Priqihète. 

L’auteur  de  l’ouvrage  persan,  qui  l’a  écrit  en  1002 
(1.502-03),  a le  même  nom  que  le  traducteur. 

II.  ’AItU  ÜLllAGC  (le  cazi  .Muiiaum iu)  est  auteur  du 
Ta'lim-i  tiflàn  « Lnseig'uenient  des  enfants  »,  en  urdù; 
guide  pour  la  pronoiu!iatioii  du  Goran. 

III.  ’ABD  ULHAGG  (.Sciutl)  est  auteur  de  l’ouvrage 
intitulé  Adab  ussàlibin  « les  .Mœurs  des  honnêtes  gens  * , 
recueil  de  jiréceptes  moraux,  imprimé  à Madras  en 
I8i5,  in-l(i,  dont  il  y avait  un  exemplaire  à la  Iliblio- 
tlièque  de  l'East-ludia  Office;  mais  cet  ouvrage  parait 
être  écrit  en  persan  , car  on  en  a annoncé  une  traduc- 
tion urdue  sous  le  titre  de  fliidi  unnàzirin  o le  Directeur 
des  clairvovants  » , dans  le  u°  du  8 mars  1 8(>f>  de 
V Akhhnr-i  'àlam  de  .Mirât,  laquelle  forme  252  p. 

2'  Du  Takmit  itliinàn  « la  l’erfeclion  de  la  foi  » , 
ouvrage  <lont  ou  a publié  un  abrégé  à Madras  en  1840 
et  qui  traite  des  principes  de  lu  religion  musulmane. 

• A.  • Servileiir  de  I.t  Vérité  »,  c’est-à-dire  • de  Dieu  ». 

* Vo\t>£  plus  liiin l'article  »tir  Mi'HAMMiU  Maui>i. 
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’ABD  l'LHALIXl  ’ (le  inunschi)  est  un  suvnnt  musiil-  ' 
nian  aux  soins  duquel  est  due  l'édition  de  Gu! o Sanaubar 
hà  [Qtiissa)  publiée  à Calcutta  en  1 8 t7,  par  Hidàyat  ’Ali , 
d'islàmàbûd , petit  iii-8”  de  164  p. 

’ABD  LildSLAM  *,  de  Lakhnuu  , est  auteur  d’une 
traduction  hindoustanic  de  1’  « Introduction  to  Astro- 
noiuy  » de  James  Fergusson,  travail  exécuté  par  ordre 
du  roi  d’Aoude  Nacir  uddin  Haïdar  et  imprimé  à Cal- 
cutta. 

On  a publié  aussi  aux  frais  du  Calcutta  .School  Book 
Society,  les  « Illustratives  Plates  of  Fergusson’s  Astro- 
iiomy  n . 

’ABD  ÜLJABBAB  ’ e.st  aiiUmr  d<!  Vlhlùi  ultaclid 
«Destruction  de  l'iinitation  théologique  »,  n”  1073  du 
Catalogue  des  livres  achetés  j)ur  le  gouvernement  anglais 
après  la  prise  de  Debli  en  1857. 

’ABD  ULKAItlM  * est  l’éditeur  du  GuUiasta-i  anju- 
man  « Bouquet  de  la  société  » , collection  de  pièces  de 
vers  urdus  lues  dans  une  réunion  littéraire.  Labore, 
1867,  in-8"  de  28p. 

I.  ’ABD  OLLAII  * (le  bàji  saïvid),  fils  du  saïyi<l 
Balladur  ’Alî  *,  petit-fils  du  saïyid  Haçan  et  arrière- 
petit-fils  du  saïyid  Ja'far,  naquit  à Sawâna,  ville  à treize 
kos  sud  de  Tbanéçar  et  à cinq  journées  de  marche  de 
Debli.  Ses  ancêtres  habitèrent  Labore  avant  de  résidera 
Sawâna.  Un  d’eux,  Schâb  /aïd,  général  d’armée,  vint 
lie  Labore  à Sawâna  avec  ses  frères,  pour  combattre  Je 

* A.  • Serviteur  Hu  Clémciil  (Dieu)  > . 

^ A.  ■ Serviteur  lic  l'islaunsmc  ■ . 

3 A.  ■ Serviteur  clti  Tout-Puissant  », 

^ A.  • Serviteur  ilii  Généreux  (ï)icu)  ». 

A.  ■ Serviteur  Dieu  u. 

® Voy.  l'uriicle  consacré  à cet  écrivain. 

T,  I.  0 
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'n'ijii  liimloii  de  ce  pays.  Après  l’avoir  vaincu,  il  ])cril 
marlyr  en  cet  endroit.  Ses  Frères  et  ses  enFunt.s  se  Fixèrent 
à Sawàna  et  (jouvernèrent  quelques  villes  îles  environs. 
Il  y a eu  dans  cette  Famille  plusieurs  sai'yids  di.stin|;iiés; 
elle  remonte  à l’iiuàm  ’Ali  Asjjar,  petit-fils  de  l'imàiu  Zaïn 
ul’àliidin. 

* Le  saïyid  ’Ahd  ullali  s’était  retiré  à Calcutta,  et  il  \ 
résidait  de|)uis  quelque  temps,  lor.s(pii>r«mir  des  cj'oj  aii/j  , 
l’imiiwi  des  musidinans  (connue  il  le  nomme).  Sa  Sei- 
gneurie le  saïyid  .Vlimad,  vint  à Calcutta,  conduit  par  le 
désir  de  s’y  embarquer  pour  aller  Faire  le  pèlerimi(;e  de 
la  Mecque  et  de  Médine. 

A cette  époque,  ’Abd  ullali  avait  déjà  réfiéebi  sur  la 
position  Fàclieuse  des  musulmans  de  l'Inde  britannique, 
où,  indépendamment  des  mauvais  exemples  que  leur 
donnent  les  payens  bindous,  ils  en  trouvent  souveni  de 
pernicieu.\  parmi  les  Européens  à qui  ils  sont  soumis  et 
qu’ils  sont  obli(;és  de  Fréquenter.  “ Aussi,  dit-il,  la 
crainte  de  Dieu,  de  sou  prophète  et  des  mayistrals  nni- 
.sulmaiis  s’est  éloiyuée  de  leur  cœur.  Ils  ont  ipiitté  la  voie 
droite  de  l’islamisme  et  sont  tombés  dans  celle  de  l'idolà- 
trie  et  des  innovatioiis,  s’étant  livrés  à leur  gré  à tous  les 
désirs  sans  en  être  enqiéchés.  » ’Abd  ullali  regrettait  que 
les  gens  instruits  d’entre  les  iinisiilinaii.s  nes’occupassenl 
pas  un  peu  plus  de  rinstriiction  religieuse  du  peuple.  Il 
n'y  avait  pas  longtemps  que  ’Abd  ullali  avait  Fait  ces  sages 
réfiexions  lorsqu’il  Fut  admis  avec  des  ceiilaiues  de  mii- 
sulnians  dans  la  nouvelle  secte  d’Ahiiiad,  et  eut  l’Iioii- 
iieur  de  Faire  en  sa  compagnie  le  pèlerinage  des  villes 
saintes  de  l'i.slainisme.  l’eiidant  le  temps  ipi'ils  restèrent 
dans  ces  villes  pour  y accoin|)lir  les  rites  du  jièleriiinge, 
Abiiiad,qui  étaitfils  d’une  sœur  de ’.\  bd  ulcïidir,eutocca- 
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sioii  de  voir  chez  'Abd  iillah  l’exemplaire  que  ce  dernier 
possédait  de  la  traduction  hindoustanie  du  Coran,  dont 
le  même  'Abd  ulcàdir  était  l’auteur,  et  il  en  voulut  prendre 
copie  dans  le  lieu  même  du  pèlerinaj'e.  Il  exprima  en 
mcnU'  temps  l’opinion  que  si  l’on  publiait  cette  traduction, 
on  pourrait  espérer  ipie  les  musulmans  connaitraient 
enfin  la  parole  de  leur  Créateur  et  s’y  conformeraient. 
Ces  simples  paroles  furent  un  ordre  pour  'Abd  ullah.  A 
son  retour  de  Calcutta  il  mit  la  main  à l’œuvre,  et  avec 
l’aide  du  maiilànà  ’Abd  ulbaïyi,dii  inaulànà  Muhammad 
Isiiac,  de  Delili,  et  du  munlawi  Ilaçan  ’Ali , de  Lakh- 
nau,  il  revit  lu  traduction  de ’Abd  nicàdir,  y ajouta  quel- 
ques notes,  et  prépara  la  cojiie  qui  devait  être  livrée  à la 
presse.  Lorsqu’il  était  en  doute  sur  (|uelque  passajje, 
il  consultait  une  traduction  hindou.stanie  ' à laquelle 
son  père,  le  saïyid  Babûdur  ’Ali,  avait  travaillé,  le  com- 
mentaire du  défunt  maulànà  Scbàb  ’.Vbd  ni  ’Aziz*,  inti- 
tiili-  Tafsir-i  ‘Aziziya  a Explication  de  ’Aziz  » ; le  Tafsir-i 
Hucaïni  « Coiumenlaire  de  Huçaïn  Wàïz  Kùscliifi  » , 
auteur  île  VAtuvàr-i  suhaïti,  et  de  bonnes  copies  du 
Coran. 

Non  content  d’imprimer  ce  travail,  ’Abd  ulcàdir, 
notre  éditeur,  l’accompayna  du  texte  arabe,  et  rendit  la 
version  hindoustanie  interlinéaire  ; il  n’est  pas  inutile  de 
remarquer,  en  effet,  que  c’est  à lui  que  cette  traduction 
doit  cette  forme,  qu’elle  n’avait  pas  dans  l’orijjlne.  ’Abd 
ullah  la  lui  a donnée  pour  faciliter  l’usage  du  texte  du 
Coran  à ceux  qui  ont  quelque  teinture  de  cette  langue, 

* Celle  .i|ip.irctnmenl  dont  on  a donné  des  extraits  dans  l’Encologc 
niuaului.in  iinpriiné  li  Calcutta  sous  le  titre  de  Hidâyat  ulisiâm. 

2 Vov.  au  sujol  tUt  ce  |>er!(üniia{jr  ma  Noiice  sur  vt'icmciit*  à 
dans  le  iiuiiiéru  d'avril  18<I8  du  Journal  A>iali<|uo. 
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ce  qui  n’empéchepiis  qu’on  puisse  lire  lu  version  liindoii- 
stanie  sans  s'occuper  du  texte  arabe.  Du  reste,  d’autres 
traductions  interlinéaires  du  Coran  sont  répandues  dans 
l’Inde,  surtout  dans  le  Décan.  Il  y en  a une  qui  est  ac- 
compagnée des  commentaires  persans  de  Huçaini  et  de 
’Abbàci,  2 vol.  in-4“,  Calcutta,  1837.  Je  possède  iin 
exemplaire  lithographié  du  tome  I"  de  cet  ouvrage.  On 
en  a publié  à Mirât,  en  18(i7,  une  édition  avec  une  tra- 
duction interlinéaire  en  urdù  et  en  persan  de  693  p. 
de  10  lignes.  Le  volume  se  compose  du  texte  arabe, 
imprimé  avec  beaucoup  de  soin  et  accompagne  de 
tous  les  signes  de  ponctuation  et  d’abréviation  particu- 
liers au  Coran , et  que  S.  de  Sacy  a fait  connaitre  dans 
sa  > Grammaire  arabe  » ; d’une  traduction  interlinéaire 
bindoustanie  et  de  notes  marginales  exégétiques,  écrites 
dans  la  même  langue.  Le  titre  de  chaque  chapitre  est 
accompagné  de  l’indication  du  nombre  des  mots  et  des 
lettres  rpii  le  compo.sent;  ce  titre,  pour  la  facilité  des 
recherches,  est  répété  en  tète  de  toutes  les  pages.  Lessiporu 
ou  trente juz,  divisions  du  Coran,  leurs  moitiés,  leurs  tiers, 
les  rucù'  (c’est-à-dire  les  versets  qu’on  doit  lire  en  s’incli- 
nant), y sontexactement  indiqués.  On  a eu  soin  de  suivre, 
pour  ces  divisions,  l’ordre  de  la  concordance  du  Coran 
imprimée  à Calcutta  .sous  le  titre  de  ulfurcàn. 

Elles  sont  indiquées  par  un  ’ai'n,  dernière  lettre  de  leur 
nom  arabe,  suivi  de  leur  numéro  d’ordre.  Il  y a de  plus, 
ce  qu’on  ne  peut  trouver  dans  aucun  ancien  manuscrit, 
les  numéros  d’ordre  des  versets  imprimés  dans  une 
colonne  particulière,  en  marge.  Les  notes  sont  désignées 
par  la  lettre  fé;  et  quand  il  y en  a plusieurs  à lu  suite 
l’une  de  l’autre,  l'éditeur  a eu  soin  de  leur  donner  des 
numéros  pour  qu’on  retrouve  plus  facilement  celledont  on 
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il  iiesoiii.  Les  deux  parties  qui  composent  ce  volume'  se 
terminent  par  une  li.ste  de  quelques  mots  de  l'idiome 
nommé  lhenlh  hindi  ou  • pur  hindou.stani  »,  et  aussi 
hhari  boli  “ ou  « vrai  langage  hindoustani  » , mots  peu 
usités  dans  la  langue  vulgaire  et  dont  l’éditeur  a donné 
les  équivalents  en  hindoustani  plus  usuel. 

Non-seulement  l’auteur  a consacré  à ce  travail  un 
temps  considérable,  mais  il  en  a supporté  tous  les  frais, 
afin,  dit-il,  de  n’étre  à charge  à aucun  de  ses  frères  mu- 
.sulmans.  Toutefois  son  zèle  si  désintéressé  ne  le  mit  pas 
à l’ahri  de  la  critique.  En  effet,  plusieurs  musulmans  qui 
occupaient  un  rang  distingué  blâmèrent  violemment 
cette  entreprise;  pareils,  en  cela,  à ces  chrétiens  ombra- 
geux qui  désapprouvent  la  propagation  des  saintes  Écri- 
tures. L’éditeur,  cependant,  ne  se  découragea  pas,  et  il 
rend  grâces  à Dieu,  dans  sou  épilogue,  de  ce  qu’il  a fait 
retomber  la  calomnie  sur  les  calomniateurs,  et  qu’il  a 
délivré  son  serviteur  de  la  méchanceté  de  ces  musul- 
mans égoïstes,  insouciants  sur  les  erreurs  de  leurs  frères, 
et  qui  prétendent  être  très-religieux , tandis  que  leur  foi 
n’est  pas  meme  comparable  au  vétiver.  « Dieu  nousgardé, 

s’écrie-t-il,  de  telles  gens  ! Leur  bien  n’est  que  mal 

Ils  sont  enlacés  dans  le  blet  trompeur  du  monde,  et  sont 
morts  pour  la  religion  ; car  leur  seule  affaire  consiste  à 


* Outre  cette  édition,  il  y en  a une  autre  imprimée  comme  la  première 
à Hou0]y  (en  183S).  Je  dois  ce  renseignement  au  savant  H.  II.  Wilson, 
t|ui  avait,  comnic  moi,  un  exemplaire  de  la  première.  On  m'avait  aussi 
annoncé  en  juillet  1833  rju'on  s'occupait  à cette  époque  du  donner,  à 
Sérampûr,  une  édition  lithograpliiéc  de  celle  traduction  du  Coran  et 
qu’on  devait  y Joindre  une  version  anglaise.  EnHn  on  en  avait  commencé 
une  autre  édition  à Cewnpûr  en  1834,  restée  inacbevée. 

3 W.  Price,  de  Calcutta,  a donné  un  vocabulaire  khari  bol!  pour  le 
Prem  aé^arf  ouvrage  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 
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gagner  quelques  roupies.  Quel  rapport  y a-t-il  entre  eux 
et  la  lionne  direction  7 » 

Outre  la  traduction  du  Coran  , on  doit  à ’Abd  ullali 

une  traduction  du  Tambih  ttlgà filin,  ouvrage  tlieolo- 
giqiie  mentionné  aux  articles  de  SaIyid  âiimaD  et  de  HèNÎ 
Narayan  , qui  est  auteur  d'une  traduction  du  meme  ou- 
vrage. La  traduction  de  ’Alid  ullali  a été  imprimée  à Hou- 
gly,  en  caractères  naskhis,  en  1246  de  l’Iiégire  (18.30- 
31).  Le  volume  se  compose  de  vingl-ijuatre cliajiitres, et 
parait  être  ainsi  une  amplification  de  l’original , qui  ne 
contient  que  vingt  chapitres.  Une  .seconde  édition  de  la 
même  traduction  a paru  en  1247  de  l’hégire  (1 83 1 -32)  '. 
Il  existe  une  autre  traduction  du  même  ouvrage,  laquelle 
a été  imprimée  à Calcutta  en  1261  (1845)  et  contient 
vingt-cinq  chapitres,  dont  le  dernier  e,st  subdivisé  en 
cinq  sections.  Elle  forme  un  volume  in-8*  de  472  p. 

Il  parait  i|u’il  existe  eu  conséquence  quatre  traduclions 
liindoustanies  du  Tambih  tilgàjilin.  La  première  , <|ui 
est  critiipiée  tant  par  ’Ahd  iillah  ipie  par  Iténî  Nâràyan 
pour  son  manque  d’exactitude  et  d’élégancq  et  pour  les 
erreurs  qu’on  y trouve  dans  les  citations  du  Coran  et  des 
hadîs;  1a  seconde  par  ’Abd  ullali,  laquelle  a été  impri- 
mée plusieurs  fois;  la  troisième  par  Iténî  Naràyan, 
inédite;  la  quatrième,  enfin,  récemment  imprimée  à 
Calcutta. 

On  doit  aussi  au  saiyid  ’Ahd  ullali  3°  un  ouvrage  inti- 
tulé Falàuid  hindi  « les  Décisions  indiennes . On  lui  doit 
de  jilus  4*  une  traduction  urdue  du  Maulùd  Ibn  Jüzi  mu- 

^ 11  en  a paru  austii  une  édiüun  à Dehli,  à moinü  que  ce  ne  soit  li 
Iradiicüon  do  Boni  ^làrâyan. 

^ c Opinions  uf  tlic  Maiilawîs  on  rertiin  invocations  ofhulv  men,  în 
answer  to  certain  querries,  translated  from  tlie  penian  Ly  Said  Ahd 
ullah;  > în-8'*,  Calcutta,  1847. 


Digitized  by  Google 


ET  KXTIIAITS. 


87 


/ititldas  ' « Moliiiinccliiii  Iraflitions  » , in-8",  Culcutta,  12G3 
(1847),  mivrage  plus  (^oiinii  sous  le  titre  de  Milàd-i  sc/ia- 
rif  « lu  Noble  naissance  » , rpii  roule  en  effet  sur  la  nais- 
sance de  Mahomet,  et  est  traduit  (en  partie)  du  persan 
du  maidawi  Schàh  Muhaminad  Salàmatullah  Sàliib;  5°  le 
Quiàmat-nâma  « Livre  de  la  résurrection  »,  dont  un 
exemplaire  fait  partie  des  livres  urdiis  achetés  par  le  gou- 
verneinent  anglais  apres  la  prise  de  IJehli  en  1857 
(n  “1077  du  Catalogue).  F.nfin  on  doit  au  méme’Abd  ullah 
5°  une  traduction  urdue  du.WorûiV  ’arbai'n  « les  Quarante 
questions  »,  de  Muhaminad  Ishac,  sous  le  titre  de 
lliçàla  c/iàlis  maslon  hà  « Traité  des  ipiarunte  c|uestions  » , 
in-8",  (Calcutta,  18t.'l. 

II.  ’.4^BI)  ULLAH  e.st  un  ancien  poète  hindoiistani 
mentionné  par  Sarwar,  le  même  probablement  qui  est 
nommé  ’.Abd  ullah  du  Décati,  et  à qui  on  doit  un 
masiiawi  intitulé  J)nrr  ulmajAlis  « la  Perle  des  assem- 
blées » . Ce  poème  contient  la  vie  des  prophètes  mention- 
nés dans  le  Coran  : il  v en  a nn  exemplaire  in-8"  à la 
belle  Ilibliothètpie  de  l’Kast-India  Office.  Il  existe  des 
ouvrages  en  prose  hindoustanie  sur  le  même  sujet  (Voy. 
l’article  sur  Miii.tN) , un  entre  antres  en  urdù-bengali , 
in-8“  de  248  p.  Calcutta  , 1 865  L 

Parmi  les  livres  persans  de  la  liibliothèque  de  l’infor- 
tuné Tippou,  il  y en  a un  qui  porte  aussi  le  titre  de  Durr 
ulmajAlis.  C’est  un  recueil  d’anecdotes  sur  différents 
personnages,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu’au 
khwûjù  Sùhùu  SùrJ  : on  y trouve  aussi  une  description 
du  ciel  et  de  l’enfer.  Saïfu/.zafar  Nnbchari  en  est  l’auteur. 


* • Ln  naitUsince  <lo  Mahomet,  d'après  la  tradition,  par  Ibn  Jnzi  >. 

^ J.  Long,  ■ Descriptive  Catalogue  oF  )>engali  bouks  *,  1867,  p.  18. 
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Il  parait  que  cet  ouvrage  aété  traduit  en  hiiidoiistani,  car 
au  nombre  des  livres  hindoustanis  du  ministre  du  Niraim, 
U llaïderâbàd,  il  y a un  volume  intitulé  Tnrjiima-i 
Durr-i  majàlis,  « Traduction  du  Durr-i  majnlis.  » 

111.  ’AIID  U1jL.\H  (le  schaikli)  est  l’éditeur  du  jour- 
nal publié  à Siinla  sous  le  titre  de  Simla  akhbàr  a les 
Nouvelles  de  Simla  » . Ce  journal,  qui  est  signalé  comme 
le  meilleur  qui  paraisse  dans  les  provinces  nord-ouest 
de  l lndc,  se  distingue  par  l'inlérét  des  articles  qu’il 
publie.  Il  est  imprimé  h la  typographie  appelée  de  son 
nom  Matba' Simla  akhbàr,  et  il  était  patroné  par  leu  le 
major  Kd  wardes,  le  même  qui  est  auteur  de  l’ouvrage  inti- 
tulé « A year  in  the  l’enjab  » , dont  on  a annoncé  la  publi- 
cation à Labore  d'une  traduction  hindoustanic.  A sa 
recomman<lation , le  gouvernement  avait  .souscrit  à tle.s 
exemplaires  du  Simla  akhbàr  pour  être  distribués  dans 
les  collèges  et  les  écoles  du  gouvernement.  L’éditeur  a 
l'avantage  de  connaître  aussi  bien  l’anglais  que  l’hin- 
doustani,  .sa  langue  maternelle.  En  1851,  la  circulation 
de  ce  journal  s’était  accrue  de  quati’e-vingt-dix-lmit  exem- 
plaires. La  plupart  de  ses  abonnés  étaient  Hindous;  aussi 
ce  journal,  quoique  rédigé  eu  urdù,  est-il  écrit  en  carac- 
tères dévanagarisi 

Cet  écrivain  rédigeait  en  1868  le  Schu’ala-i  Tàr  <■  la 
Flamme  du  Sinaï  » , journal  urdù  de  Cawnpùr. 

Serait-il  le  même  que  le  saïyid  ’Abd  ullali  h qui  l’on 
doit  : 

1°  Le  TashiluUa'lim  « Facilitation  de  l’enseignement  » , 
abécédaire  urdù,  illustré,  qu'il  a rédigé  sous  la  direction 
de  .1.  P.  Ledlie,  à l’u.sage  des  provinces  nord-ouest  ; 

2"  Le  Tauquiyàt  Khusrawi  « les  Préceptes  de  Khus- 
rau  » , c’est-à-dire  « Beaux  exemjiles  » tirés  de  l’histoire 
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lie;  (.0  prince,  ouvnifje  illustré  à l'usage  des  écoles  des 
mitils,  traduit  du  persan  sous  la  même  direction.  Afjra, 
IS52,  petit  in-t"  de  144  p.  ; 

:i°  Le  Nacly/it  urdù  « Historiettes  eir  urdû  (l’Ieasin;; 
anecdotes)  »,  Âgra,  1853,  petit  in-8”  do  32p. 

IV.  ’ABl)  ULLAH  (lesaïyid),  fils  du  .saïyid  Mn- 
liainmad  ' , percepteur  de  Jabbnlpùr , est  un  musnl- 
miui  trés-in.struit  qui  parle  et  écrit  parfaitement 
l'anglais,  et  qui  a même  épousé  une  dame  anglaise  fort 
aimable.  Il  a rempli  les  fonctions  de  traducteur  au 
bureau  de  I administration  du  Panjàb,  puis  de  secrétaire 
du  ministre  du  roi  d’Aoude  ; et  il  était,  en  186fi,  pro- 
fesseur d’bindoustani  à l’Universitv  College  de  Londres. 

On  lui  doit  sur  son  voyage  en  Europe  un  poème  que 
j'ai  fait  connaître  dans  le  Joiiriial  Asiatique;  un  masnawi 
hiudnustani  à l'orcaslon  de  la  mort  de  Sir  11.  M.  Law- 
rence, dont  il  a rendu  lui-même  la  .substance  en  vers 
anglais  publiés  dans  plusieurs  journaux;  un  panégyrique 
en  vers  persans  du  mahàrâja  Itandbir  Sing  ISahùdur, 
souverain  de  Kappurthala,  etc. 

V.  'A1!D  ULLAH  (Müiiaiui.ad)  est  auteur  du  Quià- 
mat-nàma  « le  Livre  de  la  résurrection  » , traduction 
d'un  ouvrage  jiersan  de  Schûh  llafi  ’iiddin,de  Debli,  .sur 
le  jour  du  jugement,  sur  les  signes  qui  le  précéderont, 
sur  les  sept  enfers  et  les  huit  paradis.  11  forme  un  in-8” 
d'environ  cent  pages,  imprimé  plusieurs  fois  il  Calcutta, 
entre  autres  en  1241  (1825-26),  et  à Debli,  au  Dàr  ulis- 
làm  Press.  On  a publié  une  autre  traduction  du  même 
ouvrage  dans  le  dialecte  hindoustani  des  Laskars,  en 
138  p.  ^ 

^ Sur  ce  |)cr$onna{»r,  voy.  mon  Disrciirt  de  1868,  p.  65>66» 

^ J.  Lonf*,  « De^icriptive  Cat;ilogue  p»  95. 
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VI.  ’Alli)  L’Mj.XH  est  aussi  le  nom  de  l’éditeur  de  la 
tradiietion  littérale  du  Otilistàn  de  Sa’adi  eu  urdù,  à 
l’u.safje  de.s  étudiants  en  persan,  publié  à Calcutta,  dans 
sa  |u(>pre  imprimerie,  en  I2(>5  { l8-t8-t!l),  yr.  in-.8“  de 
tt'i  p.,sous  le  titre  de  Tarjiima  kitàb-i  Guh'stiin  « Tra- 
duction du  livre  du  Oiilishin  » . Cette  traduction  est  tout 
il  fait  mot  pour  mot.  On  y trouve  d’abord  la  phrase  ]>er- 
sane,  puis  la  traduction  bindoustanie,  et  il  eu  e.st  ainsi 
depuis  le  commeneemeut  jiisipi’à  la  bn.  C’I'.eole  des 
laiijjues  orientales  de  Paris  en  possède  un  esein|)laire. 
La  préface  est  signée  par  le  president  du  tribunal  de  Cal- 
cutta, Fa/.l  urrahman. 

Vil.  ’ABÜ  LILLAH  IIF.N  ’AHD  CSSALAMest  auteur 
du  Tu/ijat  ulmaçnit  « Cadeau  de  questions  » , ouvrage 
«lont  j’ifjnore  le  sujet , mais  ipii  fait  ]iarlle  des  livres 
achetés  par  le  gouvernement  anglais  après  la  prise  de 
Delili  en  1857  (n°  llltt  du  Catalo(pie  qui  eu  a été 
publié). 

’AIID  ULLATIK  ' KHAN  (le  maiilawi)  a traduit  en 
hindoustaiii  le  code  |iénal  indien.  .Son  nom  figure  parmi 
les  noms  des  savants  qui  ont  été  consultés  sur  les  langues 
qu’il  e.st  opportun  de  faire  étudier  de  préférence  dans  les 
provinces  nord-ouest  *. 

’ABD  ULM.VCIll  ’ e.st  un  musulman  <pii  fut  converti 
par  le  célèbre  missionnaire  Henry  Martin  à la  foi  chré- 
tienne, et  devint  lui-méme  missionnaire  de  la  mi.ssion 
anglicane  d’Ajjra,  .sous  M.  Corrie,  en  18115..  Kii  1825  il 
fut  ordonné  jirétre  par  le  Très-Révéreud  H.  Heber, 

* A.  « Serviteur  du  Bienveillant  (Dieu)  ». 

2 Voy.  mon  üiscuunt  d’uuvct-tiire  de  1S63. 

3 A.  • Sei-vilpur  du  Ctiridl.  • Il  ne  faut  confondre  ce  j>cr»onn.Tue 
avec  FaÏ7.>i  M.icili,  mentionné  pltui  loin. 
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évp<|ue  de  CalciiUn  Le  journal  <le  LalniUa  intiUiiê 
Hurkaru  déerivit  ainsi  cette  dernière  céréinonie  : » Le 
rite  de  l’ordination  fut  .solennel  et  toncliant.  L’évéqnc 
Int  conrainment  le  service  en  liindoustani  , à cun.se  de 
’Abd  ninuiclh,  qui  ne  comprend  |)us  l'aiqjlais.  Il  y avait 
près  de  vin;>t  inenilires.du  clei'jjé,  tous  à f'cnonx  autour 
de  l’autel  et  coopérant  à l’acte  sucré.  Le  Père  .Vbrabam, 
siifFrafjant  arménien  du  patriarcat  de  Jérusalem  , accom- 
pagné'du  vicaire  arménien  de  Calcutta,  était  jirésent, 
revêtu  de  la  robe  noire  de  son  couvent;  il  était  assis  à la 
droite  de  l’cvéque  pendant  les  prières  : il  entra  avec  lui 
derrière  la  rampe  de  cominnnion  et  imjmsa  sa  main  sur 
les  oixlinands  avec  celle  de  l’cvéque.  Lorsque  la  céré- 
monie fut  teiTuinée,  ils  s’embrassèrent  à lu  porte  de 
l’éf'lise.  » 

’Abd  idmacib  était  très-lettré,  et  on  le  œmpte  parmi 
les  |)oëtes  bindoustanis.  Je  pense  que  c’est  à lui  jpi’oti 
doit  un  traité  de  tbéolocie  cbrétienne,  traduit  en  arabe 
et  conservé  parmi  les  manuscrits  do  la  Société  Asiatique 
de  Calcutta*.  Peu  d’instants  avant  sa  mort,  qui  eut  lien 
à Lakhnan  le  \ mars  1827,  il  improvisa  les  vers  bindon- 
stanis  dont  voici  la  traduction  * ; 

Cher  Sauveur  du  monde,  que  j’aime  ardemment  ju.'.qii’à 
mon  dernier  soupir,  ah!  que  Ion  cœur  .sacré  plein  d’amour 
pour  les  hommes  ne  m’oublie  pas! 

Tu  es  la  plus  belle  des  fleurs  douces  et  suaves  qui  s’é|>a- 
nouissent  dans  les  parterres  du  monde  et  dans  les  champs 
célestes  du  paradis. 

Le  joyeux  matin  de  la  jeunesse  a pa.s.sé  loin  de  moi  et 

' • Joiimrv  «,  l.  Il,  p.  340.  On  trouve  dos  détail.,  sur  ce  inusiiliu.iii 
converti  dans  Ettsliington,  ■ Calcutta  Institutions  s,  App.,  p.  vill. 

2 Voyez  le  Catalogue,  p.  1. 

^ D'apri-s  Ts  Asiatic  Journal  s,  I.  XXIV  (1827),  p.  703. 
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l’heure  finale  sonne;  mais  ce  n’est  pas  ce  qui  ni’aflli(;e;  l'aiiiCr 
souvenir  (le  mes  fautes  affecte  bien  plus  criiellenient  mon  ànie. 

r.her  Sauveur  du  inonde,  <jue  j’aime  ardemnieni  jusqu'à 
mon  dentier  soupir,  oh!  que  ton  cceiir  sacré,  plein  d’amour 
|M)nr  les  hommi's,  ne  m’oublie  pas! 

’ABD  IILMAJID  ' (le  liukimmaulawi),  médecin  miistil- 
maii,  uiii.si  i|ue  son  litre  de  hakim  l’indiqite,  était  en 
183(5  cazi  tdcuzàt  du  Sadr-i  Diwân-i  niziimat  iiddaula, 
de  la  présidence  de  Calcutta.  Il  était  auparavant  profes- 
seur et  médecin  au  collé(;e  musulman  de  la  Compagnie 
des  Indes  orientales,  et  surintendant  adjoitil  à l’institu- 
tioii  médicale  des  natifs  sous  le  U'  Joltti  ïvtler  *,  qui  en 
était  le  chef;  et  qtii,  pendant  sept  ans,  eut  continuelle- 
mentrecours  à lui  pour  des  truduetioiis  en  hindoustani. 
Il  a entre  autres  rédigé,  conjointement  avec  Lewis  Da- 
costa,  une  traduction  liindonstanie  des  « Éléments 
d'iiisloire  générale  uiicieiiné  et  moderne  »,  par  Tvtler 
(lord  Woodhouselee),  et  la  continuation  de  cet  ouvrage 
par  le  D' Nares  jusqu’en  1810.  Cette  traduction, intitulée 
Lubb  iiliaïuàrihh  a été  imprimée  à Calcutta  en  1819, 
|iar  l’ordre  et  aux  frais  de  lu  Société  de  Bombay  pour 
réducalion  des  natifs,  en  trois  volumes  in— 1“.  Elle  est 
écrite  d'un  style  simple  et  intelligible,  et  sa  lecture  ne 
peut  qu’être  avantageuse  pour  l’instruction  des  Indiens; 
seulement  je  trouve  qu’il  y a trop  de  mots  arabes  et 

* A.«  »S<Hrviu*iir  tlu  Loiiahir  (parctcellenct*)  ■ , rV»l-«-flire  ■ «le  DÎimi*. 

® Ce  rccumni.Kiilithle  Mt  niori  en  AnjjlptfjTc  le  5 mar8  1837. 

Voyez  une  notice  circnnstnnciéc  et  intéressante  sur  sa  vie  cl  sur  ses 
ouvrages  dans  T ■ Asiniic  Juurtial»  , nouvelle  série,  t.  \XII  l,p.  1 et  sui\  . 
Le  llramley,  qu'on  lui  avait  préféré  pour  la  diretriion  du  collé^fi* 
médical  des  natif*,  que  John  Tytler  avait  conduit  avec  tant  de  zèle  peii> 
danl  plu.-iieiirs  années,  est  mort  à l'âge  de  trente-trois  ans,  le  18  dé- 
cembre 1836,  deux  mois  et  demi  avant  Tytler. 

3 • h^sscncc  des  chroniques  ■. 
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persans,  comme  dans  presque  tous  les  ouvrages  I1■digés 
sous  la  direction  des  savants  anglais. 

’AI)d  ulmajid  a au.ssi  aidé  Kali  Krisclina  dans  la  rédac- 
tion du  Majmii’  uUatâïf,  ouvrage  dont  il  sera  parlé  à l'ar- 
ticle de  ce  ràjâ. 

Dans  le  Catalogue  dat  manuscrits  achetés  par  le  goii- 
verneinciit  anglais  après  la  prise  de  Dehli  en  I8.Ô7,  on 
attribue  à cet  écrivain  le  Najàt  ulmùminin.  dont  je  parle 
à l’article  sur  Muhammad  Huçaïn. 

’ABD  ULWACl  ‘ HANSWI , c’est-ii-dire  de  Hansaw 
est  auteur  1"  d’un  Dictionnaire  hindi,  cité  par  Breton 
dans  son  Vocahulaire  luédicid’  .sous  le  titre  de  Hanswi, 
.surnom  de  l’auteur,  mais  intitulé  en  réalité  (jariil'b 
uUugàt  11  les  Merveilles  du  langage  •; 

2’  D'une  (irammaire  persane  abrégée  ( « Compendium 
of  the  persian  (Jramuiar»  ),  intitulée  Riçdla  ’Abd  ulwiici, 
et  imprimée  à Cawnpûr  en  1 85  I , a la  typographie  ap[>e- 
lée  Matba  .l/i(î<a/«i(Cawnpur  Mustataee  Press) , du  nom 
de  son  propriétaire  .Mnstafa  Khiin  ; mais  ce  dernier  ou- 
vrage est,  je  crois,  en  persan. 

Un  écrivain  de  ce  nom,  probablement  le  même,  e.st 

* A.  ■ S«*rvitt?ur  «le  rimmeii&c  c’osi-à-dire  • de  Dieu  •. 

' li.'ms.itv  est  nppai’cmiBcnt  la  ville  à laquelle  iiim  cartes  eunipéeiincfl 
doimciil  le  nom  de  Hansi.  Klle  est  située  dans  la  province  de  Üeldl,  sut' 
le  cauiil  consiruil  par  le  sultan  Firuz;  lat.  28“  54'  N.,  lun^.  75'*  39'  E. 
Cette  ville  fut  pri.<tc  par  les  imisuitnans  gaznévides  tiès  l'annt^;  1035;  et 
vers  U Kn  du  diit'huitième  siècle  elle  attira  de  nouveau  ratlcntion  comme 
l'apitalc  de  la  principauté  de  pou  de  durée  qu«*  se  forma  l'aveuturier 
Ceorges Tliumsas.  V^uyez  W.  llaïuilion,  > Ea»t-lndia  Gazetteer  t.  1*^^, 
p.  629. 

3 • A voualnilary  uf  tlio  naines  of  the  varions  parts  of  the  humaii 
body  and  of  medical  and  technical  tcrm.s  in  miglUh  > arahic,  persian, 
hiudce  and  iianscrit,  by  P.  Merton  1 vol.  in*4'',  Calctilia,  1827. 

Il  est  essentiel  de  fair<‘  observer  (pu*  cet  ouvrage  n'est  pas  le  mciiic  que 
relui  qui  est  intitulé  « Nosological  Tables  ■ . Ct;  thmier  a été  imprimé  à 
Calcutta  en  1826,  gr.  in -4“  ; il  contient  une  liste  des  utédirnmenU,  eu 
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cité  [mr  Selicftu  parmi  les  poètes  hindoustunis  dans  son 
Tazkirn. 

’AIiD  ULWAHHAB  ' KHAN  (’Abd  issamad),  fils  de 
Nasi'iit  Janj];,  a ilonné  une  traduction  en  prose  hindon- 
stanie  du  Décan  ou  dakhiii,  du  Qiiiçàs  ulanbiyn  « His- 
toire des  Prophètes  » , dont  j’ai  «n  beau  manuscrit  copié 
en  (1817-18),  à Nizàmnhàd,  dépendance  de  Mu- 

hammadpûr,  ville  plus  connue  sous  le  nom  d’Arcot. 

’Alfl)  ULWAJID  * est  anliair  du  A/ikâm  ulinmn  « Pré- 
ceptes de  la  Foi  (musulmane)'’ , brochure iirdue  imprimée 
il  laikbiiau  en  12(i5  (18t8-til),  et  aussi  h Uehli. 

1.  ’AltL)  L’UltAHIM  * est  un  écrivain  hindoustuiii  du 
Décan,  selon  Sarwar,  dont  Mir  cite  un  vers  qui  sif'nifie  : 

bursque  le  moment  de  la  séparation  de  ma  bien-aimée 
est  arrivé,  j’ai  peivlii  mes  sens  et  ma  raison,  je  suis  devenu 
tiui  (nmjnùn),  et  j’ai  suivi  ma  l.ada  dans  le  chemin  qu’elle 
a pris. 

H.  ’AIID  URIIAHIM  (le  maulawi)  est  auteur  du 
Hamial-i  Haïdari , ouvra(;e  ipii  fait  partie  des  livres 
ardus  achetés  par  le  (jouveriiement  un{jlais  après  la  pri.se 
de  Dehli  en  I8.Â7  (n”  I08t  du  llatalogue).  Voyez  l’article 
’IscHC. 

’Alil)  URKAHMAN  ‘ (le  maulawi)  est  le  premier  édi- 
teur du  ' Utndnt  ninklibàr  u le  Pilier  des  nouvelles  » , 
jouriiid  de  Itareilly,  aujuiird  hui  .sous  lu  direction  <le 
Lakschman-praçàd . 

latin,  aiij'l.ii-;,  arabe,  perKan  et  avec  la  manière  «reii  faire  ii8a|>e  ^ 

en  ileiiY  pnrttcA  : une  en  cnrnelèi'e»  nafjariii,  l’autre  on  caractèrcH  |ter* 
.vUH,  ft,  en  appondice,  rifvplication  doit  uim«  toolmiqucs  anglais. 

’ A.  ■ Serviteur  du  Donneur  (Dieu)» . 

^ A.  • Serviteur  de  l'Invenieur  »,  c’e.st>à-diie  • du  Créateur  ». 

^ A.  ■ Servii4!ur  du  MisérIroMlieux  (ji.tr  excellence),  » c’e.st-à-ilire 
«.  de  Dieu  ». 

^ A.  • Serviteur  du  (dément  (Dieu)  ». 
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Je  [H'iise  que  ce  publiciste  est  le  iiiéine  que  Muliuiumiul 
'Alxl  urrnhiniiii,  fil.s  du  hà|i  .Muluimmiul  Itoschaii  Khàii 
l’Huiiétile,  défunt,  il  i|ui  oii  doit  une  nouvelle  édition  de 
In  triidurtioii  urduede  V Ikhu'àn  nssafa,  publiée  à Cuwnpùr 
en  I27S  (IE(il-6:2),  fjrand  iii-S'’  de  100  |i.  de  23  lij'iies, 
et  une  tiadiicliou  du  Hikiiyàt  ussàlîhin  « Histoires  des 
saints  » , ouvrage  jiersan  d’Osman  beu  Omar  cl  Kabf,  en 
vingt  cbapitres  contenant  cbucun  dix  anecdotes  sur  les 
principaux  saints  musulmans,  sous  le  titre  de  Mucàcid 
ussiililnn  « les  Visées  des  saints  «,  Cawnpùr,  1281 
(18b  t-(i,'>),  in-8°  de  !•(!  p.  de  21  lignes  à la  lia(;e. 

’AUl)  LIItUAZ/.AG  ' CADIHI  (Sciuii)  est  auteur  d’un 
Tarikh  sur  la  traduction  bindonstanie  du  liustân  de  Sa’adi 
par  Mascbscbàc. 

’AliU  L’.SSALAM  * (le  inaulawi),  de  Lakbnau,  de  son 
vivant  jircmier  professeur  de  persan  au  collège  de 
Sàgar,  est  auteur  ; 

I"  De  la  traduction  en  bindoustani  des  « Klémcnts 
d’astronomie  » de  Kergusson , sous  le  titre  de  Miflàh 
ulafbik  « la  Clef  des  sjibères  » , avec  la  coopération  de 
miss  Itird.  Cette  traduction  a été  publiée  en  caractères 
persans  .sous  le  titre  de  «Au  easv  introduction  to  Astro- 
nomy  ” ; 

2°  Du  Takniil  urtlù  « l'crfection  de  l’urdû  » . Ce  sont 
des  éléments  de  grammaire  hiiidoustanie  à l’usage  des 
écoles  des  natifs,  im|irimés  à .Sàgar,  petit  in-i”  île  ,>8  |i., 
dont  la  première  édition  a été  tirée  à 2,.’>00  exemplaires. 
Le  manuscrit  avait  été  transcrit  par  Mubummad  Kbalil 
ullab,  aussi  profes.seur  au  colléjje  de  .Sàgar. 

* A.  • Serviteur  «ht  N«/urrij«scur  «,  c'csl-à-tlire  « tic  Dfeu  ». 

A - « Scr\il«nir  «It;  l:i  p;iix  « 
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ABllAI  ' HAM.  Serait-il  le  niéiiie  que  Aliliuï  Sinj;h, 
le  |)Oëte  favori  du  lùjà  du  Marwar,  dont  les  ouvrages , 
dit-on,  sont  en  grande  estime  tant  pour  leur  intérêt 
historique  que  pour  leur  mérite  poéti<|ue’,  et  à qui  on 
doit  des  chants  populaires? 

AHIIAS  ’ est,  je  crois,  auteurd’un  Hâniàj'iina  enurdu. 
Dans  tous  les  eus,  on  en  a imprimé  un  en  dialecte  indien, 
il  Mirât,  en  1807,  de  93  p.  *. 

ABllIMANYA  ° est  un  écrivain  hindi  dont  je  ne  puis 
citer  ipie  le  nom. 

I.  ’ABIÜ  " est  un  poète  ancien  nientionné  par  Sarwar 
et  pur  Zukù  comme  contemporain  de  Wall. 

Serait-il  le  même  que  ’Ahidi  , mentionné  jiliis  loin  ? 

II.  ’ABID  (’Ai.î)  est  un  poète  qui  jiarait  distinct  du 
précédent  et  dont  Muhein  cite  <les  vers  dans  son 
•Viithologie. 

III.  ’ABID  (le  nabab  Muhammad  i^AïN  ud’abidIn  Khan) 
est  un  jeune  écrivain,  gendre  du  souverain  de  Ràmpûr, 
du  talent  poétique  duquel  Mir/.à  .Muhammad  Wajà- 
hat  'Ali  Khàn  fait  un  grand  éloge,  et  dont  il  a inséré  un 
gazai  dans  le  n”  du  0 février  1805  de  V Akhbàr-i  'àlam. 

IV.  ’ABID  ’ALI  ZL”LKIGAIl  IlAlDAIil  (Min),  com- 
mandant de  peloton  à Laklinau,  fils  de  Mir  Mahdi, 
que  le  schaïkh  Amin  ’Ali  Sihr  réclame  pour  son  élève 
et  .son  intime  ami,  est  un  poète  hindoii.stani  qui  s’est 
distingué  dans  le  marciya.  Muhein  le  mentionne  et  en 
cite  des  vers. 

* I.  • San»  crainte  • . 

2 Tod,  < AAtatic  Journal  »,  oclohrc  18M),  |>.  1Î9. 

^ I.  « San»  éclat  ■ . 

^ Àkhhâr~i  'Alam  y n“  du  15  août  1867. 

* I.  « Très«r«itjiectai>lc  ». 

® A.  • Dévot  », 
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’ABIDl  ' e.st  un  écrivain  dn  Dccan  à qui  l’on  doit  un 
masiiawi  intitulé  Dhiyà  Culbi,  d’après  le  nom  d’un  des 
compajjnons  de  Mahomet  sur  lequel  il  roule,  .le  possède 
de  ce  poème  un  manuscrit  <jue  je  dois  à fi’U  F.  Falcoiier. 
C’est  un  in— i’  de  13p.,  <pii  se  termine  par  deuxcacidas. 
Voici  eu  peu  de  mots  le  sujet  de  cette  production  : 
Dhiyà  Calhi  était  arrivé  à l’àjje  de  soixante  ans  sans 
s’étre  marié,  lorsque  le  tableau  de  la  résurrection  s’otFrit  à 
lui  en  son;;e.  Il  vit  des  eidàiits  qui  montaient  au  ciel, 
.soutenus  par  des  anges,  et  il  les  entendit  demander 'où 
étaient  leurs  pères  et  mères.  Ou  leur  ré(iondit(]u’ils  a valent 
mérité  l’enfer  ctqu’ils  y avaient  été  jetés.  Ces  enfants  in- 
tercHidèrent  alors  pour  leurs  parents  au  nom  de  -Malio- 
met  et  de  Fatiiua,  et  Dieu  se  rendit  à leurs  prières.  A son 
réveil,  Dhiyà  Calhi  était  pensif  et  rêveur.  Ses  disciples 
lui  en  demaiidèreut  la  raison  : » Cherchez-moi*  une 
femme,  leur  dit-il,  je  veux  me  marier.  » Il  se  mai  ia  etfec- 
tivement,  et  dans  lu  première  aimée  de  son  mariage  il 
eut  un  entant;  mais  il  le  |>erdit  bientôt,  ainsi  que  six 
autres  (ju’il  eut  ensuite.  Jusipie-là  le  jière  et  la  mère 
s’étaient  résignés  à la  volonté  de  Dieu,  mais  à la  dernière 
fois  ils  rejetèrent  la  fiatience  et  firent  iin  grand  deuil.  Le 
mari  voulut  divorcer;  la  femme  lui  représenta  qu’elle 
avait  vieilli  auprès  de  lui,  qu’elle  avait  porté  sept  en- 
fants dans  son  .sein  , et  ipi’il  était  injuste  de  s’en 
prendre  à elle  de  leur  mort.  Dhiyà  Culbi  se  leva 
néanmoins  et  quitta  sa  maison  ; sa  femme  s’attacha 
a scs  pas  et  le  suivit  dans  les  jungles.  Là , ayant 
éprouvé  une  soif  ardente,  ils  se  mirent  à la  recherche 
d’une  source  et  Knirent  par  trouver  un  bassin  d’eau  ; 

mais  il  n’v  avait  ni  corde,  ni  seau,  ni  vase  pour  en  jiui- 

• 

^ Àüj«  dérivé  de  n.  iii.)  • adorateur  (de  Dieu),  dévot  > . 

T.  I.  7 
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ser.  Il  leur  vint  à l’idée  d’appeler  à leur  secours  leurs  fils 
défunts,  qui  se  manifestèrent  en  effet  à eux  l’un  apres 
l’autre  du  monde  invisible,  et  le  bonheur  brillait  sur  leur 
visage.  Le  septième,  dont  la  mort  les  avait  jetés  dans  le 
désesjioir,  vint  à son  tour  ; mais  celui-là  était  ensanglanté 
et  couvert  de  haillons.  Ils  surent  ])ar  lui  que  c’était  il 
leur  manque  de  résignation  qu’il  devait  la  condition  fâ- 
cheuse où  il  se  trouvait.  Ils  se  convertirent  alors,  se 
réconcilièrent,  et  purent  hoire  de  l’eau  du  bassin  jiar 
l’entremise  de  leurs  fils.  Eu  ce  moment  ils  apprirent 
que  ce  bassin  n’était  autre  chose  ipie  la  fontaine  de 
Kuuçar  ',  et  que  l’eau  (|u’ils  avaient  bue  était  celle 
du  paradis.  Heureux,  ils  retournèrent  a leur  maison, 
et  Dieu  les  bénit  par  la  naissance  de  sept  autres  fils, 
qu’ils  eurent  la  satisfaction  d’élever  et  à qui  ils  inspirè- 
rentla  crainte  de  Dieu  ; ceux-ci  eurent,  à leur  tour,  des 
enfants  qui  réjouirent  la  vieillesse  de  Dhiyà  Calbi. 

’.\bidi  tire  de  là  cette  moralité,  que  nous  devons  sup- 
jiorter  avec  patience  les  fâcheux  événements  (]ui  nous 
arrivent. 

Ce  petit  jioème,  où  l’on  trouve  des  répétitions  et 
des  longueurs  comme  dans  la  plupart  des  masnawis,  est 
écrit  dans  le  plus  pur  dialecte  dakhnl  pareil  à celui  de 
la  traduction  de  l'Anmir-i  suliaïli  imjirimée  à Madras. 

ABJADI  “ (Miii  IsmaÏl)  est  un  poète  daldiui  à qui  on 
doit  un  Diwùii  qui  se  compose  seulement  de  gazais  et  de 
ruhà’is.  La  bibliothèque  de  l’East-India  Office  possède 
un  exemplaire  de  ce  recueil,  lequel  porte  le  titre  de 
üiwàn-i  Abjadi.  Il  est  écrit  dans  le  dialecte  dakhiii , 
mais  très-rajqiroché  de  Turdu,  ce  qui  doit  faire  supjio* 

* Fontaine  du  paradis.  ' 

^ A.  « Alphabétique  Ce  mot  est  le  takhalliis  de  cet  écrivain. 
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seT,  selon  Sbukesjieur,  que  l’uuteur  a vécu  près  de  liom- 
l)ay,  oiT  l'on  parle  un  dialecte  qui  s’éloigne  très-peu  de 
celui  d’Agra  et  de  Dehli. 

Voici  la  traduction  d’un  court  gazai  de  cet  écrivain  ; 

Aiijoimriini  des  tresses  de  cheveux  eu  désoidi  e m’ont  rendu 
insenst';  je  n’ai  de  repos  rpie  dans  les  cliaines  qu’elles  m'ont 
imposées. 

JJien  loin  d’être  douce,  celle  que  j’aime  est  d'une  linmcnr 
chagrine:  ô mon  ami!  iudique-moi  la  conduite  que  je  dois 
tenir. 

.\ii  matin  a paru  cette  lune  qui  a la  nature  du  soleil,  mais 
elle  ii’a  pas  eu  pour  moi  plus  de  bienveillance,  après  m’avoir 
laissé  toute  la  unit  dans  les  larmes! 

Comme  je  reste  continnellemeni  dans  l’esclax  age,  je  ne  pos- 
sède jusqu’ici  aucune  considération  dans  rassemblée  des 
belles. 

A qui  Abjadi  fera-t-il  connaitrc  son  étatdcsolé'î  I.a  jeunesse 
le  rendra-t-elle  victorieux  de  sou  eliagrinï 

Outre  ce  Diwùii , Abjadi  e.st  auteur  du  Tuhfa  li-si- 
biyàn  « Cadeau  aux  enfants  » . C’est  une  sorte  de  jtetite 
encyclopédie  en  700  vers,  divisée  en  t hapitres  qui  por- 
tent le  titre  du  mètre  que  l’auteur  a einjiloyé  et([u’il  fait 
ainsi  connaître  : cliatpte  chapitre  forme  une  pièce  dis- 
tincte. Je  possède  un  manuscrit  de  cet  ouvrage  qui  a 
été  copié  en  11 9G  (1781-82). 

Je  ne  parle  pas  d’nn  IJivvân  persan  dont  Abjadi  est 
aussi  auteur,  ni  d’un  masuavvi  écrit  également  en  persan 
et  qui  porte  le  titre  Anwàr-nàma , et  dont  la  bibliotbè- 
(pie  de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta  possède  un 
exemplaire. 

AlUUÎ  ‘ (le  .schaikh  Sciiaii  ou  Miy.sx  Najm  cnniN  ’Ati 
Khan),  nommé  aussi  .Scbali  Mubùrak  et  connusousle  nom 
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poi’tiquo  d'Abrù,  étiiit  un  derviche  de  l'ordre  des  calan- 
dars,  contemporain  de  Ilàtini.  Il  étuitiin  despetils-fils  du 
scliuïkh  Muhammad  Gaus  de  Giialinr  et  parent  de  SiràJ 
iiddiu  ’Ali  Khùn  Arzii,  dont  il  lut  élève.  Il  naquit,  à ce 
qu’il  [tarait,  à Lakhiiau,  mais  il  alla,  trè.s-jeunc  encore,  à 
Uehli;  voilà  pourquoi  on  le  nomme  Ahrù  de  Delili.  C’e.st 
là,  en  ett'el,  (jii’il  s’est  formé  il  l’art  d’écrire.  Ahrù  est  un 
écrivain  très-distingué  et  fort  estimé  par  les  natifs.  Il  est 
auteur  d’uii  Giwàii  hindoustani  ' qui  eut  beaucoup  de 
vogue  et  qui  est  surtout  ajtprécié  sous  le  rapport  des  allé- 
gories ingénieuses  qui  y abondent.  On  cite  spécialement 
de  lui  un  masnawi  intitulé  Muti’aza-i  liniïsc/i-i  tna'sc/iùc 
• Indication  des  agréments  que  doit  posséder  une  mai- 
tresse  » . 

Mir  nous  ajipreud  que  par  reflet  de  l’aveuglement 
de  la  fortune,  dont  ta  conduite  est  jiareillc  à celle  de  l'Anté- 
christ, Abru  était  [irivé  d’un  mil.  Mashali  nous  fait 
savoir  qu’il  laissait  croître  sa  barbe  et  (ju’il  [lortait  habi- 
tuellement un  bâton  à la  main.  Il  résida  quelque  tenqis 
à Nùrnaul,  et  il  mourut  sous  le  règne  de  Muhammad 
.Schàh  , avant  1 JG'.t  (1755),  âgé  de  plus  de  cinquante 
ans.  Il  était  d’un  caractère  très-aimable. 

Réiii  Nàràvan  cite  de  lui  trois  pièces  de  vers  dans  .son 
Anthologie,  et  l.utf,  l'ath  ’Ali  Hucaini,  ’Ali  Ibrahim  et 
Mashafi,  plusieurs  pages  extraites  de  son  Diwàn. 

AliU’I.FAZL  *,  célèbre  ministre  d’Akbar,  doit  être 
compté  [>armi  les  écrivains  biudoustanis,  car  outre  les 
ouvrages  |>ersuns  dont  il  est  auteur,  il  nous  ap|>rend 
dans  son  Ajin  dAfia/'i  (ju’il  a travaillé  à la  traduction  hin- 
douic  des  « Nouvelles  Tables  astronomi([ues  » , rédigées 


Dioi: 
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A.  ■ l’crc  de  (a  Lionvctllauce  ••  . 
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en  persan  par  Cliig  Ile;;,  traduction  e.'cécntée  par  l’ordre 
d’Akbar.  Se.s  collalioraleurs  dans  ce  travail  furent  Aniir 
l-'ath  ullali  Scliiràzi,  Ki.schan  Jaicî,  (îanjjadharet  Mahaïs, 
dont  il  .sera  |)arlé  sous  ces  titres  respectifs. 

I.  ABC"LH.XÇ;\.N  ' (AmIii  mui.s  Ahmau),  connu  aussi 
sous  le  uoni  d’Amr  ullàh  Ilaliâbùdl,  e'est-ii-<lire  d'Allali- 
àbàd,  alla  s’établir  il  Aziraàbàd  (l'atna)  , puis  visita 
Calcutta.  .Son  jjoùt  |)niir  la  poésie  iiriliie  le  décida  à com- 
poser , en  1 l'.l.'î  (ITTlt),  tout  eu  vova,>;ennt,  un  Tazkira 
des  poètes  liiiidoustanis  intitulé  Miiçarml  afzà  « l’Au{j- 
meiitation  de  la  joie  « , ouvrage  aui|uel  il  fit  quelques 
additions  il  Lakliiiaii.  Un  manuscrit  de  ce  Tazkira,  qui 
e.st  écrit  en  persan , fai.sait  partie  de  la  collection  de  feu 
Sir  \V.  Ouselev,  et  il  est  actiiellemeut  il  la  bibliothèque 
d’Üxford , où  N.  lilaiid  a bien  voulu  le  consulter  pour 
moi  et  m’eu  envoyer  des  extraits. 

II.  .'VBü’LIl.VÇ.VN  (le  iiiaiilawi) , de  la  ville  de  Kan- 
dahla,  près  de  Miirscbidnagar,  province  de  Dehli,  a ter- 
miné la  traduction  du  premier  livre  du  masmiwi  de  Jiilàl 
iiddin  Rùmi,  queNiscliàt(llidii-bakhsch)  avait  commencée 
quarante  ans  aiqiaravant.  Ce  travail  est  intitulé  Mnjma’ 
Jal’z  uVidùm  « Béiinion  de  l’abondance  des  sciences  (théo- 
logiques}  « ; j’en  dois  un  exemplaire  il  l’amitié  de  Karim 
iiddin. 

.VBU’LHl'ÇAIN  * (Muhammad)  est  auteur  il’un 
poème  intitulé  GutzAr-i  Ibrahim  {^Quissa),  a Histoire  du 
jardin  d’Ibrùhim  »,  c’est-à-dire  roman  en  vers  .sur  le 
célèbre  Ibrahim  Adham,  gr.  in-8”  de  72  p.  de  25  lignes, 
contenant  chacune  deux  vers  (ou  quatre  hémistiches) , 
avec  notes  explicatives  marginales.  Mirât,  1865. 

• A.  • Pèr«  tle  Ifaran  •. 

A.  ••  Pèrr  de  Hiic\ïïn  ■ . 
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ABÜ'LJALAI/  ',fils  de ’AI)d  iilmujil»  alhiiçanî,  est  mi- 
toui'  de  Ihyà  iilculùb  fi  mnulùd  ulmahhùh  « la  Vivifica- 
tion <les  coeurs  nu  sujet  de  la  naissance  du  bien-aimé  » , 
récit  de  la  naissance,  de  l’ascension  au  ciel  et  delà  mort 
du  prophète  Malioinel,  en  iirdù,  ouvra{;e  revu  et  jjuhiié 
il  Calcutta,  in-8°,  en  )2(>i  (18  47),  par  l’arvvar  uddin 
et  dont  la  bibliollièijiie  de  l’F.asl-lndia  Office  possède 
un  exemplaire. 

I.  AÇ.\D  ’ (Miii  AiiANi)  fut  un  des  élèves  de  Saudù. 
Il  était  de  Dehli , ou,  selon  certains  biographes,  d’Agra. 
’Ali  Ibràliim  dit  ipi’il  alla  dans  le  Bengale  pendant  .le 
temps  lie  Scbàli’Alam  et  qn’il  s’établit  a Miirschidhbàd. 
Masbufi  nous  fait  savoir  (pie  c’était  un  jeune  homme  d’un 
caractère  agiTable  et  d’un  visage  riant.  Il  est  auteur 
d’un  Diwùn.  Ses  cacidas,  ses{;azalset  ses  ma.snn\vis  sont 
très-estimés  ; son  masnawi  sur  les  cartes  * est  .surtout 
célèbre.  Masliafi  tenait  de  Mir  Zu’lficâr  ’Alî,  qui  était  le 
voisin  d'Açad,  ipie  cet  écrivain,  dans  un  vovage  qu’il  fit 
il  Laklinau,  voulut  avancer  pins  ii  l’est,  et  que,  dans  une 
chnuderie  de  la  route,  il  fut  assailli  jiar  des  voleurs  qui 
l’assassinèrent.  Il  était  âgé  d’environ  cinquante  ans. 
’Ischquî  le  nomme  Açad  ’Ali. 

II.  AÇAD  (li.M.A  Kin.AT  Singh),  ksclialiya  de  Dehli, 
est  auteur  de  poésies  hindou.stanies  et  d’un  Diwàn  per- 
san. Il  était  mutaçaddi , c’est-à-dire  emplové  comme 
écrivain  dans  l’administration,  ainsi  que  nous  l’apprend 
Sarwar. 

* A.  « Père  de  la  {jloii-c  ■. 

^ P.  A.  Expression  hybride  qui  si^ifie  « Protectetu'  de  la  reli0lon  ». 

**  Â.  « Lion  • . 

^ Masnawt  tfouji/a.  Le  mot  gtoijîfa  signifie  im  jcii  de  cartes.  Le» 
séries  des  différcMites  couleurs  se  uoiument  tûj  ou  tarât. 
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ACAD  ’ALI  ' KHAN  est  auteur  d'un  Hidâyai-nàma , 

« Guide  « pour  les  Ecoles  de  Uareilly,  imprimé  à Bareillv. 

AÇAD  Ur-.LAH  * KHAN  (le  nahàl))  est  auteur  de  lu 
traduction  iiriliie,  sous  le  titre  de  Iladàyik  itniiazdïr 
« les  Jardins  des  regards  » , <lu  célèbre  ouvrage  pei'san 
intitulé  iV'rtîrii;' ny'sfinrt  « Itegards  dans  lu  fiction  » , sur 
Icfpiel  on  peut  consulter  mon  Discours  d’ouverture  de 
ISGfi,  p.  13  et  K). 

AÇAK  ’ est  le  surnom  poétique  du  nabàh  d’Aoude, 
Açaf  liddaula  Yahya  Khùn,  fils  du  nabàb  Scliujà'  iiddaulu 
et  pctit-bls  du  nabàb  Abû’Imaiisûr  Kbàu.  Mubcin  l'ap- 
pelle le  Ilàtim  du  siècle , le  nabàb  vizir  des  provinces 
de  l'Hindoustan,  Muhammad  Yahvu  'Ali  Kbàn  sur- 
nommé  Açaf  uddaula  lîaliàdur,  et  dit  qu’il  naquit  il 
Fuïzàbàd . 

Açaf  régna  de  1 775  à 1 797,  époque  de  sa  mort.  Nous 
ne  dirons  rien  ici  de  sa  vie  politique,  mais  nous  parle- 
rons seulement  de  son  talent  comme  écrivain.  'Ali  Ibrà- 
liim  nous  rejirc.sente  chacun  de  ses  vers  hindoustanis 
comme  autant  de  perles  brillantes  de  la  plus  belle  eau  ; 
Mashufi,  jouant  sur  scs  noms,  dit  que  bien  qu’on  le 
nommât  Aça/',  on  pouvait  l’ap[)eler  le  Salninon  de  son 
temps;  et  que  bien  qu’on  le  nommât  Jean-Baptiste 
(Yahva),  on  jiouvait  le  considérer  comme  le  Jésus  (Iça) 
de  son  siècle.  Le  fait  est  qu’Açaf  avait  reçu  une  éducation 
très-soignée,  et  que  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  il  s’était 
fait  remarquer  par  son  goût  pour  les  connaissances  et 

1 A.  « Le  lion  tie  ’Aii  «. 

2 A.  « Le  lion  de  Picn  ». 

^ Mom  d'un  ministre  de  Snloinun  ù rjiy  soni  adren^éit  plusicui-.<t 
pfiaume.s.  Il  y a un  autre  pocte  hindoufttnnî  ijui  n prin  pour  takhallus  le 
nom  d'Acaf.  CVst  le  nabàb  ’lm.îd  ulmiilk  Nîzâm,  dont  il  sera  |>arlé 
sou«  ce  dernier  nom^  qui  est  aussi  son  tnkbniliis. 
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pur  sa  capacité  littéraire.  Il  aimait  la  poésie,  et  il  écrivait 
en  vers  avec  esprit.  Béni  Nàràvan  cite  do  lui  six  diffé- 
rentes pièces  de  vers  ; et  le  docteur  Gilclii  ist,  dans  .son 
« Stranger’s  Ka.st-Iiidia  Guide  ' » , une  .septième,  en  ca- 
ractères latins,  accompagnée  de  la  traduction  anglai.se. 
Mashafi  cite  an.ssi  quelques  vers  de  ce  nahàli  distingué, 
et  enfin  ’Ali  Ihn'iliiiu  donne  une  ]>age  de  .ses  vers,  l^es 
poésies,  qui  .sont  écrites  dans  un  .style  très-figuié,  ont 
été  réunies  en  un  Diwùn*.  Elles  .sont  fort  estimées  dans 
l'Inde.  Quelques-unes  sont  devenues  des  chants  popu- 
laires, et  on  en  trouve  dans  la  collection  de  \V.  l’rice. 
La  hihiintlièqne  du  Collège  de  Eort-William  en  pos- 
sède un  exemplaire.  On  distingue  spitout  son  poème 
sur  la  fête  du  Muharram.  On  trouve  au.ssi  à la  liihlio- 
tlièque  de  l’East-India  Office  un  volume  intitulé  Dayàz 
O Album*  »,  <|ui  contient  une  collection  de  vers  tant 
hindoustanis  que  per.sans  de  ce  même  souverain.  Ce  ma- 
nuscrit a appaitCnu  au  gouverneur  général  lord  Mastings. 

Voici  la  traduction  d’nu  ga/.al  d’.Vçaf  dont  le  texte 
a été  publié  dans  les  « Hindee  and  Ilindoo.stance  Sélec- 
tions B de  \V.  l’rice  *. 

O fûo  ebarmaiile,  la  parure  est  parlindière;  la  vivacilé,  la 
la-aiité,  la  luaiiièrc  de  serrer  Ion  atujuiyn  sont  parliciilières.  ' 

Les  amnletles  qui  ornent  ta  télé  Ivranni.^eut  les  cœurs,  et 
les  plis  de  Ion  turban  excilent  les  passions  particniièreiiienl. 

Tes  clieveux  exhalent  une  odeur  suave,  la  inaiiière  de  les 
tresser  est  parliciilière. 

* Pape  269. 

^ Sprciif'cr,  U CntaI.O)  p.  596.  Il  niitcur  d'un  Dm.în  poi'«an, 

«eluii  Muhein. 

3 Bayàz.  • Vcri*es  in  p^:*.  and  liindi,  l»y  ihe  nawab  Waiir  Açaf  ud» 
daula  • . 

* T.  Il,  p.  378,  édit. 
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Tes  pendants  d’oiellles  exercent  rinjnstire;  tes  braadets  de 
neuf  picm*s  rexerccnî  aussi,  el  tes  ornements  de  joyaux  ont 
une  bt;;nité  particulière. 

Kn  voyant  le  tjokhriï  j|arni  de  clocdieltcs  se  jouer  sur  la  che- 
ville, on  no  peut  sViupêclier  île  reroimaiire  que  ce  bijou  , 
comme  le  ruban  qui  le  sern*,  est  ^ait  d’une  manière  parti- 
culière. 

Ton  vêlement  est  plus  beau  que  (ont  antre;  de  la  tête  aux 
piixls,  tu  es  plus  bidle  que  toutes  les  compa{|ues.  Par  la  tein- 
ture du  tesdi'iils  ont  une  noirceur  particulière. 

A (es  pieds  sont  des  balmiiclies  ornées  d’or  el  de  pierreries 
d’une  rare  beauté,  sur  lesquelles  retombe  ton  pantalon  de 
forme  parliculière,  qui  jette  le  cœur  dans  rinHdêlilé,  et  dont 
rn(|rafe  brille  comme  les  Pléiades. 

Lorsque  cette  fêt.‘  est  del>oui,  sa  toiirinire  est  parliculièiv. 
La  forme  de  son  vêtement  est  tellement  Itelle  qn'elle  sé<lnit  les 
cœurs. 

Cette  tobe  qui  (*ntoiire  ton  corps  délicieux  excite  les  pas- 
sions. Les  manches  en  sont  très-étroites;  elles  sont  plissées 
d’une  manière  particulière... 

Dites-moi,  si  vous  êtes  justes,  pourquoi  le  cœur  ne  se  lais- 
serait pas  captiver  par  celte  fée  ilonl  la  conversation  est  en- 
chanteresse. Sa  colère  même  plaît,  et  son  amitié  est  toute 
particulière. 

Quelle  description  pourra  faire  Acaf  de  celle  qui  l’a  charmé? 
Ses  mains  et  ses  pitxis  sont  remarquables  par  leur  forme  par- 
faite; le  wenMi  qui  les  teint  a une  couleur  particulière. 

I.  AÇAR  ' (Mir  Muhammao),  do  Dolili,  était  fils  du 
khAvàja  Nasr  iiddin  Nûclr,  et  ainsi  frère  (cadet)  du  kliwùja 
Mît*  Dard  Il  est  aussi  nommé  Miyàn  Saïyid  Muham- 
mad Mir,  parSarwar.  Homme  Irès-snvanl  et  très-pieux, 
il  joif^nait  â l’hahilelé  en  poésie  la  science  du  tacanwnf 
K spiritualisme  » . Tant  que  son  frère  vécut,  il  fut  simple 

* A.  « Trace  *,  ciC. 

^ Vo\'ez  l'article  coniiacré  h ce  poêle  distinf'uê. 
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membre  de  la  famille  relifjieuse  dont  ce  dernier  était  le 
elief;  mai^,  à son  décès,  il  en  fut  nommé  supérieur 
Karim  nddin  dit  f|n’il  ejt  mort  il  y a quelques  années. 
Ses  vers  liindoustanis  ne  sont  point  sans  mérite,  et  ils  ne 
.sont  pas  moindres  en  nombre  que  ceux  de  son  frère  aîné, 
lia  laissé  un  Diwàn  écrit  avec  une  grande  pureté  de 
style,  dont  il  y avait  un  exemplaire  parmi  les  livres  ache- 
tés par  le  gouvernement  anglais  apres  la  prise  de  Debli 
(n“  Mit  du  Catalogue),  et  on  distinguo  do  lui  des 
khivàls.  Masbafi  en  cite  quatre  pages.  Imtf  nous  fait 
savoir  qu’Açar  est  auteur  d’un  très-long  masnawi  sur 
l'amour  *,  poème  dont  ce  biographe  a donné  des  extraits 
choisis.  Voici  un  de  ses  gazais  que  je  trouve  dans  Béni 
Nàriivan  : 

Si  dan.s  la  nuit  je  rappelle  A mon  esprit  ton  injustice,  je  ne 
puis  m’empêcher  de  pousser  des  cris  et  des  gémissements,  que 
tu  les  entendes  on  non. 

Tons  les  efforts  de  ces  agaçantes  beautés  n’ont  d'autre  objet 
que  de  briser  les  coeurs;  y en  a-t-il  une  seule  qui  rende  c|iie|. 
qu’un  satisfait? 

Il  fatit  que  nous,  leurs  esclaves,  nous  avons  soin  de  les  con- 
tenter, et  qu’au  rebours  de  ce  qui  devrait  être,  nous  renon- 
cions aux  fonctions  de  ebasseiir. 

Montre-toi  donc  quelquefois  ici,  viens-y  déplover  tes  gen- 
tille.sses.  Ab  ! je  imr  souviens  bien  des  avantages  qui  te  distin- 
guent de  tes  compagnes. 

Peut-être  ipie  quelques  .soupirs  finiront  par  s’échapper  de 
ton  cœur;  c’est  bien  alors  que  je  te  consacrerai  tout  ce  qui  est 
en  moi. 

II.  AÇAB  (le  nabab  HuçA'tN  ’Alî  Khan  Baiiadcr),  de 
Lakhnaii,  jeune  fils  de  Mirzû  Amir  uddaula  Ilaïdur  Beg 

I Sijâda-nischîUf  L*i  lettres  • assis  sur  le  tapi-S  >. 

3 Bayân  *ischc  men. 
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Khûn  (lu  Ttiràn , lieutenant  du  nabûl)  Açnt  udduulu 
Balladur,  est  un  porte  urdù,  t‘lève  d’Inuun-hakhsch  Nâ- 
eikh,  auteur  d’un  Diwûn,  de  caridas  et  de  inasnawis.  Il 
était  neveu  (fils  de  sœur)  d’Açaf  uddaula,  nabâli 
d’Aoude.  Il  est  mort  on  1865,  âgé  do  quafrc-vin{>t-douze 
ans.  Kurim  uddin  ' et  Mubein  en  citent  des  gazais  et 
des  inasnawis. 

’AÇAS  * (le  srbaïkb  Badr  iniiiN’),  do  Sikandara 
kulwàt,  c’est-à-dire  « chef  de  la  police  » de  son  pays 
natal,  est  un  poète  distingué  mentionné  jiar  Caiciin  (A 
par  Sarwar. 

1.  ’ACI*  (Ncn-i  Mhiajimad),  natif  de  Hurbûnpùr,  an- 
cienne capitale  de  la  province  de  Candeiscb,  dans  le 
üécan,  est  un  des  écrivains  les  plus  distingués  de  cette 
partie  de  l’Inde,  Fatli  ’Ali  Iliiçaini  en  cite  (pielques  vers. 

Je  pense  que  c’est  le  même  auteur  à qui  on  doit  deux 
ouvrages  sur  la  doctrine  et  les  devoirs  delà  religion  mu- 
sulmane, ouvrages  dont  on  trouve  une  cojiie  à la  Biblio- 
thèque impc-riale  (n”  21  du  fonds  d’Anquetil),  écrite  en 
1146-1147  ( 1 ".‘bJ- 1 735  de  J.  C.),  sous  le  régne  de 
Muhammad  Schâh  III.  I,e  premier  est  intitulé  Khutàçat 
ulmu'amalàl  « la  Quintessence  des  jiratiques  » ; et  le 
second  Anwtl’  ul'iiliim  « les  Différentes  espèces  de  sciences 
(religieuses)  » , ouvrage  dans  lequel  est  compris  le  Kiiiib 
faràïz  « le  Livre  des  devoirs  extérieurs  de  la  religion  » . 
Ces  traités  .sont  en  vers  du  genre  nommé  masnawi.  Ils 
forment  un  volume  in-fol.  d’environ  500  p.,  enrichi  de 
notes  marginales  écrites  en  persan.  Ils  sont  rédigés, 


i Tant  tlanà  8uii  Tazkiia  que  dans  son  Khatt  lartHr. 
• A.  « Seiiiineilc  de  nuit  ■. 

^ A environ  quarante  milles  ù l'est  de  Deiiü. 

^ A.  « Uebclle,  » 
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d’après  Ips  opinions  sunnites,  en  nn  dialecte  dakhiii  fort 
difficile,  mais  curieux  à connaitre. 

Schefta  nous  ap|)rend  dans  sou  Ta/.kira  que  ’Aci  est 
auteur  d’un  niasnawi  (pii  a de  la  célébrité,  et  ipii  est 
proliablenient  le  mémo  ouvrajjc  dont  je  viens  de  parler. 

II.  ’ACI  {le  munschi  Imü.M)  Ilcr.A'iN)  est  nn  antcnr 
liindoustani  contemporain,  mentionné  par  Karim.  Il  est 
habile  en  aiifjlais  et  en  persan,  et  il  était  l'éditenr  du 
Mazhar  til/mcc  o Manifestation  de  la  vérité  »,  journal 
urdil  d,e  Debli,  ipii  paraissait  dès  avant  I H t i et  qui  était 
l’orffane  de  la  secte  des  Sclliitos. 

III.  ’ACI  (’.\Bn  i iinMiMAX),  poète  dont  on  trouve  un 
inriUi  à la  suite  du  Culztir-i  nisc/iàt,  de  Muztarr,  et  sur 
le  Facâna~i  ’ajàïb  ' . 

IV^  ’ACI,  de  Rùmpùr,  est  un  poi-te  mentionné  par 
Càcim,  (pii  en  cite  (|uelques  vers. 

V 'AGI  (le  munscbi  .Ssim  cnui.x) , d’Afjra,  est  un 
autre  poète  mentionné  par  .Mnbcin  , qui  en  cite  des  vers. 

VI.  ’ACI  (Kabam  ’Ai.i) , de  Debli,  parfumeur  à Patna, 
qui,  bien  qu’illettré,  a ac(|uis  une  certaine  réputation 
par  ses  poésies  bindoiistanies.  Il  était  élè\e  de  .Mirzà 
Rbacliù  Fidwi,  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

VII.  ’ACI  (le  bakiin  et  saïvid  AliM.An),  de  IJalriimpùr, 
est  un  poète  contemporain  dont  on  trouve  un  loiq;  gazai 
dans  VAklibi'ir-i  ’âlam  de  Mirât,  du  i juin  1868,  et 
un  cacida  de  quatre-vingts  vers,  à la  louange  du  nabàb 
de  Kàmpùr,  publié  à la  suite  du  n"  du  1.3  août  1868 
dans  le  mémo  journal. 

’ACIF*  ( .Muiiaumad)  est  auteur  de  cbants  populaires. 

• Je  le  croit  cl»  moiiiti,  main  dans  ce  dernier  o»ivra{»o  r.-mteur  du 
tarikh  est  indir|uc  comme  étant  le  frère  tie  *Ai>d  iirr.ihmiiii  Klinn- 
2 A.  « Fort,  violent  . . 
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Il  fut  le  maitreile  Ciidrat  (le  niiiuliuvi  Cudrut  idlah),do 
Dchli.  Il  était  .siimoninié  llafùgar , e’est-ii-diie  « Re|)ri- 
seiir  de  cliàles  »,  qualification  (|ue  M.  Sj)feiif;er  («  A 
Cat.  »,  t.  I,  |).  278  et  270)  croit  être  le  takhallu.s  de  cet 
écrivain. 

ACIM'  (MniAiiM.U) ’Ai.i  Kias),de  l.akhuau,  occupait 
eu  1847  il  Goraklipùr,  dau.s  le  royaume  d’Aoude*,  de.s 
fonctions  dans  la  magistrature.  Il  est  auteur  : 

I"  D’iiii  Piwùu  nrdû; 

2”  D’un  ouvrage  intitulé  Ma’dnn-i façii/ial  « la  .Mine 
de  réloqiieiice  » . 

Karim  uddiii  fait  l’éloge  de  l’esprit  et  du  talent  poé- 
tique d’Acim , et  il  en  cite  plusieurs"  ga/.als  dans  son 
Culdasta-i  nazitindii. 

’AÇIM  ’ est  le  surnom  poétique  du  iiahiil)  .Sum.sàm 
nddaiila  Khàii  Mausûr-i  .Faug,  d’Agra,  qui  descend  du 
kliwàja ’.klà  uddin  ’Attàr,  célèbre  dans  l’ilindoustan.  Cà- 
cim  s’étend  beaucoup  sur  le  compte  de  ce  personnage 
et  en  fait  un  grand  éloge.  H le  comjite  au  nombre  des 
poètes  bindoiistanis  et  cite  un  échantillon  de  sus 
poésies. 

ACIMI  (le  klivvàja , saïyid  et  mir  UiiuaN  CDDis)  est, 
selon  Scbefta,  un  poète  ancien.  Les  biographes  origi- 
naux lie  sont  pas  d’accord  sur  l'orthographe  ilu  ta k /ni lins 
ou  surnom  poétique  de  cet  écrivain.  Mir  et  lliiçaiiii  l’c*- 
crivent  ’Acinii  Çaïn,  alif\  sàd,  nttiii,  ye) , peut-être  pour 

' » Ci'iniimt  » . I.»  mol  ori(;in.il  est  cerit  .-iveir  un  a/i/',  tut  ré  (t|lla- 

Irième  Ictlrc  île  ral|tlialict  .lrahc),  un  réel  un  mtm. 

^ Ce  ruy.itiuie  est  suuveiil  ii|ipe1é,  cumine  un  |icnl  le  voir  ilaiis  Kâm- 
fûfi  |tar  exemple,  le  royaume  d'Amule  et  de  Gornkit,  du  iiuiu  de  ses 
deux  aneienues  capitales. 

^ A.  ■ Cltaste  >.  Le  mut  ori{;inal  est  écrit  avec  un  atu,  un  atif,  un 
iâit  (avec  letni'j  et  un  mim. 
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’Aciiii  (1  chaste  » ; mais  ’Ali  Ihn'iliiin  l'ck-Tit  Aciiiii  («///' 
avec  medtia,  té  à trois  points  avec  nn'm  et  l e’) , et 

Schcfta  aussi  bien  (ni’Ahü’llmçaii,  hmi  [alif,  avecAesra, 
té  il  trois  points,  etc.),  mots  qui  signifient  l’un  et  l’autre 
pécheur,  ce  qui  est  bien  din'érent  Enfin  Seboriseb  le 
nomme  ’Aci',  le  confonjanl  probablement  avec  un  autre 
[)oetc  (le  ee  nom. 

.\cimî  mourut  en  llliO  (1752-53)  : il  était  fils*  du 
kinvàja  ’Abd  tillab  Inir*.  Il  habitait  dans  le  quartier 
de  Debli  nommé  ifabàdur-Eùrà.  Il  excellait  dans  le 
genre  plaisant,  le  Itirihh  et  le  mnrcij  a.  Il  savait  manier 
l’épée  aussi  bien  que  la  plume,  mais  il  parait  qu’il  n’était 
pas  heureux.  Mir  dit  à ce  sujet  dans  sa  Hiograjihie  : « Il 
honore  notre  temps,  (pioi(pie  le  tenijis  ne  lui  soit  pus  fa- 
vorable » . 

Le  même  biographe  et  l'atb  ’.Vli  Iluçaini  citent  de  lui 
trois  vers  dont  voici  la  traduction  : 

Au  jour  où  la  rose,  reine  des  Heurs,  parut  dans  toute  sa 
iH'auté  sur  le  trône  des  jardins,  uulle  rossignols  vinrent  ga- 
zouiller et  chanter  autour  d’elle. 

L’automne  arriva,  et  une  épine  de  celte  rose  n’cxislait  plus 
iiiénie  dans  le  parterre.  La  jardinière  me  montra  en  pleurant 
où  était  auparavant  le  laïulon,  où  se  trouvait  la  ros(‘. 

Je  passai  la  nuit  à répandre  des  larmes  (en  vovani  l'insla- 
bililé  des  choses  du  monde);  je  me  trouvai  comme  anéanti, 
tant  l’abondance  de  mes  pleurs  m’avait  affaibli. 

I.  ACllt  * (BALïiiAZAii-SAMiu;  ou  Sombre)  , cbrétieii 

t Ce  v.vgne  ordiographirpie  in'.vvait  induit  en  erreur  et  m'avait  fait 
consacrer  iii.il  ù propoü  à cel  écrivain,  d.iUî»  ma  première  édition,  <li;ii\ 
.irticleit  au  lieu  d’un  i«*ul.  Voyci  plus  loin  l'article  sur  Amam,  de  Dclili, 
qui  était  fils  d'Aciitu. 

2 Ou  descendant. 

^ Ahrâr,  selon  Sprenj-er. 

^ A.  •*  Esclave  1 i 
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(nasrùiii)  et  Kuropceii  (Franguî)  J’ori(;ine,  n’est  autre 
que  le  propre  fils  ' du  célèbre  {féiiéral  Sanirù  ou  Sombre 
(altération  de  Sunimer),  surnommé  Zajar-yàb  « Victo- 
rieux »,  et  beau-fils  de  la  liéjjam  Samni,  catboli(|ue 
(romaine),  reine  de  Sirdhana,  dans  le  district  de  Mirât, 
laquelle  avait  épousé  Sombre  lorsque  celui-ci  avait 
déjà,  d’umq)remicre  femme  hindoue,  le  fils  dont  il  s’a{;il. 
Sarwar,  «(ui  l’a  connu,  nous  apprend  qu’il  fut  élève  de 
Schùh  Niicir,  de  Debli,  et  qu’il  est  auteur  de  poésies  liin- 
doustanics  dont  il  donne  (juelques  échantillons  qui  ne 
manquent  ]>as  d’ori;;iualité.  11  était  habile  en  calligra- 
phie, en  dessin  et  en  musique. 

Ce  poète  a pris  aussi,  à ce  cju’il  parait,  le  takhalius  de 
« Sàhib»  , car  il  est  évidcmmciit  le  même  auquel  Sarwar 
a consacré,  par  erreur,  un  second  article  sous  ce  dernier 
nom.  En  effet,  il  nomme  celui-ci  le  nabùb  Mu/.alfar 
uddaula  Mumtàz  ulmulk  /afar-vàb  Khùn  BahûdurNasrat 
Jang.  Il  dit  qu’il  est  polythéiste,  c’est-à-dire  chrétien, 
d’origine,  fils  de  Zafar-yûb  Khan  Samrù  (Schamrû)  et 
de  Zeb  unniçà  liégain  Samrù;  il  fut  élève,  ajoute-t-il, 
de  Khalrati  Khàn  Dilsoz "pour  la  poésie  urdue,  qu’il 
cultiva  avec  succès;  il  habitait  Dehli,  et  y tenait  des 
réunions  littéraires  fréquentées  par  les  poètes  contem- 
porains, et  par  Sarwar  lui-nième.  Il  mourut  à la  fleur 
de  l’ageen  12t3  (1827-28)'. 

Notre  poète  avait  une  fille  nommée  Jidiana,  (pii 
é|)ou.sa  le  colonel  George  Alexander  Dyce.  Ce  fut  de  ce 
mariage  que  naquit  en  1808  le  fumeux  Dyce  Sombre, 
que  la  Hégam  adopta  dès  son  enfance,  et  qu’elle  éleva 

’ S()rcu(«ni-  dit  • com|>n{>nüti  •>  raftCy  et  il  jioiirrait  l'ètre  en  effet, 
quoifju'il  fût  âuii  fiU.  S|>rcn(>CT  prend  la  chuto:  à la  icUrc  et  traduit  par 
• friend  « le  mot  ru/te. 

^ Voyez  l'article  sur  Aaam  (Khair  ullah}. 
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rmmne  son  propre  fils.  A la  mort  de  la  reiiiedeSirdhaiia, 
en  1831),  Dyce  Sombre  devint  possesseur  de  l’inoniense 
t'ortune  de  la  reine,  vint  en  Europe,  et  é|)ousa  en  An(|le- 
terre  lady  .Mary  AnneJervis,  fille  du  vicomte  St.  Vin- 
cent. Ses  excentricilés  orientales  le  firent  passer  pour 
monomane  : il  lui  interdit,  et  par  suite  de  cette  inter- 
diction son  testament  a même  été  annulé  ajnés  sa  mort, 
(jui  eut  lieu  en  18  48.  Ce  <|iii  doit  intéresser  dans  Dycc 
Sombre  sous  le  rap|»orl  littéraire  indien,  c’est  que,  de 
même  que  son  aïeul,  il  faisait  fort  bien  les  vers  binduu- 
stanis  et  les  récitait  admirablement,  ainsi  (]ue  je  m’en 
suis  assuré  moi-même  à l’aris,  où  je  l’ai  souvent  vu. 

Il  y a un  autre  l!allba/.ar  Itombonna,  descendant  d’un 
Erançais  qui  était  allé  dans  l'Inde  du  temps  d’Alvbar. 
Celui-ci,  qu’on  nommait  Sc/ui/i-ziida  maci/ii  «Prince 
cbrélien  » , était  aussi  catbolique  (romain),  et  avait  fait 
partie  du  conseil  de  régence  ilii  jeune  prince  de  Ithopal, 
en  1818. 

II.  ACIH  (b;  kbabfa  mir  (;i:i.ZAii  ’Ai.i),  d’Agra,  fils  et 
élève  de  Mir  Mubammad  Wali  Xazir,  professeur  (uxtàd), 
avait  environ  ipiaranle  ans  lorsijne  llàtin  écrivait  son 
ïaz.kira'.  On  lui  doit  un  Divvàn  dont  Muhcin  cite  plu- 
sieurs Qazals. 

III.  AClIî’  (le  nmnscbi  Miz.m'Aii ’Ai.i  'l'-vuDiii  lduacla 
Dabùi  ri.MCLK.S,üYli)),d’Amilhî,  prés  d’Ayra,  élève  de  Mas- 
bali  pour  la  poésie  bindoustanie,  alla  avec  son  père,  Mir 
Madad  ’Ali  ’Alavvi,  un  dcs<le,sccndauts  de’Abbàs  (sur  qui 
soit  la  paix!),  à l>akiinau,  à l’àfje  de  dix  uns;  il  y rési- 
dait encore  avant  l’annexion,  et  le  roi  l’avait  souvent  en 

• S|»ren{jt‘r,  « A Cnulo{|uo,  ■ e(c.,  p.  207. 

- Ou  (l'uiivc  CO  |K)o(c  iialif|up  ^ pur  erreur  sans  duiite,  5>ous  le 
nom 
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sii  c(>ni|j*ij;iiie.  Il  est  neveu  du  suïyid  ’Ali,  le  traducteur 
en  vers  persans  du  Jnltil  iil'uyitn  « l’Eclat  des  veux  ». 

On  lui  doit  ; 

l°lln  Diwùn  rekiita  dont  Muhcin  cite  plusieurs  gazais, 
et  un  Diwàii  persan  que  je  lu;  cite  que  |)our  mémoire; 

2°  Le  ’Ischc-nàma  « Livre  d’amour  » , dont  j’i(jnorele 
sujet  réel  ; 

Le  Ma’àrij  ulfaràïz  « les  Deyrés  des  devoirs  » , 
poème  en  quatorze  clia]iitres  ou  chants  {fast)  , sur  les 
miracles  des  imams.  Acir  comj)osa  cet  ouvrage  sous  le 
régne  d’Amjad  ’Ali  Scliàh,  roi  d’Aoude  de  1 842  à 1 8.Â  I , 
et  il  a été  lllhogra|>hié  à Cawnpûr  en  12G7  (1850-51), 
en  300  p.  in-8"  ; 

V Un  masnawi  de  30  p.,  publié  en  1203  (18i0-47), 
iu-8"  '. 

IV  et  V.  Bàtin  mentionne  deux  autres  |)oëtes  de  ce 
surnom,  mais  sans  autre  indication*.  Un  des  lieux  est 
probablement  le  .suivant  : 

V.  ACin  (MiR  Hm.VY.sT  ’Ai.î),  agent  du  tribunal  de 
Mirât,  est  un  poète  indien  qui  a pris  le  surnom  d’Acir 
dans  ses  poé.sies  bindoii.stanies,  et  celui  d’Acirî’  dans 
celles  qu’il  a écrites  eu  persan.  Il  est  KIs  du  saïyid  Ainir 
’Ali,  et  il  e.st  natif  de  Zaïdpûr,  des  dépendances  de  Lakh- 
nau.  Il  est  élève  de  Masbafi  et  du  nabab  Huçaïn  ’Ali 
Kbàn  Açar.  Mubein,  qui  le  mentionne,  en  cite  des  vers 
dans  son  Tazkira. 

ADAB  ' (Glt.vm  Meui  uddIn),  de  Haïderàbûd,  élève  de 

* Dans  ce  masnawi,  le  nom  de  l’auteur  esl  éciâl  par  un  se'  ou  thé 
(th  anglais  dur),  et  non  par  un  sin. 

^ Sprenger,  « A CaL'ilnQuc,  « etc.,  p.  Î07. 

® Adjectif  persi-arabe  derivé  iJ’Acir. 

* A.  • PoHiojwc 

T,  I.  W 
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Fuïz,  est  mentionné  piir  lîâtin  dans  son  TuAira  des 
poefes  Iiindoustanis  intitnié  Ctilschan  bé-k/iizàn. 

’ADAM  ‘ (WAliiü  ’Aü  Khan),  de  Lakiiinm,  fils  de 
Hiistani  Kliàn,cst  nn  écrivain  Iiindoiistani  conleinporain, 
né  en  18:21  (1237  de  l’lié;;irc).  Il  est  élève  d’Alaseli,  et 
il  occupait  nn  emploi  lioiioruble  au])rés  du  nabàh  Mn- 
bammad  Ja’far  Kbân.  Il  demeurait  à Lakbnan,  mais  il 
allait  souvent  à Farrukliàbàd  et  dans  les  villes  des  envi- 
rons de  Lakbnan.  C’est  Kariin  nddin  qui  nous  donne  ces 
renseijjneinents  dans  son  Tazkira. 

I.  ADHAM*  (’.Vni)  u.’ai.î)  est  anienr  d’nn  inasiiawi 
mystique  licrit  en  bindonslaiii,  extrêmement  inléiessant, 
intitulé  Miijmù’a-i  (isc//iV^HÙi  ce  (pi’oii  peut  rendre  pur 
U la  Coinmunioii  des  saints  » , poème  dont  on  conserve 
au  liriti.sb  Muséum  un  exemplaire  orné  île  dessins  rejiré- 
sentant  les  princijiaux  indiviilus  ipd  v sont  célébrés.  Cet 
ouvrafje  contient  en  efliet  la  vie  des  per.sonnafjes  qui  se 
sont  distiiqpiés  par  un  ardent  amour  pour  Uieu,  tant 
ceux  qui  ont  appartenu  à la  relifjion  mu.sulmanc  , qui 
était  celle  de  l’auteur,  i]ue  les  ebréliens  et  les  Hindous, 
l’arnii  les  saintes  ebrétieunes,  je  dois  citer  la  Vieijje 
Mario,  qui  est  eu  outre  représentée  sur  un  dessin  avec 
r F 11  faut  .lésas,  absobummt  de  la  même  manière  ipie  nous 
la  figurons  dans  nos  {[ravines  et  nos  tableaux.  Chose 
siu{julicre,  il  y a même  parmi  ces  dévots  sofis  cbantés 
par  notre  poète,  des  dieux  du  pa{[anisme  biiidoii,  tels 
que  (janeseba,  les  .Vvatars  deWi.scbnii,  Krisebua , etc. 

Voici  la  traduction  dès  vers  qui  uccompaj'iient  le  des- 
sin de  la  sainte  Vierge;  ils  sont  fondés  sur  l’bistoire  du 

* A.  • INéaiit  *.  Le  mot  tiriyiiial  c:^t  écrit  ]»nr  un  «i«,  ui>  t/«/ (avec 
fatha)  et  un  niim. 

A.  « Hniii , noir  ■ . 

^ A la  Iciire,  « h Réunîoü  des  .imams  »* 
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iii  naissance  de  Jésus-Christ  telle  qu’elle  est  racontée 
dans  le  Coran,  sur.  iv,  v.  156,  et  xix,  v.  16  et  suiv. 

Ceci  nous  représente  la  noble  Marie  lorsque,  après  avoir 
mis  au  monde  Jésus  le  .Messie,  être  parlait,  <{ui  fut  eudciidré 
sans  pi’re,  les  jjeii.s  do  sa  lamillc  étant  venus  la  trouver,  lui 
dirent  : u Ksl*ce  bien  loi  qui  as  mis  au  inorido  cet  enfant?  Si 
•<  tu  nous  fais  connaître  la  vérité,  c'est  bien;  sinon,  n’oublie 
i<  pas  que  nous  soniines  disposés  à punir  de  mort  le  mensou{|e. 
Avant  entendu  ces  mots,  elle  dit  sans  émotion  : » Gen.s  de 
U Mazartuli,  pourquoi  iu’interro(;ez-voiis?  Cet  enfant  est  né  de 
<4  moi,  sam  que  j’aie  commis  nue  faute...  n Comme  néanmoins 
on  la  lonriTieutait  encore,  elle  ajouta  : « Demande/ à col  oii- 
(I  fant  Ini-mêine  comment  a en  lieu  naissance,  car,  pour 
U moi,  je  n’en  sais  absoliiincnt  rien;  j'en  jure  par  Dieu,  n 
Alors  .ses  compatriotes  s’adressèrent  h l’enfant  : u K^oiite- 
« lums  loi-méine,  lui  dirent-ils,  ce  qui  s’csl  pas.si*.  »>  Jésus  ré- 
pondit : « Je  suis  prophète,  je  vou.s  apporte  les  ordres  de 
u Dieu;  je  suis  le  sonfllc  du  Très-liant;  je  suis  rilhislrc  Mes- 
tt  sie.  Ma  mère  est  Marii*,  et  mon  père,  c’est  Dieu,  n Les  habi- 
tants de  Nazareth  ayant  entendu  ce  discours , dirent  à Jésit.s  : 
« bais  un  miracle  pour  que  nous  croyions  à la  vérité  d(*  ce 
(I  que  tu  nous  annonces.  — ldi  bien,  dit  Jésus,  par  la  (;râ<:e 
« de  Dieu,  je  ressusciterai  les  morts,  je  remlrai  la  clarté  aux 
u yeux  des  aveugles,  et  la  santé  aux  corps  des  lépreux.  » Ses 
compatriotes,  désireux  d’éprouver  la  vérité  de  cette  assertion, 
demandèrent  qu’on  apportât  des  cadavres.  Effectivement  on 
en  transporta  un  grand  nombre  dans  leur  bière,  et  on  les 
plaça  duNaiil  Jésus.  I)  ne  les  eut  pas  plutôt  vus,  que  s’adres- 
sant à chacun  d’eux  en  particulier,  il  lui  dit  : u Lève-toi,  Dieu 
« le  le  permet!  » Alors  Ions  ces  caduMvs  fiu*ent  rendus  à la 
vie.  Tel  fut  l’ordre  de  Dieu.  De  leur  côté,  des  aveugles  et  des 
lépreux  accoururent,  dans  l’espoir  de  la  guérison.  En  effet, 
ils  reconvrèix^nt  tons  la  s«inté,  an  nom  du  Tnnt-l’nissant.  .\lors 
les  gens  de  Nazai’Olli  reconnurent  que  Jésus  était  vraiment  un 
prophète;  ils  crurent,  et  embrassèrent  la  religion  qu’il  an- 
noiieait.  Mais  reiifant  alla  se  placer  de  nouveau  entre  les 
bras  de  sa  mère,  qui  l’abreuva  de  son  lait  pur.  l’ius  tard  ^ sa 
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propre  nation  le  pcreériita;  mais  il  est  inutile  <reiitrcr  dans 
aucun  détail  là-dessus.  A la  fin,  le  prophète  Jésus  s’élant  délivré 
des  mains  du  peuple,  inouta  au  ciel,  où  il  vit  éternellement. 

II.  ADHAM,  de  Ràinpiir,  poêle  urdù  dont  Kamùl 
cite  deux  gazais.  Voici  la  traduction  d’un  de  ces  gazais  : 

Je  ne  m’inquiète  pas  des  lésolulions  de  la  terre,  je  no 
iii’iuqiiiète  pas  de  celles  du  ciel  ; le  roulement  seul  des  yeux 
de  celle  que  j’aime  a le  pouvoir  île  me  troubler. 

Je  suis  élunné  du  sort  que  m’a  réservé  le  Créaleiir,  eu 
donnant  à l'objcl  de  mon  amour  les  plus  belles  qualités  et  à 
moi  le  regret  de  ne  pouvoir  que  la  contempler. 

l.a  blaiicbcur  de  sou  teint,  la  noirceur  de  ses  cheveux,  ont 
jour  et  iiiiil  excité  mou  amour;  les  nus  le  Iraiteroiil  de  folie  , 
les  autres  ou  rccuunaltrunt  la  sagesse. 

I.eVicl,  qui  ne  veut  pas  m’étre  favorable,  a fait  de  cette 
belle,  dont  la  figure  est  digne  d’étre  réfli't'hie  dans  iiii  miroir, 
comme  un  mur,  et  m’a  rendu  semblable  à la  |x;iuture  qu’on  y 
trace. 

O Adbam,  la  vie  me  parait  bien  difficile  à .supporter,  à 
cause  de  l’agitation  et  du  trouble  de  mou  neur! 

1.  AKAC‘  (Mitt  FarId  t'DDi.N  ’ Kii.sn),  disciple  de  Kirùc, 
était  originaire  de  Gacliemire,  et  il  habita  d’abord  Dehli; 
puis,  par  suite  des  circonstances  politiques  , il  se  retira 
à Haiderâbâd,  où  il  se  distingua  dans  la  culture  de  la  poé- 
sie. Kamùl,  qui  était  très-lié  avec  lui,  cite  dix-sept  pages 
de  ses  gazais  et  de  ses  mukbaminus.  .Schelta  nousapprend 
(pi’il  était  lils  de  Mir  Baba  uddin  Baçaiit  et  parent  de 
.Scbùh  Sulaimàn,  de  Jalàlàbàd , un  des  personnages  de 
Debli  les  plus  éminents  de  sou  temps  par  leur  science  et 
par  leur  sainteté.  Mannn  Làl  a cité  dans  son  Culdasta-i 

* A.  Pluriel  d't^r  > horizon  ■.  I.c  |)oëie  qui  a prU  ce  nom  a voulu 
peu(-èiic  exprimer  par  là  que  sa  réputation  s'ctcnilritil  aux  hnri/.on.<i, 
c'est-à-dirc  dans  les  di^érentes  l’cgionA  de  la  terre. 

Au  lieu  de  Farid  uddin,  Muheiii  nomme  Afàc,  F.iklir  mldin. 
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nischàt  plusieurü  vers  d*Afàc,  abondants  en  métaj)horcs 
impossibles  à traduire. 

II.  AKA(j  (Miiî  H.\oan ’Ai.i),  de  Lnkhnau,  fils  de  Mir 
Hajù,  j)elit-fils  de  Mir  Iliçân  ’Alî  Makblnc,  le  réciteiir  de 
^azalsy  et  élève  de  Mahdi  Hueaïn  Khân  *Abud  , est  un 
poète  mentionné  par  Muhcin. 

AFGAN  ‘ (rimâm  ’Alî  Khan),  de  Lakhnau,  que  Câcim 
nomme  AliF  Khân,  était  un  dervielie  de  probîssion,  fort 
pauvre  en  réalité.  Il  est  cité  par  Sarwur  et  par  ’Ali  Ibrû- 
bim,  qui  donne  de  lui  deux  vers  dont  voici  la  traduction  : 

Dans  le  rominenroinent  j’ai  su  affnmchir  mon  e.spril  de 
l’amoiir;  pourquoi  faut-il  qiTt'ii  peu  <le  jours  il  Tait  rendu 
insensé? 

Le  miroir  qui  rétléeliit  ta  beauté,  supérieure  à toutes  les 
uiitrt*s  biMUlés,  s’est  dissous  de  houle  en  voyant  le  poli  ch* 
la  joue  éclatante,  et  il  s’est  changé  en  eau. 

AFGAIl*  (Mîr  JiNUN*)  est  un  poètedont  il  estditdan.s 
le  Culzàr^i  Ibrahim  (ju’étant  allé  à Tous  en  Khoraçaii 
visiter  le  saint  tombeau  de  l’iniâm  Hizâ^,  il  y resta  en 
qualité  de  miydie/r'^.  Voicj  un  de  ses  vers,  empreint  des 
idées  qui  occupaient  son  esprit  ; 

L’asile  où  n‘pose  ’.\Ii  (Ilizù)  est  un  lieu  de  douceur  tel 
qu’au  prix  de  lui  la  nuit  du  miràj  (ascension  de  Mahomet)  est 
une  nuit  de  vigile®. 

I Nom  du  petit-Kls  de  M^ilik  Talùl  (Saiil),  duquel  les  .4fganit  uu  P.-|« 
th.niis  préteudent  tirer  leur  origine. 

3 P.  ••  niesM!  (par  l'amour  divin)  •. 

^ Ou  Jyûn,  scion  \c  Muçarrat  afià. 

^ Ce  toml)c.iii,  nommé  meschhed»  lieu  de  martyre*,  tire  son  nom  du 
faubourg  de  Tous  où  il  est  situé.  Vovez,  à ce  sujet,  l'édition  de  feu 
Langlès  des  « Voyages  de  Chardin  ■,  t.  IV,  p.  201.  Voyez  aussi  le 
■ VovMge  d'Abd  tdkartm  >,  traduit  |i.ir  le  m>''ine  Langlès,  p.  57  et  79. 

^ C'est  ainsi  qu’on  nomme  les  musulmans  qui  demeurent  près  d'un 
temple  mi  d'un  tombeau  pour  se  livrer  .aux  exercices  de  piété, 

° Le  moi  que  je  tiadui.<  |>ar  nuh  de  viÿHe  est  rat-jaÿàf  il  inilique 
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AKltlN'  (le  scliaïkh  Q.\LANn.in-HAKiisi'.i()cst  un  écrivain 
hindoustaiii  qui  liabitait  Saliuran|)ûr,  où  il  était  né.  Il 
(lescemlaitdii  (jrand  imàm  Aliù  Ilanifa,  do  Kufa,  lumière 
de  la  nation  inusulinane*.  Il  était  très-versé  dans  la  ^ 
rhétorique  et  l’art  poéficjue.  Il  a écrit  entre  autres  : 

1“  nn  traité  intitulé  Tuhfut  ussanâyi’  » Cadeau  rdalij  à 
l’emploi  des  fiynrcs  de  rhétorique  » . 

2°  Un  Diwân  composé  de  dilTerentes  sortes  de  poèmes 
tels  que  cacidas,  masnawis,  énifjmes  [tnu’nnima) , logo- 
jjriphes  [tiigû),  élojjes  {mnnâqnih) , etc.  Sarwar,  qui  l’a 
connu,  en  cite  un  hon  nombre  de  vers  et  un  tarikh 
qu’il  fit  sur  son  Ta/kira. 

I.  AFSAH  “ (ScH.tii  Facuj),  connn.sons  le  nom  de  Sc/iâti 
Facih,  fut  nn  des  disciides  de  Mirzà  Bédil*.  C’était  un 
pieux  mnsniman , qui  poussa  trè.s-loin  sa  carrière.  Sa 
profession  était  celle  de  derviebe.  Il  habitait  Cakhnan, 
où  il  mourut  en  I li)2  (1778).  Il  a laissé  nn  Diwàn  per- 
san et  nn  bon  nombre  de  vers  hindonstanis;  ’.\li  Ibrahim 
en  cite  dans  son  Gtilzâr  quelques-uns  dont  voici  la  tra- 
duction ; t 

M’élaiil  .st>uveiui  <le  loi  là  où  j’étais  allé,  je  n’ai  pu  y fixer 
laa  résilience.  Hélas!  le  dévot  doit  se  diriger  vers  la  Caaba,  et 
moi  je  tourne  mes  yeux  vers  la  payode! 

Je  n'ai  pas  visité  le  temple  bâti  |>ar  Abraham,  et  je  suis  allé 
dans  celai  des  idoles. 

proprement  une  prnliijtie  oxéentée  ..iirlnnl  par  les  fomiiips  et  qui  con- 
siste .à  veiller  tonte  U nuit,  à roerasioii  île  eertaines  fêtes. 

■ I*.  - Louange  ». 

2 II  s’agit  ici  du  célèlire  chef  de  la  secte  orthodoxe  dv  Ilanétiles. 

3 Ce  mot,  que  est  écrit  par  un  ntif^  un  /é,  un  .lait  et  un  lie  (sixième 
lettre  de  r.-ilphahet  arabe),  est  la  rornic  euinparative  et  superlative  de 
l’adjectif  arabe/aciA  • éloquent , . Ce  dernier  nom  est  le  sobriquet  de  notre 
puëtc,  et  le  premier  est  sou  tnk/ialliis  ou  surnom  jraétiqiie. 

* Voyez  plus  loin  l’article  consacré  à cet  écrivain. 
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Lcï  inslaiils  où  je  suis  séparù  de  loi  sont  pour  moi  paivil.sù 
]a  mort.  Ces  jours  de  mort  doivent-ils  compter  jmur  ceux  de 
ma  vie? 

Et  faut-il  <|ite  loi-sqiie  je  pourrai  contempler  ta  stature,  ce 
soit  pour  moi  le  jour  terrible  de  la  résurrection? 

II.  AFSAM  (l’ti{;ù  H.AïD.in  ’Ai-î) , fils  de  Mirzâ  Ilnçnn 
’Ali  Bejj,  de  Lukliiinu,  où  il  résidait,  est  un  poète  liin- 
doustuni  inentiuntié  |)ur  Bùtin. 

I.  AFSAH  ' (le  nukùl)  Ahm.ad  Yan  Kh.an)  , fils  <le  Mii- 
haminud  Y’ûr  Kliiiii  Ainir,  s'est  distingué  ii  t'cxeuiple  de 
son  père  dans  lu  ruiture  de  In  poésie  liindonstanie.  Pen- 
dant son  séjour  à Itùinpùr,  où  il  résidait  avec  celui-ei, 
Kamûl  recueillit  dans  .son  album  des  vers  qu'Afsar  voulut 
V transcrire  iui-méiue  et  que  ce  biographe  cite  dans  .son 
ïazkira.  Voici  lu  traduction  d’un  de  ces  vers  qui  me 
parait  digne  d’étre  connu  : 

Au  milieu  de  ton  cœur  de  pierre  il  y h peut-être  une 
étincelle  d’amour.  Ne  voit-on  pas  jaillir  de  la  pierre  que  l’oii 
frappe  des  étincelles  de  feu? 

Afsar  a laisst;  dns  poésies  rekhtas  et  |)crsancs.  Le 
ü'  Sprenger  le  confond  mal  à propos,  je  crois,  avec 
le  scbuïkb  Abniad  ’Ali,  de  Debli 

II.  AFSAR  (NüsnAT  Kii.in),  de  Baraïch,  était  fils  de 
Fath  Khûn,de  lu  nation  des  Afgans.  Il  résidait  à Lakli- 
nau,  où  il  mourut,  non  sans  laisser  des  poésies  hindou- 
stanies  dont  Muhein  cite  ([uelque  chose. 

III.  AFSAR  (Git..im-i  Aschkaf),  fils  de  (Rilùm-i  Raçùl, 
est  un  poète  liindoustanî  de  Lakbnau  qui  dans  les  inar- 
ciyas  et  les  sulàms  a pris  le  lakhallus  A' Asehraf , et 

* P.  • Couronne^  diadèroc  ». 

« A Calaloçiir,  • t.  I,  p.  199. 
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dans  les  autres  pièces  do  vers  celui  à'Afsar.  Il  était  de 
la  classe  des  schaïklis',  et  ses  ancêtres  étaient  les  entre- 
preneurs de  1a  her{;erie  impériale.  Afsar  se  sentit  un 
goût  prononcé  pour  la  poésie  ; il  composa  plusieurs 
pièces  de  vers  qu’il  mit  en  circulation.  A l’époque  où 
Masliafl  établit  une  .société  littéraire  à Dehli , il  y lut 
quelques  gazais  de  sa  composition  qui  lui  valurent  les 
éloges  qu’en  fait  le  même  Masliafi  dans  le  Tazkira  que 
j’ai  souvent  mis  à contribution  pour  mon  travail.  On 
trouve  dans  cette  biographie  antlxdogique  deux  gazais 
et  deux  (juatrains  de  ce  poète. 

Samar  mentionne  un  autre  Afsar  qui  était  de  Mii- 
radàbàd,  mais  dont  il  ignore  le  nom  et  tout  ce  qui  le 
concerne. 

I.  AKSOS  * (MiaZA  Gafcr  Bf.o),  originaire  du  Tiirân, 
était  militaire  de  profession;  mais  il  cultiva  la  littérature 
et  spécialement  la  poésie  sous  la  direction  de  Ilidàyat  et 
de  Firùc.  Càcim  dit  dans  son  Tazkira  qu’Afsos  lui  avait 
aussi  soumis  ([uphpietbis  ses  vers.  Il  mourut  à Dehli’, 
peu  de  temj)s  avant  la  rédaction  du  Tazkira  du  même 
biographe,  qui  le  considère  comme  un  poète  distingué 
et  qui  en  cite  dix  vers. 

II.  Al'SOS  (MîkScheh  ’Alî),  un  des  écrivains  hindou- 
stanis  modernes  les  plus  di.stingués , était  fils  du  saïvid 
Muzaffar ’Alî  Khùn  et  petit-fils  ou  neveu,  selon  Mir,  de 
Mir  Gulùm-i  Mustafà.  Il  descendait  de  Mahomet  par  l’i- 

* On  numme  niiiâi  dans  l’Imlc  les  dc&rendanu  des  Arabes.  Voycx 
mon  • Mémuiro  sur  la  rcUfpon  imisiilmaiic  dans  Tlnde  p.  22. 

2 1*.  M (^lia{|rin,  peine,  .««mpir  ». 

3 Je  remanpic  que  dans  Càcim  le  num  d<t  la  ville  de  Deliü  est  pré- 
cédé du  mut  Ilazrat,  litre  d'honneur  qui  Hi(]niKc  ù la  lettre  ■ pré?«encc  et 
qui  peut  être  rt'iidu  par  • excellence  >.  mot  est  dans  ce  cas  iyno- 
nyine  dn  sanscrit  Sri,  <|u'on  met  aonvent  devant  le  nom  des  villes  et 
des  rivières. 
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mûm  Ja’f'ar.  Su  fiiinillc  vint  se  fixer  ù Nàriiinil,  diiiis  lu 
province  d’Agra,  et  en  prit  le  nom  de  JWirmiuli;  mais 
sons  le  régne  de  Midiammad  Scliàh,  son  grand-jiére  et 
son  père  se  rendirent  à Dehli  et  y occupèrent  des  fi)nc- 
tions  honorables.  Ce  fut  dans  cette  dernière  ville  (pi’Al- 
sos  naquit  et  qu'il  commença  son  éducation  auprès  de 
son  père. 

Afsos  avait  onze  ans  lorsque,  après  le  bouleverse- 
ment de  l’enqiire  mogol , son  père  entra  au  service  du 
soubadàr  tlu  Bengale,  le  nabab  Càcim  'Ali  Kbàn,  en  qua- 
lité de  flàrnga  (surintendant)  île  l’arsenal.  Il  vécut  avec 
honneur  et  distinction  à l’atna  jusqu’à  la  fin  du  règne 
du  nabab  Ju’far  ’Ali  Kbàn.  Knsuite  il  alla  à Lakbnun,  puis 
à Huideràbùd , où  il  mourut.  Afsos  avait  alors  vingt- 
neuf  ans  : il  était  allé  à l.akhnau  deux  ans  avant  son 
père,  et  v avait  été  attaché  au  nabab  Isbak  Khân,  oncle 
du  nabâb  Açaf  uddaula,  en  qualité  d’officier'.  Dès  son 
enfance,  Afsos  avait  fait  sa  lecture  favorite  du  Ciilistiin 
deSa’adi  etdii  Diwàn  de  Wali,  ainsi  qu’il  nous  l’apprend 
lui-mème*.  Cependant  son  génie  se  développait,  et  il 
faisait  des  vers  à l’imitation  des  anciens  écrivains.  Outre 
le  profit  qu’il  tira  de  ses  lectures,  la  fréquentation  des 
célèbres  poètes  bindnustanis  Mir  .Soz,  Mir  Haidar ’Alî 
Hairàn’,  et  Mir  Ilaçan,  lui  fut  trè.s-utile;  enfin  Kamàl  le 
compte  parmi  les  élèves  de  Masbali.  Aussi  son  style 
parvint-il  à un  tel  degré  de  perfection  que  les  personnes 
les  plus  distinguées  recberebaient  ses  vers.  Il  est  dit 
dans  la  préface  de  son  Diwàn  qu’il  ajpprit  de  maitres 

* Murarrafi.  Une  p»rtic  de  resdcl.iil*  «onl  eitraUH  d«?  h»  préfaci*  |»t- 
»ütte  dii  Diwàn  liindiHixtiinl  tl'Afsti.*. 

^ Düiih  lii  préface  de  tta  tradiirtiou  ilii  GuliUân, 

® Haïràn  e«l  tspéeiulcmeiiC  dé>«i|»né  par  Ma-ibnfi  et  par  Luif  comme  le 
maître  d'Afiuiit. 


Digitized  by  Google 


lîî 


UIOGR  AIMIIE,  BIBLIOGRAPHIE 
liiiliiles  les  règles  de  la  poésie  persane  cl  hindoustanic, 
et  ipi'il  ac(|uit  de  l'iiahilelé  en  ces  ilenx  genres;  mais 
que  son  gont  pour  la  poésie  nationale  ayant  prévalu , 
c'est  en  cette  langue  (pi’il  a écrit  ses  ouvrages.  Ce  fut 
pendant  le  temps  qu’il  passa  à Lakhnau  qu'il  étudia  la 
langue  arabe  et  la  médecine  et  «ju’il  composa  son  Oiwûn 
liindou.stani,  recueil  qui  eut  beaucoup  de  succès.  Lorsque 
Mirzà  Jawùn  Baklit,  fils  de  Sebâb  'Alam,  vint  <le  Debli  à 
Lakbnaii,  il  entendit  la  lecture  des  vers  d’Afsos,  les  ap- 
précia, et  le  mit  au  nombre  de  ses  familiers,  (jui  étaient 
choisis  parmi  les  gens  les  plus  distingués.  Il  passa  ainsi 
qiiebpies  années.  Ensuite  Mirzâ  Haçan  Itizà  Kbân  Sar- 
faràz  uddaula,  lieutenant  du  nabab  Açaf  uddaula , s’in- 
téressa à lui  auprès  de  lord  Wellesley.  Afsos  ayant  dé- 
siré, d’après  le  conseil  du  colonel  Scott,  entrer  au 
service  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales,  il  se  ren- 
dit à Calcutta  sur  l’invitation  du  gouverneiu"  général.  Il 
fut  parfaitement  accueilli  dans  cette  ville;  on  le  plaça  au 
Collège  de  Fort-William,  où  le  docteur  Gilebrist  le  cbar- 
gea  d’abord  île  traduire  le  ('•uUstnn,  puis  de  la  publica- 
tion de  différents  ouvrages.  Il  mourut  en  1809.  Ma.shatl 
et  laitf,  ipii  l’avaient  connu,  font  l’éloge  de  ses  excel- 
lentes qualités  et  de  son  esprit.  L’auteur  de  la  préface 
de  son  Diwân  en  fait  aussi  un  grand  éloge  et  loue  sur- 
tout sa  modestie  et  sa  douceur.  En  parlant  de  lui, 
Mubein  l’appelle  un  célèbre  poète  du  temps  passé. 

Les  ouvrages  dont  Afsos  est  l’auteur  sont  les  sui- 
vants : 

1*  Un  Diwiin  ' très-estimé  dont  Ibnibim,  Béni  Nà- 
rùyan,  Lutf  et  le  docteur  Gilebrist^  ont  donné  des 

. 1 N*’  581,  |).  396  Je  lit  « Bibtiuthtica  Spreiigeruua  ■. 

Datiif  l'uuvrage  intitulé  « SiraDgcr's  EaitMoJia  Vade  ineciim  «. 
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IVaj'inf'nts.  I,'F,ast-Iiulia  Librnry  en  possède  un  bel 
exemplaire'  (pii  provient  du  docteur  Leyden , et  j’cn 
ai  un  moi -même  dans  nia  collection  jmrticuliéie*. 
Les  principales  pièces  (pii  le  composent  sont  les  sui- 
vantes : un  cacida  à la  louante  des  imàins,  un  autre  à 
celle  d’Açaf  iiddaiila,  un  troisième  à celle  de  lord  Wel- 
lesley  ; cinq  salàms;  sept  marciyas;  puis  le  Diwàn  pro- 
prement dit;  ensuite  des  rubà’is  en  grand  nombre  sur 
diOèrents  sujets  ; des  mukbummas,  des  wùçokhts  et  des 
tarikhs  ; enfin  des  masnawis  et  des  marciyas,  auxquels 
Schefta  dit  qu’il  s’était  surtout  appliqué. 

2°  Une  traduction  du  Gulistàii  de  Sa’adi , imprimée  à 
Calcutta  en  1808,  sous  le  titre  de  Bàg-i  urdü*,  c’est-à- 
dire  « .lardin  bindoiistani  n . Cette  traduction  est  en 
prose  et  en  vers  comme  l’original;  elle  est,  je  pense,  la 
meilleure  de  celles  qui  existent  dans  la  langue  générale 
de  l’Inde  moderne  *. 

Il  existe  plusieurs  traductions  en  bindoustani  de  ce  livre 
célèbre.  Il  y en  a entre  autres  une  en  dialecte  dakhni  à 
la  Bibliotbèque  impériale;  c’est  peut-être  un  exemplaire 
de  la  même  version  dont  il  existe  une  copie  dans  la  bi- 
bliothèque du  vizir  du  nizûm  d'Ilaïdcrnbâd,  scion  la  note 
qui  me  fut  obligeamment  envoyée  par  le  général  J.  Ste- 

* J)‘apr«’^  la  préface  cio  col  ouvra{îo  et  clapros  son  contcnn,  co  serait 
pliuùt  tm  kullivât  qu'im  diwàn. 

3 In-4®  de  44î  p.  de  15  lignes.  Voy.  Spionger,  » A Cat.  »,  p.  596. 

^ En  deux  volimics  gr.'ind  ln-6'».  On  en  avait  commencé  une  antre 
édition  cpii  fait  {>artio  du  volume  intitulé  « lliiidee  Maniial  or  Ca^ket 
of  India  collection  d'ouvrages  classiques  hindou.stanis,  imprimée  ù 
C.'dcntta,  par  li‘8  soins  du  d«K‘ieur  Gilchrîst)  en  1802.  11  n’a  p.iru  que 

pages  du  «rrfd, 

^ J'ignore  si  c’est  une  nouvelle  édition  de  cette  traduction  qui  a clé 
piddice  à Dchli  en  1845  p.ir  les  soins  de  feu  Hoiitros;  d'autres  l’ont  été 
eu  18iS5  cl  1848;  cnKn  une  à Bombay^  1846^  sous  le  titre  de  Gulistân 

Bâtj-i  urtiûy  in>fol.,  et  il  y en  a une  édition  romnniséo. 
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wai't,  alors  résidenl  liritannii|iie  à Haïdi'ràbàd.  Il  y on  a 
iiiic  mitre  en  iirdù  au  liritisli  Musciiin  (addit.  mss.),  et 
une  troisième  à TKast-lndia  I,il)rary,  dans  la  collection 
Leyden.  l'eu  D.  l'orbes  en  avait  aussi  une  traduction 
dakbnie  inlerlinéaire,  n*  123  du  Catalogue  île  ses  ma- 
nuscrits. 

3’  \j'Aràisch-i  mnhjU' , ou  « Statistique  et  histoire  de 
l’Hindou.stan  » , est  le  plus  important  des  ouvrages  d’Af- 
sos,  dont  on  n’a  inalbourcusement  imprime  à Calcutta  que 
la  première  partie  la  mort  de  l’auteur  ne  lui  ayant  pas 
permis  d’achever  la  publication  de  ce  travail,  certaine- 
ment supérieur  à la  jilupart  des  ouviUges  orientaux  de 
ce  genre.  Toutefois  il  paraît  qu’il  existe  en  manuscrit  à 
la  bibliothèque  du  College  de  Fort-William  à Calcutta, 
réunie  aujourd'hui  à celle  de  la  Société  Asiatiijue  de  celte 
ville.  r,a  partie  iiiqirimée  contient  : 1°  des  notions  gé- 
nérales sur  l’Inde  et  sur  les  usages  de  ses  habitants; 
2“  la  de.scriplion  topogra[)bique  de  chacune  de  scs  pro- 
vinces; 3°  l’histoire  des  souverains  de  Delili , depuis 
Yudhisclitir  jusqu’à  Prithwi-ltàé’.  Quoique  cet  ouvrage 
ailpoiir  ha.so  un  livre  persan  intitulé  K/nilàçat  uttaumrihli, 
ipii  est  dû  au  munschi  Sujàn-Iiàé,  de  Palala,  on  peut  le 
considérer  néanmoins  comme  original,  soit  à cause  de 
lu  quantité  de  faits  ipi’.Yfsos  a puisés  ailleurs-,  soit  parce 
que  souvent,  loin  de  répéter  les  assertions  hasardées  de 
l’auteur  persan , il  en  a rectifié  les  erreurs.  Le  colonel 
N.  Lees  en  a donné  une  édition  revue  et  corrigée,  in-8', 

• A la  loUrc,  « rOrncim’iit  do  ■ . 

- En  1H0.J  cl  180S,  m-fi)).  Il  parait  (pic*  ccl  oiiTrof'c  cüt  iiidifpié  dans 
le  a General  Calai.  ••  üuiû  le  titre  anglais  do  > History  and  Geographv  uf 
India  ■ (Zenkor). 

3 M.  Tablié  Herir.ind  ;i  donné  la  ti-aduc*tion  do  cette  partie  hiüturicftic 
dans  le  Journal  Aftiatirpic,  tK42  et  18V4. 
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Calcutta,  I8().T;  et  il  y en  a une  mitre  (’dition  lit!io{;ra- 
phiee  à Hombnv  en  I 845. 

Afsos  a revu  en  outre  les  deux  ouvra{;es  suivants  et 
coopéré  au  troisième  : 

1®  Le  Mazhah^i  V.vc/rr,  reproduction  en  hindouslani 
moderne  du  Gu!-i  liakâwali  ^ \ 

Le  i\ft.sr-i  Bénazii't  paraphrase  en  prose  du  poème 
de  Ilaçan  intitulé  Sihr  ulhayan; 

3“  Les  l'ahtes  d'Plaoppt  traduites  eu  hindoustani  et 
publiées  à Calcutta  eu  1803,  par  le  docteur  Gilclirist, 
sous  le  titre  de  « Oriental  Fabulist  » * ; 

X*  î.e  Bahnr  dàtiisch  de  Tapisch®,  avec  la  collabora- 
tion de  Muhammad  Faïz  ullah. 

Voici  quelques  extraits  de  rj4rdKvc/#-i  mafijü  (pii  eii 
feront  apprécier  au  lecteur  riniportuuce  (jénérale. 


COL'P  IVOEIL  OLnLUAL  SL’K  L‘IIIMM)1*STAN. 

Depuis  (pu*  o(î  vasli»  espai'e  de  terre  a été  peuplé,  des  cmi- 
laiues,  que  dis-je?  des  iiiiiliers  de  villes  et  de  vil!a{jt‘s  s’y  sont 
ê|e\és.  De  cvs  lieux  habités,  les  uns  sont  misérables,  les  autres 
tlorissants;  mais  ce  (pi’il  y a do  certain,  c’est  que  riliiidou- 
stan  est  un  pays  à part,  bien  différent  des  antres  coiitnVs.  Il 
li’v  U pas  de  ré^pon  aus»i  vaste,  il  ii’y  a pas  de  rovauim*  aussi 
prospère.  Chaque  villaf^e  compte  une  population  considérable. 
Chaque  ville,  ^'rande  ou  petite,  contient  de  nombreux  cara- 
vunséraïs  de  briques,  beaux  et  propres,  où  dans  chaque  saison 
on  trouve  pour  les  voyajjeurs  des  couverliires,  des  lits  et  des 
nourritures  convenables.  La  plupart  des  villes  offrent  des 
mostpiées,  des  couvents,  des  coHé(jcs,  des  jardins.  H y a diffiV 

' Vovpx  rartitült*  üur  Muial  Cdasd. 

3 Voyer.  les  articles  sur  Tarisî  Cuahas  Mitr,ci  j^iir  Mîu  ItAïuui'ii  ' Aki 
ilcçAisi. 

5 Voir  son  nriicle. 
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rents  édiBoes  pour  les  malheureux,  les  {^cns  sans  asile, 
voyageurs.  Il  y a des  châteaux  bien  fortifiés,  tellement  spa- 
cieux, que  des  centaines  de  villages  pourraient  y tenir,  et  tel- 
lement élevés,  que  les  nuages  (jui  versent  la  pluie  sont  au- 
dessous  de  leurs  créneaux.  Il  y a mille  rivières,  niissoaiix  , 
étangs;  mille  puits  propres  et  élégants,  dont  l’eau  est  douce, 
fraîche,  Imnue  et  abondante.  I.es  difféitîiits  grands  fleuves  de 
cc  pays  sont  sillonnés  par  des  bateaux,  des  nacelles  et  d’autres 
embarcations  stins  nombre.  Dans  IxMUcoiip  d'endroits  on  a 
élevé  des  ponts  sur  le»  rivières  et  les  ruisseaux  <jui  traversent 
la  route  royale.  Sur  les  doux  côtés  de  la  plupart  des  grands 
chemins,  jus<{u’à  plusieurs  kos  des  villes,  il  y a un  rang 
d’arbres  touffus.  A chaque  kos  il  y a une  tour  pour  marquer 
les  distances.  Sur  les  bancs  qui  sont  auprès  sc  trouvent  les 
denrées  dont  les  voya(feiirs  peuvent  avoir  l>esoin.  Il  y a |ku- 
lout  des  Imiitiqiics  de  marchands!  Les  voyagent  boivent  gaie- 
ment, se  lèvent,  s’assevent  à leur  gré.  Ils  manhenl  [K*ndant 
le  jour,  et  le  soir  ils  trouvent  à se  re{)oser  commodément  dans 
le  caravan.séraï. 

VVr.t.  Quoique  p.^rt  qu’un  re([.'mie,  (ont  est  bien.  C«  n’est  pus  iin 
v.iynge,  c'est  mie  prnmen;ule  ilaiis  un  j;irdin. 

Du  reste,  si  on  jeUiit  de  l'or  dans  le  chemin,  et  qu’on  con- 
tinuât de  marcher,  nulle  part  il  n'y  a de  danger;  couiiiie  atl.ssi 
on  peut  rester  à dormir  où  l’on  veut,  dans  les  forêts,  au  mi- 
lieu de  la  nuit , sans  qu’il  y ait  aucune  crainte  à éprouver. 
(Ve»l  ainsi  que  les  commeirauts  et  les  haiijàra.s  * transportent, 
des  eiulruits  les  plus  éloignés,  <le  l’argent,  des  inarchaiidises 
et  des  grains  en  quantité,  et  qu’ils  arrivent  toujours  sains 
et  saufs  à l'eudroit  où  ils  doivent  traficpier  de  ces  objets. 

A l’orient  de  rilitidou.slan  $e  trouve  le  Ilengale,  au  midi  le 
Décan  , à l’occident  Thatha  (le  Simlj,  que  baigne  l’Océan; 
an  nord  une  grande  montagne  (l’IinaUs  ou  Himalaya),  an 
sommet  de  laquelle  personne  n’est  j>ar\ciui.  QnoupriJ  y ail 
dans  ce  royaume  des  mines  de  diamant,  de  rubis,  d’or,  d’ar- 
gent, de  cuivre,  de  fer,  de  plomb,  etc.,  cl  que  le  revenu  de 
ces  mines  soit  très-grand,  néanmoins  le  plus  riche  produit  du 

' Sorte  de  culjiortcurs  qui  funnciit  tme  caste  |>artlculière« 
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pays  consiste  dans  les  yrains;  on  y en  trouve  d’espt'ces  et  de 
qualités  difféienics,  qu’il  serait  trop  loii{»  de  détailler.  La 
plu{>art  de  ces  grains  sont  d’un  goût  délicieux,  particulière- 
iiienl  le  riz  de  Sukhdàs,  qui  est  extrêmement  doux,  agréable 
et  de  bonne  odeur.  I/ciii|>ereur,  les  ministres,  les  gouver- 
neurs, et  tous  les  riclics  auxquels  Dieu  a départi  le  sens  du 
goût,  font  chaque  jour  cuire  de  ce  riz,  et  eu  mangent  lors- 
qu'ils le  désirent.  Assurément  si  ce  riz  eiit  été  dans  le  paradis 
terrestre,  <'crtes  Adam , sur  qui  .soit  la  paix!  n'aurait  pas  fait 
attention  au  blé;  comment  donc  aurait-il  songé  à le  broyer  et 
à le  manger*?  Mais  l’abondance  des  grains  dépend  de  la  cul- 
ture, et  son  principal  agent  c'est  la  pluie.  Néanmoins  dans 
différents  endroits  les  champs  sont  aussi  arrosés  par  l’eau  des 
lacs,  des  étangs  ou  des  puits,  particulièreuieiit  dans  les  prai- 
ries situées  près  des  nioiilagiies,  où  des  rivières  et  des  ruis- 
seaux coulent  en  abondance;  des  portions  de  terre  de  ces 
endroits  sont  souvent  mouillées  , et  ainsi  n’ont  pas  bt'soin 
d’aiilaul  de  pluie  que  les  autres.  Mais  ces  prairies  sont  loin 
d’avoir  assez  d’étendue  pour  que  les  grains  ((u’elles  produisent 
.•ioiciit  sufHsarits  aux  iiombn?ux  habitants  de  l’Inde. 

Bref  la  culture  de  la  plus  grande  partie  des  terres  de  l'ilin- 
douslaii  (|ui  sont  susceptibles  d'élre  labourét‘s  et  eiiseiiiem  ée:», 
<!onsiste  uniquement  dans  la  pluie.  Dans  cette  contrée,  eu 
effet,  il  est  impossible  d’arroser;  et  ce  serait  sans  résultat, 
parce  (|ue  les  terres  à grains  y sont  eu  tel  nombn»,  qu’on  ne 
saurait  le  calculer  : comment  donc  scrait-il  possible  (|iie  les 
fermiers  pu.ssent  arroser  le  dixième  du  dixième  de  ces  teri'os? 
11  faut  donc  renoncer  ù l'irrigation  ; mais  le  Très-Haut  a donné 
aux  luiagos  la  puissance  de  couvrir  d’eau  en  un  instant  un 
vaste  ti^rrain,  il  en  résulte  qu’il  a placé  dans  la  pluie  do  sa 
miséricorde  la  cause  de  ral>ondaiicc  et  du  bon  marché  des 
grains,  et  non  dans  rirrigalion.  Il  y a des  terres  qui  sont  ciise- 
inencwsdoux  fois  par  au,  et  jusqu’à  trois  fois.  Dieu  est  uu  ad- 
mirable créateur  : delà  matière  des  éléments,  qui  est  unique, 

* Leti  inusiilmatts,  avüc  qiit‘lq<ics  rabbin«,  |>cns(mt  que  le  blé  écait  b; 
fruit  tléfeiulu  du  p.iradis  icrrcHtrc.  il  est  .'itiMÎ  fait  .illiifliun  ù celle 
croyance  dans  ■ les  Oiseaux  et  les  Fleurs  ■ , p.  52.  Oit  dit  que  les  Caraïbes, 
habitanu  de  l'iie  de  Saint-VincciU,  croyaient  que  c’était  le  tabac. 
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il  n produit  iiii  élcinonl  roiitraireà  rautre,  t*t  de  ccs  élêiiieiils 
de^  effets  différeiils.  One  dis-je?  chaque  élément  n’est  pas 
identique,  il  a des  particularités  et  des  qualités  diverses.  Ainsi 
Pair  d’mi  royaume  est  une  chose,  et  Pair  d’iiiie  ville  une 
autre.  La  même  analu|pe  .se  nunarijae  dans  Peau,  <|uoique 
réellemcul  elle  ait  en  propre  Puiiîté.  L’eau  du  Gaïqp*,  par 
exemple,  a-t-elle  quelque  rapport  usée  celle  de  la  Jamiina?  Di- 
plus,  la  qualité  de  Peau,  que  dis-je?  sa  couleur  e.s|  différente. 
Ainsi  dans  les  rivières  entre  lestpielles  il  v a une  (|rande  dis- 
tance, il  est  retoniiu  que  la  différence  est  extrême.  IV  la 
même  façon,  Peau  des  puits  aussi  est  ici  .saumâtre,  ailleurs 
douce.  Il  y a ainsi  entre  elles  de.s  différeiice>  pamiles  ù celle 
de  la  nuit  et  du  jour;  mais  ce  .serait  tracer  des  mots  inutiles 
<juo  d’entrer  dans  des  détails  là-dessus.  Vefat  de  la  terre  pré- 
>ente  aussi  (|itel(|ue  cho.se  d’approchant.  Ln  un  lieu,  dans  une 
année,  il  y a deux  ou  trois  récoltes;  dans  un  autre,  une  m.‘uIc; 
ailleurs  il  n’y  en  a pas  du  tout.  (Juoi<|iie  dans  certains  lieux 
la  pluie  tombe  pareillemenl , néanmoins  le  riz  d'un  endroit 
est  bon,  le  blé  d'un  autre,  et  les  pois  chiches  d'un  li-oisième. 
Lu  outre  il  y a partout  ou  iiuiii(|ue  ou  al>oiulanco  de  chaque 
{;raiu,  et  la  vraie  cause  de  ces  différences  ne  nous  a pas  été 
iH'véléc.  Quant  au  feu,  on  ne  trouve  pa.s  de  difléixînce  «lans  ses 
qualités  particulières.  I.a  cause  en  est  apparemment  qu'il 
u'exisie  pas  .séparément  sans  bois,  charbon,  nu  autnvs  ina- 
tière.s  combustibles,  ou  bien  c'c«t  par  toute  autre  rai.sou  que 
nous  lie  connai.ssoiis  pas. 

« La  science  appartient  à Dieu,  » 

SI  II  LA  SAISON  m PlUNrLMCs  KT  OLS  PLt'lLS. 

Ln  lliiidoiistan,  dans  la  s^iison  du  printemps,  les  fleurs 
s'épanouissent,  le.s  fruits  mûrissent  en  alKiiidanco,  et  de  di- 
verses ospèi‘es  et  variétés.  Lu  effet,  b*s  maïqpiici's  fleurissent, 
et  les  roses  s'ouvrent  en  grand  nombre  an  niilioii  des  jardins. 
Dans  les  forets  il  y a une  telle  quantité  de  ttVû  ‘ et  de  sénevé*, 
<|n’on  n'y  fait  pas  attention  et  (|iio  Pœil  ne  s’v  arrête  pas.  La 

t Ihilca  /i  fmdosa. 

- Sinaffii  dù'hotoma.  Huxi>. 
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couleur  dori^  îles  tteurs  fait  ressortir  (lavania(;e  la  pâleur  du 
visage  des  amants,  el  leur  parfum  excite  vivement  ' le  feu  do 
Tamour... 

Réellement  le  jour  et  la  nuit  de  celte  saison  ne  sont  pas 
déjwurvus  de  circonstances  remarquables.  Car  dans  oes  jours- 
là  les  ravons  du  soleil  sont  sans  force  et  ceux  de  la  lune  sans 
altération.  Le  vent  aussi  souffle  avec  modération;  et  il  est 
embaumé  â tel  point  qu'il  parfume  le  cerveau,  et  que  sa 
fraicheur  accroît  la  fraîcheur  du  corps.  Les  princes  musul- 
mans de  rinde  nomment  cette  saison  saison  du  printemps,  ou 
temps  du  printemps;  mais  la  plus  grande  partie  des  gens  dis- 
tingués et  du  vulgainî  la  nomment  l’hiver  de  rose.  Le  coin- 
menceiiient  de  cette  saison  a lieu  à Tentrii;  du  soleil  dans  le 
siguedes  Poissons  (en  février),  et  la  fin  coïncide  avec  le  tren- 
tième degré  de  la  constellation  du  Bélier  (en  avril)... 

Dans  riiidc  la  saison  des  pluies  offre  aussi  d’agréables  par- 
ticularités. On  voit  dans  le  ciel  des  nuages  de  différentes  cou- 
leurs; on  sent  un  vent  suave  venir  des  quatre  côtés.  La  terre 
est  toute  verte;  chaque  montagne  est  comme  un  jardin  de 
roses  qui  présente  l'image  du  printemps.  Des  fleurs  de  mille 
sortes  sont  épanouies  dans  les  jardins;  différenti»  espî^ces 
d'arbres  verdoyants  mêlent  ensemble  leurs  rameaux  touffus. 
Dans  celte  saison  les  rivières  sont  plus  hautes  que  d’ordinaire, 
et  la  beauté  de  la  nouvelle  crue  des  plantes  est  vraiment  ad- 
mirable. Chaque  fleuve,  chaque  rivière,  châ(|uc  ruisseau 
s’enfle;  les  lieux  marécageux,  les  étangs  sont  remplis  d’eau. 
Le  brillant  des  herbes,  l’éclat  du  ver  luisant,  la  lueur  des 
éclairs,  le  froissement  des  images,  tout  attire  votre  attention. 
Des  rang(’*es  de  hérons  blancs*  traversimt  l’air,  tandis  que 
pendant  la  pluie  les  cris  des  paons,  ceux  des  papihùs*  excitent 
le  désir  dos  cœurs.  Des  pileaux  sont  dressés  çà  el  là,  des  es- 
carpolettes y sont  suspendues;  un  nombn*  infini  de  jeunes 
filles,  belles  comme  des  fées,  revêtues  de  robes  de  différentes 
couleurs,  s’y  balancent.  Tandis  que  l’une  fait  aller  la  balan- 

* A 1/)  lettre,  • deux  fuîit  phiâ  qii'ordii)airemcnt  •« 

* Ardea  tùn-a  etputcu.  Riich.  (en  hindoustani  bnylâ.) 

^ Falco  Sisus. 

T.  I.  9 
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(oirtî,  riiulie  chante  la  romance  de  l'escarpoleUe'.  Il  y un  a 
qui  se  balancent  avec  une  compagne  en  serrant  les  pîetls, 
tandis  que  d’anti-es  quittent  leurs  amies  |>onr  se  balancer 
toutes  seules. 

Kerf.  Ch;u’tiiir>  <r(‘llcs  est  diS]»)!*êe  à li  amiHer;  tout  ce  ijirelle  f.iil  c-n 
plein  <le  rli:u'tnc. 

L.e  vin  (le  h jciineditu  produit  «ou  e/Tet;  mutes  les  jiersonncs  que  voiifi 
voyez  pnr.iMSciit  ivres. 

C’est  une  saison  (‘tüiin.inte  que*  celle  des  pluies,  où  les  apparences  et 
les  changements  de  la  nuit  et  du  jour  sont  si  variés. 

Il  y a matin  et  sulr  une  si  grande  quantité  de  niiag<*s,  (pie  ces  deux 
parties  de  la  journée  ont  le  même  aspec't. 

De  chaque  côté  il  y a irruption  de  images,  cl  en  inèine  temps  le  hnilt 
de  la  pluie  se  fait  entendre. 

fj'eau  cesse  de  tomhcr  cunlimielleinont,  et  à verse.  De  cliacpie 
source  il  jaillit  de  Tcaii  a%ee  vic»)ence;  une  s(*ule  est  eaebée,  c’est  ccll«* 
du  soleil^. 

ün  fait  cirtMilcr  le  vin  pur,  tandix  </ur  de  tous  côtés  U y a un  monde 
d'(!au. 

AcUieilemcnt  il  n’est  plus  qiu'stiuii  du  jour  ni  de  la  nuit  dans  les 
conversaîious i s’il  est  (piesiioii  de  quelque  chose,  c’est  de  In  pluie. 

Parmi  le  peuple,  aussi  bien  (|ue  parmi  les  gens  distiiigué.s, 
on  compte  quatre  mois  de  pluies.  T.o  proniier  de  ces  mois  est 
acàrb  (juin),  temps  où  l’on  voit  ordinairement  le  ciel  se  char- 
ger de  nuages  couleur  de  poussière,  et  quelquefois  des  orages 
s’élever  et  la  pluie  tomber  avec  violence  et  bruit,  puis  le  temps 
.s’éclaircir.  Le  second  est  .sàwaii  (juillet),  dans  le<|uel  le  ciel 
est  giùiéraleiiient  couvert  de  nuages  agréables,  et  où  il  règne 
d(?s  vents  frais  et  des  pluies  légères  et  modérées.  Mais  souvent 
les  nuages  restent  aiiioiicclés  pendant  plusieurs  jours,  et  le 
soleil  reste  caché.  L(*  troisième  est  bhùdon  (août).  Dans  ce 
mois  ordinairement  les  tonnerres  éclatent,  les  éclairs  brilleni, 
et  la  pluie  lombe  d’iiiic  manière  impétueuse;  mais  le  temps 
s'éclaindt  bientôt.  Ce  <|ii’il  y a de  roinarquablu,  c’est  qucd'nn 
c(jté  il  tombe  de  la  pluie,  et  de  l'autre  le  soleil  darde  ses 
rayons.  La  pluie  de  bhâdon  est  si  singulière,  qu’oii  va  jusqu’à 

' Ou  la  imuvcra  paniit  Icit  c)iant.4  p<qmlaircA  indiens  que  j’ai  puhlîéic. 

‘•î  tZcci  ctU  un  jeu  de  molK  que  la  liaducilon  no  pont  pas  rendre.  I^h 
mol  chaschnia  a source  a s'.ippliiiuo  auH«i  à la  source  de  la  liimién', 

au  soleil.  l/au(ctir  fait  allusion  aux  nuages  qui  couvrent  le  soleil. 
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«lire  qut?  quelquefois  une  corne  d’un  bœuf  est  mouillée  tandis 
que  l’autre  est  tout  à fait  sèche.  Coiiforméiiient  à ce  qui  pré- 
cède, les  ondées  d'ararh,  les  petites  pluies  continuelles  de 
sâwan,  et  les  pluies  impétueuses  de  bluulon  sont  célèbres.  Le 
quatrième  mois  de  la  saison  dt‘s  pluies  est  kuâr  (septembre), 
que  l’on  considèiv  comme  la  porte  du  froid.  Dans  ce  temps  il 
pleut  ordinairement  des  jours  entiers  de  .suite;  mais  comme 
celte  pluie  n’offre  aucune  particularité,  nous  ne  nous  y arrê- 
terons pas... 

SUR  LF.S  VOITURFS  ET  SI  R I.fcS  PALANQUINS. 

La  çàri  * est  une  invention  particulière  aux  tjens  de  l’Inde, 
Oux  qui  s’en  servent  y sont  parfaitement  à l’abri,  qu’il  fasse 
chaud  ou  froid,  qu’il  fasse  du  vent  ou  de  la  pluie*.  Quatre 
individus  peuvent  s’v  tenir  assis,  tout  en  causant  à leur  ai.se; 
et  ainsi  ils  jouissent,  quoique  en  voyage,  des  agi^ments  de  la 
résidence  dans  leur  demeure.  I.a  {;ùrî  a deux  roues,  qu’elle 
soit  recouverte  d'un  tendelet,  ou  qu’elle  n'en  ait  pas.  Si  elle 
est  légère  et  de  forme  exiguë,  on  la  nomme  manjholt;  .si 
elle  est  très-petite  et  tri‘s-lé{»ère,  on  la  nomme  (jaïni.  Dans  œ 
dernier  cas,  les  bœufs  qui  la  traînent  sont  aussi  extrêmeiuciU 
)>etits;  on  les  nomme  L't  ils  sont  d’une  espèce  particu- 

lière. Le  rath*à  quatre  roues  est  préférable  à la  (fàri.  fk)inparé 
au  premier,  ce  dernier  véhicule,  en  effet,  lui  est  inférieur. 
Dans  le  rath,  moins  que  dans  la  ||âri,  le.s  cahots  se  font 
peu  .sentir.  Il  est  difjne  d’étre  la  voiture  des  amîrs  et  fies 
omras.  Dans  le  fait,  quclqiies-nnes  de  ces  voilures  sont  .si 
bien  faites  et  si  légères,  elles  ont  de  si  jolies  peintures,  que 
les  Qcn.s  qui  les  voient  en  .sont  .stupéfaits,  comme  la  figure 
peinte  sur  un  nmr.  Il  y a aus.si  au-dessus,  pour  h*s  n?coiivrir, 
des  tentures  ou  simplement  de  laine,  ou  brodées,  et  d’autres 

' Sorte  di:  c.liat-iul  qui  rcAdcmble  aiiv  des  bfmeliUscuscÀ. 

3 Ici  il  y dan»)  lu  texte  imprimé  nnn  traiMposiiion  dan.«  la  paj’i- 
nation,  qui  altérait  le  «en»  de  ce  morceau.  Feu  Duncan  Furbes  a décou- 
vert l’ordre  véritable. 

^ .Vutre  espèce  d^  cbariot.  C'est  le  iiniii  des  anciens  cb.irs  de  (jurrre 
indiens.  On  donne  aussi  rc  nom  an  char  du  Soleil. 
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manières.  Klles  ont  tant  do  propreté  et  dVléjjance,  que  si  le 
soleil  était  sur  la  terre  au  inomeiil  de  leur  passage,  il  descen- 
drait de  son  char  pour  monter  dans  celui-là,  et  s’y  assiérait; 
et  si  le  râjà  Indra  lui-inérne  les  voyait,  il  ne  voudrait  pins  ap- 
puyer le  pied  sur  son  trône.  Aussi,  à cause  des  avantages  que 
présentent  ces  voitures,  les  princes  et  les  omras  s'en  servent 
dans  les  promenades  qu’ils  font  jwurse  distraire. 

Quoique  ces  persoiiiiages  distin([ués  ne  montent  que  rare- 
ment sur  ces  sortes  de  chars,  cejHîiidant  on  ne  inamjuc  pas  de 
changer,  selon  la  saison,  les  tentures  qui  doivent  les  couvrir. 
Dans  les  chaleurs  on  emploie  le  khas’;  du  temps  des  pluies, 
la  toile  cirée;  du  temps  des  froids,  une  étoffe  de  laine.  Tou- 
tefois, en  général,  ce  sont  des  banquiers,  des  changeurs,  des 
joailliers,  des  employés,  et  les  femmes  des  nnisiilinans  et  des 
Hindous,  qui  se  servent  de  ces  voitures.  Souvent  aussi  <le  jolies 
bayadères,  d’élégantes  courtisanes  en  font  usage.  Dans  ce  cas 
elles  les  coiivj'cnl  d’ornements  brillants;  elles  pendent  an  cou 
des  bcniifs  des  elochettes,  et  à leurs  cornes  dos  joyaux  d’or  ou 
d’argent;  elles  attachent  des  pièces  de  métal  et  dc’s  cymbales 
à ressieu,  et  elles  placent  dans  les  timons  des  sonnettes.  Mon- 
tées sur  cos  chars  ainsi  arrangés,  elles  vont  et  viennent  avec 
grande  pompe  dans  les  foires  et  les  lieux  fréquentés  par  la 
foule,  ou  bien  elles  jîai-courent  les  jardins,  l.a  vérité  est  que 
leur  présence  fait  perdre  l’esprit  et  le  sentiment  A ceux  qui  les 
voient.  On  croirait  voir,  en  effot,  des  trônes  de  péris  jwrtés 
au  son  des  cymbales. 

fVr#.  Là  où  elles  pn^sent,  qui  pourrait  avoir  le  temps  île  lus  i-ef|arfler? 

Et  dans  re  c.is  quel  en  serait  le  rciuiltat,  puisqu’on  les  voyant  on 
reste  iinmoLile  coumie  la  peinture  d'nn  mur? 

Lorsque  par  hasard  le  rideau  des  chars  est  écarté  par  le  vent,  la  beauté 
coquette  de  ces  femmes  brille  de  tout  son  éclat. 

Si  elles  passaient  devant  réciair,  ébloui  lui -même,  il  serait  agité  au 
point  de  rouler  daii«  la  poustièi'e. 

Sur  les  voitur&s  des  femmes  honnêtes  il  y a des  tentures  ou 
couvertures  attachées;  ainsi  comment  pourrait-il  se 

faire  qu’il  s’y  trouvât  une  fente  ou  une  ouverture  semblable  à 
uii  cheveu?...  Mais  cet  usage  n’est  réellement  t|u’ime  exigence 

* Le  vétyver  (anrfro^o^oM  muricutum). 
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«le  l’org'iieil;  car  lorsqu’il  pusse  une  tle  ces  voitures  splendide- 
ment couverte,  il  entre  naturellement  dans  l'esprit  des  pro- 
meneurs et  des  (pms  des  marchés  qu’il  y a au  ded.ins  quelque 
beauté  lunaire  digne  d’exciter  la  jalousie  des  fées.  Toutefois 
le  trop  grand  luxe  pour  les  voituros  des  femmes  est  très-ré- 
préhensible, selon  quelques  amirs  dignes  de  (^onHanœ.  Au 
fond  riisage  de  ces  équij>ages,  en  général,  est  réellement  avan- 
tageux. Leur  forme  particulière  dépend  du  goût  de  la  per- 
sonne qui  les  emploie;  mais  les  cahots  sont  un  fâcheux  incon- 
vénient. Outre  les  différentes  espèces  de  voitures  que  nous 
avons  signalées,  il  y en  a d'autres  de  fantaisie,  qui  sont  dues 
à des  gens  de  goût  qui  en  font  usaj'C,  et  é d’habiles  ouvriers. 
Bref,  pour  les  rois  et  les  empereurs,  on  se  sert  du  véhicule 
nommé  lakUt  (trône)  et  du  nalki  (sorte  de  litière*);  pour  les 
amirs,  du  patki  ou  palanquin  garni  de  franges;  pour  les  prin- 
cesses et  les  femmes  de  vizirs  et  d’aniirs,  du  mahâdol\  du 
chandol*^  du  snkfipàl,  du  myana^)  et  pour  les  femmes  des 
pauvres,  du  doli.  Une  dame  distinguée  ou  noble  ne  sort  pas  à 
pied;  et  une  personne  qui  n’est  pus  mahram  * pour  elle  ne 
voit  ni  sa  taille  ni  sa  stature. 

SUR  Les  HABITANTS  PC  l’iNPE. 

Les  habitants  de  THindoustan,  tant  Hindous  que  musul- 
mans, s’habillent  généralement  bien  et  sc  nourrissent  saine- 
ment. Ils  ont  l’air  gracieux  ; iis  sont  d'un  agréable  naturel, 
affables,  fidèles,  de  bonne  conduite  ; ils  savent  apprécierl’ami- 
tié;  ils  sont  scrupuleux  observateurs  de  leur  parole;  ils  sont 
bons,  compatissants  et  sensibles;  ils  ont  de  la  capacité;  ils 
sont  d’un  caractère  égal  et  gai  ; ils  sont  justes  et  sincères  dans 
leur  amitié;  ils  ont  de  l’élévation  dans  leurs  vues,  et  ont  la 
conscience  timorée.  C’est  ainsi  que  les  banquiers  sont  telle- 
ment fidèles,  que  si  quelqu’un,  par  exemple,  place  chez  eux 
secrètement  en  dépôt,  sans  témoins,  mille  roupies  lui  apparte- 

t Sorte  de  grande  et  belle  litière. 

* Sorte  de  p.*iianquin,  avec  deux  timons  ou  pieux  pour  le  porter. 

3 Deux  autres  S4irtes  de  palanquins. 

* On  nomme  ain.ii  les  personnes  .'tdinises  légalement  d.ans  le  harem . 
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aaul,  ils  les  lui  renicllent  au  moment  même  que  le  déposi- 
taire les  réclame,  sans  excuse  et  sans  relard... 

Vers.  Tous  les  haltilnnls  de  rnindmisiau  sont  cap.iMes,  savants,  lia- 
bilcs,  et  emmaissent  le  mérite. 

Oc  qu’ils  disent  de  Loiuiie)  ils  le  foui  avec  plaisir. 

Ils  ne  inellniii  pas  de  différence  d.an.<  le  vendre  et  l'aelieter*. 

lis  |)Osst'dent  tioucetir^  mmiesiie.  |Hidenr  et  Hsléliié. 

lU  ont  en  partage  le  calme,  la  générosité,  la  hiciifaisBncc,  la  libéralité. 

Leur  conduite  est  (elle  quant  à ce  fpii  concerne  l'amilié,  qu’ils  donnent 
jusqu’à  leur  vio,  à cunibien  pins  forte  raison  leor  bien. 

Ils  pusscdenl  abondamiiiem  les  .|>erfecti(ms  du  genre  humain. 

Dans  un  seul  d'entre  eux  oit  trouve  les  vertus  du  monde  entier. 

Los  .soldats  {sipàUis)  tlo  ce  pays  sont  extrêmement  fidèles,  dé- 
voués, .soumis  : ils  renoncent  facilement  A la  vie,  d’après  le 
désir  de  leur  (général,  lis  sont  siisct'ptibies  du  plus  {jiand  atta- 
chement; ils  meiireiit  s’il  le  faut,  mais  ils  no  tournent  pas  le 
dos.  La  rè(jle  ordinaire  des  coura{[eiix  et  brave.s  cavaliers  tlo  ce 
p;iys,  c'est  que  lorsque  le  tour  des  fièches  et  des  balles  a passé, 
et  tpie  riieure  de  la  mêlée  arrive,  ils  descendent  de  cheval, 
tiixMit  l’épée  du  founeau  et  en  viennent  aux  mains  avec  leurs 
adversaires,  lis  a^'issent  ainsi  afin  que  si  rnii  des  deux  partis 
vient  h avoir  le  dessus  sur  l’autn*,  il  ne  puisse  pas  arriver  que 
les  vaincus  disent  : u Puisque  nous  sommes  cavaliers,  venez 
maintenant,  faisons  {galoper  nos  chevaux  et  conservons  nos 
vies  en  sûreté;  car  la  vie  est  imecliose  excellente  et  précieuse.» 
Un  [irovcrbo  célèbre  dit  : « La  vie,  comme  un  hôte,  vient  nous 
vi.siter  une  fois,  mais  non  pas  deux  fois.  » Il  faut  donc  couper 
d’abord  le  pied  de  la  fuite,  afin  de  ne  |kis  abandonner  le 
ebanip  de  bataille.  Tant  pis  si  on  vous  tranche  la  tète. 

IVrf.  .Vu  jour  du  combat,  les  br.ivcs  digues  de  ronumméo  ue  gardent 
pas  d.iiiM  le  corps  Icii  piiuL  de  la  fuilc. 

Leurs  pas  no  vont  jamais  on  .irrièro;  ib  Hiiisscnt  par  être  tuéà  étant 
taillée  en  pièces,  telleaient  iis  combattent. 

Jamais  ils  no  so  débandent;  iis  sont  tellement  immuables,  qu’ils  no 
cèdent  jamais  le  tornain,  qiuind  même  la  terre  s’évanouii’ait  sous  leurs 
JhlS. 

Lurs({ue  des  zamindùrs  de  ce  pays  $e  révoltent,  par  une  rai- 

• C'est-à-dire  qu’ils  traitent  aussi  bien  celui  qui  leur  achète,  que  s’ils 
achetaient  oux-mèmes. 
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son  quciconqno,  contre  le  (jouvcrneur,  avant  de  iiiarfhcr  au 
combat  ils  contient  leurs  femmes  à des  {jens  sur  la  Hdélité 
desquels  ils  peuvent  compter;  et  lorsque  ces  gens  voient  que  le 
fj^ouverneur  est  vainqueur,  et  que  les  zaïnîndàrs  doivent  se  ré- 
sifçnerà  périr,  ils  endurcissent  leur  cœur,  et  par  point  d’Iioii- 
neiir  ils  tuent  les  femmes  toutes  à la  fois  et  se  tuent  ensuite 
eiix-mémes.  On  nomme  cette  action  jauluir.  Toutefois,  cette 
pratique  n'est  pas  particulière  aux  zamindârs;  car  aussi,  quand 
de  nobles  pcrsonna{j[cs,  jaloux  de  leur  honneur,  voient  qu’ils 
sont  avilis,  étant  eu  butte  aux  vexations  du  souverain,  ils 
abandonnent  avec  résignation  la  vie,  et  ne  renoncent  Jamais 
à leur  fierté... 

Les  femmes  de  ITiide  sont  incomparables  pour  la  beauté... 
Sans  doute  les  autres  pay.s  ne  sont  pas  dépourvus  de  belles, 
mais  je  soutiens  qii^ici  1(^  femmes  ont  mi  cliarinc  tout  parti* 
culier.  La  perfection  des  formes,  la  gentillesse  des  niouvenients, 
l’attrait  des  minauderies,  h^  manières  agaçantes,  la  riH:lierche 
dans  la  parure,  tout  cela  se  Irouve-l-il  de  môme  dans  un  autre 
pays?  Il  est  bien  connu  que  la  province  de  Delili  est  particii* 
lièiement  célèbre  pour  ce  qui  concerne  la  l>eanté  sans  art.  Les 
femmes  étrangères,  au  corps  d’argent,  qui  vieiin(*nl  à Delili 
dans  leur  jeune  Age,  perdent  en  quelques  jours  leur  caractère 
maussade,  et  acquièrent  une  aimable  beauté.  En  effet,  chaque 
mailresse  (femme)  qiroii  voit  ici  est  maîtresse  dans  l’art  de 
séduire  le  cœur  et  de  l'enlever,  dans  l’adresse  et  la  hardiesse. 
Lorsqu’elle  en  forme  le  dessein,  d’un  reganl  elle  rend  fous  les 
sages,  et  en  un  instant  elle  arraciic  aux  gens  dévots  le  vêle- 
ment de  la  piété.  Eu  voyant  la  coup(‘  de  son  œil,  celui  qui 
servait  Dieu  depuis  cent  ans  devient  un  délKiuché,  et  l’ahsti- 
iient  courbé  sous  le  poids  des  années  devient  un  idolâtre. 

Vert.  Toute»  ce»  femmes  ^oiU  d’iialiibs  pralicicnnes  dm»  l'art  de 
séduire. 

Elle»  sarenl  »c  draper  de  lu  manière  l.i  plus  gracic‘u»e. 

Quelle  que  soit  celle  que  vous  voyez,  elle  est  unique  poui  l.i  fraiclieui', 
elle  sur|ia»»e  Laîla  en  grâce  et  en  amahilité. 

Si  elle  cnlr’ouvrc  seulement  »e»  dotices  (^schSrin)  lèvres,  Scliirin  clle- 
mênie  ne  peut  dire  autre  eliosc,  si  ce  n’est  qu’elle  lui  rend  les  arme». 

Elle  blesse  pour  toiijuur»  le  cœur  de  se»  amauts,<>lle  ttic  avec  se»  yeux 
qui  elle  veut. 
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L'homme  religieux  qui  n pu  l'aperccvulr  dans  tous  scs  atours,  donne- 
rait, |H)iir  lu  contempler  à son  grc,  la  piété  qu’il  a en  partage. 

Elle  pourrait  dévaster  la  religion  des  musulmans,  et  des  Hindous  faire 
des  musulmans. 

En  un  instant  elle  changerait  une  mosquée  en  pagode,  et  établirait 
dans  le  sanctuaire  de  la  Mecque  le  siège  de  l'inlidélité. 

L'éloge  de  ces  beautés  ne  peut  avoir  de  limite,  la  plume  est  impuis- 
sante à les  décrire;  renom;on8-y  donc. 

l'n  résum<^‘,  on  ne  saurait  trop  louer  le  pays  de  Tliidc  et  ses 
habitants.  En  effet,  tous  ceux  qui  Pont  connu,  grands  ou  pe- 
tits, pourvu  qiPils  aient  en  de  rintelligenco,  l’ont  appré*cié 
comme  il  convient;  que  dis-je?  ils  ont  désiré  s’y  établir.  C’est 
ainsi  que  beaucoup  de  gens  venus  de  la  l^erse  s’y  sont  fixés, 
oubliant  leur  propre  pays  ; de  Êiquirs  ils  sont  d«*venus  amirs, 
et  de  pauvres,  riches. 

Vers.  Quoique  dans  imites  les  parties  de  l'univers  il  y ait  des  habi- 
tants aussi  bien  que  dans  l'Indc,  toutefois  l'Ilindoustan  n'en  est  pas 
moins  un  pays  incrx'ellleiix. 

Dans  un  moment  le  piéton  y devient  cavalier;  et  relui  qui  est  arrivé 
dépourvu  de  tout,  obtient  ce  qu'U  désire. 

Toi  était,  en  effol,  jusqu’à  Àurang-zeb,  l’état  de  l’Ilindou- 
stan,  et  telle  était  son  admirable  prospérité.  Mais  à partir  du 
temps  de  Karriikh>siyar,  la  corruption  s’introduisit  dans  l’em- 
pire. Muhammad  Schâb  aimait  trop  ses  plaisirs  pour  pouvoir 
supporter  le  poids  de  la  couronne.  Toutefois  l’empire  subsista 
jusqu’à  son  temps;  mais  il  devint  une  sorte  de  marché.  Ce  fut 
sous  Ahinad  Schâb  qu'on  put  considérer  le  sultanat  comme 
terminé.  En  effiît,  beaucoup  d’amirs  se  renfermèrent  chez  eux, 
et  de  respectables  (nobles  pleins  d'honneur  fermèrent  leurs 
portes  et  inounircnt  de  misère;  mais  la  plupart  se  disper- 
sèrent et  allèrent ’se*  fixer  un  peu  partout. 

AFSCN'  (le  inunschî  Raunac’Alî),  éditeur  de  VAwadh 
akhhàr , élève  du  khwàja’Azizuddin  *Aziz,  est  aussi  poëte 
non-seulement  hiiidoustani,  mais  persan. 

AFSURDA*  (Mirza  Pasah  ’Alî  Beg)  , de  Lakhnau, 

• P.  « Enchantement,  charme*. 

2 B.  ■ A)>attn,  dér<mrîigé  ». 
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est  auteur  : 1°  J’un  poëme  intitulé  Afujiza  « Miracle  »; 
2°  lie  beaucoup  de  marciyas  fort  appréciés  dans  l'Inde. 
Karim  donne  dans  .son  Tahacât-i  sc/iti’arâ-e  hindi  quatre 
stances  d’une  de  ces  pièces,  qui  en  contient  trente-deux. 

AFTAR  ' (.ScMAH  ’Alam  II).  Ce  roi  poète  e.st  connu 
comme  écrivain  sous  le  nom  d’Aftàb,  qui  est  son  prin- 
cipal takhaUus.  Il  a pris  aussi  quelquefois  celui  de  ’Ali- 
gauliar  et  même  son  titre  honorifique  de  Schàh  ’Alam. 
On  sait  qu’il  commença  il  régner  en  1761  et  qu’il  mourut 
en  1806.  Siràj  uddin,  qui  occupait  le  troue  nominal  de 
Dehli  au  moment  de  l’insurrection,  était  son  petit-fils*. 

Son  poème  intitulé  Manzùm  i acdas  « Poème  sucré  » 
est  un  roman  féerie  de  plus  de  onze  mille  vers  de  deux 
hémistiches  en  cent  trente  chajùtres.  Il  roule  sur  les 
aventures,  le  mariage  et  les  conquêtes  du  prince  Schnjâ’ 
usschams,  fils  de  Muzaffar  Schàh , roi  de  Kliatai  et  de 
Khotan,  et  d’Akhtar  Sa’îd,  fils  du  vizir  de  ce  roi.  L’ou- 
vrage est  rempli  en  grande  partie  de  détails  ethnolo- 
giques très-curieux  sur  le  cérémonial  des  cours  orientales, 
sur  les  fiançailles,  le  mariage,  la  naissance,  etc.  Le  style 
en  est  pur  et  clair.  On  y trouve  çà  et  là  îles  gazais  et  des 
ruhù’is  persans,  de  nombreux  dohras,  et  un  pdlnà  ou 
chant  de  berceau.  Le  titre  tlu  poème  forme  un  chrono- 
gramme qui  en  donne  la  date,  c’est-à-dire  1201  de  l’hé- 
gire (I  786-87).  La  Société  Asiatique  de  Calcutta  possède 
un  bel  exemplaire  in-folio  de  cet  ouvrage,  qui  parait  être 
le  manuscrit  autographe  du  royal  auteur.  Il  [lorte  le 
n'  37  et  se  compose  d’environ  1500  p.  de  0 lignes’. 

Aftàh  est  aussi  auteur  d’un  Diwàn  dont  il  v avait  un 

■ P.  . Soleil  ■. 

^ Sur  ce  dernier  personnage,  voyez  rartirle  Zafaa. 

^ Voyez  Sprenger,  • A Catal.  ■,  p.  597. 
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magiiifiqiR'  exL’mplairo  ù lu  hibllolhüi|iic  du  Moti  Ma/iall 
« Palais  de  perles  >•  do  T^akhnaii.  C’est  un  grand  in-8’ 
de  2ti  p.  de  8 lignes  à la  page. 

I/auteiir  du  Gulzàr-i  Ihràliim  cite  de  ce  souverain 
deux  vers  dont  voici  la  traduction  : 

Je  passe  le  matin  avec  la  coupe  de  vin  et  le  soir  avec  ma 
bien-aimée.  Dieu  seul  sait  ce  qui  doit  arriver;  passons  donc 
tranquillement  la  vie. 

Masliafi  fait  l’éloge  de  lu  piété  de  Schûh  ’Alam  en 
inême  temps  (pie  de  son  talent  poétique,  et  il  cite,  à ce 
sujet,  ce  jtroverbt!  arabe  ; 

l.es  discours  des  rois  sont  les  rois  des  discours. 

Schiib  ’Alain  a fait  un  bon  nombre  de  vers  hindou- 
stanis;  il  a,  entre  autres,  écrit  deskabitset  desdobras'; 
il  a écrit  aussi  des  vers  persans. 

Il  aimait  à réunir  à sa  cour  les  gens  de  lettres  et  les 
poètes,  tant  hindous  que  musulmans,  et  il  rendait  hom- 
mage à leur  talent  lorsque  leurs  lectures  lui  plaisaient. 

Dans  les  « Hindee  and  Hindoostanee  Sélections  » de 
W.  Price,  on  trouve  de  ce  roi  poète  deux  gazais  qui  sont 
devenus  des  chants  jiopulaires.  Le  premier  fait  partie, 
avec  cinq  autres,  de  l’Anthologie  bindoustanie  de  Béni 
Nàrùyan.  Voici  du  même  personnage  un  gazai  allégo- 
rique qu’on  peut  intituler  le  Rossignol  et  la  Rose. 

Dis  au  rossignol  d’eniporler  son  nid  loin  du  jai'din.  Quand 
même  il  récilerait  cent  mille  charmes,  il  n'aurait  pas  le  jardi- 
nier pour  le  défendre. 

Le ros,signol  s’est  donc  rctirédu  parterre,  omportantson  nid. 
Il  a dit  à la  ruse  : « Cet  infidèle  a pris  ma  place.  » 

Et  lorsqu’il  s’est  vu  loin  du  jardin,  il  s’est  écrié  en  pleurant: 

t Noms  spérîalcment  usités  dans  la  poésie  hindouie  : le  premier  res- 
semble assez  au  yaxal  et  le  second  au  hait  ou  distique  arabe. 
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U 0 injuste  fortune!  <l‘taitHl  écrit  que  je  devais  quitter  ma 
« demeure  dans  la  saison  de  la  rose! 

« O chasseur!  tu  dois  être  prêt  d’esprit  et  de  cœur,  et  le 
U mettre  pour  marque  un  collier  à la  manière  de  la  co> 
il  lombf'.  n 

Mon  âme  ressent  la  plus  vive  sympathie  pour  ce  rossijpiol 
sans  ami  qui,  à cause  de  son  amour  pour  la  rose,  s'est  exposé 
au  malheur. 

I.orsqu’il  s'est  relii'é,  résijpié  à son  sort,  ses  plaintes  n'ont 
laissé  aucune  trace  dans  le  jardin. 

O rossipnol!  lu  n’avais  réussi  ni  auprès  de  la  rose  ni  au- 
près du  jardinier  : comment  avai.s-tu  osé  bâtir  ta  maison  dans 
le  jardin  ? 

Ah  ! je  sens  combien  il  a sujet  de  soupirer  en  pensant 
avec  quel  plaisir  il  passerait  sa  vie  .si  ce  jardin  était  le  sien,  si 
celte  rose  était  à lui,  si  ce  jardinier  était  pour  lui. 

Le  triste  rossignol  pleura  tellement  qu’il  fut  déshonoré.  Les 
larmes  de  st's  yeux  submergèrent  sa  demeure. 

Toutefois  un  ami  de  noble  r«cc‘  le  recherche  pour  l’ainier 
cordialement;  le  rossignol  doit  répondre  à l’amour  du  roi. 

I.  AFZAL’*  (le  inunschi  Açau  cddaui.a  Haçan  Yar 
Khan),  chef  des  percepteurs  du  gouvernement  royal 
[hakhsr.ln  *amlah  sultàni)  de  Lakhnau,  fils  de  Baquir 
*Ali  Khûn,  petit-fils  du  colonel  Muhammad  Yâr  Khàn 
et  élève  du  khwàja  Haïdur  'xVli  Atuscii,  est  auteur  d’un 
Diwùu  dont  Muhein  cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

H.  AFZAL  (Kaumal  Schah  Mchamuad),  d’Allahâbùd, 
est  auteur  d’un  Diwân  urdû.  il  fut  très-lié  avec  un  Hin- 
dou appelé  Gopûl,  et  il  écrivit  un  poème  à ce  sujet,  sous 
le  litre  de  Bikat  kahàni^  « Terril)le  histoire  » , ouvrage 
dont  il  existe  deux  manuscrits  à l'East-lndia  Library, 

^ C’ost-^-dirc  l'auteur,  le  |>oëlo  ruyal. 

î A.  ■ Meilleur.  » 

^ Je  lie  üui«  püü  bien  sâr  du  premier  mut,  (pii  est  illisible  dans  lue^ 
Jeux  manuscrits  tic  ’Ali  Ibrâliini.  * 
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écrits  (Ml  caractcri's  jicrsaiis.  Ce  poérae  est  aussi  inti- 
tulé lliira/i  miiça  « les  Douze  mois  » . Dans  un  des  deux 
manuscrits  dont  nous  parlons,  il  est  attribué  à Oopàl.  Il 
V a du  reste  plusieurs  ouvrages  liinduiistanis  ipii  portent 
le  nom  de  Bi'irah  màça.  J’aurai  occasion  de  parler  de 
(|uel(|ues-uns.  Un  manuscrit  portant  ce  titre  est  indiqué 
parmi  les  livres  nombreux  delà  bibliolluMpie de Farzàda- 
ciili,  dont  feu  Duncan  Forbcs  possédait  le  catalogue 
manuscrit,  mais  j’en  ignore  le  sujet. 

Quoique  mirsulman , Afzal  a écrit  aussi  des  dobras  et 
des  kabits  en  hindoui'.  Afsos,  qui  l’a  connu,  en  parle 
dans  son  Aràïsch-i  malifil , ]>.  82,  comme  d’un  contem- 
platif renommé.  ’.\li  Ibràbim  cite  de  lui  un  vers,  tiré  du 
roman  dont  nous  avons  parlé.  En  voici  la  traduction  : 

Cetiiqnis’allachent  à un  voya(;eiir(c’esls'i-dirc  à un  lioinme), 
s’exposent  à passer  leur  vie  à pleurer. 

III.  AFZ.\L  (Mch.vmmad).  Kumâl  parle  d’un  Muham- 
mad Afzal  différent  du  précédent,  car  il  est  plus  ancien 
que  Wall,  puisqu’il  vivait  à la  fin  du  seizième  ou  au 
coiTimencemciit  du  di.x-.septieme  siècle.  Selon  Kainàl,  il 
était  de  Janjàna.  « Son  style,  dit  encore  Kamàl , n’est 
pas  cbàtié,  parce  qu’a  l’époque  où  il  écrivait  la  véritable 
poésie  rekhta  n’était  |ias  en  grande  faveur  et  qu’il  fut 
obligé  d’écrire  en  daklini.  » Ce  biographe  en  cite  un 
seul  vers  tiré  du  Tazkira  de  Câïm  et  qui  diffère,  il  est 
bon  de  le  remarquer,  de  celui  dont  j’ai  donné  la  traduc- 
tion à l’article  ci-de.ssns. 

IV’.  -VFZAE  {ScHAii  Oui.AM  A’zam)  , d’Allahâbàd,  fils 
de  Scliàh  Abû’Ima’ùli  ’Ali , petit-fils  de  llazrat  Schàb 
.\jmal  Kliùn,  gouverneur  d’Allahtibàd  et  élève  de  Nâ- 
cikli,  est  auteur  de  trois  Diwàiis,  et  d’un  masnawi  qui  a 

I Gilchrist,  « lliiuluostanot*  Grimimar  p«  305. 
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<lfi  la  célébrité  clans  l'Inde.  Mnhcin  cite  |iln.sleiirs  gazais 
de  cet  écrivain. 

AFZAL  ’ALI  ' (Mih)  était  vers  18-iO  wakil  du  rùjà  de 
Satara  à Londres.  J’ai  donné  .sur  lui  quelques  détails 
dans  le  Siynhat-nnmti  « Vovafje  de  Üehli  à Londres  », 
par  Kariin  Kluin  On  lui  doit  une  compilation  intitu- 
lée Muntakhabàt-i  urdù  « Choix  urdù  » , qui  consiste  en 
dialogues,  phrases  idiomatiques  et  fables  en  hindou- 
stani.  Le  manuscrit  probablement  original  decet  ouvrage 
est  décrit  dans  le  « Catalogue  of  oriental  manuscripts  » 
de  D.  Forbes,  p.  82,  sous  le  n”  25C. 

I.  .AG.\“  (le  saiyid  Aca  ’Alî),  de  Lalchiiau,  fils  du 
sa'iyid  Sàhib  'Ali  Jaici  et  élève  d'.4sgar  'Ali,  de  Dchli, 
est  un  poète  dont  Muhein  cite  des  vers.  Ne  serait-il  pas 
le  même  que  celui  qui  est  mentionné  par  Sarwar  sons 
le  nom  de  Mirzù  Agù  Khan,  de  Lakhnau,  comme  au- 
teur de  marciyas? 

IL  AGA  (Haçax)  , de  Lakhnau,  fils  de  Mirzà  Amir 
et  élève  de  Mir  Wazir  Sabà,  est  auteur  d'un  Diwàn  dont 
Muhein  cite  des  vers  dans  son  Anthologie. 

!.  AGAH  * (Mir  Haçax  ’Alî),  lecteur  du  sultan  de 
Dehli*,  médecin  et  poète,  était  élève  de  Ziyâ  " pour  lu 
poé.sie,  selon  .Schefta. 

Cet  écrivain  est  probablement  le  même  que  le  sui- 
vant. Dans  la  liste  donnée  par  le  docteur  Sjirenger,  il  y 
a la  même  ambiguité  qu’on  rencontre  ici,  si  ce  u'c'.st  «pie 
Nùr  Kluin  Agàh  y est  donné  connue  élève  de  Schàli 

^ A.  ■ I/cxcf^llenl  'Ali  ■. 

^ ■ Revuo  de  l’Orii'iit  »,  1866. 

T.  » Scigneui',  tntiîlreo)  clc. 

^ P.  « Instruit  « . 

^ Il  ncoiipiiit  encore  ce  poste,  selon  Karhn,  en  12S1  (1806-1807). 

® Voyez  l’article  sur  cc  |K>cte. 
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Wàquif  et  celui-ci  seulement  comme  élève  de  Zivù. 

II.  AOAH  (Nt’R  Khan),  conteur  distin;;uc,  élève  en 
ce  genre  du  célèbre  conteur  Mir  Ahmad,  et,  pour  la 
poésie,  de  Mir  Ziyà  liddin  Ziyâ,  était  encore  un  jeune 
homme  à l’époque  où  écrivait  l'auteur  du  Oulznr-i  Ibrà- 
In'in,  c’est-à-dire  de  1780  à 178i.  On  le  compte  parmi 
les  poètes  hindoustanis. 

III.  AGAH  (Mih.vmmad  Salah)  , de  Delili,  vivait  sous 
l’empereur  mogol  Muhammad  Schàh.  11  était  mort  de- 
puis quelque  temps  quand  Sarwar  écrivait  .son  Tar.kira. 
Il  est  auteur  de  poésies  charniantes,  tant  pour  le  fond 
que  pour  l’expression.  Voici  la  traduction  d’un  de  ses 
vers  cité  par  Fath  ullah  Hueaïni  : 

11  est  convenable  que  dans  ma  vieilless<;  je  parcoure  le 
monde,  car  ce  beau  s|KVlacle  s’évanouira  bicniot  potirmoi. 

Afj.\Z  '.  Ce  poète  iirdù  était  le  compagnon  ou  plutôt 
le  protégé  de  Sulaïman  Schikoh,  un  des  fils  de  Sehàh 
’.VIam  II,  et  qui,  en  cette  qualité,  pouvait  lui  .succéder 
au  trône  nominal  de  Dehli.  Kamàl,  le  .seul  des  bio- 
graphes originaux  cpii  parle  d’Agàz,  en  cite  un  gazai  de 
dix  vers  qui  .se  termine  par  ces  mois  en  l’honneur  de 
son  patron  ; 

Voici  quel  est  le  \oeu  d'.Vgà/.,  c’est  c|ue  Sulaiuiaii  devienne 
roi  de  l’Inde. 

Serait-il  le  même  que  le  niunschi  Lukschmnn  Nà- 
ràyan  Agàz,  de  I.akhnau,  qui  était  ou  service  du  général 
Ochterlony,  mort  en  1826?  Dans  tous  les  cas,  celui-ci 
serait  peut-être  le  même  personnage  qui  est  mentionné 
plus  loin  sous  le  takhallus  de  Zirak. 

AGR.V-DA3  * est  un  saint  waisuavva  (on  waischnava) 

^ r.  « Cointiiciirctneiil.  1* 

î*  H.  * Servitrui' de  la  ville  U'A{;ra.  9 
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qui  paraît  être  Tautcur  du  premier  texte  ori(;inal  du 
Bhakta  mal  écrit  en  2>aiischt,  lequel  a été  traduit  ou  imité, 
développé  et  augmenté,  en  hindi  et  en  urdû,  pur  plu- 
sieurs auteurs',  ce  qui  n'eropéche  pas  qu’il  n’ait  écrit 
en  hindoui,  chose  extrêmement  probable.  Voici  au  sur- 
plus l’article  qui  lui  est  consacré  dans  le  Bhakta  mal  de 
Krischna-dàs  : 

CIlliAPFAÏ. 

Agra-dàs  n*einploya  pas  inutilcinent  son  temps  à autre  chose 
qu'à  l'adoration  de  Wischnii. 

Dès  Paiirorc  il  se  livrait  aux  pratiques  de  charité  envers  les 
saints;  méditant  sur  scs  devoirs,  il  portait  à leur  service  une 
attention  digne  de  Haghii. 

Il  se  livrait  coiisfaminent  à rameur  du  jardin  célèbre  des 
choses  spirituelles.  Son  esprit  au  goût  pur  était  r*oiimie  la  pluie 
qui  dure  longtemps. 

Krischna-dâs  a mis  affectueusement  en  œuvre  le  discours  de 
son  esprit,  et  Ta  rendu  immuable. 

Agra-dàs  u’employa  pas  inutilcmeut  son  temps  à autre  chose 
qu’à  l’adoration  de  Wiscliuii. 

KXPLICATIOX. 

Xâhhâ-sii*  a dit  : i<  Agra>dàs  n'employa  pa^  inutilement  sou 
temps  à autre  chose  qu’à  l’adoration  de  Wischini.  » 

Demande.  — Peut-on  dire  que  le  temps  de  la  vie  d’un 
hoiiiine  occupé  d'affaires  leinporelles  est  employé  en  vain  , 
puistjue  le  Schastàr  a dit  que  le  meilleur  rite  est  de  satisfaire 
et  de  nourrir  sa  famille? 

Réponse.  — Le  temps  qu’on  passe  au  cuite  de  llari,  celui-là 
stnil  a de  la  valeur.  Toutes  les  autres  occupations  sont  vaines. 

► Voye*  les  .irtii-lca  Nauiu-JI,  Priya-oas,  Lai.-J1,  Gamasî  Lal  et  Tci.ci- 
Ram. 

2 Premier  .'uKcur  des  vern  q»il  fout  la  b.ii«c  du  Bhakta  mâly  cl  qui  #c 
réduisent,  à re  qu’il  fuirait,  au  ver*  inîli.d  cl  Hn.il  de  chaque  chhappai. 
Les  autres  ver*  des  rhhappais,  ainsi  que  le  prouvent  le  texte  préccdciit 
et  le  chhappaï  sur  Prithirâj,  sont  de  K.ri<<clina-iUs. 
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Li*  râjâ  Mûn  Singh  * vin!  voir  Agra*dâs.  Go  dornior,  après 
avoir  haUyé  son  jardin,  élait  allô  en  jeter  dehors  les  feaiilcs 
mortes,  lorsque  le  roi  arriva.  Quand  Agra-dâs  voulut  rentrer 
chez  lui,  les  olUciers,  qui  ne  le  connaissaient  pas,  Ten  em|>é- 
olièrent.  Le  saint  personnage  s^assit  sous  un  arbre  des  11a- 
nyans.,  tenant  en  ses  mains  son  chapelet.  Nûbhâ4i  ayant  ap- 
pris que  le  roi  était  arrivé,  accourut,  et  trouva  Agra-dâs  assis 
sons  Tarbre  dont  il  a été  parlé.  >'àbhû-Jl,  qui  était  son  disciple^ 
s'arrêta  devant  lui  les  mains  jointes.  Lu  voyant  .sa  position  et 
celle  de  .son  gnrû,  des  larmes  coulèrent  de  jmîs  yeux.  Le  roi 
Afàn  Singh,  après  avoir  attendu  quelque  temps,  fut  informé 
de  tout,  et  SC  fâcha  contre  ses  officiers  ; enfin  il  sortit  et  vit 
Agra-dâs.  Le  dévot  adorateur  de  Wischnu  pensant  que  le  roi 
pourrait  renvoyer  ses  gens,  ù cause  de  la  faute  qu’ils  avaient 
commise,  le  pria,  tellement  il  était  Ixui,  d'augmenter  an  co/i- 
traire  leur  pave.  ^lân  Singh  dit  à Agra-dâ.s  : « Je  ne  suis  pas 
libre  d’abandonner  la  royauté;  mais  je  ne  veux  pas  être  privé 
de  votre  p^é^ence,  car  je  ne  puis  rester  .sans  vous.  Vous  me 
direz  ce  que  j’ai  de  mieux  à faire.  » Agra-dûs  lui  répondit  : 
U Restez  attaché  fidèlement  ù Hari,  et  tous  vos  jours  seront 
heureux,  n 

1.  AH*  (Miti  Arbar  ’Ai.î  Khan),  de  Lakhnau,  fils  du 
satyid  Wilâyat  'Ali  Khàn  et  petit-fils  de  Mir  Muhammad 
Huçaïn  Khàn,  surnommé  Murassa*  Racam  («à  écriture 
diamanlée  »),  parce  qu’il  a imaginé  une  nouvelle  ma- 
nière brillante  d’écrire,  est  auteur  d’un  Diwàn  hindou- 
staiiî  dont  Mubein  cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

IL  AH  (Min  Mahd!),  fils  de  Mir  Muhammad  Soz,  a 
marché  avec  di.stinction  sur  les  traces  de  son  père, 
ainsi  que  nous  Tapprciid  ’lscbqui. 

1.  AHÇAN®  (Miyan  Ahçan  cllah)  est  un  poëte  hin- 


* Roi  d'Ambcr,  qui  ri*Q)ia  de  1592  à 1615.  (Prinsep,  • üsefui  Tabler  * , 

II,  112.) 

2 P.  « Soupir,  hébi$  •. 

3 A.  - L’Excellent  (par  la  boule  de  Dieu)  ■ . ’i 
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doustiiiii  qui  iT  écrit  duiis  le  {jenre  d’Abrû  , son  contem- 
porain. Il  s’est  attaché  à exprimer  de  nouvelles  idées,*|ce 
dont  peu  de  ses  coinpatriotes  modernes  se  sont  mis  en 
peine;  car  leurs  écrits  ne  sont  souvent  <pie  des  centons 
qu’on  |>eut  trouver  çà  et  là  dans  les  écrits  des  poètes 
plus  anciens.  Toutefois  on  lui  reproche  d’avoir  trop  re- 
cherché les  expressions  à double  entente,  ce  qui  empêche 
1a  {jénéralité  des  lecteurs  d’apprécier  ses  vers.  Il  était 
mort  quelques  années  avant  l’époque  où  Fath  ’.Vli 
Huçaïni  écrivait  sou  Tazkira.  Ce  hioyraphe  en  cite  quel- 
ques vers;  voici  la  traduction  de  deux  seulement  : 

I. e  seul  nom  de  Nihnat  Khàii  ' est  aussi  doux  que  le  chant  de 
David  : il  rend  flexibles  coniiiie  la  cire  les  cœurs  de  fer. 

D’usage  des  paroles  grossières  est  indigne  de  riiouuiie.  Olui 
i|ui  met  sa  langue  en  mouvement  pour  dire  des  injures  ne  de- 
vrait pas  faire  partit*  de  riiuinanité. 

II.  AHÇAN  (Mibza  .Vhç.an  ’Ati),  de  Delili,  fut  d’a- 
horil  élève  de  Ziyà,  puis  de  Saudà.  ’Ali  Ihràlùin  nous 
apprend  qu’il  fut  employé  en  qualité  de  secrétaire  à la 
cour  du  nahàh  d’Aoude  Schujà’  uddaula,  et  que  ydus 
tard,  en  1800,  il  occupa  des  fonctions  auprès  du  feu 
nahàh  Sar-afràz  uddaula  Haçan  Itizà  Khàn. 

Masbafi  dit  qu’il  était  très-spirituel  et  qu’il  s'éuoiiçait 
avec  précision  et  facilité.  Il  ajoute  qu’il  fut  d’abord  at-. 
taché  au  nahàh  Muhammad  Yûnas  Khàti  avant  de  l’étrc 
au  nahàh  vizir  défunt  {.Schujà’  uddaula),  et  qu’il  se  dis- 
tingua dans  la  poésie.  .Ses  vers  se  fotit  effectivement  re- 
marquer ptir  la  vigueur  et  pàr  la  pureté  du  langage.  Ils 
ont  été  réunis  en  Diwàn. 

Notre  auteur  se  nommait  Ahçan  (Haçan  Culi),  selon 


* On  imiivora  à lu  U‘ttrc  N la  mi'iilion  d'un  |>i>ric  d<*  (*c  nom. 
T.  I.  10 
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Cilciin,  et  il  était  Mogol  de  nation.  Ce  biographe  cite  un 
grand  nombre  de  ses  vers. 

.Sarwar  dit  qu’il  était  Persan  d’origine  et  qu’il  fut  pa- 
troné  par  les  nababs  d'Aoude  Scbujà’  uddaula  et  Açaf 
uddaula,  dont  il  fut  secrétaire. 

Il  parait  (pi’il  avait  le  titre  de  a j)oëte  royal  »,  et  ce 
fut  à la  cour  de  Lnkhnaii  que  Kamàl  le  connut.  Ce  der- 
nier fait  un  grand  éloge  de  son  talent  et  de  scs  bonnes 
qualités  : il  loue  sa  belle  écriture  et  son  élocution  facile. 

On  conserve  à la  bibliothèque  du  Topkbàna  a I>akb- 
naii,  et  à celle  de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta  des 
manuscrits  de  son  Diwàn,  bujiiel  se  compose  de  trois 
cacidas  à la  louange  de  ’Ali,  de  Scbujà’  uddaula  et  de 
Sarfarâz  uddaula;  de  sept  courts  masnawis  qui  ont  des 
titres  particuliers*,  et  enfin  d’un  grand  nombre  de  ga- 
zais. Il  était  mort  quand  Muhciii  écrivait  son  Tazkira. 

III.  AHÇAN  (MuH.tMJlAü)  est  auteur  1’  d’une  « Intro- 
duction à la  pbilo.sophie  naturelle  « rédigée  en  urdû  et 
dont  il  a été  publié  deux  éditions  in-8°  d’environ  130p. 
sous  la  direction  de  feu  K.  Taylor*; 

2”  Du  Xafa-i  kharidàràn  « l’Avantage  des  ache- 
teurs » , .sorte  de  traité  sur  le  commerce,  imprimé  à Mirât 
en  I8lit,  ainsi  que  les  deux  suivants; 

3"  D’un  Recueil  de  masnawis,  Majmfi'  masuawiyàt; 

t"  D'un  Traité  de  prosodie,  liicdla-i ’aniz  ; 

.■>*  De  l'A/iran  ulmaçàli  « les  Meilleures  des  cjues- 
tions  »,  ouvrage  religieux  (musulman);  Bareilly,  1868, 
iii-fol.  de  398  p. 

^ Ce  dernier  manusci-ii  paraît  avoir  été  copié  sur  le  raariiiACrit  aiito» 
{p-aphe  par  (es  soins  de  Cam.Tr  mldin  KUàu.,  selon  Mir;^  Hâji« 

® Voyci  Spren{jer,  • A Catalo^'ue  t.  p.  599. 

^ ■ Uc|K>rts  of  the  Vemacular  Translations  Society  ■ . 
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Cet  «M'ivain  est  probahlement  le  même  qui  est  le  ré- 
ducteur et  l’éditeur  du  journal  hebdomadaire  de  Hareillv 
intitulé  d’après  son  nom  A/içaii  ulnk/ibàr  » la  Meilleure 
des  nouvelles  » . 

IV.  AHÇAN  (Muiiamjiad  M.Ani.A),du  Décan.  Cet  écri- 
vain hindoustani  a été  confondu  avec  Anwar  (Muliani- 
niad  Manlù).  Le  manuscrit  du  'ra/.kira  de  Sarwar  (pie 
j’ai  entre  les  mains  porte  Aniv/ir  Mtihiimmnd  Maiihi; 
mais  en  marye  on  a mis  A/içan  comme  rectification 

V.  AHÇAN  (Sciuii  Ahçan  ci.laii)  , défunt,  est  un 
poète  hindoustani  dont  Muhcin,  qui  le  mentionne  et  qui 
en  cite  quelques  vers,  dit  simplement  qu’il  (‘tait  contem- 
porain d’Ahrù.  Càcim  dit  aussi  (pi’il  était  contemporain 
d’Ahrù  et  de  Nàji,  et  qu’il  mourut  en  1 l(>5  (1751-52). 

VI.  AHÇAN  (Mihz.Ç,  défunt,  tils  de  Mirzà  ’Abd  iir- 
rahmàn  Khàn,  fut  attaché  au  jialais  du  roi  de  Debli, 
puis  il  vécut  à Lakhiiau  dans  l'intimité  de  Itizà  Khàn, 
lieutenant  d’Açaf  uddaula.  Il  est  auteur  d'uii  Uiwàn  dont 
Muhcin  cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

AHÇAN  ULLAH  (Mltiammad)  est  auteur  du  Mirdi 
guéti-numâ  {Kilnh)  o Miroir  qui  montre  le  monde  » , 
c’est-à-dire  Tableaux  histori(|ues  comparatifs  des  rois 
du  Turquestan  et  des  rois  d’Anfjleterre 

Il  est  aussi  auteur  de  V Istiftà  utlaràwih  « Décision 
(traité)  sur  la  prière  ainsi  nommée  qu’on  récite  dans  le 
mois  de  Ramazàn  »,  Ayra,  1868,  yr.  in-8”  de  25  p.; 
et  de  V Ahçan  ulkalàm  « le  Meilleur  des  discours  » , dis- 
cussion sur  des  points  relatifs  à 1a  religion , en  urdù  ; 
Agra,  gr.  in-8°  de  65  p. 

^ C<’Uc  i’cctîHi’atioo  n'cst  paA  lu  8eiiii?  (ju'oii  trouve  dutiA  ce  manu* 
svrit  ; car  souvent  les  em'ur»  y sont  êvitlcntefi. 

^ In-lolto  de  54  Delili,  1850. 

JO. 
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AHÇAN  ULLAH  KHAN,  de  Delili,  où  il  était 
plein  de  vie  en  1 852,  avait  de  la  réputation  comme  pré- 
dicateur et  comme  pocte.  Il  est  élève  de  Cùciin.  On  lui 
doit  entre  autres  une  traduction  urduc  du  Qin'çns  iilnn- 
hirà,  dont  il  y a plusieurs  versions  en  hindoustani. 

Il  y a un  autre  ptiéte  de  Delili  nommé  Aliçan  ullah 
Kliiiii  ; car  le  Gulschan  hé-tihàr  parle  de  deux  Aliçan  ullah 
différents. 

AHCAll  ' (Mirza  jAWAn  ’Alî)  est  auteur  d’un  Diwàn 
dont  Ma.sliafî  cite  plusieurs  pièces  et  dont  on  conservait 
un  exemplaire  à la  bibliotliè<]ue  du  Mi>ti  Mahatl  de 
Lakbnau,  de  128  p.  de  12  baits  à la  pa[;e.  Il  contient 
entre  autres  un  poème  qui  commence  par  le  vers  dont 
voici  la  traduction  : 

Je  stii.s  no  rossi(;nol  au  doux  chant  de  ton  jardin  Féerique. 
O Dieu,  ne  me  Fais  jamais  voir  lu  saison  d'auloinne. 

Et  un  autre  ou  on  trouve  ces  mots,  qui  témoignent 
de  son  amitié  pour  Haçan,  auteur  du  Sihr  ulbayàn,  son 
mailre  dans  l’art  des  vers  : 

Haenn  a pris  dans  sa  main  le  cœur  d'Ahear  avec  tant 
d'aFféclion,  que  sa  vive  amitié  m’a  hiit  oublier  tous  les  cha- 
grins du  monde  •. 

Abcar  était  de  la  tribu  des  Quhilbâsc/i  Ses  ancêtres 
étaient  originaires  du  Kboraçun  ; mais  depuis  deux  gé- 
nérations ils  habitaient  rHindonstan  quand  Abcar  na- 
quit à Lukbnau.  Ëtaiil  âgé  de  douze  ans,  il  alla  visiter 

’ A.  • (vil)  » . 

2 Le  texte  de  ces  vers  se  trouve  dans  Sprenper,  • A Catalogue  1. 1®% 
p.  599. 

2 De*  mots  turcs  rouge  » , et  bàtch  * tête  ■ . Ce  sont  de*  Tarlare.s, 

considéré*  comme  le*  descendants  de*  rapiiD  donné*  par  Taniei  ian  nu 
Bcliaikb  flnïdar.  Il*  portent  un  Imnnet  ronge,  d'où  leur  vient  ce  nnni. 
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le  tonihecUi  de  ’Alî  ii  Najaf  ' , celui  de  Huçaïn  à Karbula,  et 
les  Kàzitnaïn  ou  les  tombeaux  des  deux  Kàzim,  savoir  : 
celui  du  septième  imûm  Muça  ben  Ja'far,  à Bagdad,  et  le 
cénotaplu^de  Mahdî,  douzième  et  dernier  imam,  à Sàuiira. 
Il  pas.sa  quatre  ans  dans  cet  intéressant  voya{;e  et  revint 
ensuite  à Lakhnau,  où  il  résidait  en  1703.  Il  avait  alors 
vingt-deux  ans. 

AHL  ULF>AH  ’ (Sciiah)  , oncle  paternel  de  S.  S. 
Scbùb  Wall  iilluh,  est  auteur  du  Riçùla  chàr  bàb  « Traité 
en  quatre  chapitres»  , qui  couticut  des  conseils  et  des  avis 
sur  les  préceptes  de  la  relij'ion  musulmane  et  sur  la  lui 
des  héritages.  Cet  ouvrage,  de  80  p. , est  annoncé  dans 
le  numéro  du  8 mars  186fi  de  V Akbbàr-i  ’âlam  de  Mirât. 

1.  AHMAD  ' (le  schaikh  et  inaulawi  Hafîz  uduIx), 
Bardwùni  (de  Bardwàn),  (ils  de  Hilàl  uddin  Muham- 
mad, et  pctit-KIs  du  schaïkh  Muhammad  Zâkir  Siddiqui, 
est  un  écrivain  hinduustani  très-distingué.  Ses  ancêtres 
vinrent  de  l’Arabie  se  fixer  dans  le  Décan  ; puis,  après 
deux  générations,  le  schaïkh  Haçan,  un  d’eux,  alla  s’é- 
tablir dans  le  Bengale.  Depuis  ce  temps  ils  firent  profes- 
sion de  la  vie  religieuse,  pendant  cinq  générations,  en 
sorte  qu’un  fils  de  ce  dernier,  le  schaïkh  Sa’dî , connu 
sous  le  nom  de  Schâb  Purnn,  eut  l’avantage  d’étre  dis- 
ciple lie  Schùh  ’lnùyat  ullah,  qui  était  fils  de  Schàh  ’Abd 
ulluli  Kirmàni;  et  instruit  par  lui,  il  parvint  à un  haut 
degré  de  sainteté.  Toutefois  il  se  mit  au  service  de  l’em- 

^ Ville  de  rirac  arnbi.,  à dix-huit  lieue»  de  Knrbala  ! c’est  là  que  se 
trouve  le  tomhenu  de’Ali. 

^ C'eitt-à-dii'C  « les  deux  débonnaires  ■. 

3 Â.  • Homme  dtt  Dieu  >. 

^ A.  ■ Louable  »,  un  des  noms  de  Mahomet.  J’if>Dore  si  c'e.si  le  même 
écrivain  que  M.innû  T,âl  nomme  simplement  Srhaïkli  Ahmad,  et  dont  il 
cite  un  vers. 
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|)crcur  inofjol,  uyaiit  ou  une  occasion  favorable  de  li- 
faire.  Hilùl  uddin  père  de  notre  écrivain,  fut  attaché 
en  <jiialité  de  munschi  (profe.sseur)  an  colléye  de  l'ort- 
William;  quant  à Ahniad,  il  resta  jusqu’à  l’àfje  de  viufjt 
ans  au  collcjje  des  Natifs  de  Calcutta,  fondé  par  ^ {joii- 
verneur  général  llastings.  Il  y apprit  les  langues  arabe 
et  persane,  puis  il  fut  nommé  professeur  au  Collège 
de  Kort-William.  Ce  fut  alors  que  le  docteur  Gilebrist, 
connu  par  sou  zèle  enthousiaste  pour  lu  culture  de  la 
langue  hindoustanie,  l’engagea  à traduire  le  ’Ayâr  dâ- 
nisc/t^.  Il  se  livra  en  effet  à ce  travail,  dans  lequel  il  fut 
aidé  par  son  père,  qui  était  fort  savant. 

L’ouvrage  fut  terminé  en  mai  180.3,  et  Abmad  fut 
gratiBé  de  lu  plus  forte  récompen.se  qu’on  ait  jamais 
donnée  en  pareille  occasion.  Quelque  temj)S  après  il 
quitta  le  Collège  de  Fort-William'  et  il  fut  employé  par 
M.  Metculfe,  alors  résident  à Dcbli.  Il  était  encore  eu 
cette  ville  en  181,'i,  et  il  y exerçait  les  fonctions  de  prin- 
cipal munschi’. 

On  sait  que  le  ’A  yâr  dânisch  « la  Pierre  de  touche  de  la 
sagesse  » , e.st  la  version  persane  due  à Abii’lfazi,  premier 
miuistre  d’Akbar,  du  célèbre  recueil  de  fables  rsnnu 
sous  le  nom  de  Kalita  et  Dimna,  originairement  écrit  en 
indien  ‘ par  le  philosophe  Kidpaï,  .sous  le  titre  do  Kara- 

* A.  « croissant  (lo  1.1  rnligioi»  >.  li  e4l  amour  irtine  {'rnmniaii'e  hin- 
don^ranii'érriloon  por.<an  <*r  intiliiléo  Ctiiinncha  hiitJiy  c’ost-à-diro  ■ Potiu* 
(>rnmmaii'o  liindtuisianio  doul  j’ai  un  oxemplairc  inanii^crit  «lan.^  lu.i 
l'ollcclioi)  |>nrtivuliôro.  Je  ne  8aî.<t  a'ü  a laissé  d'auircii  mivr.igeit. 

3 J'i{;i)Oro  lù  r’e!*t  la  même  tradtirlino  dont  il  v a un  exemplaire  daiti* 
la  lûblIolluMpic  «lu  minirtire  du  .Nizàm,  sou#  l«*  licre  de  Dâniscfi  afroz 
• rKciairetir  do  la  sagesse». 

^ Ce  (piij  précède  «txtraît  en  partie  de  la  préfaoe  hiudmiaLinic  «lu 

Khirad  «i^ro2,  «‘criio  par  Alunad,  el  «m  partie  «le  colle  do  Hoebuck. 

^ ’/ahnn^i  hindi.  Il  faut  entendre  probablement  ici  par  «'es  muis  |o 
*ansvril, 


Digitized  by  Google 


ET  EXTRAITS. 


«.■il 

lak  Damnnak  F.a  tr.idiiction  hindoiistiuiic  d’Ahimul,  ù 
la  fois  remaïqiialde  par  la  pureté  et  l’élégaiire  du  .style, 
aussi  bien  que  [)ar  la  fidélité,  est  extrêmement  estimée. 
Klle  a été  publiée  à Calcutta,  en  1815,  sous  le  titre  de 
K/iirad  nfroz  *,  par  les  soins  de  feu  T.  Hoebuck  et  avec 
l’assistance  du  imudawi  Kâzim  ’Ali  .lawàn  et  des  muu- 
scbis  Gulàm-i  Akbar’,  Mirzài  l!eg  et  Gulàm-i  Gàdir*. 
M.  Fiastwick  en  a donné  une  édition  eu  un  volume  in-i* 
eu  1857,  et  une  deuxième  iu-8°  de  xiv  et  222  p.  L’édi- 
tion originale  forme  deux  volumes  grand  in-8°,  qui  con- 
tiennent .seize  chapitres  dont  voici  le  sujet  en  peu  de 
mots. 

Le  premier  contient  l’Iiistoire  de  l’ouvrage,  telle  que 
l’a  donnée  le  fameux  philosophe  Kuzurjtnihr; 

Le  deuxième  contient  celle  de  Harzuya , médecin 
distingué  pur  sa  science  et  ses  grandes  qualités,  lequel 
fut  envoyé  dans  l’Inde  par  Nuschirwàn  le  Juste,  roi  de 
Perse,  à l’elfet  d’obtenir  une  copie  de  ce  livre  célèbre  ; 

Avec  le  troisième  commencent  les  fables.  La  première 
a pour  but  de  prouver  qu’il  ne  faut  pus  se  fier  aux  faux 
rapports  i 

1 Vuyez  des  déuiU  ù ce  sujet  d.in.s  le  Memuire  hiaturiqiic  que  feu 
M.  de  Sacy  a düimé  en  iHe  de  son  vdilion  arabe  de  ec  même  ourrage. 

2 CVsi-à-dire  * rKrIairenr  de  rentendement  *,  On  avait  comniem  é, 

en  18(K3ÿ  une  première  édition  |>etit  in-fuliu  de  cet  ouvra{;e;  inriis  il 
ii’cii  a paru,  je  crois,  (jue  cimpiante-deuv  J'ai  dans  ma  roU 

leclion  particulière  un  exemplaire  de  cette  |>ortinn.  Cette  édition  a été 
annoncée  suiia  le  titre  de  ’Ayâr  tiâniich,  dans  les  • Prlinitiæ  orientales  • , 
I.  111,  p.  52.  Un  a public  à Calcutia,  en  1827,  un  volume  d'extraits  <Iù 
Khirad  afroz;  il  est  intitulé  Ta'lnuût-i  Khiritd  tifrttz  « Leçons  du  ATit- 
rad  aft-oz  • . 

^ Le  mèiiie  f|iii  a donné  la  seconde  édition  «lit  Uùtf  o bafidr  m Mis* 
toirc  tien  ipiatre  den-iclini  •,  publiée  à Calctilia  en  1813. 

Gulàm-i  Gàdir  a été  alt.-trlié,  en  (pialité  île  professeur  d'arnbe  et  do 
persan,  an  Hishop's  Colle(>e  de  Galeiitin. 
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Le  quatrième  roule  sur  la  punition  qui  est  réservée 
aux  inauvuises  actions,  et  sur  lu  fin  malheureuse  d'une 
vie  mal  employée; 

Le  cinquième,  sur  les  heureux  effets  du  bon  accord 
entre  les  amis,  et  sur  le  secours  qu'ils  peuvent  se  prêter 
mutuellement; 

Le  sixième,  sur  la  nécessité  de  veiller  aux  mouvements 
d’un  ennemi,  et  de  se  tenir  en  garde  contre  son  hypo- 
crisie et  ses  ruses  ; 

Le  septième,  sur  les  inconvénients  qui  résultent  de 
la  négligence  qu'on  met  quelquefois  à s’occuper  d’un 
objet  qu’on  a en  vue; 

Le  huitième,  sur  les  suites  fatales  de  la  précipitation; 

Le  neuvième,  sur  la  prévoyance,  la  politique  et  les 
expédients  par  lesquels  nous  pouvons  échapper  aux  maux 
que  nos  ennemis  cherchent  à attirer  sur  nous;' 

Le  dixième,  sur  la  nécessité  de  se  mettre  en  garde 
contre  les  personnes  malveillantes,  et  de  ne  jms  se  fier  à 
leur  sourire  ; 

Le  onzième , sur  l’excellence  du  pardon , qni  est  une 
des  plus  grandes  vertus  d’un  roi; 

Le  douzième,  sur  la  rétribution  dont  les  crimes  sont 
accompagnés  ; 

Le  treizième,  sur  les  dangers  d'aspirer  à ce  qui  est 
hors  de  notre  sphère  et  de  négliger  nos  propres  affaires; 

Le  quatorzième,  sur  l’excellence  du  savoir  et  de  la 
modestie,  et  sur  les  bons  effets  d’une  mûre  délibération  ; 

Le  quinzième  montre  que  les  rois  doivent  se  garder 
des  conseils  des  gens  sans  probité  et  sans  droiture; 

Le  seizième,  qu’on  ne  doit  |)as  faire  attention  aux  vi- 
cissitudes temporelles,  mais  rapptirter  tout  à la  souve- 
raine volonté  et  au  décret  absolu  de  Dieu. 
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Il  y il  plusieurs  autres  Histoires  de  Kalilu  et  Diinna 
rédigées  en  hindoiistani.  Lu  première  e.st  intitulée  Muu- 
takhah  ulfawàt'd,  c’esl-à-dire  « Choix  d'utilités  » ; il  y en 
a un  exemplaire  inanuscrit  dans  lu  bibliothèque  de  Fort- 
William  ; la  deuxième  porte  le  titre  de  Kalila  Dimna  tar- 
juma  dar  hindnui  rek/ita  : il  v en  a un  cxeiuplaire  dans 
la  bibliothèque  de  l'Fast-liidia  Offlee;  lu  troisième  est 
indiquée  dans  le  Catahqpie  de  Sir  W.  Ouseley. 

T.  P.  Marmol  a publié  une  traduction  jiartielle  du 
KJiirad  afrnz  sur  deux  colonnes,  aceompa{;née  d’un  vo- 
cabulaire in-8°,  Calcutta,  18fil  , ]).  C’est  l’extrait 

donné  dans  le  tome  III  du  « Hindoostunee  Iteader  ». 

Il  y a plusieurs  éditions  du  K/itrad a/roz.  Voyez  l’article 
Ajodhya  Piiaçad.  On  reuiari|ue  dans  cet  ouvrujje  une 
fable  qui  est  l'orifpiial  du  lliic/iernn  et  lu  Mnrt  de  la  Fon- 
taine. 

II.  AH.VIAD,  du  Guzarute. ’Ali  Ibrahim  nous  apprend, 
dans  sa  Itio^'iaphic  anthoIo{;ique,  intitulée  Gulzàr-i  Ihrà- 
liim,  que  cet  écrivain  bindoustani  était  contemporain  et 
compatriote  du  célèbre  Walt,  qu’il  était  fort  habile  en 
sanscrit  et  en  braj-bhakba,  et  qu’il  a lais.sé  des  poésies 
rekhtas.  Il  en  cite  ce  vers  seulement  : 

Abinad,  que  puis-je  faire  aujourd'hui  pour  les  bi'llcs  dans 
la  voie  de  l'amour?  L’obseurilé  de  la  nuit  environne  ma  tête, 
et  la  i'alifrue  retient  ine.s  piisis. 

Je  pense  que  c’est  le  inéine  écrivain  que  Mir  noiniuc 
dans  sa  biographie  Ahmadi  Gujaràti  « .VbmadI  ilu  Gu- 
zarute»  , et  dont  il  cite  cin<|  vers  où,  malheureusement, 
on  ne  trouve  pas  le  nom  du  poète. 

Mir,  Zukâ  et  Sarwar  citent  aussi  ce  poète  sous  le 
nom  de  Ahmadi  du  Guzarale;  mais  Spreiiger'  jiense 

' ■ A CatiiïofjU**  ",  |>»  ÏOH. 
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que  o'est  par  erreur,  et  que  ce  surnom  ne  doit  pas  lui 
être  attrihué. 

III.  AIIMAD  (.Vhm.m)  ’Ai.i),  de  Safipùr,  d CS  dépen- 
dances de  Lakhnau,  fils  de  ’lnàyat  iillali  et  élève  de 
Mir ’Ali  Auçat  Kasclik,  est  un  poète  hindoustuni  dont 
.Mulioin  cite  des  vers  dans  son  Antlioloyie. 

IV.  A HM.VD  (le  .seliaïkh  HafIz  Gulam-i  Aiiuau  .\kihnd) , 
orif'inaire  du  Panjàb,  mais  natif  de  Dehli,  était  connu 
personnellement  de  Sarwar,  qui  en  fait  l’élofje.  Il  est 
aussi  mentionné  par  Sehefta. 

V.  AHMAD  (le  .schaïkh) , habitant  de  Dehli,  est  cité 
par  Sarwar  comme  habile  dans  le  ga/.al.  Zukâ  nous  ap- 
prend qu’il  est  élève  de  Mir  Kallù  Haquir. 

VI.  AIIMAD  (Gci.am-i  Ahmad),  de  Burhànpùr,  est 
connu  entre  anti'cs  par  un  mtihàrak-lnid  et  un  sâl-guira 
en  l'honneur  du  nahàh  Nizàm  ’Ali  Khan.  Il  est  mentionné 
par  Sarwar. 

Vil.  AIIMAD  (.Samsasi  uu.aii),  second  fils  d’in’am  ul- 
lah  Khùn  Yaqiiin,  militaire  et  poète,  mort  dans  les  con- 
trées orientales  do  l’Inde.  Il  e.st  mentionné  par  Gàeim, 
qui  on  cite  heaueoup  de  vers. 

VIII.  AIIMAD  (Mil!  Aiihad  ’Alî)  , élève  de  Mir  ’Izzat 
ullah  ’Ischc,  est  mentionné  par  Câcim,  qui  en  cite  beau- 
coup de  vers.  Serait- il  le  même  qu’Ahinad  (.A-hmad 
’Ali),  sirischtadàr  sarkàri  (/«sl/ce  recoi-f/er)  d’Allahâbàd, 
résidant  à Sikandarali , dans  le  zillah  susdit , et  dont 
Mulicin  cite  des  vers  dans  .son  Antholojjie? 

IX.  .MIMAD  (XizAM-i  Ahmad)  est  un  autre  poète  men- 
tionné jiar  Sarwar. 

X.  All.MAI)  (le  munsclii  XAcia  rnoiN).  Ce  lettré  mu- 
sulman avait  éti'  attaché  au  mailn'ca  de  Calcutta.  On  lui 
iloit  entre  autres  le  texte  hindonstani  de  l'atlas  des  plan- 
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cIkvs  iinnton)i(|iies  du  corps  humain,  qu’il  a rédigé  avec 
Frédéric  J.  Moiiat'.  Ne  .serait-ce  j)as  le  même  auteur 
qui  a pris  pour  takhallus  le  nom  de  Garih  et  que  j'ai 
mentionné  sous  ce  nom? 

XI.  .\HMAD  (le  miinsclii  .Scu.ois  uuniN) , Klsdefeii’Abd 
urrahmâii , natif  de  Sa’âdat-Bandar  est  auteur  d'une 
traduction  liindoustanie  de  deux  cents  contes  des  Mille 
et  une  Nuits  arabes,  litbogra|>biée  en  deux  volumes  à 
Madras’ sous  le  titre  de  Hikàyiil  iil/iilila  u Brillante  his- 
toire» , « Arubiau  Ni{;hts  in  hindoostanee  for  the  use  of 
the  collège  of  St.  George.  » 

Ahmad  nous  apprend  dans  sa  préface  qu’il  a été  em- 
ployé  jiendant  trente  ans  au  collège  de  Saint-George  et 
que  scs  occupations  l’avaient  jusqu’alors  empêché  d’é- 
erirc  un  ouvrage  qui  lui  fit  un  nom  dans  le  monde  ; mais 
qu’aussitôt  qu’il  l’a  pu,  il  n’a  pas  cru  devoir  mieux  em- 
ployer son  temps  cpi’à  rendre  accessible  à ses  compa- 
triotes la  lecture  des  « Mille  et  une  Nuits  » , en  les  tra- 
duisant de  l’arabe  en  hindoustani,  cet  ouvrage  ayant  une 
réputation  méritée  et  faisant  depuis  longtemps  les  délices 
de  l’Asie  et  de  l’Europe.  Il  a .soumis  à son  ami  le  maulawi 
Muhammad  Ilaçan  ’Ali,  premier  professeur  d’arabe  nu 
collège  de  Saint-George,  sa  traduction,  (|ui  est  faite  sur 
la  première  édition  arabe  de  Calcutta,  «les  deux  cents 
premières  nuits,  dont  il  y a aussi  une  édition  lithogra- 
phif’e.  Elle  diffère  essentiellimient  de  celle  de  Ilabicht  et 
de  Fleischer,  et  aussi  de  celle  do  Boulac. 

* a Ail  Allais  of  noatoniical  l*latrs  of  (lie  iiiimaii  IkhIv  .i(Cüm|)ani(‘J 
wiih  (leiicripiiol)  in  liinilniKiani  n,  Oaleulta,  18'<6. 

^ Serait-<*e  Sa'âiiat  tfarkîy  long.  7V*’  0',  |al,  SV"  37"?  .\limad  nom 
fait  iiavoir  d.in.’i  lui  pri’fiire  de^  Mille  et  une  Niiit.t  que  ilaiK  igi  ville  n.i' 
lale  4e  tniiive  le  daq'âli  ou  rti:i«iur  de  Tamin  rAiiiuiri. 

^ Kl»  la*  premier  forme  un  in-H'^  de  ôül)  |ki(P'n,  le  •‘eeond  de 
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XII.  All.M AT)  (le.salvid  Gn.AM  MuhI  i udîn),  dp  Haïdor- 
àhâd,  pipve  de  Falz,  est  iit>  poëte  hindmistaiii  inentioniic 
par  Giirdéz.î. 

XIII.  AHMAD  (le  maidawi  .Arn.ui  rnoiN),  de  Balgram, 
e.sl  auteur  d'uii  excellent  Dictionnaire  iirdu  intitulé  .V«- 
fiiïs  ulliigàt' , imprimé  à Taiklinau  en  12,57  (I8TI),  et 
Tbrmant  un  in-fol.  de  9t0  p.  C'est  la  première  tentative 
difjne  de  mention  ipi'ait  faite  un  musulman  de  donner 
un  Dictionnaire  de  .sa  lan^juc  maternelle.  Mais  par  suite 
de  rancienne  lialiitnde  d’écrire  les  ouvrages  didactiques 
en  persan,  les  explications  qu'on  trouve  dans  cç  Dic- 
tionnaire sont  écrites  dans  cette  dernière  lanyue.  Ce 
qu'il  y a d'avanta(;eux , c’est  qu’on  y donne  les  .syno- 
nymes aralies,  persans  et  turcs,  et  qu’on  y trouve  de 
nombreuses  citations  habilement  choisies  chez  les  poètes. 
Cet  onvrajje  a eu  un  (jrand  succès;  aussi  Mir  Ilaçan 
Itizwi,  de  Laklinau,  en  a-t-il  fait  nn  abnigé  en  persan 
sous  le  titre  de  dayiis  ununfàïs* , et  cet  abrégé  a été  im- 
primé à Laklinau  en  1262  (184.5).  Un  autre  abrégé  du 
même  Dictionnaire  a été  publié  à Laklinau  la  même  an- 
née et  réinqirimé  en  1847.  Ce  dernier  est  du  au  man- 
lawi  Mabbûb  'Ali,  de  Itàinpùr,  et  il  forme  un  in-8”  de 
172  p.,  sous  le  titre  de  Munlakhab  unnafàïs  « Abrégé  du 
i'iafàïs  » . 

On  doit  aussi  ii  Ahmnd  un  abrégé  de  grammaire  iir- 
due  en  urdû,  intitulée  en  anglais  « Compeiidious  Graiii- 
mar  of  tbe  oordoo  langiiage  » . 

XIV.  .\IIMAD  (l'.iKHR  l'DniN)  est  auteur  de  la  traduc- 
tion en  urdu  du  Kimyà-i  sa’nJtn  • l'.Alcbiuiie  du  bon- 

• A.  ■ r*xt‘p|lence*  i!o4  tliriioimairflH.  « 

“A.  • Les  i\en  cxcellencpis.  • 
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heur  » , célèbre  ouvraye  iiersuii  (le  (diilo.sojiliie  morale, 
par  Gazàli.  Cette  traduction,  intitulée  Iksir-i  hidâyat 
« la  Pierre  philosophale  de  la  direction  » , e.st  divisée 
comme  rorijjimd  en  quotre  parties,  et  elle  a été  impri- 
mée à Lakhnau  en  1288  (18()(J),  en  un  vol.  gr.  in-V  de 

()00  p. 

XV.  AH.MAD  (Sf.HAH  Gulam  âhmad),  deCawnpûr,  fils 
du  schaïkh  Imàm-bakhsch  Khan,  neveu  (fils  de  frère)  du 
colonel  Muhammad  Zaniàii  Khan,  dont  le  père  était  ca- 
pitaine dans  l’armée  de  Tippù  Snitan,  et  élève  distingué 
du  schaïkh  llùhi-bakhsch  ’lsclupii  , est  auteur  d’un 
Divvàn  dont  Muhcin  donne  des  vers  dans  son  Tazkira. 

XVI.  AHM.VD  (Mciiammaü  AmIr)  est  l’éditeur  et  ré- 
dacteur du  journal  hebdomadaire  de  Mirât  intitulé  Najm 
ulakhhàr  « l’Ktoile  des  nouvelles  » . 

XVII.  AIIMAD  (le  munschi  Gulam  Ahmad),  fils  de  feu 
Gulàm  Haïdar  ’lzzat,  est  auteur  d’un  masnawi  urdù  sur 
la  légende  de  .8ukuntaiù,  intitulé  Farâmosch-yAd^  Oubli 
et  souvenir  » , et  qui  a été  imprimé  à Calcutta  en  18t9. 
M.  l’abbé  Bertrand  en  a donné  l’analyse  dans  le.lournal 
Asiatique,  en  1 850.  L’auteur  était  vivant  à cette  époque 
et  résidait  à Calcutta. 

XVllI.  AHMAD  (le  niaulawi  Ahmad  Khan),  de  Schah- 
jàhànpur,  est  nommé  par  Midicin  Sà/iib  do  zabùn  « po.s- 
sesseur  des  deux  langues  » , pour  signifier  apparemment 
qu’il  a écrit  en  hindoustani  et  en  persan. 

1.  AHM.\D  ’AI/I  (le  .saïyid),  de  .Saràwah,  et  habitant 
de  Faïzàbàd,  est  auteur  d’un  poëine  sur  l’histoire  de  Cnl 
O Sanaubar  «Hose  et  Pin  » , qu’il  écrivit  par  ordre  du  roi 
d’Aoude.  Cette  singulière  légende,  dont  j’ai  donné  la 
traduction  dans  la  « Revue  Orientale  » en  1866,  fait  le 
sujet  de  plusieurs  autres  romans  en  vers  hiiiduustanis. 
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I’  Il  y il  un  Gui  O Snnuuhar  en  cliulecte  dakhni,  dont 
il  existe  un  exemplaire  dans  la  bihiiotliéqne  du  Nizàni , 
à lla'ideriibùd.  C’est  le  même  poëme , je  pense,  dont  on 
trouve  un  manuscrit  incomplet  ii  l’East-lndia  Idbrary, 
sous  le  n"  5i0,  fonds  de  Levden. 

2"  11  y en  a un  antre  qui  porte  le  titre  de  Ciilsclmn-i 
Hiiid  « le  Jardin  de  l’Inde  » , ou  Qiiissn-i  Giilo  Samnthnr 
« Histoire  de  Gui  cl  de  Sanauliar  » . Cet  ouvraye  existe 
en  manuscrit  h la  bibliothèque  du  Collège  de  Fort-Wil- 
liam, à Calcutta,  qui  fait  aujonrd’liui  partie  de  la  col- 
lection de  lu  Société  Asiatique  du  lîcngale. 

3’  Flnfin  on  a publié  à Calcutta  une  rédaction  de  la 
même  légende  en  urdù-bcngali  entremêlée  de  vers  hin- 
dis.  Il  en  a paru  en  18(!5  une  seconde  édition  revue, 
in-8°  de  (il  p. 

On  doit  encore  à Abmud  ’Alî  deux  ouvrages  en  prose 
bindonstunie.  Le  premier  est  itititulé  Mur-pankhi  « le 
llatelet  » ; et  le  second  est  le  conte  qui  porte  le  titre  de 
lliisc/i/i-i pari  « la  Jalousie  de  la  fée  » . Ils  ont  été  écrits 
à Faï/.àbàd,  en  12tl  de  l’iiégire  (1825-1826). 

Abmad  ’Ali  est  auteur,  en  outre,  d’un  Nul  o Daman, 
masnawl  qui  est,  je  pense,  le  même  que  celui  qui  a été 
lithographié  à Lakbnau  en  1229  (1813-1  t),  (|ii’on  dit 
traduit  on  imité  du  persan  et  qui  se  compose  de  1675  vers, 
en  cinquante  pages  sur  trois  colonnes. 

2°  D’un  Yùçuf  Zalikha,  et  3*  d’un  Diwàn  rekhta  men- 
tionné par  Zukà. 

Je  trouve  à la  suite  d’un  ouvrage  persan  intitulé 
Schu’ala-i  jàn  soz,  par  Bàquir  ’Ali  Kbàn,  un  larikh  urdù 
rédigé  par  un  Abmad  (.\bmad  'Alt  Khan], fils  de  ’lnâyat 
Abmad  Khùn. 

* J.  ■ DcïCt'ipi.  Cillai.  »,  18(17)  [>.  lU. 
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II.  AHMAU  ’ALI  (le  saïyid),  dfi  .Srliikoliubi'id,  est  au- 
teur I"du  Taschrih  unnnfàïs  oa  j)lutot  nlaiifns  » Aiialy.se 
des  respirations  • , ou  l’Art  de  dire  la  hoiine  aventure, 
en  urdû,  compile  d’après  l'ouvraije  hindou  intitulé  Sa- 
rndha;-'!"  du  Niçàh-i  garib  « le  Capital  merveilleux  » , vo- 
l’abulaire  persan  en  vers  indus  ; .'J*  du  HinUa  maiilùd-i 
scharif  ’ a Truité  de  la  noble  naissance  (île  Mahomet)  » . 

III.  AIIMAD  ’ALI,  de  Scbivrajpùr,  est  auteur  : 

1“  Du  Quissa-i  Jinnjamn  paiiscliàli  « Histoire  du  roi 
Jumjama  • , poème  hindi  sur  les  miracles  de  Jésus-Christ 
en  faveur  de  ce  souverain.  Cet  ouvra{;e  a été  édité  il 
Lakhnau  en  un  in-8°  dé  9 pufjes  à plusieurs  colonnes^. 
Le  D'  .Spreiijjer  en  pos.sédait  un  manuscrit  de  (iOO  p. 
copié  en  122.I  (1808-180!)). 

2°  Le  Qui.isii-i  Mansiir,  litho;;ru|>hié  à Cawnpûr  en 
I8.Ï1  au  Mustafài  Press  eu  20  ji.  de  dix-neuf  hai'Ls  cha- 
cune. Ce  poème  roule  sur  la  mort  ou,  si  l’on  veut,  le 
martyre  d’.\hû  Muj;ni  Huçain  heu  .Mansùr,  surnommé 
HaUàj,  c’est-à-dire  « curdeur  de  colon  »,  parce  ipi’il 
avait  un  jour,  par  humilité,  aidé  un  cardeur  de  coton 
dans  son  travail.  Ce  célèhi  e contemplatif,  élève  de  Ju- 
naïd  de  Bagdad , surnommé  Suiyid-i  Tnïfa  « prince  de 
l’oi'dre  (des  sofîs)  » , fut  empalé  à Bagdad  par  l’ordre  du 
khalife  Muctadir,  eu  309(!)22),  pour  s’èlre  appelé,  con- 
formément à ses  principes  de  dévotion  panthéiste,  iiUiacc 
« la  vérité  » , c’est-à-dire  Dieu,  ou  plutôt,  dit-on,  pour 
avoir  soutenu  que  des  pi'atiques  de  piété  et  de  bienfai- 
sance pouvaient  suppléer  au  pèlerinage  de  la  Mecque. 

^ Oit  plulùt  Maulutl  scharif;  Laklmau^  bi'ücliure  Je  68,|ia|]n<. 

3 eVst  apiiamniiK'iU  cette  édition  litlio{'raphiéc  à Lakbuaii  qui  est 
indiijacr  dans  la«  Ribliotliera  Sjirt'iq’cri.ina  ii*^  iTdâf  hoih  le  litre  de* 
(fuissa-i  Jauijama  o Sifiâh-zâda^  parce  qii’^  la  suite  du  premier  |iuéiiie 
N y a relui  du  Sipàh-iàda  de  Khusrh^iii. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  ce  |iersoiinaj;c  extraordinaire  est  sou- 
vent cité  dans  les  ouvrages  mystiques  musulmans;  car  les 
sofis  le  considèrent  comme  un  grand  saint  et  lui  attri- 
buent de  nombreux  miracles.  On  a même  dit  qu'il  était 
chrétien,  et  d’Herbelot  cite  de  lui,  dans  la  « Uibliotbèqne 
orientale  » , des  vers  qui  semblent  en  effet  le  démontrer. 
V'oici  le  premier  distique  : 

l.oac  .soit  ù jamais  celui  <|ui  nous  a manifesté  son  huma- 
nité en  nous  cachant  sa  ilivtnilé  qui  pénétre  toutes  cho.ses; 
jusque-là  qu’il  a voulu  paraître  parmi  nous  hiivaul  et  luati- 
geaiit  coiiimo  les  autres  hommes. 

Voici  le  second,  qu'il  pron*oiiça  eti  allant  au  sup- 
plice : 

Celui  qui  mu  convie  à son  banquet  ne  me  tait  aucun  tort, 
car  il  me  fait  boire  le  calicr*  qn’il  a bu  lui-inéme. 

Il  me  traite  en  effet  comme  celui  qui  invite  traite  son 
convive. 

IV.  AHMAD  'ALI  (le  maulavvi  Min  AttMAD 'AU),  profes- 
seur au  collège  de  Dehli,  est  auteur  du  (’/iasc/ima-i  J-'/itz 
ou  Fait  kà  chaschma  « la  .Sotirce  de  l'abondance  » , gram- 
maire ttrdue  rédigée  en  liindoustani,  imprimée  à Dehli 
en  18i5,  aux  frais  du  a Vertiacular  Translation  So- 
ciety • , sous  le  titre  de  « Compendium  of  the  iirdti 
(irammar  » , in-8"de  34  p.  et  réitnprimée  plitsieurs  fois  '. 
On  lui  doit  aii.ssi  des  vers  bindoiistanis.  Il  a été  élève  du 
collège  de  Dehli  pour  les  natifs,  puis  professeur  au 
meme  collège  sons  le  nom  de  Mirzù  'Ali  Ahmad;  il  a 
jiris  des  conseils  pour  la  poésie  urdue  du  hakim  MIr 
’Izzat  iillali  ’lsdic.  Il  avait  trente-cinq  uns  en  18-47,  selon 
ce  que  notis  appretid  Karim. 

* 1...1  lie  riiisiiiiii  ru  puttAtnlr  un  excmplairr  de 

dr  18'#5.  iu-H’. 
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Cet  écrivain  est  sans  doute  le  même  i|iie  le  saiyid 
Ahmad  ’Alî  de  Dehli , qui  est  auteur  du  ftiçàln  taharruk 
uta'zA  « Traité  du  mouvement  des  corps  » , présages 
qu’on  tire  des  membres  ou  du  port  du  corps,  imprimé 
à Agra. 

V.  AHMAD  ’ALI  (Hafiz)  est  auteur  des  Imil  pages 
in-8"  de  Madhnt  « Louanges  de  Maliomet  » , en  urdù  et 
en  persan,  publiées  à Dehli  en  18(>8,  in-8". 

AHMAD  ’ALI  KHAN  (Mmz.t),  KIs  de  Kath  ’Ali  Khan, 
est  un  poète  urdù  mentionné  par  Zukà. 

AHMAD  BEG  (Mihz.a).  Cet  auteur,  qui  était  encore 
vivant  il  y a quelques  années,  appartient  h la  tribu 
turque  des  Quizil-bàsch.  .Schetta  nous  apprend  qu’il  est 
chef  d’e.scadron,  et  il  donne  un  échantillon  de  ses  poé- 
sies. Sarwar,  i|ui  l’a  connu,  dit  (|u’il  excelle  dans  le 
gazai.  Maiinù  Làl  en  cite  des  vers  dans  son  Guldasta-i 
ntschât. 

AHMAD  GUKJANI  ou  .IIIB.IANI,  c’est-à-dire  de 
Gurjùn  ou  Jurjàn  ',  e.st  un  habile  poète  hindoustani  men- 
tionné par  Schcfta , qui  le  distingue  de  ses  homonymes 
par  ce  surnom,  tiré  de  son  pays  natal. 

AHMAD  HAÇAN  (Min),  fils  de  feu  lehakim  Mir  A’zam, 
est  auteur  d’un  poème  intitulé  Finmiïd-i  driniïn  « les 
Avantages  des  deux  résidences  (en  ce  monde  et  dans 
l’autre)  » , ouvrage  qui  roule  sur  les  quarante  princi- 
paux hadis,etquia  été  publié  à Madras  en  1203(1846- 
47  *),  in-8". 

AHMAD  KHAN  (le  saiyid)  est  auteur  de  Vhtiftà  ’aznb 
’ac’ac  et  Consultation  sur  l’ennui  des  cris  de  la  pie  » , ou- 

^ Le  Jurjàn  eût  une  prorineo  de  I*ersc  nu  Kud-ciit  de  la  mer  Cas- 
pienne cl  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  <jéor{pe. 

^ Et  non  en  1708,  comme  on  l'a  mi.s  par  erreur  typographique  dans 
le  CaialQ(^ue  des  livres  de  la  llihliothèque  de  i'Ea.st-lndia  OfHce. 
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vruge  qui  fait  partie  des  livres  urdiis  aclietés  par  le  j;ou- 
vernement  anfjlais  après  la  prise  de  Dehli  en  1857, 
(n“  1070  du  Catalogue  qui  en  a été  publié). 

AIIMAD  SAHIB  (le  saîyid),  fils  de  Saïyid  Darweseli, 
est  auteur  d’un  poème  sur  les  dogmes  de  la  reli- 
gion musulmane  écrit  pour  son  élève  Schanifat  unniçà 
/legiim\  poème  auquel  il  a donné,  par  allusion  au 
nom  do  la  princesse  à ijui  il  est  dédié,  le  titie  de  Riràla-i 
ninnzùma-i  ’acâïd-i  scharfiya  n Traité  en  vers  sur  les 
nobles  dogmes  » . Cet  ouvrag'O  a été  imprimé  par  Kahmat 
ullah  en  1263  (1846-  t7),  à .Madras. 

AHMAD  SCHAIl , familièrement  appelé  Raçàwan, 
est  mis  par  .Schorisch  au  nombre  des  poètes  hindou- 
stanis. 

AHMAD  .SCHAIl  BAHADLIR,  sultan  de  Dehli, 
doit  être  com|)té  avec  bien  d’autres  sultans  parmi  les 
j)oètes  hindoustanis.  Toutefois  il  est  indiqué  comme  tel 
par  Schorisch  seul  qui  le  distingue  du  précédent. 

• AHMAD  .SCHAItlF.  Sprenger  pense  qu’on  lui  doit  le 
Dawà  udiiâa  « le  Remède  de  la  maladie  » , poème  urdù 
sur  la  njédecine  dont  l’auteur  était  mort  en  1082 
(1671-72). 

AHMAD  ÜDDIN  ' est  auteur  1*  d’un  ouvrage  contre 
les  dépenses  excessives  fuites  dans  l’Inde  à l’occasion 
des  mariages  et  intitulé  Zabzâh  ul-Hind  » la  Plaie  de 
l’Inde  » , imprimé  à Mirât  en  186-t  ; 

2°  Du  Mulakk/ias  ul-Curàn  « Abrégé  (par  extraits)  du 

^ A.  !•  "La  Bégaiii)  noblesse  des  femmes.  * 

^ Sprenger,  • A Catalogue  p-  199. 

3 Sprenger  nous  apprend  f|u’il  v en  a un  manuscrit  sous  le  n*’  51  à la 
Société  Astaticjuc  de  Calcutta,  lequel  est  relié  avec  un  Kok  schastar  de  la 
même  main  et  un  autre  ouvrage  de  médecine  en  vers  rekhUs. 

^ A.  ■ Le  louable  de  la  religion  •. 
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Coran  » , en  urdû,  imprimé  à Mirai  en  1 8C-t,  et  à Barcilly 
en  1^65 

3“  Du  liiyâz  nUiasnât  u le  Jardin  des  bonnes  œuvres 
(musulmanes)  »;  Bareilly,  1865. 

.\H.MAD  WAHHAB  * est  un  porte  musulman  cité  par 
Gilchrist  dans  su  n Grammaire  hindoustanie  » comme 
ayant  écrit  en  urdù  et  en  hindi. 

AHMAD  Y.AB*  est  auteur  de  V Ahmad yàri  « l’Amitié 
d’Alimad  » , traité  des  maladies  et  de  leurs  remèdes,  en 
dialecte  punjàbi , caractères  persans;  Lahore,  1867, 
63  p.  in-8”. 

I.  AHMADl  * (le  schuïkh  Ahmad  Waiiis)  est  un  poète 
hindoustani  disliiieué.  Il  naquit  à Zimaiiiya  Sa  famille 
était  albée  au  ciizi  Schains  uddin  Hérawi  “,  descendant 
du  prince  des  spiritualistes , Schàh  Aseliraf  uddin  Bi- 
hari  Quant  à Ahmudi,  comme  il  tenait  de  scs  ancêtres 
le  droit,  d’étrc  [)ayeur  du  pargana  de  Ziinaniya  et  de 
commander  un  escadron  de  cavalerie,  il  fut  employé  en 
cette  qualité  pur  le  nabab  de  Gazipùr,  Fa/.l-i  ’Ali  Khùii. 

En  l’année  1196  (1781-1782),  il  fit  un  choix  de  cent 
vers  environ  parmi  ses  nombreuses  poésies  hinilousta- 
nics,  et  les  envoya  à ’Ali  Ibrahim,  .pour  qu’il  piit  les 
citer  dans  sa  Biographie  onthologiqiie;  mais  ils  ne  lui 
parvinrent  pas,  et  ce  dernier  n’en  cite  que  dix  qu’il  con- 
naissait déjà. 

* J.  Lon(*,  « Descriptive  CâtaliYgue  »,  1867)  p.  33. 

^ A.  Wahhàb  est  probnblcnnent  pour  ’ Abd  ulwahfiAb , expression 
<|ui  signiKertiil  alors  « serviteur  du  Généreux  (Dieu)  ■. 

3 A.  P.  ■ L'ami  d'Ahin.id  (Mahomet)  •. 

^ A.  • Ahmadiefif  mahométan  i». 

^ Petite  ville  au  'sud  de  Ga/ipAr,  dans  la  province  d'Allahâbàd. 

^ C'eiit-ii-dire  de  la  ville  dt?  Iiérat>  en  Khoraçaii. 

* C'cst-à-dirc  du  Pihàr,  province  de  l'Inde. 

il. 
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II.  All.M.VÜl  (Nizam  iddîn),  lialiile  falMyruplii!,  est 
iiiitciir  d’iiii  Diwàn  hiiuloiistuni  et  iriiii  Diwùn  persan. 
11  naquit  en  1200  (1785-81!)  et  vint  dans  le  Malabar 
(Maliwàr)  en  122!)  (1813-li)  '. 

III.  AIIMADI  (le  khwàja  Aii.m.aI)  Al.i),  défunt,  natif  de 
Delili  et  habitant  de  Lakbnau,  élève  de  .Inrat,  c.st  nu 
poète  bindunstani  des  poésies  dnijnel  Mnbcin  cite  un 
échantillon  dans  son  Tazkira. 

’AIN  * (le  .sebaïkb  Mllii  tniii.N)  est  un  poète  bindoii- 
stani  mentionné  par  .Seboriseb. 

I.  ’AISCH  ■’  (Mih/.a  Mi  hammaI)  Askaiii)  naquit  à Dehli. 
11  fut  pendant  quelque  temps  [;ouverncur  de  Daeea,  et 
il  mourut  dans  le  Bengale,  c'est-à-dire  probablement  à 
Murscbidàbàd , où  il  occupait  un  poste.  Il  était  fils  de 
Mirzà  'Ali  Taipii,  qui  était  principal  mafpstrat  (schahr- 
i7mi'n)de  la  ville  de  Dacca  |iour  le  nabab  'Ali  Ciili  Khùn. 

J’ai  dans  ma  collection  particulière  un  exemplaire 
petit  in-folio  du  Diwàn  de  ’Aïsch.  Il  va  à la  suite  quel- 
ques miikbammas.  Le  même  inaiiuscrit  contient  un 
choix  de  dobras,  de  baïts  et  d’antres  pièces  de  vers  re- 
cueillies de  différents  auteurs.  ’Ali  Ibràbîm,  qui  était  lié 
avec  ’Aiscli,  cite  jiliisieurs  vers  de  lui  dans  .son  ('luhâr. 

II.  ’AKSCIl  (lÎAÇ.AS  Hi/.aî  ou  plutôt  Bizwi  cl  même 
Hiza)  naquit  à Lakbnau  et  y habita.  Kamàl,  qui  l'avait 
connu  dans  cette  dernière  ville,  et  les  autres  biograjibes 
contcm|)orain.s  le  nomment  Huçaïn  et  non  Hacan,  qui 
est  cependant  son  véritable  prénom.  Il  était  h la  fleur 
de  l’ù(;e  à l'époque  où  Masbafi  écrivait  son  Tazkira  *. 

On  lui  doit  le  Taiiiiylz  iilknlàm  dar  hayân  halnl  o ha- 

* $preii|rer,  « A (lauluf^uc  |>.  I9!>. 

2 A.  • OEil  * ( H |>;ir  suite  • l’essenre  * de  «{iielque  cbosc. 

^ A.  « Vie  «('«iWi). 

^ C’est-à-dire  %'OM  5790. 
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nim,  c’est-ii-dire  o Kclaircisseincnts  sur  les  nourritures 
permises  et  défendues  » , ouvrafje  imprimé  à Lakhnuti 
en  18i7,  in-8%  et  dont  on  a publié  une  aii*''e  édition  à 
Dehli  en  1848,  jjr.  in-8“. 

On  lui  doit  aussi  un  abrégé  du  Dictionnaire  uritù 
d'Ahmad  de  Baljjram 

Voici  la  traduction  d'un  court  gazai  de  cet  écrivain  : 

Si  CP  cliarmanl  oiseau  venait  une  fois  seulement  au  bord  de 
la  terrasse  de  ma  demeure,  je  m’ein|>arerais  de  lui  et  je  l<‘  met- 
trais en  sùrtUé  quelque  part. 

Ou’ est-ce  que  ces  gouttes  de  vin  <|ue  tu  me  donnes,  ô échan- 
smi  ? Ueiiiplis  donc  une  bonne  fois  ma  coiqte  entienmienl. 

Ce  gazai  du  ’Aïscli  est  eominc  un  holocauste  d’amour;  oui, 
je  suis  prêt  A sacrifier  ma  vie  pour  celle  à qui  je  me  suis 
voué. 

III.  ’AISCH  (Amîr  Kh.vn),  de  Dehli,  est  un  poète  con- 
temporain mentionné  par  Zukû. 

IV.  ’AISCII  (MIr  ’Ai.i  IIi:çaïn),  défunt,  de  Lakhnau, 
fils  de  Mir  Muhammad!  ’.VIi  Saiyid,  élève  et  gendre  du 
khwàja  Wazir,  est  un  poète  hindoustnni  dont  Muhein 
cite  des  vers  dans  son  Tuzkira. 

V.  ’AISCH  (le  nabab  Miih.vmuao  Mirz.v)  , originaire 
de  Nischajiur,  natif  de  Lakhnau,  fils  de  .Schaiikat  ud- 
daula  Abu  Mirzù  Bahâdur  et  élève  de  Dabir  Dost  ’Ali 
Khalil,  est  un  poète  bindoiistani  mentionné  par  Muhein, 
qui  en  cite  des  vers. 

VI.  ’AISCH  (le  schaïkh  Abu  Muhahmad  l•’ARUC>ll),  fils 
du  schaïkh  Nùruihudà,  qui  était  un  des  intimes  du  côzi 
Amin  iiddaula  Jàgmûi,  défunt,  élève  de  Mir  ’Ali  Âuçat 
Rasebk,  est  auteur  d’un  Dîwàn  dont  Muhein  cite  des 

* VovM  rarlirle  «‘onsAcrv  :i  cet  tTrivaîn. 


Digitized  by  Google 


<66  IIIOGnAPHIE,  BIBLIOGRAPHIE 

vers.  On  lui  doit  aussi  le  Quiâmat-nnma  » Livre  de  lu 

résurrection  » , litliojpaphié  dans  l’Inde. 

Vil.  ’AISCH  (le  maulnwi  niunschi  Fida  ’Ai.i)  est  un 
(loëte  contemporain  dont  on  trouve  un  ijuita’  h la  suite 
du  Sc/iiim-garibàn  de  Taslini,  un  autre  quita’  pour  épi- 
thalaine  dans  le  n°  du  12  décembre  de  VAwad/i 

akhbàr,  et  un  article  sur  le  Façàna  ’ajàib  de  Surùr,  à la 
suite  de  l'édition  de  cet  ouvrage  im|>rimée  à Lakhnau  en 
186G. 

’AISCHl  ‘ (Tai.ib  ’Ati  Khan),  de  Lakhnau,  Bis  de 
’Ali-bukhsch  Khàn , est  un  écrivain  que  Scbefta  nomme 
Tùlib  ’Ali  Kbàn,  qu’il  dit  être  de  Lakbnuii,  et  qu'il 
donne  pour  un  poêle  U'ès-distingué  surtout  dans  le  gazai, 
tant  en  rekhlu  qu’en  persan.  Il  fut  élève  pour  la  j)remière 
langue  de  MashaPi,  et  pour  la  seconde  de  Mirzà  Càtil. 

Il  est  auteur  d’un  Diwàn  dans  les  deux  langues.  Il  a 
écrit  dix  mille  vers  en  urdù  et  seize  mille  en  ]>er.san,  • 
outre  plusieurs  masnawis , un  entre  autres  intitulé  Sari’-i 
chirùgân  « le  Cyprès  des  lampes  » , et  un  ouvrage  en 
prose  intitulé  Xaçâr  kà  majmù'a  « Collection  en  prose  » . 

Son  Diwàn  urdù  consiste  en  une  grande  variété  de 
poèmes  écrits  avec  goût  et  élégance. 

C’est  il  M.  le  lieutenant-<iolonel , aujourd’hui  général 
Low,  ancien  résident  anglais  à Lakhnau,  que  je  dois  ce 
reiiseignement,  qu’il  tenait  du  bibliothécaire  du  dernier 
roi  d’Aoude.  Il  y avait  aussi  un  exemplaire  de  ce  Diwàn 
dans  la  bibliothèque  du  palais  de  Debli. 

’Aïschî  était  mort  lorsque  Miibcin  écrivait  son  Taz- 
kira. 

1.  ’AIYASGH  * (Khiyai.î  Ram)  , de  Debli,  est  un  poète 

* A.  P.  Adjectif  dérivé  de  ’aïsch  ■ vie  » (et  par  miite  ■ plaiaîr,  dé- 
lices »,  etc.),  • épicurien  *, 

* A.  • Epicurien  ». 
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hindou  do  la  sous-custe  dos  kâyaths,  dléve  de  Nacir.  Le 
biographe  Ciicim  dit  qu’il  a écrit  dans  le  nouveau  stvie, 
et  il  cite,  de  même  que  Sarwar,  qui  le  rencontra  sou- 
vent dans  des  réunions  littéraires,  un  échantillon  de  ses 
poésies.  ’Alynsch  vivait  encore  en  1221  (180C-1807). 

II.  ’AIYA.SCll  (MiR  Ya’ccu),  de  Lakhnau,  poète  con- 
temporain , est  auteur  de  inarciyas,  ce  qui  a popularisé 
son  nom  parmi  les  inusuhnans  de  l'Inde,  ainsi  que  nous 
l’apprend  .Schefta. 

III.  ’AIY’ASCH  (Glt.am-i  Jii.anI  ' Khan),  fils  du  nabûb 
Gû/i  uddin  Khûn  ’lmàd  ulniulk,  est  un  autre  poète  hin- 
doustani  h qui  on  doit  différentes  prodiirtions  signalées 
par  Càcim  et  Sarwar.  Il  est  aussi  nommé  Mirùn  Miyûn 
Bakhschù. 

IV.  ’AlY’ASCll  (le  nabiih  Scmahiiyar  Mirza),  origi- 
naire de  Nischapûr,  natif  de  Lakhnau,  fils  du  nahàh 
Sultan  Mirzâ,  rt/(Vïî  Mirzù  Saïyid,et  élève  de  Sahâ,  tenait 
chez  lui  des  réunions  poétiques,  et  il  a écrit  lui-mùme 
des  poésies  hindoustanies. 

V.  ’AIY.YSCH  (Mirza  ’Abbas  ’Alî  Bec),  poète  dakhni, 
d’origine  mogole,  est  un  poète  dont  Sarwar  parle  sous 
le  takhallus  de  ’Abhàs  dans  sou  'Umdat  muntakhaba  ; 
mais  il  le  confond  peut-être  avec  un  autre  Mirzà  Abbùs 
qui  parait  en  être  distinct. 

’AJAIB  * R.YE  (le  munschî)  est  un  poète  hindoustani 
que  mentionne  Schorisch  dans  son  Tazkira. 

1.  ’AJIZ  * est  un  poète  hindoustani  cité  par  Mîr  seul, 
dans  su  biographie.  Il  parait  qu’il  se  livrait  à l’amour 

* C'e^l-à-dire  servUenr  d’Abd  ulc.'^clir  JiiAnî  ou  Guilànî. 

* A.  ’Ajàibf  pluriel  du  mot  ’ajiba  • merveille  »,  einpluvé  ici  empha- 
tiquemont  pour  le  (singulier. 

^ A.  • Faible,  abattu  • Ç&jii']. 
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untipliysiqiie,  pour  lequel,  niiillieiireiisement,  les  Orien- 
taux il  ima{'iiiutiuu  ardente  ont  quelipiefois  de  lu  pro- 
pension. Il  était  lié  avec  Miyàn  Kaintarin,  et  il  avait 
souvent  des  conférences  littéraires  avec  Ilàfiz  Halini, 
qui  était  un  liomine  d’un  caraelére  affectueux  et  très- 
liant.  Ce  dernier  connaissait  les  bons  vers  des  grands 
maîtres,  et  il  écrivait  les  siens  à la  luanière  d’Abù  Isliac 
At’ima  ' . Quelquefois  ’Ajiz  composait  des  vers  en  sa  com- 
pagnie ou  s’occupait  il  intercaler  des  vers  connus  dans 
les  siens.  Mir  cite  un  cxemjile  de  ces  intercalations,  nom- 
mées tazmin.  Sarvvar  lui  donne  le  titre  d’ancien  poète. 
Feu  d’Üitlioa  avait  rapporté  de  l’Inde  un  exemplaire  de 
son  Diwiin. 

II.  ’A.IIZ  (’Aiiik  UüDiN  ’Alî  Khan),  d’Akharàbàd  nu 
Agru,  est  un  des  poètes  liindoustanis  dont  les  œuvres 
ont  été  réunies  en  diwàn.  Il  avait  habité  Uehli  dix  à 
douze  ans  avant  l’époque  où  Mir  écrivait  sa  biographie 
et  y avait  acquis  de  la  célébrité,  d’après  le  témoignage 
du  même  biographe.  Quelque  temps  avant  la  même 
époque,  il  alla  dans  le  Uécan  ; il  .se  fixa  à Burhanpùr, 
ancienne  capitale  du  Candeisch.  Selon  Mir,  le  langage 
de  ’Ajiz  n’est  pus  pur.  Il  a généralement  écrit  dans  le 
mètre  nommé  kahit.  Fath  ’Ali  Huçaïnî  donne  dans  son 
Tazkira  trois  pages  de  ses  vers.  Voici  la  traduction  du 
seul  que  cite  ’Ali  Ibrùhiui  : 

0 visage  de  rose!  lorsque  je  me  souviens  de  loi,  par  l'abon- 
dance de  mes  larmes  de  sang,  mes  paupières  .sont  comme  un 
rosaire  de  grains  de  nibis. 

III.  ’A.IIZ  (Muhammad)  est  un  poète  du  Décan  ’ a qui 

^ Mot  arabe,  pluriel  de  ta’âm  > viande,  nourriture  ■. 

3 Sprcii[;er,  • A CaIalo(pic  m,  p.  599.  Il  y a quelque  confusion  entre 
cet  écrivain  ei  Muliamniad  ’Ali  ’Azia. 
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on  doit  : 1"  le  Quissa-i  hil  o gaiiliar,  on  siinpleinent  Lût 
O gauhar  » le  I(iil)is  et  la  perle  » , roman  en  vers  hiii- 
doustunis  qui  jouit  d’une  certaine  eéiéhrité,  qu’il  doit 
surtout  au  style  brillant  et  facile  dans  lequel  il  est  écrit. 
J’en  ai  deux  exemplaires  dans  ma  collection  particulière, 
et  il  y en  a aussi  des  copies  dans  les  principales  biblio- 
thèques de  l'Inde,  entre  autres  dans  celles  du  College  de 
Fort-William,  à Calcutta,  et  du  Nizâm,  à Ilaïderûbàd. 
Il  existe  en  persan  un  ouvrage  sur  le  même  sujet  par 
Huçain  ’Ali,  de  Séringapatan.  Cet  ouvrage,  écrit  en 
1778,  est  dédié  au  malheureux  sultan  Tippû.  Il  est 
mentionné  dans  le  catalogue  des  livres  de  ce  prince,  ca- 
talogue publié  par  feu  C.  Stewart. 

2“  On  doit  aussi  à cet  écrivain  le  Quissa-i  Firoz  Schâh 
« Histoire  de  Firoz  Scbùli  » , roman  masnawi  dont  il 
existe  des  exemplaires  manuscrits  à lu  bibliothèque  du 
Collège  de  Fort-William,  dans  ma  collection  particulière, 
dans  celle  de  la  Compagnie  des  Indes  à Londres,  et 
ailleurs.  L’n  manuscrit  de  l’Kast-India  Library  a été  co- 
pié en  1100  de  l’hégire  (1688-1089). 

L'auteur  nous  apprend  que  ce  dernier  ouvrage  est 
traduit  du  per.san.  Il  existe  en  effèt  un  ouvrage  persan 
portant  ce  titre  parmi  les  manuscrits  recueillis  |)ar  Mac- 
kenzie; et  Wilson,  rédacteur  du  catalogue  de  ces  livres, 
nous  apprend  que  ce  Firoz  Schâh,  fils  du  roi  de  liadakb- 
schan  , comme  Tùj  ulmuluk  , héros  du  Gul-i  Bakawali, 
alla  chercher  une  fleur  merveilleuse  pour  guérir  son 
père. 

IV.  ’AJIZ  (Ulfat  Khan),  Afgân  de  nation,  natif  du 
village  de  Khurja,  à l’orient  de  Dehli,  est  auteur  de 
poésies  hindoustanies  écrites  avec  goût  et  mentionnées 
par  Sarwar. 
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V.  'AJlü  (ZoRAWAR  Singh),  Hindou  de  hi  tribu  des 
kschiitrivus , et  l'iiii  des  petits-fils  ' de  llàe  Anaiid  Itàiii 
Mukblis,  est  élève  du  schaïkii  iSacir  uddiu  (jarib.  Il 
résidait  à Deldi,  et  il  est  auteur  de  poésies  rekiitas  et 
jiersanes  mentionnées  dans  le  iiitlschan  bë-khnr. 

VI.  ’AJIZ  (Miii  Giilasi-i  II.ViiiAR  Khan),  de  Dehli,  fils 
de  ’Azim  nllab  Kbàn  , nevoii  do  Muhammad  Ja’far 
Itiiyiiib  de  l’anipat  et  cousin  de  Sarwar,  l’auteur  du 
Tazkira  où  il  c.st  mentionné,  habita  d’abord  Dehli,  puis 
’Azimàbùd  (Patna),où  il  mourut  jeune  encore.  Il  était 
élève  de  Schàh  Cudrat  ullah  Cudrat,  et  se  distiu{jua 
sur  les  traces  de  son  maître  dans  la  poésie  indienne. 
Bien  qu’il  s’appelât /aiWe,  dit  .Vbù’lhaçan,  il  était  cepen- 
dant fort  en  poésie. 

On  distiii{j;ue  trois  autres  ’Ajiz,  entre  autres  : 

VII.  ’.VJIZ  (Mohan  Ham),  sur  qui  je  n’ui  aucun  ren.sei- 
gnement. 

A.1MAI.I  * (le  schaïkh  Schaii  Nacir  üddî.n  Mdiiammau)  , 
d’Allahàhàd,  fils  deSchàh  Muhammad  Nùcir  Alfuzli,  aussi 
d’Allahàbàd,  et  frère  cadet  de  Schàh  Gidàin-i  Cutb  ud- 
dln  Mucibat  ’ dont  il  fut  élève,  était  faqiiir,  ainsi  que  son 
titre  de  .Schûb  ‘ l’indique.  Il  était  très-lié  avec  ’Alî  Ibrà- 
him,  et  il  lu  demande  de  ce  dernier  il  lui  envoya  à Bé- 
narès,  d’Allahàhàd  où  il  résidait  en  l'année  1196(1781- 
82),  lies  vers  (pi’lbràhim  a insénfs  dans  sa  biographie. 
J ignoie  si  ses  pièces  de  vers  ont  été  réunies  sous  le  titre 

t II  y a fl.iiis  le  texte  le  mot  nahûUh  f qui  c«t  le  pluriel  irrégulier,  à la 
manière  Airalto,  tlu  mol  persan  nubîra,  comme  janâtvir  de  jAnwar 
« animal  ■ . 

3 A.  a Le  plus  Itcaii  * . 

3 Voyez  son  article. 

^ Sur  ce  mol,  voyez  mon  « Mémoire  sur  la  religion  musulmane  •, 

p.  21. 
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de  Diwàn,  mais  dans  lous  les  cas  ’IsclK|iii  le  dit  niileiir 
de  jdiisieurs  ouvrages. 

AJODHYA-l’U.VÇAD  ' (le  pandit).  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre cet  écrivain  avec  son  homonyme  qui  porte  le 
takliallus  de  Haïrai  et  qui  est  mort  en  1834.  Celui-ci  est 
encore  vivant,  et  on  lui  doit  : 

1*  ün  ouvrage  de  mathématiques  rédijéen  urdù  sous 
le  titre  de  Riçâla  'ilm-i  maçàhat  « Eléments  of  practical 
('eometry,  tri('onometry  and  conic  sections,  with  triyo- 
nometricul  tables  » , brochure  de  77  p.  dont  on  se  sert 
à l’école  de  Rurki  ; Dehli,  1814,  in-8”; 

2“  « Thefirst  eijjht  chapter  of  llerschell’s  Astronomy, 
the  12th  chapter  from  bounycastle’s  Astronomy,  and 
the  supplément  from  the  Encyclopeilia  britannica.  » .le 
pense  que  c’est  le  même  ouvrage  qui  est  simplement  in- 
titulé « Herschell’s  Astronomy  »,  et  en  urdû  Riçâla  ’ilm-i 
liijat  « Traité  de  la  science  d’astronomie  »,  que  ce 
pandit  a traduit  avec  lu  collaboration  de  Itùm  Chaud; 

3“  « Eilements  of  natural  philosophv  » (ou  « Intro- 
duction to  natural  philosophv  »),  1.  Mechanics,  2.  As- 
tronomy, 3.  Hydrostaties,  4.  lleat,  5.  Electricity,  avec 
la  collabolration  de  Schîv-praçâd  et  de  Dharm  Nûrùyan; 

4’  Il  a publié  à part,  à Dehli,  en  1850,  des  « Prin- 
cipes d’hydrostatique  » ( « Principles  of  hydrostaties  • ) 
traduits  de  « Thomas  Webster’s  Hydrostaties  » , ouvrage 
que  Mr.  V.  Tregear  traite  d’e.vcellent  dans  son  rapport 
du  23  septembre  1814,  et  qui  est  intitulé  Kitâb-i  ’ilm-i  ' 
miyàh  « Ouvrage  sur  la  science  des  eaux  » ; 

5“  Une  Histoire  abrégée  d’.Alexandre  le  Grand  ré- 
digée par  Mr.  R.  Cust  et  publiée  à Lahore  en  1858 
sons  le  titre  de  It’acâyi’  Iskandar  a'zam  « Faits  et  gestes 
* I.  • r)on  il’Atindr*  • . 
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d’Alexandre  le  Grand  »,  grand  in-8“  de  32  p.  accom- 
pagne d’une  carte  du  théâtre  de  ses  exploits.  Cet  ou- 
vrage a été  traduit  en  hindi  sous  le  titre  de  Vrittânl  Si- 
kandar  a’zani  ; 

6“  Il  a revu  la  traduction  en  urdû  de  l’«  Histoire  de 
Itâhii  Nànak  » , ir«r«_)'i’  lidbà  Nàntik  ' ; 

7“  Une  (iéographie  de  l’Inde  [Jagnifiya  fiind)  à l’u- 
sage des  élèves  des  écoles  du  Panjàb,  traduite  de  l’an- 
glais et  publiée  à Lahore  par  ordre  du  major  Fuller®  ; 

8*  Le  Ziibdiit  ulhiçàb  « l’Essence  du  calcul  »,  traité 
complet  d’arithmétique  en  quatre  ])arties.  Cet  ouvrage 
a été  traduit  en  hindi  sous  le  titre  de  Ganit  sAr  « l’Es- 
sence du  calcul  » , par  Ilàm  Dayàl.  L’ouvrage  a été  pri- 
mitivement rédigé  en  anglais  parC.  \V.  \V.  Alexander, 
inspecteur  des  études  du  cercle  de  Lahore; 

9"  I<e  Daslûr  ul'amal  madàris  la’lim  ulmu'aUimin 
« Manuel  des  écoles  pour  rinslructiou  des  maitres  » des 
provinces  du  Panjàb;  publié  en  urdû  par  l’ordre  du 
major  Fuller,  directeur  de  l'instruction  publique;  lia- 
hore,  I8fi2,  in-8"  de  32  p.; 

10°  Une  édition  destinée  aux  écoles  et  publiée  par 
l’ordredn  major  Fuller,  du  Khirad  ajroz,  en  trois  parties, 
sous  le  titre  de  Mufid  ussibiyân;  Lahore,  1803,  in-8“; 

1 1°  Le  Jabr  mucàba/a  « Algèbre  » , en  deux  parties, 
imprimé  aussi  par  ordre  du  major  Fuller  à Lahore  en 
1861,  in-8”.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en  hindi  sous  le 
titre  de  Panj  ganit  « Les  cinq  numérations  » ; 

1 2°  Le  Jâm  ja/iàn  mima  « Coupe  qui  manifeste  le 
monde  »,  géographie '^e  l’Inde,  publiée  à Lahore,  eu  * 

• Voyez,  l'article  Sri»*J  Bhan 

• Je  n*ai  pas  la  preniii're  partie;  la  deuxième,  in-8^  de  p.,  est 

imprimée  :i  Lalion*  en  IHBt  et  tirée  :i  exemplaires. 
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ijiiutru  parties,  par  ordre  du  major  l’iiller,  iii-8",  1863; 

13°  Il  est  l’éditeur  de  la  Grammaire  persane  rédigée 
en  urdù  sous  le  titre  de  Masdar  fuyùz  « la  Source  ahon- 
dante  » ; 

I V II  a soifjné  une  édition  du  Ilidydnkar  ' , dont  il  y 
a plusieurs  éditions  de  I^ahore,  1 863,  1 86i,  1 865,  in-8°. 

Je  pense  que  cet  écrivain  est  le  même  qui  est  réilac- 
leur,  en  compajjnie  de  Molian  l,àl,  du  K/mïr  khwàh-i  kha- 
lâtc  • l’Ami  des  hommes  » , journal  urdù  il’Ajmir. 

AJOMAVAItA.  Ecrivain  hindou  ii  qui  on  doit  un 
{jnit*  ou  chant  ]>ar  excelh  nce,  écrit  dans  le  dialecte  de 
Jaqn'ir.  \S'ard  cite  cet  ouvrajje  dans  son  a Histoire  et  ^ 
littérature  des  Hindous’  » . Il  cite  un  autre  (;uit  en  dia- 
lecte de  Kanojc,  mais  sans  en  indi(|uer  l’auteur. 

I.  AKBAH’  (iMi’KAiiii.rn  rnnAUi.A  SAïïmAKBAu'Ai.i  Khan 
MusTAQuiM  J am:}  était  fils  du  nabàl)  Ictidàr  iiddaula,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Eath  ’Ali  Khàn  et  frère  de  Tàj 
mahal  Iléfjani,  mère  de  Jahiindùr  Schàh et  il  s'occu- 
pait de  jioésie  et  de  musique.  Etant  allé  de  Lakhnau  h 
llaïderùhâd  avec  son  |)ère,  il  eiqjajjea  vivement  le  hio- 
jjraphe  Kamàl,  pour  (pii  il  avait  beaucou|i  de  hienveil- 
lance,  à venir  résider  aujirès  de  lui.  Kamàl  se  rendit  à 
ses  instances  et  il  le  visitait  fréipiemment.  Puis,  comme 
Kamàl  avait  déjà  réuni  une  quarantaine  de  dhvàns  hin- 
doustanis,  Akhar  les  lut  avec  intérêt  et  prit  du  {joût  pour 
la  poésie,  qu’il  se  mit  à cultiver  sous  la  direction  de  Ka- 

I Voyez  rarliclc  .Sclini  Lu.. 

7 Ce  (jiiit  serait-il  le  Guit  nrtha  tliinl  fiot  le  jjénêral  llarrint  possé- 
cLiil  lin  e\cnipl.iire  inamiscrit?  Ce  dernier  iiiivr.ige,  qui  e.n  en  prose  et 
en  dialeele  orilii,  parait  être  une  s Histoire  des  Pandav  i‘t  des  Kaiirav  s . 

» T.  II,  p.  M. 

^ A.  • Grand  *,  à la  lettre  « pins  grand  • on  • le  plut  grand  ». 

Cârim  le  nounne  .lawân-liaklit. 
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mal  avec  {joûtet  bonheur.  Malheureusement  il  mourut  a 
la  fleur  de  râ(;e,  ce  que  Kamûl  déplora  d’autant  plus 
qu’Alibar  le  comblait  de  ses  bontés.  Aussi  fit-il  au  sujet 
de  ce  fâcheux  événement  un  marciya  qui  se  termine  par 
un  tarikh  qu’il  cite  dunssabio([t’apbie  y avec  un  autre  qu’il 
fit  aussi  à la  mémo  occasion.  Il  donne  de  plus  dix  pa^jes 
des  vers  de  ce  jeune  écrivain,  y compris  un  masnawî  sur 
la  maladie  dont  il  mourut,  poëmc  qu’Akbar  composa 
un  ou  deux  jours  seulement  avant  son  décès,  et  qui  me 
parait  assez  intéressant  pour  que  j'en  donne  ici  la  tra- 
duction partielle. 

()  mon  Dieu,  à qui  dirai-je  l’état  de  mon  cœur?  La  déso- 
lation s’y  est  introduite.  Je  n’ai  pas  d'ami  inliiiic  à qui  je 
puisse  me  confier  ni  qui  puisse  compatir  à mes  souffrances.  Je 
suis  réduit  à |H)Usser  de  longs  .«ioupirs,  étendu  sut  mon  Ht. 
Jusqu’à  quand,  ô mon  Dieu!  supporterai-je  doideur  sur  dou- 
leur? N’y  a-t-il  pas  d’espoir  que  je  puisse  être  guéii? 

On  sait  qu’il  y a une  ville  qu’on  nomme  I.akhnau,  qui  est 
une  des  villes  les  plus  agréables  qu’il  y ait  sous  la  coupole  du 
ciel.  C'était  là  que  résidait  avec  honneur  et  dignité  mon  père 
Fatli  ’Âb  Kliàii.  Il  vivait  heureux  dan.s  rahondance  de  la  ri- 
che.sse,  jouissant  paisiblement  de  son  bonheur  intérieur.  Il 
était  honoré  par  le  nabàb  Acâf  uddanla,  le  grand  vizir  de 
rilindouslan et  rien  ne  semblait  manquer  à .sa  félicité.  Dans 
cette  ville,  dont  l’état  florissant  n’était  égalé  que  par  celui  de 
Dt'bli,  persoune,  ni  parmi  les  grands,  ni  parmi  les  jK'lils,  ne 
connaissait  le  mot  de  pauvreté.  Tous  étaient  contents  cl  satis- 
faits de  leur  état  : il.s  iTélaient  en  souci  sur  aucune  chose. 

Mou  père  avait  rinspertion  des  palais,  des  troupe.s,  des 
propriétés,  de  l’or  et  de  l’argent.  Dieu  lui  avait  donné  un  tel 
pouvoir  qu’il  était  le  chef  et  que  tous  lui  étaient  soumis.  En 
un  mot  il  pouvait  tout  et  il  se  trouvait  heureux..  ..  Sur  ces 

* Tel  était  le  litre  qu’un  donnait  aux  principaux  {«ouverneur.s  des 
pruvinccM  de  ITiulc  et  entre  autres  h celui  d'Aoude,  qui  plus  tard  prit  le 
litre  de  « roi  » . 
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oiitref^aites,  Açat*  udciuula  mourut,  et  en  même  temps  te  mal- 
heur tomba  sur  la  tète  de  mon  père.  Le  royaume  fut  boule- 
versé, les  c/iret/<?/w(Anylais)s''immiscorent  dans  les  affaires,  et 
une  telle  dévastation  eut  lieu  dans  rilindouslan  qu^il  linit  par 
leur  être  soumis.  Les  (grands  personnages  et  les  chefs  de  trouj>e 
fm-ent  réduits  à rinaction.  Après  avoir  poussé  de  vains  sou- 
pirs, chacun  se  décida  à quitter  le  pays.  Comment  expriuie- 
rai-je  ma  situation?  Mon  temps  se  passait  tout  ù fait  inutile- 
ment. 

Mon  père  j)ossé<lait  légitimement  un  ja|pJÎr';  mais  comme 
il  cessa  de  pouvoir  en  retirer  les  revenus,  il  conçut  le  dessein 
d’aller  dans  le  Décan  : car  chacun  quittait  sa  patrie  pour  se 
procurer  ailleurs  des  moyens  d’existence.  Après  plusieurs  joiir- 
né<>$  de  chemin,  il  arriva  dans  cette  vilh*  do llaideràbâd...  Il 
y fut  reçu  au^n:  distinction  pur  Nizùiii  nitiiulk.  qui  lui  accorda 
des  titres,  des  dignités,  des  honneurs.  Ce  prince  heureux  dans 
son  gouvernement,  et  aussi  iwonimandable  qn’Aristote,  dai- 
gna confier  à mon  père  le  gouverm  ment  de  la  ville.  Tous, 
graiidsct  jietits,  raccncillireiit  avec  distinction.  Mais,  parsnite 
de  la  révolution  du  temps,  son  entrée  en  fonctions  éprouva 
du  retard.  Or  le  climat  de  ce  pays  est  singulier.  Sou  influence 
oppnîssive  se  fait  sentir  sur  les  étrangers.  Mallunireiisemi?nt 
mon  père  réprouva  dans  son  teuipérament  : il  perdit  son  éner- 
gie et  tomba  malade,  mais  après  quelques  mois  il  fut  giiéii 
j»arla  bonté  do  Oieii... 

A mou  tour  je  soufFiis  de  grandes  douleui*s  d’entrailles. 
Tous  )e«  médecins  de  la  ville  vinrent  iià(‘ secourir;  mais  leurs 
remèdes  ne  produisirent  sur  moi  aucun  cffi‘t,  quoiqu’ils  iii’or- 
(loiiiiassciit  un  traitement  ironfbrme  à leur  intelligence.  Un 
d’eux  me  fit  boire  une  médecine  laxative,  un  antre'  me  fit  man- 
ger des  myrobolans.  Ces  n*mèdes  ne  produisinmt  aucun  effet, 
et  la  santéj  ne  me  iwint  pas.  Je  fus  fatigué  par  tous  les  n>- 
mèdes  que  je  pris,  et  à la  lin  je  uns  sur  ma  jK)ilrine  la  pieriv 
de  la  Patience.  J'adrt'ssai  cependant  à Dieu  cette  prière  : u 11 
ne  reste  plus  aueune  forci*  ù mon  corps.  Aucun  remède  n’a 
produit  de  l’effet  et  ne  peut  me  délivrer  de  la  peine  et  de  la 


* Terre  féodale. 
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douleur.  Toi  seul  peux  me  rétablir,  mais  ta  volonté  est  la 
meilleure  chose.  Ton  bon  plaisir  est  pour  moi  préférable  à 
tout.  » 

Kn  consé(jueiire  de  cette  prière,  je  suspendis  tout  traite- 
ment et  je  me  plaçai  sous  la  puissance  de  la  |jrâce  de  Dieu. 
(Ie|>emlant  non-seulement  je  ne  ]>ouvais  ni  aller  ni  venir, 
mais  je  ne  |>ouvais  pas  même  me  lever  ni  me  tenir  sur  mon 
séant  et  rester  à peine  eoiuhé.  Mon  |H*re...  me  dit  : « Il  ne 
faut  pas  s afrtiger  ni  .se  contrister.  Sois  t«ui  propi*e  m»‘*deciii, 
prends  de  l'eau  pure,  et  tu  seras  (juéri  en  dix  jours.  Oui,  par 
la  {^ràce  de  Dieu,  la  (|uéri.soii  aura  lieu,  en  te  reroininandant 
à Piiitercessioii  de  ’Ali.  n 

Entin  je  Bs  venir  Cutb  uddin',  t]ui  a ici  une  l'rande  répu- 
tation dans  l'art  de  (guérir.  J’envoyai  des  gens  pour  le  cher- 
cher, et  je  lui  exposai  mes  souffrance.s  et  mes  douleurs.  11  me 
tâta  le  pouls  avec  attention,  et  d'après  le  diagnostic  il  é<'rivit 
une  ordonnance.  Je  bus  la  nouvelle  médecine  en  me  conHant 
à Dieu,  mais  je  ne  rcs.sentis  par  son  effet  aucune  différence 
dan.s  mon  état.  Après  avoir  fait  un  dogana*,  je  dis  : u 0 mon 
Dieu,  je  vais  actuelleiiieiit  recouvrer  la  santé.  Oh!  veuille 
m’accorder  promptement  mon  rétablissement.  Oh  î fais-moi  cou- 
naître  au  phls  tôt  le  remède  à ma  maladie,  car  tu  es  sans  aucun 
doute  le  guérisseur  absolu.  O Dieu,  tes  attributs  sont  au-dessus 
de  toute  louange.  Je  n’ai  personne  pour  me  soulager,  si  ce 
n’csl  toi;  tu  e.s  mon  asile  dans  les  deux  mondes.  Comment 
pouvoir  célébrer  les  grandeurs?  Qui  suis-je  pour  le  faire,  et 
do  quoi  ma  langue  est-elle  capable?  » Voici  la  prière  d'Akbar: 
« 0 mon  créateur,  ixMids-moi  la  santé  dont  tti  o.s  le  distribu- 
teur; niai.s  si  tu  ne  juges  pas  convenable  do  m'acoonlor  cette 
faveur,  retin'-iiioi  paisiblement  du  inonde.  De  tonies  U*s  fa- 
çons, 6 mon  Seigneur,  ce  qu’il  y aura  de  mieux  pour  moi 
c’est  raccomplissonient  de  ton  bon  plaisir,  n 

11.  AKBAR  (le  munschi  Mirza  Mihauvao ’Ai.i),  d’Al- 
lahàbûd,  est  auteur  d’un  vocabulaire  de  l’urgot  desthags, 

* Sur  ce  personnage,  voyez  pin*  loin  l'article  Gaccî. 

^ Sorte  <lc  prière  qui,  conrormément  à l’élymolngie  de  son  nom,  se 
compose  de  deux  rica’  • génuBezions  ■. 
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intitulé  Mustalahnt  thaggui  « Teiines  techniques  des 
thu{;s  »,  lithographié  à Calcutta  en  1839,  petit  in-8’ de 
197  p. 

III.  AKBÂR  (le  nabab  Mchahmao  âkbar  Khan  Baha- 
DUlt),  de  Debli,  jeune  frère  du  nabâb  Mustnfa  Kbiin 
Scbefta,  l'auteur  du  Guhchan  bé-khâr,  comme  lui  élève 
de  Mûmim,  était  vivant  à l'époque  où  son  frère  écrivait 
son  Tazkira.  Ce  dernier  en  fait  un  fjrand  éloge;  il  dit 
qu’il  a cultivé  la  poésie  dès  son  jeune  âge,  et  il  cite  de  lui 
nombre  de  vers.  Mubcin  mentionne  le  Diwàn  de  ses 
poésies  et  il  en  donne  un  gazai. 

IV.  ÂKBÂR  (HajI  Schah)  , connu  aussi  sous  le  nom 
de  Bhuchchù  Beg , est  un  poète  hindoustani  qui  habitait 
Dehli.  Mashafi  nous  le  représente  comme  un  jeune 
homme  gai,  vif  et  aimable.  Il  était  attaché  à l’empereur 
mogol  en  qualité  de  concierge,  et  Kamâl  l’avait  connu 
dans  la  société  dcSulaïroan  Schikoh.  A l’époque  où  Mas- 
hafi  fonda,  à Sclùihjuhânâbûd  (Dehli),  une  société  lit- 
téraire, Akbar  fut  le  premier  qui  vint  lui  soumettre  ses 
pièces  de  vers.  Peu  de  temps  après,  il  s’attacha  à Schàh 
Hâtim  ' qui  tenait  aussi  des  réunions  poétiques,  et  re- 
tira de  la  société  de  ce  célèbre  écrivain  mystique  de 
grands  avantages  .spirituels  et  littéraires.  Il  composa 
ensuite  un  Diwàn  écrit  à la  manière  antique  et  plein 
d’allusions  et  de  métaphores  obscures;  genre  que  Mas- 
hafi, dont  le  Tazkira  me  fait  connaître  ces  particularités, 
déclare  ne  pas  aimer;  aussi  cite-t-il  de  cet  écrivain  trois 
vers  seulement,  qui  forment,  du  reste,  un  court  gazai 
que  Béni  Nàrâyan  a reproduit  dans  son  üiwàn-i  Jahân. 

‘ Voycx  Tarticle  conMcrc  .à  cet  écrivain,  qui,  scion  Béni  Nàrâyan, 
était  le  père  de  notre  {>oëte. 

T.  I.  12 
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V.  AKUAR  (le  iiabàb  Mi'Hahuad  Akbar  Khan)  est  sim- 
plement indiqué  comme  pocte. 

VI.  AKBAR  (Mihammad  Cacim)  rédi(;e,  en  collaboration 
du  saiyid  calandar  Iluçaïn,  le  journal  de  Madras  intitule 
Afihbâr  kuratàn  « Nouvelles  des  sj)béres  » , qui  parait 
trois  fois  par  mois  ou  chaque  rlécaide  par  cahiers  de 
12  p.  sur  deux  colonnes  de  21  lignes,  depuis  le  7 oc- 
tobre 1 865  ‘ . 

AKBAR  ’ALI*  (le  maulawi)  est  auteur  du  Margtih 
idculùb  O Ce  que  les  cfciirs  désirent  » . Cet  ouvrage 
offre  (juarante  différentes  questions  avec  leurs  ré- 
ponses sur  les  principes  de  la  religion  musulmane.  Il 
parait  dirigé  contre  les  wahàbis  de  l’Inde,  c’est-à-dire 
les  partisans  de  Saiyid  Ahinad.  Il  est  écrit  en  dialecte 
daklini  et  imprimé  à Madras  en  1848,  in-12. 

AKBARI  * (le  diwàn  Amah-nath),  chef  indigène'  de 
Laliorc,  est  auteur  de  poé.sies  hindoii.stanics  et  persanes 
qu’il  a publiées  dans  le  Koh-i  niir  de  Lahore,  en  1866. 

I.  AKHCAR'  (Lai.a  Tek.  Chand),  secrétaire  et  tréso- 
rier de  Mirzâ  Klmrram-bakht,  fils  de  .lahàndùr  Schàh, 
est  auteur  de  poésies  hindoustauies  mentionnées  |>ar 
Cûcim. 

II.  AKHGAR  (Miyan  HAïnARÎ) , d’Ebiwa,  élève  de 
Kalb  Huçain  Khan  Rahàdur  Nadir,  est  un  poète  hin- 
doustan!  dont  Mulicin  cite  des  vers. 

III.  AKHGAR  (Ahmad  Nui  Khan),  de  Ràmpûr, 
kutwùl  de  Mhûbù,  des  dépendances  du  Bandelkhaud, 


1 Voyez  mon  Discours  de  1866. 

2 A.  ■ Le  Krniid  ’Ali  *. 

^ A.  « Akharien  •,  relatif  à Akbar. 

^ Proprement  ministre,  d’après  son  titre  de  « Diwàn  • ♦ 
^ P.  • Éliiicclte,  braise  n . 
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fils  de  Xùr  Mtiliammud  Khùn,  est  auteur  d’un  Diwàn 
tlout  Mulicin  cite  des  vers  dans  son  Anthologie. 

AKlll  ‘ (le  schaïkh  Gul.\m  Akhi  BALCRAJii)  fiit  d’abord 
uttaclié  au  nabab  de  Farriikhàbàd,  Nàcir  Jang  Balladur, 
puis  au  capitaine  Turner  Macan  , l’éditeur  du  Sc/iàh- 
niima , eu  qualité  de  inunschi.  On  lui  doit  un  inasnawi 
intitulé  Quissa-i  Mi/ir  o Mii/t  « Histoire  de  Mihr  et  de 
Màh  * » . C’est  un  rotnaii  érotique  en  vers  dont  je  pos- 
■sede  un  exemplaire  grâce  à lu  généreuse  amitié  de  l'eu 
F.  Falconer  : il  lait  partie  de  la  « Cbrestomathie  hin- 
doustanie  » publiée  en  18i7  pour  les  élèves  de  l’École 
S|)éciale  des  langues  orientales,  et  j’en  al  donné  l’analyse 
dans  mon  Discours  d’ouverture  de  1851. 

On  doit  au  même  écrivain  un  Diwàii  persan  qui  porte 
le  titre  de  TuhJ'at  uschschabàh  ’ « Présent  à lajeunes.se  » , 
ouvrage  dans  lequel  se  trouvent  des  pièces  où  l’auteur 
n’a  employé  que  des  lettres  sans  points  diacritiques. 
Dans  ces  (lièces,  qu’il  a intitulées  o Poèmes  sans  points 
diacritiques  " , il  célèbre  les  louanges  de  Turner  Macan, 
son  patron. 

AKHIR*  (le  scbaikh  Yazdan-barhscii)  est  un  poète  hin- 
doustani  mentionné  dans  le  Maçarrat  aj'zà. 

I.  AKHTAR‘  (Mirza  Akbah  ’Alî),  déliint,  natif  de 
Lakhnau,  d’une  famille  de  pir-zàdus  de  .Sirbind , était 
fils  de  ’Abd  ullah  et  petit-fils  de  Pansad  Muni,  l’un 
des  fils  du  nabàb  Camar  uddin  Kbàn.  Mashafi  dit 

* A.  « Mon  frère  • . 

^ El  non  «du  soleil  cl  de  la  lune  conmie  un  pourrait  traduite 
liucrairnicnt.  • 

3 Ce  titre  est  en  même  leinps  le  larikli  de  l'onvrage,  lequel  indique 
122V  de  l'ht^ire  (1809  de 

* A.  • Dernier  ». 

^ P.  « Astre  • . 

12. 
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i|u’il  était  de  son  temps  un  jenne  honnne  très-ahnuble  et 
fort  éloquent.  Il  s’est  di8tin([iié  dans  la  piésie  hindou- 
stanie,  où  il  prit  d’abord  le  surnom  d’Anjàin.  Il  excellait 
au.ssi  dans  les  arts  manuels  et  tirait  habilement  des 
feux  d’artifice.  Il  parait  même  qn’il  était  artificier  de  son 
état,  et  Càcim  dit  de  lui,  pour  faire  nn  jeu  de  mots,  que 
« ses  vers  étaient  brillants  comme  ses  artifices  » . 

Un  jour  il  se  rendit  à Laklmau  en  cnmpafjnie  de 
Mirzâ  .lânî,  qui  était  récemment  revenn  de  Rarbala;  or 
-Mir/.à  Jàni,  qui  connaissait  depuis  loiqjtemps  .Mir  Mu- 
hammad Na’im  Khan,  vint  lo;;er  dans  la  maison  de  ce 
dernier,  et  lui  ayant  fait  l’élo{;e  de  l'habileté  <rAkhtar,  il 
le  détermina  à se  l’atta<  her.  MashaR  résidait  aus.si  auprès 
dn  même  personnage  et  il  fut  ])ar  con.séqnent  lié  avec 
.\khtar,  qui  lui  soumettait  ses  vers.  Oiiehpics  années  se 
passèrent  ainsi  : mais  ensuite  Masliali , déjjoùté  des  vers 
et  de  la  poésie,  ne  voulut  ]>lus  être  le  conseiller  littéraire 
d’AkIilar.  Alors  il  s’adressa  ii  Miyàn  Calandar-bakhsch 
Jurât,  poète  célèbre  dont  il  sera  parlé  jilns  loin. 

Akhtar  avait  jdns  de  trente  ans  en  1793.  Mashafi, 
qui  nous  l’apprend,  cite  des  vers  de  ce  poète.  Kamàl, 
qui  était  aussi  lié  avec  lui,  fait  l’cloye  de  son  talent 
poétique,  et  dit  qu’il  est  auteur  d’un  Diwiin  comjmsé 
de  cacidas  et  de  {{azals’,  d’où  il  a tiré  j>lnsieurs  jjOjjcs  de 
citations,  et  entre  antres  le  fameux  yazal  dont  je  traduis 
ici  quelques  vers. 

Loi'sqnr  j’ai  pris  mon  calam  pour  chanter  mon  hicn-aimé 
(Dieu),  j’ai  poussé  nn  soupir  cadencé  dont  j'ai  tait  le  premier 
vers  de  mon  Diw.'tn. 

Comment  h?s  œuvres  de  l’Auteur  de  l’univers  ne  seraient- 

‘ Le  dwleur  .A.  Spren^er  pnssédalt  nn  nia|;nilfque  esempUire  de  ce 
Uiwâii  en  nn  in-fulio  de  8t)8  [Sigcs.  Bihliurh.  Spi'eiif>er,  b,  ne 
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etle^  pas  inacoi'ssiblos  à l'înia^pnatioii , ptiisipi’il  a fait  dt‘  la 
civatioii  lino  sorte  de  talisman  pour  la  maison  des  siècles? 

Admirez  combien  il  r^st  aimabit*  sons  le  voile  dont  il  se 
couvre.  Hans  font  il  est  manifeste,  et  il  est  néanmoins  radié. 

Aklilar  est  à juste  titn*  anéanti  par  Péclat  de  ce  soleil 
dont  un  seul  rayon  a rempli  d'étonnement  les  deux  mondes. 

II.  AKIITAlt  (Abu  Manslti  NACtR  uddI.n  II.4Zii.vt  Sit.- 
TAN-i  ’.ALAM  (Roi  dit  monde)  Miiiza  Muiiaumad  Wajid'Alî 
SCHAH  PADSCiiAlt,  siiltiiii  fils  de  siillùii) , Surnommé  Zeb 
Tufjt  a',  a été  roi  d’Aonde  depuis  1 2(!3  (1 8 iü-i7)  jii.sqii'ii 
l’époque  de  l'atincxiou  de  ce  royaume  attx  posso.ssioiis 
nufjlai.ses eu  185C.  Il  fut  même  détenu  prisouuier  à Cal- 
cutta peu  de  temps  après  par  mesure  de  préraittion  , 
captivité  dont  il  fut  délivré  le  i)  juillet  1 850.  11  a eu  trois 
fils  léfjitimes,  dont  un,  Mirzâ  Mtiliatumad  llaiiiid  ’Ali*, 
riiéritier  du  troue  {«  the  heir  apparent»),  vint  en  An- 
gleterre, accompagné  de  son  aïeule  la  reine  douairière^ 
et  du  frère  du  roi  son  jière  , protester  contre  rannexion 
de  leur  royaume  aux  possessions  anglaises.  Il  avait  dix- 
huit  ans  lors  du  décès  à Paris  de  sou  aïeule,  et  il  assista 
à son  convoi  et  à son  enterrement  le  i mars  1858.  Un 
de  ses  deux  frères  est  mort  et  l’autre  est  idiot.  Toutefois, 
après  l’incarcération  du  roi  à Calcutta,  les  si|)ahis  mi- 
rent sur  le  trône  un  enfant  de  dix  ans  nommé  liirjis- 
Cadr  { « Puissance  de  Saturne  » ),  fils  à ce  qu’il  parait  de 
VVàjid  ’Ali  et  d’une  llégani  du  harem  qui  n’avait  pas  le 
titre  de  reine , mais  qui  a déployé  une  grande  énergie  à 

^ C*est-à-clirc  « Celui  dont  le  üeini*  impérial  esl  l’umeaient  •. 

* \.' AwadU  aUibâr  du  28  déecmiire  4 868  donne  un  ga/.al  de  ce 
prince,  t|ul,  à riniitnlion  de  «on  père  et  de  «es  nïeiix,  rnliive  la  littéra- 
ture hindoiislanie.  Voyez  au  sujet  de  eu  ga/.at  mis  en  miiklianimas  par 
Mivàn  Huuar,  mun  Discours  de  1869. 

^ Morte  à Karis  on  1858.  Voyez  mon  article  à son  sujet  dans  le 
• Journal  des  Débats  • de  celte  épu<]uc. 
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lu  suite  (le  l’annexion.  On  mentionne  aussi  un  petit-KIs 
de  Wàjid  ’Ali,  le  nubàli  Muiniaz  luldaula,  qui  recevait 
du  jioiivernementanj'lais  une  pension  de  sept  cents  ron- 
pie.s  (1750  fr.)  par  mois.  Il  y a ou  en  outre  à plusieurs 
re|)rises  en  Angleterre  et  en  France , notamnient  en 
1860,  un  prince  d’Aoude  nomme;  le  nabùh  Icbâl  ud- 
daula,  à (pii  on  donne  le  titre  d’ « Héritier  du  tione  des 
provinces  d'Aonde  » W'ali  ’ahad  mamnlik  Awadh 

Voici  l’arbre  généalogique  de  ce  personnage  tel  qu’il 
m’a  été  communiqué  par  mon  ami  le  saïyid  ’Abd  ullab  : 

Sa'aii.(T  ’AlI  Khan, 
roi  d'Aoiide  de  1798  à 1814, 
laissa  trois  liU. 


1 

Ga7.Î  t‘bDÎ?l  HsiDAn, 
roi  d’Aoude 
de  1814  ù 1827. 


Naoîb  riiDÎ:< 
’Ai.i  TUinAn, 
roi  d'Auudc 
de  1827  i 1837, 
mort  sans  ciifant. 


2 3 


Sciuus  ruoAi'i.A  BAtuDi'R,  Mi'uammao ’Alî  ScHAa, 
père  d’icbàl  uddaula,  roi  d'Aonde 

mort  en  1835.  en  1827. 


Le  nali.lb  Icbai.  vddai'La^.  Aujao  *AlÎ  Schau, 
roi  d'Aoude 
de  1837  à 1842. 


\V*Jlb  ’Atl  ScHAH, 
le  roi  détrAné. 


Sarwar  mentionne  seulement  le  roi  d’Aonde  sous  le 
takhallns  à’Ahhtar  et  dit  qu’il  est  de  l'ordre  des  rois 
(«Z  zumra-i  salàtin).  Muhcin  le  nomme  « le  lioi  des  élo- 
quents ».  Ce  souverain,  fils  et  héritier  de  S.  M.  Ainjad 

^ Vovez  ce  (|tiv  j'en  ai  ditd<in8  mon  Discourit  de  18f>ü. 

S Le  it.ibâb  ]rb.àl  iidd.ini.a  est  le  prinee  ipii  aurait  pu  succcdcr  à 
WÂjid  'Ali  si  raiim’xînii  n'avait  p.as  en  lieu;  rns.vgu  général  dans  les 
maihons  prineière-i  tiiusnbnanes  étant  d’attribuer  la  succession  à l.i  di- 
gnité l'ovale  ou  vice-rovaie  au  membre  le  plus  âgé  de  la  famille. 
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'Ali  Schùh  Pailschàh,  coiniiip  beaucoup  Je  rois  musul- 
mans, charmait  scs  loisirs  Jans  le  palais  Je  Lakimau, 
sa  capitale,  qu’oii  appelle  aussi,  peut-être  Je  son  nom, 
Akhtar-nagar  « la  ville  astrale  » , par  la  culture  des  lettres. 

Il  est  auteur  de  beaucoup  d’ouvrages  qui  ont  été  im- 
primés, entre  autres  de  trois  Diwùns,  de  trois  masuawis, 
et  d'un  Tazkira  des  poètes  bindoustanis  et  persans,  im- 
mense biographie  autholugicpie  <]ui  contient,  dit-on, 
cinq  mille  notices,  mais  dont  Mr.  F.  E.  Hall  n’a  pu,  mal- 
gré son  désir,  me  procurer  un  exemplaire,  l’édition 
ayant  été  détruite  lors  de  l’insurrection . Il  mettait  lui- 
méme  en  musique  ses  gazais,  et  il  les  chautnit  dans 
son  zanàna  « gynécée  » , qu’on  noratne  aussi  à Lakhnau 
fjan'stàn  > séjour  des  fées  ■ , par  allusion  aux  beautés 
qui  le  peuplaient.  C’est  là  en  effet  que  ce  malheureux 
roi  passait  la  plus  grande  partie  de  son  temps  avant  que 
le  gouvernement  de  la  Compagnie  <les  Indes  l’ei'it  privé 
de  ses  Etats. 

Lorsqu’il  n’était  encore  que  prince  royal,  il  avait  écrit 
une  série  de  poésies  qui  ont  été  publiées  à Laklinaii  par 
les  soins  de  Mahdi  ’Alî  Cubùl  à rim|>rimerie  Muhammadi, 
qui  s'appelle  ainsi  du  nom  de  son  directeur  Muhammad 
Hucaïn,  sous  le  titre  de  Diwàn  Faïz-btinyân  ‘ « Recueil 
dont  la  grâce  de  Dieu  est  le  fondement  » . Ce  Diwàn, 
dont  je  possède  un  exemplaire , offre  une  particularité 
remarquable  qui  le  distingue  des  nombreux  recueils  ainsi 
nommés  et  qui  lui  donne  plus  de  valeur  littéraire  : c’est 
qu’on  y a indiqué  en  marge  les  différents  mètres  princi- 
paux et  secondaires  de  la  prosodie  des  langues  de  l’Orient 
musulman  qui  ont  été  employées  par  le  poète  et  dont  quel- 

1 II  partit  riii’oii  atiâât  ce  Diwàn  sons  le  titre  de  Zeb  Tugruj 

<<urnum  d'AkIiiar. 
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qiies-unes  sont  fort  rares.  Il  forme  on  in-8"  de  221  p. 

Le  Britisli  Muséum  possède  un  roman  érotique  en 
vers  ( « Taie  of  love,  a poem  • ) du  même  prince,  en  ma- 
nuscrit 

111.  AKIITAU  {lecàzî  Mciiauma»  S.adic  Khan),  deHou- 
jjly,  fils  (lu  cùzi  Muhammad  La’l,  élève  de  Mirzà  Catil,ct 
percepteur  à Ktàwa,  est  auteur  1"  d'un  masnawi  com- 
posé en  1231  (1815-16)  et  intitulé  Saràpà  soz«  Tout  ar- 
deur » , poème  mystique  de  650  vers,  édité  à Lakhnau 
pur  le  mnulawi  Karûmat  'Ali , surnommé  Azhar  « lumi- 
neux » , lequel  forme  un  grand  in-8*  de  22  p.  de  2 vers 
à la  ligne;  2°  d’un  Dîwàn  liindoustani ; 3*  du  Mahàmid 
Haùlari  « les  Vertus  de  llaidar  » , poème  à la  louange 
du  roi  d’Aoude  Gàzi  uddin  Haïdar. 

On  trouve  un  gracieux  gazai  de  ce  poète  dans  le  Sa- 
râpâ  suilian  deMuhein. 

Cet  Aklitar  est  auteur  de  plusieurs  autres  ouvrages, 
mais  dont  je  n’ai  pas  à parler  ici,  parce  qu’ils  sont  rédigés 
en  persan  *.  Il  était  encore  vivant  en  1854. 

’AKIF’,  ami  et  élève  de  Saudâ,  est  compté  par  Gù- 
cim  au  nombre  des  poètes  hindonstanis. 

AK  RAM*  (le  khwàja  Muhammad),  de  Dchli,  est  un  poète 
hindoustani  qui  excellait  surtout  à faire  des  tarikhs  ou 
chronogrammes  en  vers.  C’est  ce  que  nous  apprend  ’Alî 
Ibrahim,  qui  en  cite  le  vers  dont  la  traduction  suit  ; 

Si  le  dévot  spiritualiste  venait  dans  ma  pagode,  ah!  j'en 
suis  siir,  il  croirait  se  trouver  dans  la  mos(|uée. 

^ Sur  ceC  iufortum;  roi,  voyez,  aussi  mon  Discours  d'ouverture  du 
4 décembre  1856. 

3 Kntre  autres  d'un  T.iakira  des  |k>cIcs  persan.-t  intitulé  ' AJtâh  'âlant 
tAb  • le  Soleil  (jui  écUire  le  monde  et  d'un  [Jlwàn  persan.  Sur  ces 
ouvrages,  voyez  Sprenger,  • A Catalogue  »,  p.  599,  n®  591 . 

3 A.  ■ Attentif*  Çâkify 

^ A.  ■ Trèii-généreut  ». 
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Le  poëte  veut  dire  par  là  que  l’homme  religieux  éso- 
tériquement est  aussi  bien  dans  une  pagode  que  dons 
une  mosquée  pour  prier  Dieu  ; et  que  s’il  en  faisait  l’es- 
sai, il  verrait  par  lui-méme  qu’il  en  est  ainsi. 

A’LA  ' (Mia  ’Ati),  de  Dehli,  fils  de  Mir  Wilâyut 
ullah  Kliân,  était  un  poëte  attaché  à la  maison  de 
Schujà’  uddaula,  nabab  d’Aoude  et  compagnon  du 
prince  Mirzû  Muhammad  .lahùndàr  Scbàb.  ’Ali  Ibrahim 
le  vit  pendant  la  guerre  du  nabab  Schujà’  contre  les  An- 
glais, et  il  nous  apprend  qu’il  avait  beaucoup  de  goût 
pour  le  luxe  et  pour  les  plaisirs  de  l’amour.  Il  cite  de  lui 
plusieurs  gazais  et  quelques  vers  détachés.  En  voici  un 
qui  se  distingue  par  son  exagération  métaphorique  : 

Ce  ne  sont  pas  senleinent  les  fragments  brisés  de  mon  cœur 
qui  roulent  dans  le  torrent  de  mes  larmes,  mes  yeux  eux- 
mêmes  sont  entraînés  par  1e  courant,  avides  qu’ils  sont  de 
voir  ma  bieii-ainiée. 

Je  pense  que  c’est  le  même  poëte  que  Mubein  nomme 
A’ia  (Amir  A’ia  ’Alî)  dans  son  Sarâpà  suUian. 

I.  ALAM  * (Mia  Sahib),  de  Dehli,  fils,  selon  Masbafi, 
du  khwâja  Mir  Dard  et  selon  Schefta  neveu  de  Mir 
Dard  et  fils  du  khwàja  Muhammad  Mir,  frère  du  pre- 
mier, était  un  derviche  très- versé  dans  la  science  du 
spiritualisme.  Il  était  encore  jeune  en  1796.  Mas- 
hafî  nous  le  représente  comme  fort  doux  et  très- 
affable,  et  comme  ayant  hérité  du  talent  pour  la 
poésie  que  son  père  possédait  à un  degré  éminent.  Il 
réussissait  surtout  dans  les  quatrains  et  les  matla’s.  Il 

1 A.  K Trèü-élevL'  •.  (Go  mot  eut  écrit  jmr  un  aliff  un  ViiH)  un  lâm 
et  un^e  pronooce  a.) 

* A.  «i  Peine,  affliction  ■>. 

3 V’oyc*  l’article  consacré  à cet  écrivain. 
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demeura  quelque  temps  ii  Murs('liidàl)i'id  eu  1194 
(1780),  par  suite  de  l’amitié  qui  le  liait  au  râjà  Daulat 
Itùm.  Lutf  nous  apprend  <pi'il  vivait  à Delili  dans  la  re- 
traite et  l'abnéfjation  en  1215  (1800-1801).  Il  était  en- 
core vivanten  1221  (1806-1807).  Il  a lai.ssé  des  poésies 
hindonstanics  dont  Masiiafi,  'Ali  Ihràliim  et  Lutf  citent 
des  fragments. 

II.  .'VLAM  (Mchammad  ’Ai.î)  ést  un  poète  élève  de 
Zaue,  et  mentionné  par  Schefta. 

III.  .\LA.M  (l'af'à  MAHui),  de  Laklinau , fils  d’Agâ 
Mirzà  et  élève  du  nahàb  ’Asebûr  ’Ali  Kbàn  Balladur,  est 
auteur  d’un  Divvàn  dont  Mubein  cite  des  vers  dans  son 
Antboloj'ie. 

’ALAM  ' ’ALI,  de  Karùya,  dans  le  district  de  Balya  , 
près  de’Azimàbàd  (l’alna),  e.st  l’auteur  d’une  traduction 
urdne  abréfjée  du  roman  persan  en  quinze  volumes  par 
Mir  Muhammad  Taqui,  surnommé  Kbayâl,  d’Âhmad- 
âbàd  en  Ouzarate,  ipii  vivait  sous  Muhammad  Schâh, 
ouvrage  ipii  porte  le  titre  de  Duslàti  ulkhayàl*  « le  Jardin 
de  l’ima{;ination  » (ou  plutôt  de  Khayàl).  Ce  roman 
féerique,  où  le  merveilleux  joue  un  grand  rôle,  jouit 
de  beaucoup  do  célébrité  dans  l’Inde.  La  traduction 
urdue  a été  imjirimce  à Calcutta  en  1834  sous  le  titre 
de  Zubdat  ulkhayâl  « la  Crème  de  l’imagination  »■,  et 
elle  forme  un  volume  in-8°  de  414  p.  *. 

ALIIA  est  un  poêle  bindoustaui , militaire  de  pro- 


* A.  «Le  drnpcim  de  ’Ali  *.  (Ce  mot  est  écrit  par  un  ’aiVi,  un  lâni  et 
un  mim.) 

^ Plusieurs  autres  ouvrages  |>orteni  le  nièiue  titre.  Vovez  l'article 
SiRU. 

3 II  parait  qtril  y en  a plusieurs  éditions,  car  l’exemplaire  qui  se 
trouve  dans  la  liibliothèquc  de  rEast-India  OHiee  est  in*^^  et  de  18VS. 
Vovez  l'article  Baor  rnnix. 
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t'e.s.sion,  «|ui  a donné  son  nom  à une  ospiVe  pinliculièri.' 
de  poëine  dont  il  a été  fait  mention  dans  l'introduction. 

I.  ’ALI  ‘ (le  nianluwî)  est  le  rédacteur  du  Jnyàndipak 
« le  Flambeau  des  connaissances  ■ , journal  qui  parai.ssait 
eu  184(>  à Calcutta,  en  liindî,  bcnj'aii,  persan  et  an- 

b'Iais- 

II.  ’ALI  (Aschraf  ULUM.rBA  Nawab  ’Ai  i Bahabur),  de 
noble  famille,  chef  (rà%)  de  Banda,  hls  du  nabab  Zù’lli- 
càr  Balladur,  qui  était  un  des  fils  des  souverains  réels  du 
Décan,  appelés  Peschwâ,  élève  d’Ismà’îl  Huçaïn  Munir, 
savait  le  Coran  par  cœur  et  est  auteur  d’un  Diwàn  et 
d’un  masnawi  intitulé  ilihr  oMàh^.  Muhcin  en  cite  des 
{jazals  dans  son  Tazkira. 

III.  ’ALI  (le  munschi  saïyid  Bahadür),  père  du  saïyid 
’Abd  ullah,  éditeur  du  Coran  hindon.stani  de  ’Abd  ulcâ- 
dir,  est  auteur  lui-méme  d’une  autre  traduction  inédite 
duGoran  écrite  en  hindnustani.  (Voyez  l’article  I.  ’Abd 
U.LAH.) 

IV.  ’ALI  (Haças),  du  Décan. 

On  doit  à cet  écrivain,  que  feu  Charles  Stewart 
nomme  « poète  lauréat  » dans  son  Catalogue  des  livres 
de  Tippù  : 

1”  L’ouvrage  intitulé  Bhûk-haP  ou  Kok-schàstar,  vo- 
lume en  vers  hindis,  imité  du  sanscrit,  dont  le  titre  si- 
gnifie « Liber  coitus,  id  est  modorum  diversorum  co- 
eundi  » . Ces  manières,  au  nombre  de  trente-ipiatre,  sont 
décrites  scrupuleusement.  Les  femmes  y sont  divisées 

* A.  « Élevé,  nolile , etc.  •-  Ce  mot  est  Ici  écrit  par  un  ’ai'n,  un 
Idm  et  un  yé  avec  tuschdul.  Ainsi  ortho|;rapl)ié  il  est  le  num  propre  du 
cousin  et  gendre  de  Mahomet. 

* Voyez  à l’article  Akhi,  p.  179,  la  inoiition  d’un  poème  du  même  titre. 

^ Ces  deux  mots  doivent  être  plutOl,  je  pense,  bkog  pal  ■ le  moment 

du  plai.sir.  • 
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en  quatre  classes;  elles  sont  nommées,  selon  celle  a la- 
quelle elles  appartiennent,  pudmani,  cliilrini,  sankhini 
ou  schankinî,  et  hastini.  Les  hommes  sont  séparés  à leur 
tour  en  quatre  classes.  Ils  se  ilistiiijjiient  en  ahù  « daim  » , 
scher  « lion  n , khar  « âne  » , et  fil  « éléphant  » . On  pré- 
tend que  l'auteur  du  premier  ouvrage  de  ce  genre  était 
un  pandit  nommé  Kok,  et  qu’on  a donné  son  nom  à tous 
les  écrits  postérieurs  sur  cette  maBére  Il  y a parmi  les 
manuscrits  hindoustanis  du  Collège  de  Fort-William  un 
volume  intitulé  Kok-schnstar;  j’ignore  si  c’est  le  meme 
ouvrage.  Il  y a aussi  parmi  les  manuscrits  de  l’East-lndia 
Office  un  ouvrage  intitulé  Xask/iii/ii  kamir^  qui  e,st  indi- 
(pié  comme  une  traduction  hindie  du  Knk-scliàsuir.  Je 
trouve  enfin,  parmi  les  manuscrits  mentionnés  dans  le 
Catalogue  de  la  riche  hihliothèqiie  d’un  certain  Farr.àda 
Culi,  un  a Traité  sur  le  kok  « en  vers  hindis,  intitulé 
Riçdla-i  kok-sâr  a Traité  de  l’essence  du  kok  » ; 

2°  Le  Mufarrih  ulculùb  a Ce  qui  réjouit  les  cœurs  » , 
litre  qu’on  a donné  au.ssi  à une  traduction  hindoustanie 
de  y Hitu-jiaitdça,  faite  d’après  une  version  persane  qui 
est  intitulée  de  la  même  manière’,  hc  Mufarrih  d'Haçan 
'Ali  est,  selon  Ch.  Stewart,  une  collection  de  [>ocmes  et 
d’odes  de  félicitation  en  persan  et  en  dakhni  ; mais  c’est 
en  réalité  une  .sorte  de  poétique  écrite  en  persan  avec 
de  nombreux  exemples  en  vers  hindoustanis.  On  en 
conserve  un  exemplaire  à la  bibliothèque  de  l’East-India 
Office,  n*  208,  fonds  Leydcn. 

Ces  deux  ouvrages  sont  dédiés  au  sultan  Tippû  : ils 
étaient  l'un  et  l’autre  dans  sa  bibliothèque. 

t .le  poMede  ilait.4  ma  collection  psirtii'ulièi'c  un  omTage  persan  sur  le 
milmc  xujet,  intitulé  Kok-nâma, 

2 F<Tiii-il  lire  Nuskku-i  k&tnil  • Copie  parfaite  *? 

3 Vovet  rarticle  Mcçaïm  ( lliihiidiir  *Ali). 
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V.  ’ALI  (le  imiulnwi  saiyid  Hafiz)  est  auteur  du  Hi- 
dùyat  ulmiimiiiiii  yà  IlidAyat  ulmusHmin  o Guide  des 
croyants  ou  des  nuisulniaiis  » , ouvraye  sur  l'imàmat  de 
’Ali,  imprimé  à Ludiaua  eu  1803,  70  p. 

VI.  ’ALI  (Min  IIaç.w),  de  Lakhuau , fils  de  Mir  Hàji 
.Schiili,  est  un  musulman  distingué  et  fort  instruit  qui 
résida  plusieurs  années  en  Angleterre.  Il  était  attaché 
eu  qualité  <le  miinsch!  à l'école  militaire  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  orientales,  à Addiscoinhe,  prés  Croydon. 
il  retourna  en.snile  dans  l'Inde,  et  conduisit  avec  lui 
une  dame  anglaise  (|u’il  avait  épousée  et  qui  resta  à 
Lakhuau,  pendant  douze  ans,  renfermée  dans  le  harem 
de  son  mari.  Fille  revint  ensuite  en  Angleterre,  et  y pu- 
lilia,  en  1832,  sous  le  nom  de  Mailamc  Mir  naçati  'Ali, 
un  ouvrage  très-intéressant  sur  l’Inde  musulmane'. 

Ilaçan  'Ali  est  auteur,  outre  l’ouvrage  de  sa  femme, 
auquel  il  a indirectement  coopéré  eu  lui  fournis.sant  de 
précieu.x  ren,seignements  : 

1°  D’une  traduction  hiudoustanie  de  l’Fivangile  de 
saint  Matthieu,  dont  un  conserve  l'original  à la  biblio- 
thèque de  l’East-lndia  Office  à Londres  ; 

2°  De  la  traduction  en  hindoustani  d’une  portion 
du  célèbre  roman  de  Goldsmith  intitulé  « the  Vicar  of 
Wakefield  » , traduction  qui  a été  publiée  dans  la  seconde 
édition  des  « Ilindustanee  Sélections  » de  J.  Shakespear, 
alors  collègue  de  Mir  Haçan,  à Croydon; 

3'  D’une  <■  Grammaire  hindoustanic  »,  dont  le  ma- 
nuscrit original  existe  à lu  bibliothèque  du  Collège  de 
Fort-William  à Calcutta  * ; 

‘ Il  est  iniitulâ  • Obstervatinim  on  the  Musulmauns  oF  India  «.  J'en 
al  donné  une  notice  dans  le  Journal  Asiati(|uo,  11*  série,  l.  IX,  p.  539  et 
siiivaiiies. 

^ Voyez  le  Caialo(*ur  im|iiiiné  de  celte  bibliulhèque,  1)°  006. 
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4°  Ue  la  traduction  en  liindonstani  d’une  portion  de 
la  liturgie  de  l’Ejjlise  un;;licane.  J'ignore  si  c’est  celle 
qui  a été  imprimée  à Calcutta  eu  1814,  sous  le  titre  de 
« A compendium  of  the  Book  of  common  jirayer  » . 

VII.  ’ALl  (Mibza),  de  Lakhnau,  Mogol  d’origine, 
élève  de  .Sarb  Sukh  Diwàna,  a été  spécialement  men- 
tionné dans  le  Tazkira  de  Mir  Haçaii,  ainsi  que  nous 
l’apprend  Sarwar. 

VIII.  ’ALI  (Mirza  Cci.i),  de  Deldi,  est  auteur  d’un 
Diwàn  urdù  qui  a une  certaine  célébrité  et  qui  est  men- 
tionné par  Sarwar. 

IX.  ’ALI  (Mikza  Mchauhah  ’Ati  Khan),  fils  de  Mirza 
Ahmad  Beg  Khan  Tapùn,  est  un  pocle  contemporain 
mentionné  par  Mubciii,  lequel  résida  d’abord  à Lakh- 
nau,  ou  il  fut  élève  de  Wazir,  puis  il  alla  à Calcutta,  où 
il  obtint  un  emploi.  Muhein  en  cite  des  vers.  Il  mourut 
en  1276  (1859-1860),  ainsi  que  nous  l’apprend  un 
tarikh  de  Na.s.sâkh. 

X.  ’ALI  (Mchammad)  est  auteur  d’une  collection 
de  deux  mille  trois  cent  quatre-vingt  dix-sept  pro- 
verbes bindoustanis  rangés  par  ordre  alphabétique, 
collection  dont  feu  Diincan  Forbes  possédait  un  exem- 
plaire manuscrit. 

XL  ’ALI  (le  hukini  Muhammad),  défunt,  de  Lakhnau, 
fils  du  hakim  Gidàni  Haïdar  et  élève  de  Jurât , est 
compté  pur  Mubein  parm’i  les  poètes  bindoustanis. 

XII.  ’ALI  (Mihamhad  Khan  ’Azam  uduaula),  Afgàn 
de  nation  et  habitant  de  Mur.schidùbûd  est  un  poète 
hindoustani  mentionné  par  Sarwar. 

I.  ’ALI  * (le  khwiija  ’Abd  li.lah),  alias  Abu  Ji,  de  Lakb- 

* Zilkâ  flit  « do  Muràd.ihàd  n. 

* \.  • Kit'vô  I*.  Cf  mol  a le  morne  .Nons  qur  le  nom  précodonl,  maiN 
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iiaii,  tils  du  khwùjii  ’Abd  ulschakûr  Schàkir,  »^st  men- 
tionne par  Mulu'in,  (|ui  en  cite  des  vers  dans  son 
Tazkira. 

II.  ’ALI  (le  schàli  Abu’lma’ai.î),  défunt,  fils  de  S.  S. 
Schàh  Ajmal,  est  un  poète  rpii  a écrit  en  hindoustani 
et  en  persan  et  dont  Muhcin  cite  des  vers  dans  soti 
Anthologie  bibliographique. 

III.  ’ALI  (MliiZA)  est  un  poète  qui  appartient  a la  fa- 
mille impériale  de  Timûr  et  qui  est  élève  du  schaïkh 
Ibrahim  Zauc.  Sarwar  fait  un  grand  éloge  de  son  talent 
poétique  et  cite  un  grand  nombre  de  ses  vers. 

’ALI-IiAKIISCIl  ' (le  mauluvvi),  munsif  (juge)  du  zilla' 
de  Mathura,  est  auteur  du  Mniiza’  itlcawiinin-i  dhvâni 
« Kxposé  des  règlements  du  service  civil  » (civil  régu- 
lations], imprimé  à Dehli  en  I8-4t).  On  en  a publié  un 
abrégé  en  1851,  intitulé  Khulâça  mauza'  ulcawânin 
» Abrégé  du  Mauza’  utcawànin  » , etc. 

’ALl-HAlDAlt  * (NAcin  üddîn),  roi  d’Aoude  qui  a ré- 
gné de  1242  (182(i-27)  ii  1252  (1836-37),  année  de  sa 
mort,  doit  être  compté  parmi  les  poètes  hindoustanis. 
Il  est  entre  autres  auteur  d'un  volume  de  cacidas  à la 
louange  des  iinûms,  intitulé  Caçnïd  ’ Ali-IIaïdar,  donl  Wj 
avait  dans  la  bibliothèque  Farah-bakhscb,  de  Lakbnaii, 
un  magnifique  manuscrit  de  600  p.  de  trois  baïts  seule- 
ment à la  page’ . 

’ALI  HUCAIN  (le  saïyid)  est  auteur  : 

1°  De  VIzàlat  ulaw/iâm  n Destruction  des  appréhen- 

il  n’a  copiMidant  |>ii$  la  même  nr(ho{'ra|ihe.  Ou  l'écrit  eu  effet  |>ar  un 
‘ain,  un  ali/j  un  iâm  et  un  j e (’d/i). 

* A.  P.  • Don  tin  ’Ali  ■ (’a//). 

^ A.  « ’AH  le  lion  (de  Dieu)  •. 

* Spreiiger,  • A Catalof'uc  »,  p.  600. 
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sions  1 , ouvrage  de  polémique  sur  le  deuil  (la'ziya)  de 

Huçaïn,  etc.  ; Ludiaiia,  <S2p.  ; 

2°  Du  Safim  sdtb  « la  Flèche  bien  dirigée  » , autre  ou- 
vrage de  polémique  sur  les  questions  débattues  entre 
les  scbia*  et  les  sunnis;  Liidiana,  55  p. 

’ALl-JAH  fils  de  Nizàm  uddiii  Nazar*,  est  compté 
au  nombre  des  poètes  biiidoustanis. 

'ALI-JAN  appelé  familièrement  Babman  * de  Debli, 
fils  du  càzi  Buddhan , est  un  poète  qui  a employé  son 
lacab’'  de’Ali-Jàn  pour  takhalliis.  Il  est  mentionné  par 
Zuka  et  par  Sarwar. 

Serait-il  le  meme  que  le  muuscbi  ’Ali  John  (Jùn)  qui 
a donné  à Allahàbàd  une  édition  revue  par  lui  du  Mirât 
ulacàlim,  géographie  en  bindoustani  de  miss  Bird,  d’après 
l’édition  de  Pinnock?  ouvrage  dont  il  a paru  du  reste 
nombre  d’éditions,  tant  en  caractères  persi-indiens  qu'en 
caractères  romains. 

I.  ’ALI  KHAN,  de  Dehli,  est  un  poète  bindoustani 
élève  de  Mir  Nizam  uddin  Mamnùn , qui  est  mentionné 
par  le  biographe  Sarwar. 

II.  ’AIil  KHAN,  de  Mangalràm,  district  d'Isma’ilganj, 
était  l’éditeur  d'un  journal  urdù  de  Lakhnau  à l’époque 
de  l’insurrection  de  1857. 

’ALI  SCHAH  (Mia)  e.st  auteur  de  chants  populaires 
urdus. 

’ALIM*  (’Ai.iM  ri.L.^H  Sciiah)  est  un  poète  ancien  du 

* A.  P.  « Dt*  ranp  élevé  • . 

^ Ou  selon  Sprei){;cr,  « A Catalogue  ",  p«  5K)1 , du  nabab  Nizim 
ulmulk  Nazar. 

® A.  P.  ■ L'âme  de  'AH  «. 

* Probablement  pour  brahmane. 

^ Sobriquet  ou  plut<'t  titre  d’honneur.  Vovez  mon  • Mémoire  sur  les 
litrei  musulmane  •. 

A.  « Savant  » (écrit  'alim  par  un  ’utn,  un  iâm,  un^e  cl  un  mj'm).  On 
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Dériin  mentionné  par  Câira  et  par  Kumùl  dans  leurs 
Tuzkiras.  On  lui  doit  entre  autres  un  Diwàn  estimé  dont 
feu  Cliarles  d’Ochoa  a rapporté  de  l’Inde  un  manu- 
scrit in-12  d’une  jolie  écriture,  copié  en  1257  (1841- 
1842).  Voici  la  traduction  d’un  vers  qui  en  est  extrait  : 

Lorsque  mon  amie  vient  auprès  d(’  moi,  les  oreilles  ornées 
de  perles,  ces  perles  blanches  paraissent  être,  par  l'effet  de  sa 
joue  vermeille, de  ronges  rubis. 

' ALLAH  ' SAIIIB  (Miyas  ou  Mis),  fils  du  khwàja 
Mir,  est  un  poète  hindoustani  mentionné  par  Càcim. 

AMAN  * (le  khwàja  Badii  cunlx  Khan),  de  Dehli,  est 
auteur  d’un  ouvrage  intitulé  Hadàyik  ulartzâr  « les  Jar- 
dins des  regards’»,  selon  [’Aivadh  ahhbâr  du  7 et  du 
28  novembre  1865,  et  Hailàyik  unmtzâïr  » les  Jardins 
des  gens  distinjjués  « , selon  le  Koh-i  niir  de  Lahore  du 
2 janvier  1866.  Sous  Midiammad  .Schàh  , roi  de  Dehli, 
Mir  Taqui  Khavàl,  d’Ahmadùhàd  en  Guzarate,  écrivit 
un  livre  intitulé  Nazâïr  ajsnna  « les  Choses  notables  de 
la  fiction  * » , sorte  de  roman  qui  est  un  trésor  des  scien- 
ces philosophiques,  astronomiques  et  historiques,  en 
quinze  volumes,  dont  deux  portent  le  titre  spécial  de 
Tilism  ajrdm  o ajsàm  « Talisman  des  corps  et  des 
substances  » , e.spèce  d’encyclopédie  entremêlée  de  cita- 
tions en  vers  et  d’exemples.  Or  le  khwàja  Badr  ud- 
din  Khàu , connu  sous  le  nom  de  Khwàja  Amàn  Khàn , 

8u  sert  plus  ordinairement  de  la  foriiic  'Alim  (par  un  'ainy  un  un 

lAm  et  un  mi'ni),  (pii  a le  lucine  sens.  L’expreasiun  ’d/ûp  ullah  signifie 
• savant  en  Dieu  ». 

^ A . a Dieu  ■ . 

^ A.  a Sûreté,  prolertiou  *. 

^ Ou  Riyâz  ulubsâr  a les  Jardins  des  regards  a,  in-9°  de  408  pages; 
Dehli,  1867. 

* Il  |>arait  que  cet  ouvrage  est  aussi  nomme  Biistûn  ulkhayAl.  Voyes 
à ce  sujet  l'articlv  Au.m  ’Alî. 

T.  I.  13 
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lipvuii  (lu  n.ilx'ib  Miiv.ù  Açud  ulliili  Kliàii  Oùlil),  u tnidiiit 
relte  purtioii  en  hinduustani  urdù  de  Dddi  et  l’a  publiée 
eu  celle  ville  en  2218  p.  de  20  li({.  8on  ticivail,  cpii  est 
annoncé  dans  l’annexe  du  Ko/i-i  tiùr  du  2 janvier  1866, 
doit  être  continué.  Il  en  u |(aru  deux  volumes  et  l’auteur 
s’oecupe  du  troi.siénie. 

AMAN  ’AH  ' (le  miin.sclii),  de  Lakhiiaii,  est  l’éditeur 
du  journal  urdû  de  Itoinbay  intitulé  Kasc/iJ'  uluklibi'ir 
O lu  Manifestation  des  nouvelles  » , lc(|uel  est  hebdo- 
madaire et  parait  depuis  1868,  le  mercredi  de  eba(|ue 
.semaine,  |)ar  caliiers  in-lid.  de  8 payes' 

AMANAT  “ (lesa'iyid  ayù  ll.tçA.x  Muç.uvi) , de  Debli, 
fils  de  Mil-  Ayà  llizwi  et  él(>ve  dislinyué  de  Miyàn 
Uilguir,  l'auteur  de  marciyas,  habitait  f.ukhnaii  et  te- 
nait chez  lui  des  réunions  littéraires.  On  lui  doit  : 

1”  Un  Diwàn  urdû  dont  .Sarwar,  Sebefta  et  Mubein 
citent  des  vers  nombreux; 

2"  Un  wâçokbt  de  trois  cent  sept  stances,  poème  éro- 
li(|ue  également  urdû,  imprimé  ù Uakbnau  en  18i(i, 
in-8’,  et  à Bénarès  en  1841)’. 

3°  l’Iusieurs  marciyas,  genre  dans  lefjuel  il  a acijuis 
de  lu  célébrité.  Je  possède  dans  ma  collection  particu- 
lière celui  (jui  est  intitulé  Mnreiya  aiiii/al  raz,miya  « Pre- 
mière cunipluinte  sur  la  guerre  • , que  je  dois  à l’obli- 
geauce  du  colonel  Nassau  Lees.  J’ignore  si  c’est  le  même 
(jui  a été  imprimé  à Lakhnau  sous  le  titre  de  Murciya 
Amiinal; 

4°  h’Jiiilrii  sabhù  « lu  Cour  d’Indra  »,  drame  hindi 

* A.  • L.'i  proli’ciiun  <ie  ’Ali  i>. 

A.  • Sùpftlé.  chaq’c,  dépôt  »•. 

^ • The  Frietid  of  intlLi  ir,  ii^  de  jiiillri  et  le  Ciiulo^tie  de 

rËa«t-lndu  Libr.iry,  t.  H,  |>.  151. 
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j)ulilic  il  .\(jra  en  1868,  gr.  in-8*  de  40  p.,  annonce  dan.s 
V Akhbàr  subh  sàdic  de  Madras  dn  12  avril  1865,  et  ré- 
imprimé il  Oehli  en  1867  avec  le  Chùhé-nània  « le  Livre 
des  souris  » en  28  p.  in-8". 

AMANAT  11 AÉ,  qui  habitait  l'endroit  nommé  Da- 
riba  il  Uehli,  parait  être  un  autre  écrivain  distinct  du 
précédent ' . 

I.  AMAM  ‘ (le  kliwàja  Imam-b.ikiisch),  de ’AzImâbàd 
(Patna),  vivait  sous  le  gouvernement  du  nabab  .Siràj  ud- 
daula,  fils  de  Haïbat.lang.  11  existait  encore  en  l’année 
24'  du  régne  de  .Schâh  ’Alam  II,  qui  commença  à régner 
en  1761,  et  il  habitait  sa  ville  natale.  'Ali  Ibràblm,  à 
qui  j’emprunte  ces  détails,  ne  cite  qu’un  seul  vers  de  ce 
poète  hindoustani. 

II.  AMANI  (Mia),  fils  du  khwàja  Burhùn  uddin  Aci- 
mi’,  naquit  il  Debli.  Il  alla  habiter  Murschidiibiid  en 
1181  (1767-1768)  et  il  y célébrait  avec  zèle  la  fête  du 
Ta'ziya  *.  Non-seulement  il  composait  des  marciyas  en 
l’honneur  du  martyr  des  martyrs  (Iluçain),  mais  encore 
il  les  chantait  lui-même  du  haut  des  minarets.  On  ra- 
conte qu’à  lu  suite  d’un  évanouissement  qu’il  éprouva 
dans  une  des  dix  nuits  du  mois  de  muharram  consacrées 
à cette  fête,  en  1 187‘  (1773-1774),  il  quitta  cette  terre 
périssable  pour  aller  habiter  l’éternel  jardin.  ’Ali  Ibra- 
him cite  trois  pages  de  ses  vers.  J’ai  lu  aussi  un  cacida 

^ Sprcn{*ci-,  • A C.ualo{;tic  •>,  p.  201. 

* A.  P.  AtJjei  tif  perMin  dérivi?  du  mol  .nrahe  amân. 

3 Vov«,  dans  co  toIiiiik',  p.  lOÎ)  cl  110,  la  mention  tie  i;e  person- 
nage, dont  Ie8  biu(jrapl)<'s  ongin.iux  écrivent  le  takhallus  de  dil- 
fércDtes  manières. 

^ Voyez,  sur  cette  tiulennlté,  mon  • Mémoire  sur  la  religion  musul- 
mane dans  rinde  •,  p.  30  et  siiiv.  ^ 

^ 1177,  selon  Schefta.  • 

13. 


Digitized  by  Google 


196 


lUDGK  A l>IIIK,  RIBLIOGII  A PHIE 


de  ce  poêle  à la  louange  d’Açaf  uddauia,  nuhàb 
d’Aoude,  dans  un  recueil  manuscrit  de  pièces  de  poé- 
sies hindoustanies.  Il  m’a  paru  écrit  avec  élégance  et 
facilité. 

III.  AMANI  (le  schaikh),  aussi  de  Dehli,  parait  etie 
néanmoins,  s’il  faut  en  croire  Schefla,  un  autre  poète 
distinct  du  précédent. 

AM  AU  ' SINGH  est  auteur  de  l’Amar  binod  « Avis  em- 
pressé d’Amar  (sur  les  maladies)  » , traité  de  diagnostic 
et  des  remèdes  aux  maladies,  écrit  en  hindi  et  traduit 
du  sanscrit.  Mirât,  1865,  in-S"  de  88  p.  de  2A  lignes'*. 

AMBAR-DAS  * est  auteur  d’un  poème  hindi  intitulé 
Arsi  jhagrâ  « la  Dispute  du  miroir  » , dialogue  amoureux 
entre  Krischna  et  une  gopie;  publié  à Agra  en  1868, 
in-8*  de  8 p. 

I.  AMIN*  (le  khwàja  Mch.imuad  Amîn  inniN),  de 
Patna,  mais  originaire  de  Cachemire,  fut  élève  de  Hu- 
làs  Ràé  Ikhlàs  *.  Il  était  fils  du  cnzi  Wahid  uddiii  Khàn  ; 
il  était  le  compagnon  du  nahàb  Muzaffar  Jang  Mir  Mu- 
hammad Raça  Khàn  et  très-lié  avec  ’Ali  Ibrahim.  Il  fut 
un  des  hommes  les  plus  distingués  de  son  temps  pour  la 
poésie  et  pour  l’éloquence.  Il  y a en  effet  plus  d’esprit 
et  de  jugement  dans  ses  écrits  que  dans  la  plupart  de 
ceux  de  ses  compatriotes.  Il  s’exprimait  purement  et  était 
plein  de  bonnes  qualités  et  d’un  commerce  agréable.  Il  fut 
à Dehli  le  voisin  de  Mashafi  et  fréquenta  la  même  société 
littéraire. 

■ Immortel  • • 

- Cet  ouvrage  xeralt-ii  le  même  <{Uü  celui  qui  porte  le  titre  de  Rém 
binod^  imprimé  à Agra  eu  1865,,  4S  p.  (J.  i>ong,  • Gatal.  »,  p.  4t)? 

^ I.  ■ K^clavc  du  firmament  ». 

* A • ••  5iir,  fidèle  * . 

^ Tiu/idr*!  ïhràhim  et  Tazkira  de 
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A ct'ltc  époque  il  était  dàroga  (surintendant)  de 
la  pharmacie  impériale.  En  1194  (1784),  après  avoir 
occupé  pendant  quelques  années  un  emploi  auprès  de 
Mir  Muhammad  Uizà  Khân  Muzal'far  Jang  Bahàdur,  il 
vivait  dans  le  contentement  et  l’indépendance  qui  carac- 
térisent les  vrais  spiritualistes.  Il  mourut  avant  la  rédac- 
tion du  Sarâpà  stikhan.  Ses  œuvres,  qui  ne  sont  pas 
nombreuses,  ont  été  réunies  en  Diwûn.  De  ce  recueil 
’Ali  Ibrahim  a extrait  dix  pages  dont  il  a enrichi  son 
Anthologie  biographique.  Il  est  auteur,  je  crois,  d’un 
traité  en  vers  des  Principes  de  la  loi  musulmane  intitulé 
Riçàla-i  'acàid,  dont  la  bibliothèque  de  la  Société  Asia- 
tique de  Calcutta  possède  un  exemplaire. 

II.  AMIN  (Mîr  ’Al!)  était  fils  d’un  saïyid  qui  habita 
d’abord  Dehli  et  alla  résider  ensuite  dans  le  Décan. 
Schefla  nous  Fait  connaître  ce  poète.  Ne  serait-il  pus  le 
même  que  Muhammad  Amin,  du  Décan,  qui  écrivitsous 
le  règne  d’Aurang-zeb  en  1109  (1600-1601)  un  Yùçuf 
Zaltkhà,  qui  diffère  de  celui  de  Jâmî  ' et  dont  j’ai  un 
exemplaire  manuscrit  (que  feu  mon  ami  A.  Troyer  fit 
copier  pour  moi  sur  l’exemplaire  de  la  bibliothèque  du 
Collège  de  Fort-William  à Calcutta)  de  300  p.  petit 
in-4"?  Dans  tous  les  cas,  c’est  à ce  dernier  qu’on  doit  un 
inschû  intitulé  GuUchan  sa'àdat  « le  Jardin  du  bon- 
heur • , dont  la  Société  Asiatique  de  Paris  possède  un 
manuscrit  de  260  p.  qu’elle  doit  à la  générosité  du  re- 
grettable Ariel  de  Pondichéry  et  qui  parait  avoir  été 
écrit  en  1112  (1700-1701).  Ce  qu’offre  entre  autres  d’in- 
téressant cet  ouvrage,  au  point  de  vue  de  l’hindoustani, 

1 Dans  U liihiiotkèqiie  du  Nizàm  d’ilaïdcràbàd,  H euste  un  Yûçuf 
ZalîkhA  en  dakhnt,  |trobablein«nl  le  même.  Ou  a publié  à Calcutta  en 
1865  une  rédaction  de  cette  légende  en  urdiWicngali^  iu-8°  de  72  pages. 
(J.  ■ ('.ai.ll.  ».  I8H7«  p.  -l.) 
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c’est  que  bien  qii’écrit  en  persan  il  contient  de  mmi- 
brenx  dohras  lundis. 

Les  amours  lé(jendaire,s  de  Joseph , fils  de  Jacol) 
et  de  Zalikbâ,  qui  font  le  sujet  de  nombreux  romans  en 
vers  hindoustanis,  persans,  [lusclitus,  turcs,  etc.,  sont 
mentionnes  dans  le  Coran,  d’ajirès  des  traditions  rabbi- 
niques  et  notamment  d’après  le  livre  apocryphe  d'Yas- 
cliar  ( « Livre  du  juste  » ou  de  la  (jéneration  d’.\dam'  ). 
Le  nom  de  Zalikhâ  y est  ain.si  orthographié  (ilD'bt),  et 
nonZnlaikhâ,  comme  on  le  prononce  ordinairement  en 
persan . 

III.  AMIN  (Mohammad  AmIn  Ayacnî)  est  auteur  d’un 
masnawi  intitulé  Xtijiil-nântn  « le  Livre  du  salut»  , écrit 
d’un  style  ancien,  dont  on  con.servait  un  exemplaire  à 
la  bibliothèque  du  Top  khàna  deLakhnau,  de  10  pages 
de  quinze  baits  ii  lu  page*. 

IV.  AMIN  (Miii  Mohammad),  de  Bénurés,  élève  de  Mir 
Gulùm  ’Alî  Azàd  de  Balgram,  est  mis  aussi  par  Câcim 
au  nombre  des  poètes  hindoustanis. 

V.  AMIN  (MinzA  Mohammad  Isma’il),  de  Tlehli,  qui 
avait  d’abord  pris  le  surnom  de  Wahschat,  est  men- 
tionné par  le  même  biographe,  qui  cite  un  grand  nombre 
de  ses  vers.  Il  fut  militaire,  puis  miinschi  : il  était  lié 
avec  Zukà,  à qui  est  emprunté  ce  dernier  detail. 

VI.  AMIN  (Amîx  oddîn  Khan),  fils  du  câzi  Wahid 
uddin  Khan  et  grand-père  de  l’n/nm  ou  principal  actuel 
du  madriça  musulman  de  Calcutta,  mort  à Bénarès  en 
lise  (1772-73)’,  doit  aussi  être  compté  jiarmi  les 
poètes  hindoustanis. 

^ Voir  la  tradiiclion  de  Drach. 

* Spn’iijjer,  * A Caialogiio,  etc.  p.  600. 

^ S|irci>fjer,  • A CatnItn;uo  *,  p,  202. 
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AMIN  CHANI)  (Ir  iniinsrlii),  lintiF  du  Panjàl»,  roi- 
lecteur  de.s  taxes  en  cette  province,  est  auteur  d’une 
relation  écrite  en  urdù  des  voyages  de  l’honorable  R.  Cnst 
dans  l’Inde  en  1850,  1851  et  1852.  La  première  partie 
de  cet  ouvrage,  intitulé  en  hindoustaiii  Safar-nihiin  « le 
Livre  du  voyage  »,  et  en  anglais  « Travels  in  tlie  Pen- 
jab, etc.  »,  a été  publiée  à Debli  en  1850,  in-8”  de 
.15Rp.,  avec  fijpires  et  notes',  et  à Lahore  en  1850, 
in-8°  de  t.'It  p.  Cette  première  partie  roule  sur  le  Panjàb 
et  le  Cachemire,  le  Sind , une  partie  du  Décan , le 
Kandeisch,  le  MaKva  et  le  Uàjpoutana,  contrées  que 
H.  Cust  a parcounies  eu  1 850.  La  seconde  traite  de  la  Pré- 
sidence du  Bengale  et  des  provinces  nord-ouest.  Klle  a 
paru,  accompagnée  de  la  réimpression  de  la  première 
partie,  sous  le  titre  anglais  de  » Tour  in  the  Penjab, 
Bombay,  and  central  India,  by  a native  • , in-8’  de 
A.'H  p.  ; Lahore,  1850. 

Amin  Chaud  est  aussi  auteur  du  HiHtiyat-rubna  j>at- 
warijiin  • (inide  des  commis  des  percepteurs*.  Il  y a 
de  cet  ouvrage  plusieurs  éditions  de  Lahore  en  carac- 
tères persans,  nagaris  et  gurumukhis,  dont  une  a été 
donnée  par  R.  Cust. 

On  doit  au.ssi  il  Amin  Chand  le  Tarihh-i  Hicnr  « Chro- 
nique de  Ilis.sar  ’ » . 

AMIN  KH.\N  (le  khwûja),  de  Murschidàbùd,  est 
un  auteur  que  Sarwar  distingue  des  précédents. 

* ■ Selecl.  from  the  Reeortltt  ttf  Govem.,  • Agra,  185&,  |i.  30^  et 
p.  W3.  Voye*  auMÎ  ■ A(jr.t  Govenunenl  Gazette*,  n»  du  t*t  juin  1858. 

* Iiiidâd  ’Ali  est  auteur  d’un  uttvrage  tjtti  porte  le  même  titre.  Cclui- 
ei  est  peutHttre  une  tiottvelle  édition  du  premier.  Voyez  Tarticle  luntu 
'.A  zi. 

^ Ville  de  la  provitiee  de  Dehli,  ant'iettne  eapittile  de  l'IIttreiantia. 

• Kast-lttdia  Gazetteer  *. 
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I.  AMIR'  (le  nabab  NfriiAUMAD  Yar  Khan),  fils  du  na- 
bab Muhammad  ’Ali  Kliàn , Itobilla,  a écrit  en  bindoui 
aussi  bien  qu’en  urdù“.  C’était  un  émir  Afjjiin  denutiun, 
habitant  de  Ràmpiir,  remarquable  par  ses  bonnes  qua- 
lités. Il  liit  le  premier  de  son  siècle  dans  la  science  de  la 
musique;  il  jouait  surtout  parfaitement  du  silâra*.  Ha- 
kiin  Kabir  Sumbuli  ayant  fait  naître  en  lui  le  dé.sir  de 
faire  des  vers,  il  voulut  prendre  des  conseils  de  Mir  Soz 
et  de  Miiv-à  Rafi’  Saudà,  qui  à cette  époque  étaient  à 
Farrukhàbùd  auprès  de  Mihrbàn  Khàn  Rind,  et  se  li- 
vraient avec  distinction  à la  culture  de  la  poésie  liindou- 
stanie.  Il  leur  écrivit  pour  les  engafjer  à venir  passer 
quelque  temps  auprès  de  lui;  mais  ils  ne  purent  se  ren- 
dre à son  invitation.  Il  fit  alors  la  inénu*  proposition  à 
Mivan  Muhammad  Caîm,  qui  résidait  en  ce  moment  a 
Raçùli  *.  Ce  dernier  consentit  à ce  qii’Amir  désirait.  Il 
fut  son  maître  et  reçut  de  lui  des  honoraires  de  cent 
rou]>ies  * par  mois.  Ainîr  attira  auprès  de  lui , de  la 
même  manière,  d’autres  gens  de  lettres  distingues,  tels 
que  Fidwî  de  Lahore,  Mir  Naîin , ParAA-àna  ’Ali  Schàh 
de  Muràdàbàd , Miyàn  ’Ischrat  Ha/,àl  et  Hakim  Ka- 
bir Sàhib.  Masliafi , auteur  de  la  biographie  d’où 
je  tire  ces  détails , fut  du  nombre  des  littérateurs 
qu’Amir  appela  auprès  de  lui.  Il  aimait  aussi  beaucoup 
la  calligraphie,  et  employait  un  homme  habile  en  ce 
genre,  nommé  ’Aquil  Khan  , a <pù  il  faisait  copier  ses 

* A.  • Prince  •,  nom  qu'un  dunne  au\  dci^cpnd.int»  de  .Mitliotnci. 

3 GilcKrint)  • Gramoiar  of  thr  llindooslancc  lan{{ua|]e  »,  |i.  335. 

3 Inülruroent  de  musique  à cordes.  Vovez  le  Canoiin-i  islarriy  Ap|>end., 
p.  ik,  et  ^Villal'd,  • A Treaiise  uf  ihi*  miisic  of  Hindoiiiilan  »,  p.  116. 

* Ville  de  la  province  de  Dehli  ^ qui  était  la  capitale  du  Hululltaiid, 
sous  Hàfiz  n.ilunat  Kliàn. 

^ C'csi-à-dire  deux  i:ent  cinquante  franc.s. 
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vers  sur  un  nlhuni  de  diverses  rouleiirs.  Cet  heureux 
temps  ne  dura  pas.  Zàbit  Kliàn  avant  été  défait  à Sukar- 
thal  par  rompereiir  do  Dehli  (Sohâh  ’Alam),  avec  l’aide 
des  Mahrattcs‘,  tons  ceux  qui  formaient  la  réunion  litté- 
raire dont  nous  parlons  s’en  retirèrent.  Mashafî  se  rendit 
alors  à Lakhnau,  et,  un  an  plus  tard,  il  alla  se  fixer  à 
Dehli.  Ce  fut  là  qu'il  apprit  qn'Ainîr  était  mort  peu 
après  la  défaite  de  Hàfiz  Rahmat  Kliân  qui  eut  lieu  en 
1774. 

Voici  un  gazai  extrait  des  œuvres  de  cet  écrivain  :* 

Ta  tyrannie  exerce  de  nouveau  ses  ravajjes  dans  mon  âme. 
Je  dois  le  le  rappeler,  que  tu  veuilles  l’entendre  ou  ne  pas 
rentendre. 

Je  pousse  des  cris  et  des  gémissements.  Mon  âme  est  hris«^ 
par  l’attaque  de  cette  beauté.  Où  est-elle,  pour  que  je  réjouisse 
mon  cœur  par  sa  vue? 

11  faut  que  cette  aimable  chasseresse  m’encourage,  moi  sou 
o.'clave,  et  non  pas,  au  contraii-e,  que  ce  soit  moi  qui  excite  sa 
teiidn«se. 

Ici  la  bt‘auté  cl  ta  coquetterie  sc  manifestent  toujours,  et  me 
rappellent  bien  le  bonheur  <]iii  fait  ton  partage. 

De  mon  cœurs’élève  la  vapeur  de  mes  soupirs;  ils  expriment 
ce  que  je  ressens. 

Si  ton  œil  est  si  rouge,  est-ce  par  la  veille  ou  par  le  sang 
qui  provient  du  meurtre  de  tes  amants? 

Au  temps  où  tu  m’as  congédié,  ô ennemie  de  mon  âme! 
quelle  n’a  pas  été  la  détresse  que  j’ai  supportée! 

Mais  puisque  je  suis  venu  cmiforméinent  à ton  désir,  fais  de 
moi  ce  que  tu  voudras.  Quelle  injure  l’homme  ne  supporte-t-il 
pas  par  désespoir? 

Dieu  seul  coiinait  celui  qui  attire  les  regards  de  cette  belle; 


t Vüvec  dt*A  ciétaib  lÎMlciStiü  dati.'t  rouvra^'c  intitulé  <•  The  Life  of 
Rahmat  Khan  ■>,  p.  IIC  et  sniv. 

* Célèbre  chef  rohilla.  Voyea,  dann  cet  otivrap,e,  r.irtlcle  consacré  à 
«nii  til<(  MriUBRAT. 


Î02  lllOGnAI'HIE,  niItLlOCnA  PIIIE 

mais  ce  narcisse  aiijonrd'lnii  ne  |m'1ii  lever  scs  yeux,  lant  il  est 
faiUe. 

A la  demeure  d'Amir  vienneni  pour  s’iiifonner  de  lui  des 
personnes  (|ui  lui  sont  «'■lran([ères  ; leur  téra-l-il  entendre  les 
{'éinisseinents  de  son  c<eur? 

Dans  la  liste  des  livres  liindonstanis-urdiis  de  Siràj 
ndduula  d’IIaïderàhiid,  liste  (]ue  je  dois  à l'ohligeance  du 
général  J.  Stewart,  je  trouve  un  voliinn!  intilnlé  Diwàn-i 
Amir  Hacc  Dihlawi.  L’écrivain  dont  il  s’agit  ici  parait 
être  le  même  ipie  celui  dont  je  vietts  de  parler.  Il  fau- 
drait seulement  sii])po.ser  (pi’il  a pris  cpielrpiefois  le  mot 
hacc  « vérité  » pour  surnom  poétique.  Il  peut  se  faire 
aussi  que  Hacc  .soit  un  écrivain  distinct  d’Amir. 

II.  AMIR'  (le  nalnd)  A»iiN  lUU.sULA  Mu’iN  ilullk  A'aciu 
J.\NC  BAllAnuB),  autrement  dit  Mirzà  Medhù,  Madliû  ou 
Mendhù,  fils  de  Scliujà’  iiddaula,  nabab  d’Aoude,  et 
jeune  frère  d’Açaf  uddaula,  aussi  nabab  d'Aoude , e.st 
com|)té  comme  .son  frère*  parmi  les  poètes  liindoustanis. 
Il  avait  été  mir  âtasch  ou  général  d’artillerie  de  Scbàli 
’Alain  à Debli  avant  la  révolte  de  Oulâin  Càdir.  Il  s’y  li- 
vrait à la  culture  de  la  poésie  rekbta,  et  il  tenait  chez  lui 
des  réunions  littéraires.  Lnsuité  il  se  retira  à Laklinau, 
où  il  vivait  encore  en  1221  (1800-1807).  On  lui  doit  un 
Diwàn  bindoiistani  et  un  Diwàn  persan.  Il  est  mentionné 
par  Cùcim,  Sarwur,  Sehefta,  Mubein  et  Karim;  ce  der- 
nier fait  i’cloge  de  .son  e.sprit  et  de  ses  belles  qualités,  et 
cite  de  lui  plusieurs  vers. 

III.  AMIR  (.Amih  cnuACLA  N.wvaz.isch  Khan),  de  D(‘bli, 
appelé  aussi  Uauiid  urraiiman  Kbàti,  mentionné  par 
Sarwar,  était  élève  de  Nizàm  uddin  : il  réunissait  chez 

* Il  CAt  .iiismÎ  nommé  Amin  p.ir  qiielqucA  bi«i(;ra|ihc-i. 

> Vuv(‘Z,  r<>  v«>Uim(*)  p.  103  et  suivante»,  la  mention  de  ce 

iKtbàl»  eélèbre. 
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lui,  il  Delill , les  portes  «■oiilemjioriiins,  et  il  était  poêle 
lui-inéme. 

IV.  AMIK  (le  schaïkh  AMiR-BAKiiscil),  fils  de  Huçaïn- 
liakhseh  de  Dcidi,  occupe  des  fooctionsciviles  à Hâtras, 
et  est  auteur  de  poésies  hindoii.stanies  inentionnécs  par 
Bâti  U dans  sou  Culsc/ian  bê-hhizân, 

V.  AMIH  (le  schaïkh  .\Min  rouîN),  kutwâl  de  Marwàr, 
est  compté  par  Sarwar  parmi  les  poètes  hindoustanis.  Il 
faut  le  distinguer  du  suivant. 

VI.  AMIR  (le  schaïkh  ' Amir  ’Ai.î)  est  mentionné  par 
Sanvar  et  par  Câcim,  qui  donne  beaucoup  d’extraits  do 
ses  poésies,  mais  qui  ne  nous  fait  connaître  aucune  par- 
ticularité sur  lui  : il  dit  .seulement  qu'il  était  de  Dehli 
et  qu’il  alla  habiter  le  Décan. 

VII.  AMIR  (Amîr  uddacla),  de  Dehli,  élève  de  Schùh 
Nùcir,  est  habile  non-seulement  en  poésie,  mais  en  géo- 
mancie ou  divination  au  moyen  de  figures,  ainsi  ipie 
nous  l’apprend  Schefta. 

Ce  poète  est,  je  crois,  le  même  que  le  saïyid  Amîr  ul- 
lah  de  Dehli  (que  .Sarwar  dit  être  un  aimable  jeune 
homme  savant  en  astronomie),  quoiqu'il  soit  distingué 
du  précédent  par  Zukà. 

VIII.  AMIR  (le  schaïkh  Mciiaumad  Amîr)  était  fils  du 
schaïkh  Ciiétù  et  petit-fils  du  schaïkh  Hâhil,  tous  les 
trois  de  Calcutta.  Il  est  mort  dans  cette  ville  en  1848  , 
âgé  de  .soixante-quinze  ans.  Il  était  peintre  de  portraits, 
et  il  a laissé  quatre  fils  qui  suivent  la  même  profession. 
Comme  écrivain,  on  lui  doit  un  long  roman  élégam- 
ment écrit  en  prose  entremêlée  de  vers  et  intituli- 
Hafl  siyar  « les  Sept  aventures  » , ouvrage  qui  roule  sur 

t Zuk.^  tli(  qu’il  «tnit  snïyid.  Sur  la  iliilinccion  de  ces  ex|H‘esdon<i, 
voyez  mon  > Mémoire  sur  les  noms  et  litres  inu.-nilinans  ». 


Digitized  by  Google 


20’.  HIOGllAPHIE,  BIBUOGnAPIlIF. 

les  aventures  romanesques  du  prince  Badr  iizzamân  , fils 
d'Ainvar  Scliàli,  roi  du  Klioraçaii.  Le  héros  de  l’histoire 
est  assisté  par  Hilàl  Schâh,  roi  des  génies.  Après  avoir 
éprouvé  différentes  vici.ssitudes  luerveilleuses , sous  le 
déguisement  d’un  garçon  confiseur,  il  épou.se  Badr  uu- 
uiçâ,  la  plus  jeune  des  quatre  filles  de  Ni’inat  Schàh,  roi 
de  Khotan.  F.nsuile  notre  héros  meurt  empoisonné, 
mais  il  recouvre  la  vie,  puis  il  est  avalé  par  un  dragon 
et  rejeté  par  lui.  Enfin  Khwâja  Khizr  (le  prophète 
Elie)  vient  à son  secours  et  le  gratifie  d’un  bonnet  invi- 
sible, d’me  feuille  pour  lui  .servir  de  bateau  et  d’un 
fruit  magique.  Le  prince  monte  sur  la  feuille,  traverse  la 
mer,  et  arrive  à la  ville  de  Eirdaiis  ',  dans  le  Paristân. 
Là  il  se  marie  avec  une  belle  fée  de  (pialité  qui  se  nomme 
Zuhra.  Enfin  il  retourne  avec  elle  dans  son  pays  natal*. 

On  voit  qu’il  n’y  a malheureusement  pus  beaucoup  de 
variété  dans  les  intrigues  des  romans  orientaux.  C’est 
toujours  à peu  près  la  même  marche  et  ce  sont  les 
mêmes  merveilles. 

IX.  Un  autre  Muhammad  Amir  a été  en  1850  l’édi- 
teur du  journal  d’Agra  intitulé  Cutb  ulahhbâr  « le  P6le 
des  nouvelles»  . Voyez  les  articles  W.^zîR  Khan  et  Ahhad 
Khan. 

X.  AMIK,  de  Lahore,  est  auteur  : 

1"  Du  Jang-nàma-i  Haïdar  dar  Khaïbar  « Combat  de 
’Ali  à Khaïbar  ; 

2"  Du  Miijiza-i  Ja’far-i  Sâdic  • Miracles  de  Ja’far  le 
juste  ; 

1 Firdaus  • paradii  -napHsico' ^ qui  dérivent  du  sansciic 

p^raHeicfiü  • pav8  étranger  » (c’est-à-dire  • inconnu  ■). 

3 Je  doit*  à Mr.  F.  E.  Hall  Ici  rentiCignemouts  que  je  donne  ici  sur  ce 
}>oi-tc  et  <Mi  «on  roman. 
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Du  Mujiza-i  ’Atiya  » Miracles  de  ’Ali  » ; 

■4'  Du  ’Adàlat-i  ’Ali  o Sakhâwat-i  Imàm  Huçaïn  « la 
Justice  de  ’Ali  et  la  générosité  de  Huça'iii  » . 

XI.  AMIR  (le  inunsrhi  AmIk  Ahhad),  de  Lakhnaii,  fils 
du  maulawi  Karam  Ahmad,  un  des  fils  de  S.  S.  Schàh 
Mina  (que  Dieu  sanctifie  son  tombeau!),  et  élève  du  uiun- 
schi  MnzaRar  ’Ali  .\cir,  est  auteur  d’un  Diwàn  dont 
Muhcin  donne  plusieurs  gazais  dans  son  Anthologie. 

AMIR  AHMAD  (Muhammad)  est  l’éditeur  du  Aajm 
ulakhbâr  « l’Astre  des  nouvelles  » , journal  urdù  de  Mi- 
rât paraissant  hebdomadairement  et  qui  est  reproduit  en 
hindi  sous  le  titre  de  Bidya  darscli  « Aperçu  de  la 
seienee  » , par  Pati  Ràm.  Il  ne  faut  |)us  confondre  ce 
journal  avec  celui  de  Surate  portant  le  même  titre  et 
qui  est  édité  par  Muhammad  Manzûr. 

AMIR  ’ALI  (le  saïyid)  était  l’éditeur  du  journal  de 
Dehli  intitulé  iVùr-i  maschriqul « la  Lumière  orientale»  . 
Ce  journal,  qui  avait  été  fondé  en  1854,  avait  pour  but 
de  répandre  l’instruction  et  les  idées  philanthropiques 
parmi  les  indigènes. 

AMIR  GHAND  est  auteur  : 

1”  Du  Liiksriimi  swayambar  « Mariage  de  Lakschmi,» 
ouvrage  imprimé  ; 

2°  Du  Rukmini  swayambar  « Mariage  de  Rukmini  » ; 

3"  Du  Draupadt  swayambar  o Mariage  deDraupadi  » ; 

4’  Du  Subhadra  swayambar  « Mariage  de  Subha- 
dra  » '. 

Ne  serait-il  pas  le  même  qu’Amril  Ràjà,  brahmane 
d’Aurangàhâd,  auteur  des  ouvrages  suivants  écrits  en 
hindoustani  : 

^ Ce»  quatre  ouvrages  soûl  mentionnes  par  Zenkci’  dans  sa  ■ Biblio- 
Uieca  orienialis  • . 
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1"  Dàmiiji  /tanta  ki  raçad ; « Histoire  véritable  de 
Damâji  » . 

2“  Suka  rharitra  « Histo  re  du  j)erroquet  » ; 

Druva  diariira  » Histoire  de  l’étoile  polaire  • ; 

Siiiiâma  eharitrn  « Histoire  de  .Siidàma  » ; 

5°  Prati/iadi  vasirn  hnrana  « RnK'vement  des  véte- 
iiieiils  de  Draiipadi  ' » ; 

G*  Mnrkandéya  vara  rhùrnika  « Choix  des  meilleurs 
morceaux  du  Markandaya  Pnrâna  • ; 

7°  Itnma  rhandra  varnan  vara  » Excellente  peinture 
de  Itàma  » ; 

8"  Sivndtis  varn  o Louaiifje  de  Sivadas  » ; 

9°  Ouna/iali  varn  » Louatifje  de  (janescha  » ; 

10°  /hirv/ha  yaira  « Pèlerinage  lointain  •. 

AMIR  l'DDlN*  (le  schaïkh)  est  l’éditeur  d’une  édition 
in-8“  du  flàg  o hahâr  publiée  en  1851  avec  les  correc- 
tions du  niaulawi  üulàin  Nabi  Jàn  Sàhib  et  |>ar  les 
soins  du  nuinsclii  ’Abd  ulbalim  Sàliib. 

I.  AMJAÜ*  (Mis  HcçAïri  vVU  KiiAx)est  un  poêle  bindou- 
stani  du  Uécan,  mentionné  par  Scbelta  dans  sou  Tazkira. 

II.  AM.IAI)  (le  maulawi  Mui.AJiMAn)  de  Uehli,  61s  du 
maulawi  Ar.scbad  * et  |)ére  du  maulawi  ’Abd  urrahman, 
avait  étudié  .sous  ’Abd  urraçùl  de  Sabaranpùr.  Il  était 
élève  de  Nizùm  uddiu  Mu’jiz  spécialement  pour  les 
sciences  humaines,  et  disciple  du  maulawi  Fakhr  uddiu 
Muhammad  pour  les  sciences  spirituelles. 

1 Ce  pucme  roule  »anA  doute  sur  la  légende  d'après  laquelle  ) au  nin- 
ment  où  un  soldat  brutal  allait  enlever  à Draiipadi  son  dernier  vêtement, 
\Vi8ehmi  l’agrandit,  ou,  «l’apri'.-t  Afsus,  lui  en  substitua  un  autre  et  sauva 
sa  pudeur. 

^ A.  « Le  prince  de  l.i  rulq^ion  >. 

3 A.  «Louable*. 

* Auteur  d uii  commentaire  sur  le  M(na  bâzàr.  Voyez  Sprenger,  ■ \ 
t^talu{;iic  * , p.  201 . 
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xVonjud  a forint*  lui-iiiêinc  heaucou|)  d’élèves.  On  lui 
doit  plusieurs  opiisrules  (riçâfa)  tant  en  hindoustini 
qu’en  persan  et  eu  arabe.  Kaiiin  uddin,  à qui  nous 
devons  ces  détails,  dit  tpi’il  était  mort,  et  au  surplus  ’.\li 
Ibràhim  dit  qu’il  était  i’qjé  de  soixaule-di.x  ans  en  I79d. 
.Mas'rufi  eu  fait  un  (jraml  élo([e  et  assure  tpie  le  moindre 
de  ses  mérites  était  son  talent  poétitpie. 

Voici  un  (jazal  d’AmjatI,  tpie  Béni  Nârâvan  a donné 
dans  son  Anthologie  : 

Le  cœur  altéré,  Tàme  .sur  les  lèvres,  je  mVn  vais  de  ce 
luoiido;  iiitbrme-ioi  de  mon  état,  à écliaiison,  car  je  vais 
iiioarir. 

Si  tu  viens  me  si'rrer  dans  les  bras,  les  larmes  de  plaisir  que 
je  verserai  fürmeroiit  un  tornail  dans  les  tlots  duquel  je  me 
jetterai. 

Jiî  lu*  me  lèverai  pa.s  même  à l’«q>o<juo  de  la  résurrection,  si 
te.s  r4*{'ard$  ne  se  loiirnenl  pas  vers  moi. 

L*iiijustice  <jue  tu  me  fais  éprouver  me  jette  dans  la  colère 
et  rattlictiou. 

l u inonde  entier  a trouvé  le  salut  loin  de  ton  épée  saïq'ui* 
iiaire  j mais,  d<*  tous  les  coupables,  je  suis  resté  .seul. 

Quand  tu  m’as  dit  : VienSf  assieds-toiy  ja  me  suis  assis.  Quand 
lu  iii’a.s  dit  : Va-t^en  <Cici,  j’ai  dit  : Je  mVvi  vaL^, 

Ail  ! loi*sqm*  Amjad  te  voit,  d<rs  tarnies  de  joie  lomlx'iit  de 
ses  yeux. 

III.  AMJAD  ’ALI  KHAN  (le  iiahàb),  de  Falli{îarh,  est 
auteur  de  VAfsàna~intnguin»  Ilécît  coloré  » , c’est-à-dire 
K amusant  » , ouvra^jc  urdù  .sur  des  sujets  variés,  im- 
primé à A{^ra  eu  1850. 

AMMAN  ‘ (Mia),  de  Delili,  connu,  ainsi  que  le  D'’  Gil- 
clirist  nous  l’appreiid  dans  1’»  iliudee  Manual»  , sous  le 

* Kariiii  le  noiimic  A/itûa  • sincérité  >,  qu'il  prît  pour  lakh.illiis 

le  mot  Animioi,  qui  est  la  proiiutiriation  vulgaire*  du  premier  mol,  l(*quel 
est  arabe.  • 
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takliiillus  de  LiiiJ  ',  siiriiom  i|ii'il  iivuit  proliuhlenient  pris 
dans  ses  poésies  persanes,  était  d’une  faniille  très-distiii- 
gucc.  Son  talent  pour  lu  poésie  s’éveilla  tout  naturelle- 
ment, car  il  nous  apprend  quelipie  part”  (|u’il  n’a  jamais 
été  ni  l’élève  ni  le  inaitrc  de  personne.  « Je  ne  suis, 
« ajoute-t-il,  ni  poète  (de  protcssion)  ni  Frère  de  poète  ; 
« mes  vers  ne  sont  que  des  essais.  » Il  se  flatte,  uéan- 
moins,  de  posséder  le  vrai  dialecte  urdù,  parce  qu’il  est 
né  et  qu’il  a vécu  à Dehli , parmi  les  gens  les  plus  dis- 
tingués, et  que  ses  parents  et  ses  ancêtres  ont  été  dans 
le  même  cas.  Ils  furent,  en  elFet,  au  service  des  empe- 
reurs niogols  depuis  le  règne  d’Huma^ùn.  I^our  récom- 
jienser  leur  zèle  et  leur  fidélité,  ces  souverains  leur  don- 
nèrent non-seiileineiit  des  titres  et  des  dignités,  mais  des 
jàguir  (terres  féodales).  Lors  du  bouleversement  de  l’em- 
pire inogul,  tSuràj  Mail,  fondateur  de  la  principauté  des 
Jàt,  s’empara  du  jàguir  qui  était  revenu  à Amman,  et 
Âlimad  Khàn  Uurràni,  roi  de  Caboul,  pilla  sa  maison. 
Alors  il  quitta  son  pays  natal,  et  il  alla  vivre  pendant 
quelques  années  à ’Azimàbàd  (l’atna).  Comme  il  n’y 
fut  pas  Irès-bcureux,  il  y laissa  sa  famille  et  vint  à Cal- 
cutta dans  l’e.spoir  d’y  trouve!'  des  moyens  d’existence. 
11  resta  quelque  temps  sans  emploi,  puis  il  fut  attaché 
comme  précepteur  à un  jeune  musulman.  Enfin,  le  mun- 
schi  Mir  Rahàdur  ’Ali  Iluçaini  le  jiré.senta  au  D' Oilchrist, 
et  dés  lors,  grâce  à ce  généreux  j>rotecteur,  il  fut  à l’abri 
du  besoin,  et  put  même  nourrir  les  dix  personnes  qui 
composaient  sa  famille*.  C’était  en  18UI.  Il  traduisit 
d’abord,  du  persan  en  hindoustani , l’intéressant  roman 


* A.  ■ Boulé  •. 

~ Prér<icc  du  (luiij-i  khûbi, 

^ Prefaer  du  Bàif  o Lahài  t p.  V. 
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(l(^s  Quatre  Pervic/ies  auquel  il  duniiu  le  nouveau  titre 
de  Bàg  o ba/iâr  « le  Jardin  et  le  Printemps  » . Cette  tra- 
duction a été  imprimée  plusieurs  Fois  à Calcutta’;  elle 
a été  reproduite  à Madras  en  1 822  et  1 840 , lithogra- 
phiée à Cawnpùr  en  1832  et  1834,  in-8“*,  et  plus  tard  à 
Dehli  et  aussi  à Mirât,  in-8‘  de  128  p.  de  15  lignes.  On 
en  a aussi  donné  une  édition  en  caractères  latins 
(«  Asiatic  Journal  » , n.s.,t.  XXIV,  p.  88).  Cet  ouvrage 
est  du  petit  nombre  des  productions  hindoustanies  qui 
ont  été  traduites  en  an(;lais.  Lewis  Ferdinand  Smith  en 
a donné  une  excellente  traduction  enrichie  de  notes  in- 
téressantesmais  ce  volume  est  extrêmement  rare, 
comme  lu  plupart  des  ouvrages  imprimés  dans  l’Inde. 

L’original  persan  de  ce  roman,  intitulé  ÇMiisa-r  c/io/inr 
darivesc/i  » Histoire  des  quatre  derviches  »,  est  dû  au 
célèbre  poète  de  Dehli , Mir  ou  Amir  Kbusrau , qui  a 
écrit  en  persan  la  plupart  de  ses  ouvrages  et  qui  est 
compté  néanmoins  ajuste  titre  parmi  les  poètes  hindou- 
stanis,  parce  qu’en  effet  il  a aussi  écrit  dans  cette  lan- 
gue, quoique,  à l’époque  où  il  l’a  fait,  peu  de  poètes 
musulmans  employassent  cet  idiome  dans  leurs  écrits. 
On  rapporte  que  Khusrau  récita  ce  roman  pour  distraire, 
pendant  une  maladie,  Nizàm  uddin  Auliyà,  son  maître, 

* Il  y a d’aulrea  traductions  hindoiiBlanics  de  cet  ouvrage.  Outre  relie 
dmit  je  |tarlerai  à l'article  ’.Ata,  il  eystc,  entre  autres,  un  volume  hin- 
dmistani,  intitulé  Quifta-i  chàr  darweu-hj  dans  la  I>itdiotliè(|ue  du  vizir 
du  Xizâui,  maniiBcrit  (jiii  est  pridiablernent  écrit  en  dialecte  dakhni,  et 
qui  est  sans  doute  une  traduction  du  roman  jtersan. 

t I.a  seconde  édition  a été  donnée  par  Gulàm-i  Altbar,  en  1813.  On 
en  avait  enuimeneé  en  1802  une  première  édition,  qui  devait  faire  jtartie 
de  l's  llindee  Manual  s;  mais  il  n'en  a {tarit  que  102  pages. 

î Catal.  Ostell,  p.  109.  ' 

* ■ Tbe  Taie  of  tbe  Konr  Iturwcsh,  translateil  from  tbe  oordoo  ton- 
gue  s,  etc.;  Calcutta,  1813,  iii-4*>. 

T.  I.  U 
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personnage  vénéré  dans  l’Inde  à cause  de  son  éminente 
sainteté,  dosa  grande  charité  et  de  son  souverain  mépris 
des  choses  du  monde'.  D'antres  écrivains  persans  se 
sont  exercés  sur  cette  légende,  trés-appréciée  par  Wil- 
liam Jones*. 

Après  avoir  traduit  du  persan,  d’a])rès  l'invitation  du 
D'  Oilchri.st,  I’  « Hi.stoire  des  quatre  derviches  • , Amman 
traduisit  en  1217  (1802),  toujours  d’après  le  désir  du 
même  savant,  un  autre  ouvrage  ])ersan  (pii  jouit  d’une 
grande  célébrité  : V Akhlàc-i  muhrini^  de  llucaïn  Wàïz 
Kâschiti,  l’auteur  de  \’Anwnr-i  sitliaïli,  ouvrage  qui  fut 
imprimé  en  partie  à Calcutta  *,  en  caractères  dévanaga- 
ris,  sous  le  titre  de  Gaiij-i  k/nibi  » Trésor  de  bonté  » , 
que  lui  donna  notre  auteur.  Je  possède  un  manuscrit 
complet  de  ce  dernier  ouvrage  (icrit  en  <»ractcres  per- 
sans, lequel  a appartenu  à Sandford  Arnot,  spirituel 
orientaliste  éco.ssais,  mort  en  1 83 1 , à la  fleur  de  l’agc. 
Cette  traduction,  écrite  en  un  style  élégant  et  facile, 
dans  le  véritable  langage  urdîl  de  la  haute  société  ",  n’est 
pas  tout  k fait  littérale  : elle  est  quelquefois  la  para- 
phrase du  texte  persan,  qui  est  souvent  un  peu  trop  con- 
cis. A tout  prendre,  cette  traduction  me  semble  plus  élé- 

’ Voye»,  ail  siijcl  do  cc  j>cr8onna{|o,  tiurnoinino  ZarrSuir-hakhsch 
•>  donneur  d'or  »,  mon  ■ Mémoire  dur  la  roli(pnn  musulmane  dann 
l’Inde  »,  p.  104  et  suivantes. 

^ « DUi.  on  the  musical  Mode»  ^ A«iat.  Ke».  »,  t.  fl,  |>.  63.) 

3 ï^s  bons  usages  (i  biioni  rostumî).  J’ai  donné  l'analyse  de  cet 
ouvra^'e  daii8  le  tome  IV,  p.  61  et  suivaiitea,  de  la  III*  férié  du  Journal 
A.dati<|iie. 

^ In-folio  de  44  images.  La  portion  imprimée  ne  va  que  jusqu’il  la 
moitié  du  quatorxième  chapitre,  qui  roule  sur  » la  fermeté  ».  L’année 
de  Pédilion  n’ctU  (loînl  indiquée  dans  l’exemplaire  de  l'Easi-India  OfKce, 
le  seul  que  j'aie  vu.  Il  était  amioueé  cninmc  étant  sous  presse  en  1804. 
(•  l'riuiiliip  orient.de-  »,  (.  III,  p.  31.) 

^ Préface  du  Ganj-i  khûLi,  p.  5. 


Digitized  by  Google 


,ET  EXTHAITS. 


«Il 


{jante  et  plus  fleurie  que  le  texte  |)ersaii.  Aiunian  a (mi 
soin  de  se  rendre  intellijjihic  aux  lecteurs  qui  ijjnorent 
l’arabe,  en  rejetant  toutes  les  citations  textuelles  du  Co- 
ran et  des  hadis,  et  en  se  bornant  seulement  à cm  don- 
ner le  sens. 

Il  est  probable  qu’Amman,  avant  de  traduire  ces  deux 
ouvrajjes,  avait  écrit  un  Diwàn,  et  que  c’est  ainsi  que  les 
professeurs  du  Colléfje  de  Kort-Williani  avaient  pujiijjer 
de  sa  capacité.  En  eflét,  feu  M.  Itaumer  possédait  un 
manuscrit  où  se  trouvent  plusieurs  pièces  de  |>oésie  de 
cet  écrivain.  J’ijjnore  s’il  a écrit  d’autres  ouvra{jes. 

Sa  traduction  urdue  de  Y Aklilüc-i  muheini,  intitulée 
Ganj-i  k/iübi,  a été  éditée  à Calcutta  par  les  soins  de  Gu- 
làm-i  Haïdar,  de  Houjjly,  en  1846,  et  elle  forme  366  p. 
{jrand  in-S".  J’ijjnore  si  c’est  cette  traduction  dont  on  a 
donné  des  frajpnents  à Madras,  en  1261  {184,^),  in-8*, 
sous  le  titre  de  « Tahcin  akhlàc,  translation  of  the  Akhldc 
muheini màAkhlàcjalàli,  on  relijjious  and  moral  duties»  . 

La  traduction  de  Y Akhlàr-i  jalàli  a étc'  aussi  imprimée 
il  Uehli,  entre  autres  en  1830.  Je  suis  étonné  que  M.  V. 
Trejjear  la  trouve  mauvaise*  : il  aurait  dû  en  faire  con- 
naître les  défauts. 

Le  Bàg  o bahâr  est  censé  la  traduction  du  Quissa-i 
chahâr  darwesch  » Histoire  des  quatre  derviches  » , 
d’Amir  Khusrau  de  Dehli  mais  c’e;st  en  réalité  une 
rédaction  nouvelle  de  la  même  léjjeiide,  laquelle  a été 
aussi  reproduite  en  bengali  ’ et  dans  le  dialecte  musulman 
des  Laskars  du  Bengale,  sous  son  titre  original  de  Cha- 


* ■ Sélections  from  ihc  Kecords  of  g«ven»merit  ».  1855,  |>.  468. 

Il  y l'o  uvail  un  cxemplairu  dans  la  collection  üc  Sir  G.  Ouseley, 
qui  fait  aujoiirtl  bui  parlîc  tic  la  hibliulhèque  Bodléientie  à Oxford. 

® J.  Loiq;,  • Desci’ipt.  Catal.  »,  1865,  p,  95, 

14. 
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hàr  darwesdi,  et  impriiiicc  il  CiilcuUa  en  IKü.»,  iii-8”  de 

400  p.  ' . 

Duncan  Forlies  a rejirodiiit  la  tradiielioii  de  L.  F. 
Smith.  Le  capitaine  Hnlliii(|s  en  a donne  une  aiitic  tra- 
duction à Calcutta,  et  E.  B.  Eastwick  une  nouvelle  à 
Londres  en  1852.  Quant  au  texte,  on  en  a publié  plu- 
sieur,s  éditions  nouvelles  dans  l’Inde,  à Calcutta,  à Delili, 
à Apra,  à Bombay,  à Madras  et  en  Angleterre 

Le  BAg  o hnhàr  n’est  pas  proprement , ai-je  dit , une 
traduction  du  persan,  mais  c’est  un  remaniement  ou 
une  rédaction  nouvelle  du  Xautarz  murassa  de  ’Ata  llu- 
çaïu  Kbàn  Talicin,  lequel  jiarait  éire  en  efl'et  traduit  du 
persan.  Les  mots  BAg  o An/iàr  Forment  jiarla  valeur  nu- 
mérique des  lettres  cpii  les  coiiqiosent  le  nombre  1217, 
qui  est  l’année  de  l’héfjire  dans  laquelle  cet  ouvrajje  Fut 
rédigé. 

SalyidAhmaddonne  à Amman  laprééniineucesur  tous 
les  écrivains  hindoustanis  en  prose  « Il  est  de  Fait,  dit-il , 
qu’Amman  a écrit  en  prose  avec  lu  même  perFection  que 
Mirl’a  Fait  en  vers.  » Aussi  le  Bàg  o io/uir  est-il  consi- 
déré comme  tout  à Fait  classique,  et  c’est  sur  le  texte  de 
cet  ouvrage  qu’on  examine  jmur  Tui  dû  les  officiers  de 
l’armée,  tant  pour  le  deuxième  que  jiour  le  jiremier  de- 
gré (l//c  lower  and  hig/ier  standard),  et  le  imionel  Lees 
a été  chargé  d’en  publier  à Calcutta  eu  18G7  des  extraits 

t J.  I^ong,  B Catal.  »,  p.  18. 

^ Qitelqiie.4-nne<  son.^  le  titre  de  Quhxa-i  châr  darwesch  • llUloirc 
des  tpiiiiri*  derviches  ».  L'édition  de  Cah'iitia  eu  caractère»  latin»,  dniU 
j'ai  parlé,  a clé  donnée  par  de  Kosario,  l'auteur  du  Dictionnaire  anglais' 
i)cn(jaii  et  hindonstani.  Sons  ce  inêntc  titre,  un  plutôt  .»t»us  le  nimplc 
titre  de  CUahAr  durwesvhy  on  .1  publié  à Calcutta  nue  rédaclion  hlntlic 
dr  la  mcinc  ié|'ciid<‘,  in>8”  de  180  p.  (J.  Lunj;,  ■ l>c»cripti\e  Calai.  •) 
Calcntta,  1867.) 

^ Vovr/.  le  cliapilfc  de  \ Àçàr  usianàdid  coiieacié  à la  latignr  urdne. 
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pour  ces  deux  exuiiieiis;  pour  le  jireinier  uvec  des  mor- 
ceaux du  Baftùl  pachici,  et  pour  le  s<-cc)iid  ax'ec  des  mor- 
ceaux du  Prem  siigar. 

AMMAK-DAS',  troisième  gurû  des  Sikhs  et  fonda- 
teur lui-même  d’uue  secte  sikhe  particulière  nommée 
Bhallah,  est  auteur  de  poésies  hiiidies  qui  fout  partie  de 
V Adi  granlh.  Ou  trouve  la  traduction  de  <pielipies-uns 
de  ses  vers , remarquables  par  h-s  b(;aux  sentiments 
qui  y sont  exprimés,  dans  l’«  Histoire  des  Sikhs  « de 
J.  ü.  Cunninyham,  p.  380.  En  voici  deux  sur  les  salis  : 

La  véritable  sati  ii’est  pas  celle  qui  péril  dans  les  Haiiimes. 
û A'ânak*!  c’est  celle  qui  meurt  de  chagrin. 

La  femme  qui  aime  sou  mari  sc  voue  aux  tlammes  pour 
ne  pas  lui  survivre.  Ah  ! si  se.s  pensées  s’élevaient  à Dieu,  sou 
affliction  .serait  adoucie. 

AMRAO*  SINGH  (Itso)  est  auteur  d’un  Râg  màla 
« Recueil  de  chansons  » , imprimé  à .Mirât  en  180  t. 

ANANI)  * est  un  auteur  de  chants  populaires  dont 
plusieurs  ont  été  mis  en  lumière  par  W.  Price  dans  les 
« Hindee  and  hindoostanee  Sélections  » . Hroujjhton  en 
a cité  un  raçàdik,  p.  70  de  .ses  « Sélections  of  hindoo 
Poetry  » . 

ANAND-DAS  est  prohahlement  le  même  autimr.  Dans 
tous  les  cas,  ce  dernier  est  auteur  d’un  Bhngavat  écrit  en 
dialecte  urdù  dans  la  trente-deuxième  aiiiiée  du  réyne  de 
Schàh  'Alain,  c’est-à-dire  en  1703  de  l’ère  chrétienne. 
L'éminent  professeur  feu  H.  H.  Wilson  po.ssédait  un 

> 1.  Pi’ob.ililenjeni  pour  Ainnr-dàs  m servilcur  de  l'Immortel  (T>icu)  ■ . 

3 II  !<einl>lerai(,d'aprèttce(tc  eNcIvimation,  pareille  à celle  qii’mi  trouve 
daiiâ  len  (^azai-t,  que  ce«  ver»  .feraient  de  Nâtiak. 

^ I.  «Le  petit  nâjà  •. 

^ f.  Je  eioi*  pour  Anaml-kand  ■ Hacinc  de  joie  *,  eV^I-à-dire 
. iâchnu  ■ . 
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HIOGIl  A l'HIE,  lllBLIOGR  A PHIE 
<'xcm])laire  munuscrit  de  cet  oiivrajje  écrit  en  caractères 
nasta'lîcs.  Il  comprend  les  neuf  premières  sections  du 
llhâgavat  inclusivement. 

On  conserve  un  lihi'igavat  en  dialecte  daklini  dans  la 
lilhliothècjue  du  Nizàm  à Haïdcnibâd. 

ANANDA  ' SARASWATI  est  auteur  des  ouvrages 
hindouis  suivants,  sur  lesquels  je  n’ai  mallieureusement 
pas  de  ren.seignements  : 

I*  NâtaLadipa  « la  Imniièn^  du  drame  »; 

2"  Xrisinghatàjiani  ‘ lu  Koi  en  Wischnu  (Nrisingha)  • ; 

3“  Patlinani  « la  Fleur  ilc  lotus  (nom  d’une  héroïne 
célèbre)»  . 

I.  ANDOH*  (Mirza  ’Abdulgafuii  Bec),  de  Dehli,  était 
un  militaire , Mogol  d’origine,  à qui  on  doit  des  jtoésies 
hindoustanics  mentionnées  par  Sarwar. 

II.  ANUOH  (le  saïyid  ’Ai.i  Hdçaïn  Khan),  défunt,  de 
Deldi,  bis  deSchums  nddaulu  llargùli  (iuli  Kliân  et  élève 
de  MashaPi,  est  mentionné  parmi  les  poètes  hindonstanis 
par  Muhcin,  qui  en  cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

ANGGAD’,  troisième  gnnï  des  Sikhs  et  fondateur 
d’une  Sfîcle  sikhe  particulière  nommée  Tihan.  On  lui 
doit  des  poésies  religieuses  ipii  font  partie  de  VAdi 
granth. 

I.  ANfS*  (Amîr  CDDAtii.A  Nawaziscii  Khan),  élève  de 
Nizâm  iiddiii  Mammïn,  était  neveu  ]>ar  sa  mère  de  feu 
Schùh  Nawàz  Khan,  qui  sous  le  règne  de  Schiïh  ’Alam 
était  au  faite  des  honneurs  par  son  poste  de  premier  mi- 

^ 1.  Prononciation  sanscrite  du  mol  Aiiatui, 

3 P.  ■ TrisieAAC  « . 

3 Ce  mot  est  |e  nom  d'un  ^^ingc,  HIs  de  üali,  lc<{uel  joue  un  rdle  dans 
11*  Ràmâyana. 

^ A.  • <^m|M(;iion 
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llist^(^  Anis  i>ccu|)u  aussi  ces  fonctions,  ce  qui  ne  l'ein- 
pécha  pas  de  s’adonner  avec  succès  à la  culture  de  la 
poésie,  et  il  tenait  à Dehli  des  réunions  littéraires  où  les 
poètes  venaient  lire  leurs  productions,  ainsi  que  nous 
l’apprennent  Schefla  et  Karini. 

II.  ANI.S  (H.iMin  uiuiahm.\n),  nommé  au.ssi  Miyàn  .lân, 
fils  du  précédent  Amir  uddaula  Muhein  ulmulk  Schâli 
Nawûzisch  Khùn , est  au.ssi  un  poète  hindoustani  dont 
Gûcim  fait  un  grand  éloge  et  dont  il  cite  un  grand  nombre 
de  vers. 

.Serait-il  le  même  que  le  munschi  Miyàn  Jàn , au- 
teur du  O Manuel  épistolaire  » intitulé  Dastnr  ulircâm 
B Usages  à suivre  dans  la  rédaction  des  lettres  » , Allah- 
âbâd,  1859,  in-i°  de  48  p, 

G(^t  ouvrage  n’est  pas  comme  les  Inschà  une  collection 
de  lettres  de  fantaisie  écrites  dans  le  .style  métaphorique 
et  fleuri  qui  plaît  tant  aux  Orientaux,  mais  d’utiles  mo- 
dèles de  lettres  d’affaires,  de  pétitions,  etc.,  dans  le 
genre  de  la  collection  persane  de  Gh.  Statut. 

I.  ANJAM'  (le  nabab  ’ÜMo.tT  üuilir  Amîh  Kh.sn),  fils 
du  nabab  Raeù  ullab  Khàn  et  neveu  du  nabâb  ’Umdat 
ulmulk  surnommé  ’.Vlam  Kbàn  *,  np|>artenait  à une  fa- 
mille qui  avait  des  liens  de  parenté  avec  la  maison 
royale  des  .Séfis  de  Perse.  Karim  uddin  a écrit  .sur  la  vie 
privée  de  ce  personnage  quatre  pages  de  détails  minu- 
tieux et  dénués  d’intérêt,  mais  qui  donnent  une  idiie 
avantageuse  du  haut  rang  qu’il  a tenu  et  du  rôle  qu’il  a 
joué  sous  Muhammad  Schàh,  au  temps  duquel  il  vivait. 
Ânjàm  fut  élève  deMirzà  Bédil.  Ses  j>oésies  hindoustanies 
sont  estimées,  surtout  ses  mnkris  ou  « logogriphes  » , ses 

* P.  « Fin,  at-complisseinrnt  ». 

^ Selon  Câeim,  c'élait  lut-mûnie  <|ni  Av.iii  re  tnirnmn. 
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dohrus  et  scs  kiibits.  Il  est  aussi  célèbre  connue  écrivain 
en  prose , comme  compositeur  de  musique,  et  par  l’à- 
propos  de  ses  reparties  etsâ  spirituelle  conversation.  Il 
mourut  victime  d’un  assassinat  dû  à une  vengeance  par- 
ticulière, en  1159  (I74C). 

II.  ANJAM  (VVAzin ’Ai.i)  est  nn  poète  contemporain 
dont  on  trouve  une  pièce  de  vers  dans  le  n*  du  .'I  janvier 
1865  de  VAwndh  akhbàr. 

ANSAR  ' (Min  .\no  T.alib),  de  Lukhnau,  fils  de  Mîr 
Ikriim  ’Ali  et  élève  de  Mir  Kallù  ’Ar.sch,  est  auteur  d'un 
Diwiin  dont  Muhcin  cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

ANSAKH*  (le  .saïyid  Anti  Tur.\b),  «//Vis  Manjhû Sùbib, 
de  Lakbnau,  fils*  du  saïyid  Ikràm  ’Ali  et  élève  de  Mir 
Kallû  ’Arsch,  est  un  poète  hindoustani  auteur  d’un 
Diwàn  dont  Mubcin  cite  des  gazais  dans  sr)n  Anthologie 
bibliographique. 

ANSAR  * (Mch.ammad)  est  un  écrivain  hindoustani  à 
qui  on  doit  un  ouvrage  intitulé  Siromani  Mathriyâ,  ce 
qui  semble  signifier  « le  Hijon,  ornement  de  tête  de 
Mathura  » , c’est-à-dire,  je  pense,  « Krischna  » . Oet  ou- 
vrage est  au.ssi  nommé  simplement  Bayàz  « Album  », 
et  est  probablement  le  recueil  d’une  série  de  vers  sur 
Krischna,  la  perle  de  Mathura.  Un  exemplaire  de  ce 
livre  est  indiqué  dans  un  catalogue  manuscrit  qui  était 
entre  les  mains  de  D.  Forbes. 

I.  ANWAU*  (.\ftab  HaB)  est  un  écrivain  mentionné 
par  Sarwar  et  par  Zukà.  Il  avait  un  emploi  dans  l’admi- 
nistration publique. 

' A.  • A{[T('able,  habile  ». 

2 A.  " Ahrogatem- ■ . 

3 Khaitff  ccqui  signiBe pi'uprement  » relict  »,  comme  on  dit  en  anglais. 

* A.  Adj.  oomp.  » néfeii8cur  ». 

^ A.  • Litmineiiv  » (atiwur,  par  un  alify  un  noun,  un  wâw  et  un  re). 
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II.  .\N\VAR  (Gulam  ’Ai.i),  de  Kaipi  provinced’Agra, 
est  un  autre  poëte  mentionné  par  ’Ali  Ibrûliim , qui  en 
cite  un  vers  dont  voici  lu  traduction  : 

Lorsque  sur  les  lèvres  empreintes  de  missi  on  vient  à cueil- 
lir un  bai.ser,  ou  les  trouve  plus  douces  que  le  sucre  de  Kaipi. 

III.  ANWAR  (le  saïyiil  MahdI  Huçaïn),  de  Lukhnau, 
fils  de  Mir  Ahmad  ’Ali  et  élève  de  Mirzâ  Kaiiçar,  est 
mentionné  par  Muhein,  qui  en  cite  un  gazai. 

IV.  ANWAR  (Mltiamuao)  est  le  rédacteur  du  ’UmJal 
ulakhbâr  ■>  le  Pilier  des  nouvelles  » , journal  liindoustani 
de  Madras  qui  parait  trois  fois  par  mois  par  cahiers  de 
8 p.  in-8°  sur  deux  colonnes  de  21  lignes  à la  page,  et 
occasionnellement  orné  de  dessins.  Il  est  imprimé  à la 
typographie  que  dirige  l’éditeur  lui-méme. 

V.  ANWAR  (WAi.i-i  Muhamhad  Khan),  d'une  famille 
de  schaïkhs  de  Dehli  et  dont  le  père  et  raïeiil  occupaient 
le  poste  de  président  [dâroga)  de  la  cour  royale  de  jus- 
tice, est  un  poète  contemporain  né  en  1827.  Il  a écrit  des 
gazais  en  hindoustani  et  en  persan.  Sarwar  et  Kurim  en 
font  un  grand  éloge  et  en  citent  nombre  de  vers. 

ANWAR*.  Ce  poëte,  mentionné  seulement  sous  son 
takhallus  par  Sarwar,  est  sans  doute  distinct  des  autres 
Anwûr  à cause  de  la  dilTérence  d’orthographe,  à moins 
que  cette  différence  ne  soit  due  à un  lapsus  calami. 

APARVA*  KRISCHNA  BAIIADUR  (le  mahâràja), 
poëte  en  titre  du  dernier  roi  de  Dehli,  est  auteur  d’un 
masnawi  écrit  en  urdû  et  présenté  à la  Société  Asiatique 


I Cette  ville  est  célèlire  par  ses  manufactures  de  sucre  candi  et  de 
papier.  W.  Hainlllon,  ■ East-India  Gnzotteer  »,  I.  II,  p.  70. 

^ A.  Ici  ce  mot  est  le  pluriel  de  nûr  • lumière  étant  écrit  par  iio 
aUfj  un  nouu,  un  u'uu*,  un  ati^  e\  uii  re  (a/iutflr). 

3 I.  « Incomparable  >. 
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de  Calcutta  en  novembre  18i0.  J’ifjnore  s’il  faut  distin- 
guer ce  poëme  de  celui  sur  l’«  Histoire  des  coni|uéi'ants 
de  l'Inde  » , dont  le  quatrième  chapitre  a paru  en  1852, 
accompagné  d'une  traduction  anglaise. 

On  doit  aussi  à Aparva  le  IHwàn  huwar',  qu’on  dit 
être  un  aperçu  de  lu  période  védantique  hindoue,  publié 
à Calcutta  en  1859. 

AOl'IDAT’,  de  Burhànpùr,  est  un  poète  mentionné 
par  Sarwar  et  7/ukâ  comme  contemporain  du  nabàb 
A’zam  Khan. 

’AQl'IL  ’ (ItAÉ  Singh*),  du  l‘unjùb , mentionné  par 
Sarwar,  était  militaire  et  s’occupait  de  poésie  hindou- 
stanie.  Il  aida  Caim  dans  la  rédaction  de  son  Tazkira. 

’AOUIL  SCHAH,  faqiiir  et  azàd,  était  un  jeune 
poète  qui,  se  trouvant  à Dehli,  en  jiassunt,  vint  souvent 
chez  Mashafi.  Il  prenait  heaucoiqi  de  plaisir  à entendre  la 
lecture  des  vers  de  ce  dernier,  et  il  en  récitait  aussi  à .son 
tour.  Mashafi,  dans  son  Tazkira-i  schu’ura-i  hindi, 
cite  un  gazai  de  ’Aquil  Schâh  pour  donner  une  idée  de 
son  talent  poétique. 

I.  -AKAM*  (le  maulawî  ’Abd  di.hafiz)  est  auteur  d’un 
tarikh  sur  la  traduction  hindoustanie  du  Jiuslân  de  Sa’adi 
par  Maschscliàc. 

II.  AHAM  (CuLAM  ’Aci  Khan)  est  un  autre  poète  sur 
lequel  je  n’ai  pas  de  renseignements. 

III.  AHAM  (KiiA'iR  ULLAii),  de  Sirdhûna,  sorte  d’aide 

^ Ou  Diwân  kunwar  « Recueil  dei  iMésien  du  prince  ■ 

ou  « Recueil  princier  > . 

* A.  ■ Foi,  cr»»yance  «. 

® A.  « Spirituel  ■ Çà^uii). 

^ Sprenger,  « A Catal.  »,  p.  203,  nomme  ce  poëte  Ràé  Sukh  Rué, 
d'uprèit  Câïm. 

^ P.  • Repoi.  tnmquiiiité  », 
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de  camp  du  fils  de  Sanini  (Sombre)  qui  portait  le  titre 
de  Zafar-ynb  « Victorieux  » et  le  takliallus  de  Sàhih 
Il  mourut,  selon  Càciin,  à la  fleur  de  l’âfje*,  avant  1215 
(1800-1801),  et  il  a laissé  des  poésies  hindoustanies  re- 
marquables. Maunû  Làl  en  cite  dans  son  Guldasta  un 
vers  qui  signifie  : 

Prends  un  instant  de  l'epos  (ar«m)  dans  la  maison  d’été 
<le  ces  yeux.  Pour  en  respirer  Pair  frais,  il  faut  écarter  le  treil- 
lis des  paupières. 

IV.  ARAM  (Makhan  Lai.)  de  lu  tribu  des  kâvaths,  ma- 
thématicien et  poète  distingué,  est  élève  d'Inscbâ  ullah 
Khân  Iii.schà.  Schefta  cite  comme  échantillon  de  son  ta- 
lent un  vers  dont  voici  le  sens  ; 

O mes  bons  amis!  qui  me  dites  de  me  séparer  de  celle  que 
je  chéris,  dites-liii  plutôt  de  quitter  la  société  de  mes  rivaux. 

Il  est  auteur  d’un  Recueil  des  règlements  civils,  « Ab- 
stract of  civil  Régulations»,  intitulé  Majma’  iilcawdnin 
et  imprimé  h Lahorc  en  1851 . 

V.  ARAM  (llAii  Piieh-xath),  fils  de  Rùé  San-nàth,  est 
mis  pur  Câcim,  Câïm  et  .Sarwar  au  nombre  des  poètes 
bindoustanis.  Il  était  de  la  caste  des  kschatriyus,  et  il 
excellait  à écrire  le  nasta’lic.  Il  était  habile  à tirer  des 
flèches  et  dans  d’autres  arts.  Il  se  distingua  aussi  dans 
la  poésie  persane  et  rekhta,  et  on  lui  doit  un  Diwân  de 
deux  mille  vers  dans  ce  dernier  idiome. 

Aràra  avait  d’abord  habité  Dehli,  puis  il  se  retira  à 
Brindaban.  Il  était  encore  vivant  en  1215  (1800-1801). 

I.  ’ARIF*  (Muhahuao),  d’Akbarâbùd  (Agra)  * et  ori- 

• Voyez  ce  litre. 

3 Du  choléra^  selon  Spren{>er. 

® A.  • Contem|iIaüf  • Çârif'j. 

^ r>e  Delhi,  selon  Maslinfî. 
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ginaire  de  Cachemire,  fut  élève  de  Mnzmùn  et  d’Abrii. 
Il  tenait  simplement  une  boutl(|uc  de  « repri.seur  de 
châles  • à Dehli,  près  de  la  porte  de  ce  nom.  Ce  fiit 
eu  cette  dernière  ville  qu’il  fut  élevé  et  qu’il  passa  sa 
vie.  Il  était  coiitemporain  de  Mir  et  de  Saudâ  et  faisait 
des  vers  hindoustanis  avec  beaucoup  dégoût,  s’attachant 
aux  expressions  nouvelles.  Il  écrivait  aussi  quelquefois 
en  persan.  Ses  poé.sics  hindoustanies  ont  été  réunies  en 
Diwân,  après  su  mort,  par  les  soins  d’un  de  .ses  amis. 
Mîr  et  Mashafi,  qui  l'avaient  beaucoup  connu,  en  citent 
quelques  vers.  Kamàl  nous  apprend  que  de  son  temps 
’Arif  habitait  Lakhnau.  Il  mourut  peu  de  temps  avant  la 
rédaction  du  Tazkira  de  MashaR. 

On  le  trouve  indiqué  deux  fois  dans  la  liste  de  Spren- 
ger  ( 0 A Catal.  »,  p.  20.1  etp.  27!)),  une  fois  sous  le  nom 
de  ’Arif  et  l'autre  sous  celui  de  Rafùgar,  qui  n'est 
qu’une  qualification  indiquant  sa  profession  de  u tail- 
leur • ou  plutôt  de  « repriseiir  de  châles  » . 

II.  ’ARIF  (Mîh  Jahal  cudîn),  fils  de  Mir  Badr  iiddin 
Nawàci  Khwâja  Bâcit,estun  poète  contemporain,  défunt, 
qui  habitait  Lakhnau  et  qui  est  auteur  d’un  Diwân.  Il  a 
été  élève  de  Haïdar  ’Ali  .Atasch. 

III.  ’AUIF  (Mîr  ’Arif  ’Alî)  est  un  sa'iyid  d’Amroha 
qui  habitait  Murûdâbâd  â l’époque  où  Schefla  écrivait 
son  Tazkira.  On  le  compte  parmi  les  élèves  de  MashaR. 
Savant  rhétoricien,  excellent  littérateur,  habile  poète, 
il  se  distingua  aussi  par  son  éminente  piété.  Il  re- 
nonça entièrement  nu  monde  et  même  a la  poésie  en 
1250  (183A-.15)  pour  .se  consacrer  exclusivement  â la 
prédication,  ainsi  que  nous  le  fait  savoir  Karim  dans  son 
Tahacàl. 

IV.  ’AHIF  (le  iiabâb  Zaïx  ri.ABmîN  Khan  BiiiADm),  de 
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Dehli,  fils  du  iiabàb  Gub'iin-i  Hucu'in  Khàn,  petit-fils  du 
nabàb  Faïz  ullah  Beg,  Itustam  Jang,  neveu  et  ëléve  du 
nabab  Acad  uliali  Kbàu  Gàlib,  est  aussi  nommé  Mirzà 
Noseba  Lorsqu’il  euiiimcnça  à s'occuper  de  poésie 
hindoustanir,  il  soumettait  ses  vers  à 8(diàli  Nacir,  mais 
quand  Açad  nllab  vint  habiter  Debli,  ce  fut  à ce  dernier 
qu’il  s’adressa.  Karîin  fait  un  éloge  hyperbolique  du  ta- 
lent poétiipie  de  ’Arif  et  des  [)roductions  qui  en  ont  été 
le  résultat.  Il  en  cite  plusieurs  pièces  de  vers  qui  occu- 
|)cnt  dix-neuf  pa{jes  de  son  Tabacnt.  ’Arif  a rédigé  un 
Dhvân  atupiel  il  a donné  le  titre  pompeux  de  Malla'-i 
mi/ir-i  sa'àilat,  c’est-à-dire  « le  Lever  du  soleil  du  bon- 
heur » . Il  se  compose  de  cacidas,  de  mucatta’nts* , do  ga- 
zais, de  pièces  d’éloge  de  tnrji'  hand,  de  mukhammas, 
de  muçaddm , de  mu’aschschàr  *,  etc.  D’après  ce  qui 
vient  d’être  dit,  ce  Diwàn  devrait  s’appeler  plutét  Kul- 
liyAt  « OKuvres  complètes  » , puisqu’on  entenil  pro- 
prement par  Dîwân  une  collection  de  gazais  et  qu’on 
n’y  joint  d’autres  pièces  qu’accessoirement.  ’Arif  assis- 
tait aux  réunions  littéraires  de  Kariin,  et  ce  dernier  donne 
dans  le  Guldasia-i  nâzniiuin  les  pièces  de  vers  qu’il  y ré- 
cita. Le  même  biographe  nous  fait  savoir  que  son  génie 
a consumé  son  corps,  ]iour  ainsi  dire,  au  point  qu’il  est 
sec  comme  une  épine.  Cependant  sa  physionomie  est 
belle  et  gracieuse.  Il  a un  talent  particulier  pour  in- 
tercaler des  provcM'bes  dans  ses  vers  et  pour  le  tarikh'. 
Voici  par  exemple  un  misra'  qui  fixe  la  date  du  Oul- 
dnsta-i  nàzniniin  : • A|)pelez  ce  livre  le  bouquet  du  jar- 

* Vovcï:  ctmwfré  ^ l’et  écrivain. 

^ On  nomme  ain^ii  cic  pe(il<  pormes  composé.*  de  vers  trèt»-cunrls. 

3 Afatifif'H. 

* .Sur  CM  genres,  de  poésies,  vovp^  l'Iiurodm-tion. 
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diii  du  Paradis  » . Ses  gazais  se  composent  tous  de 
soixante  à soixante-dix  vers  et  roulent  sur  des  sujets 
variés  et  attachants.  Il  n'avait  (|ue  trente  ans  en  1847. 

V.  ’ARIP  (ScH.AH  Hdçaïn)  est  un  derviche  (jui  habite 
le  lieu  réputé  saint  du  Cadnm-i  scharif  « la  Noble  trace 
du  pied  (de  Mahomet)  » , près  de  Dehli;  c’est  un  homme 
d'esprit  et  un  poète  habile,  mentionné  par  Sarwar. 

VI.  ’ARIF  de  Miirschidàbâd  est  aussi  mentiouné  par 
Sarwar. 

Vil.  ’ARIF  (Mîr  J.uiAL  cddîn)  est  un  autre  poète  dis- 
tinct des  précédents. 

AlUUN  ' MAL  (le([urù),  cimpiiéme  chef  des  Sikhs  et 
quatrième  successeur  de  Nànak  est  auteur  de  l’énorme 
compilation  de  près  de  1300  p.  grand  in-V  appelée 
Adi granth,  qui  est  un  recueil  des  poésies  religieuses  de 
Nànak  et  de  ses  successeurs,  y compris  des  poésies  de 
quelques  waïschnavas,  soit  Maÿÿuts  ou  saints,  soit  siin- 
pleinent  bUàts  ou  poi'tcs.  Le  tout  est  écrit  en  hindi  du 
nord  à l’exception  de  quelques  morceaux  rédigés  en 
sanscrit  Voici  la  note  détaillée  du  contenu  de  l’ou- 
vrage ‘ : 

1"  Le  Jap-ji  ou  Curii  manlr,  c’est-à-dire  la  prière  d’ini- 
tiation. Elle  est  due  à Nànak  et  elle  consiste  en  quarante 

1 I.  Nom  Hu  troisième  P»ndav<i  fils  d’Indn  et  ami  de  Krischna. 

^ Voir  son  histoire  déuiiliéc  dans  J.  D.  Cuimingbam,  « Uistory  of 
ihe  Sikhs  •. 

3 Les  Indiens  trouvent  que  le  dialecte  de  Nànak  offre  des  [irovincia* 
lismcs  du  pays  nu  sud-<‘si  de  Lahnre,  mais  que  le  dialecte  d'Arjùn  est 
plus  pur. 

^ J.  D.  Cunningham,  «•  lliston'  ol  the  Sikhs  >•,  p.  368. 

* J’en  ai  drja  parle  assez  au  long  dans  mes  « Rudiments  himlonis», 
mais  Ji‘  donne  ici  quelques  indications  plus  précises  encore  d'après 
J.  1>.  Ctiiitiinghaiir,  ■ llislurv  of  llie  Sikhs  •. 
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slokas  iiorainés /laiiri.  C’est  une  espèce  de  dialn^iiie  entre 
Nànak  et  son  disciple  Anggad. 

2*  Sodar  ra'ùi  ' râs  « la  Prière  du  soir  d(^s  Sikhs  » . 
Nànak  en  est  l’auteur  , mais  Itàm-dâs,  Arjûn  , et  même, 
dit-on,  Guru  Govind , y ont  fait  des  additions. 

.'J“  Kirit  sohila*,  autre  prière  à dire  avant  de  se  cou- 
cher, due  également  à Nànak  et  à laquelle  Ràm-dàs, 
Arjùn  et  meme  Govind  ont  fait  des  additions. 

4"  Lu  quatrième  partie,  qui  est  la  plus  étendue  de 
\'Adi  granth,  est  subdivisée  en  trente  et  une  sections, 
dues  à des  giirûs  ou  à des  bhaggats.  En  voici  les  titres  : 


1.  Sirrî  rng. 

11.  Ja'it  Sirrt. 

22.  Tokliârî. 

5.  Majh. 

12.  Tütlt. 

23.  Kedàra. 

3.  Oaui'î. 

13.  Haïrart. 

24.  flhairun. 

4.  Assa. 

14.  Tailang. 

25.  Hiif-ant. 

5.  Gujrî.  * 

15.  Smlliî. 

26.  S.'irang. 

6.  Dc'o  Gnndhârî. 

16.  Hilàwal. 

27.  Malhài’. 

7.  Hiliâgra. 

17.  Gaiid. 

28.  Kâura. 

8.  Wa<I  Hans. 

18.  Hâiii  Kallî. 

29.  Kalltyân. 

9.  Sornth  ( on 

19.  Nat  Nâréyan. 

30.  Parbliatî. 

Suit). 

20.  Malt  Gaura. 

31.  Jai  Jaïwantî. 

10.  Dliannsri. 

21.  Maiïi. 

Voici  actuellement  les  noms  des  gurùs  auteurs  d’une 
partie  des  pièces  dont  la  nomenclature  précède  : 

1.  ?Iânak.  4.  Râiii'-dâs.  7.  Gnvinfl, maisscu- 

S.  Angfjad.  5.  Arjûn.  Icment  pour  des 

3.  Ainmar-dâit.  6.  Tc[j  Balladur.  rorrrclioiia. 

Les  waïschnavas,  bhaggats  ou  autres,  qui  ont  aussi 
contribué  au  Granth  sont  les  suivants  : 

1.  Kabir.  3.  Ikdinî.  5.  Nâiii-düo. 

2.  Trîinchan.  4.  Rau-das  oiiRaï-tlâa.  0.  Dhaniili. 

* On  nointiie  sadnr  un  {'rnrr  p.articnlirr  de  vcr«.  Ram  sijinilie 
" niiil  ■,  et  rdf  eal  le  nom  «jn’oii  dutiin.  an  récit  de-  jeux  de  Krixclina. 

^ De  ktt-U  (polir  ht'rti)  ■ louaDgc  i*,  cl  whilaf  ■ cliani  de  réjonirsance  n. 
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7.  Sclinikh  Farfd. 

8.  Jaï-déo. 

9.  Bbfkan. 

10.  Seii. 

11.  Pîpâ. 


13.  Siidlina. 

13.  Ramânand. 

14.  Pannânand. 

15.  Sui'-das. 

16.  Mirâ-bâï. 


17.  Balwand. 

18.  Sntta. 

19.  Sundar>dâs. 


5*  Le  lihng  . Jouissance  » . C’est  lu  partie  complé- 
mentaire de  V Adi  granth.  Il  contient  quelques  poésies  de 
Nùnak  et  d'Arjùn  (dont  quelques-unes  en  sanscrit,  et 
un  poëme  d’Arjùn  à lu  louange  de  lu  ville  d’Amrit- 
sir),  de  Kuhir,  du  scliaïkh  Furid  et  d’autres  réforma- 
teurs, et  de  plus  des  poëmes  de  neuf  hhàts  ou  poètes 
waïschiiavas  qui  avaient  adopté  ces  nouvelles  doctrines. 
C’est  à savoir  : 


i.  Bhikha  , di.cipic 
tl'AinmaiMl.is. 
S.  Kall,  disciple  de 
Râm-dàs. 

3.  Kall  Suh.ir. 


h.  Jàliip,  flisctpie 
tfArjûn. 

5,  Sali,  aalre  «lisci- 

jile  d'Atjfm. 

6.  Nall. 


7.  Mathia. 

8.  Bail. 

9.  Kîrit.' 


Ces  noms  paraissent  imaginaires  à J.  D.  Cunningham, 
« History  of  the  Sikhs  » ; il  fait  observer  qu’on  ne 
cite  que  huit  de  ces  poètes  dans  le  Gurû  bilâs,  et  que  les 
noms  de  ces  huit  sont  tous  différents,  à l’exception  de 
celui  de  Bull. 

6'  Bliog  kà  bâni  » Discours  sur  la  jouissance  » , c’est- 
à-dire  épilogue  ou  conclusion  définitive  du  Granth.  Il  ne 
contient  que  septpuges,  qui  comprennent  : 1.  L'hymne 
de  la  première  femme  ou  esclave,  Sloh  meihl  païhla; 
2.  L’Avis  de  Nùnak  à Mulhâr  Ilàjà  ; 3.  Le  Ratan  mâla 
« le  Hosuire  des  joyaux  (du  vrai  dévot)  »,  de  Nùnak; 
et  i.  Haqutcnl,  c’est-à-dire  « l’Histoire  de  Sivnah, 
roi  de  Cevian , d’après  le  Pothi  Pràn  singhli,  ]iar  Hhài 
Bhunnù,  qui  vivait  du  temps  de  Govind. 
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I.  AKMAN  ‘ (Mirza  Schaii  ’AU),  frère  consanjjuin  * 
de  Mivùn  .Ta’fnr  ’Ali  Hasrat  el  élève  de  Mirzà  Galandar- 
bakhsch  Jurât,  Iiabitait  Lakbnau.  Il  est  du  nombre  des 
poètes  biudoustanis  qui  ont  adojité  la  nouvelle  manière 
d’écrire  et  qu’on  nomme  par  conséquent  « modernes  » . 
Ce  sont  les  romantiques  ou  les  iié-ologues  indiens.  Kamàl 
parle  avec  éloge  de  la  capacité  d’Armàn  , et  il  cite  de  lui 
plusieurs  vers.  Sprenger*  a entendu  dire  qu’il  avait  été 
nommé  néiiV  (inspecteur)  ii  AIwar  et  qu’il  y était  mort. 

II.  ARMAN*  (le  nabab  Mcjamid  Janc)  est  un  person- 
nage distingué  de  Ilaïderàbàd,  qui  s’est  occupé  avec 
succès  de  poésie.  Il  est  élève  d’Amir  Açad  ’Ali  Kbàn  Ta- 
mannà.  Càcim  en  fait  l’élo(;e  et  en  cite  plusieurs  vers. 

’ARSCH*  (Min  Haçan  ’Asharî),  de  Lakbnau,  autre- 
ment dit  Mir  Kallù  ’Arscb,  e.st  un  poète  hindoustani, 
fils  de  Mir  Taqui  et  élève  de  Nàcikii.  Il  est  auteur  d’un 
Diwàn  dont  Muliciti  cite  ]>lusieurs  gazais  dans  son  An- 
thologie biographitpie.  Il  prit  d’abord  le  mot  Zàr'^  pour 
takballus. 

ARZANI’  (Mchammad)  est  auteur  du  Mizân  uttibb  « la 
Balance  de  la  médecine  » , qui  fait  partie  des  ouvrages 
urdus  achetés  par  le  gouverueraent  anglais  après  lu  prise 
de  Debli  en  1857  (n°  107fi  du  Catalojpio). 

A la  suite  de  cet  ouvrage  on  a imprimé  le  traité  inti- 
tulé Carùra-i  nabz  « rUrinoir  du  pouls  » , c'est-à-dire 
par  lequel  on  peut  juger  du  pouls.  On  sait  que  l’inspec- 

• P.  « Désir  ■ y elc, 

2 Cucinif  Sarwar  et  .Schefla  disent  Jils. 

^ • A Catalogue  »,  p.  204. 

^ P.  » Attente  ■ . 

^ A.  • Le  trône  de  Dieu  ». 

* P.  U Désir  et  auioil  ■ lameniaiion  •, 

7 P.  • Abondance  » . 

T.  I.  15 
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tion  des  urines  joue  un  {jrand  rôle  dans  l’ancienne  mé- 
decine ariibe. 

I.  ARZU  ’ (Mirza  ’Ai.î  Mi  hammau),  de  Lakhnuu,  fils 
du  inirzù  Abu  Ja’far,  percepteur  d’Auriyu  dans  le  zilla’ 
de  Cawnpùr,  et  élève  de  Rasch  , est  auteur  d’uu  Diwàn 
dont  Mubciu  cite  des  vers  dans  son  ïazkira. 

II.  ARZU  (SiRAJ  CDDiN  ’Ati  Khan),  d’Agra,  connu 
au.ssi  sous  le  nom  de  Khân  Sàhib,  est  un  des  jioétes  les 
plus  célèbres  de  i'Ilindonstan.  Il  naquit  en  1101  de 
riiéjjire  (ItiSO-OO)^  à Gualior,  malgré  .son  surnoin  d’Ak- 
buràbàdi,  c’est-à-dire  d’Agra.  Il  était  fils  du  sebaïkb  IIu- 
çàm  uddin  Iluçàroi  ou  Ilnçâm,  qui  a écrit  en  vers  per- 
sans un  roman  sur  la  légende  de  Kàmrùp  et  de  Kâmiata, 
et  il  fut  élève  de  Mir  ’Abd  ussatnad  Sukhan.  Mir  Taqui 
dit  dans  son  J\'Hiil  uschschu’arà  ipi’il  n’y  avait  pas  eu 
jusqu’à  son  temps  d’écrivain  au.ssi  éloquent  et  aussi  in- 
struit. Il  vivait  sous  Scbùh  ’Alam  II.  Fatb  ’Ali  Hiiçaïni, 
suivant  en  i:ela  rc.xemple  de  Mir,  en  parle  avec  beaucoup 
d’cmpba.se.  Il  le  nomme,  entre  antres,  « la  Lampe  de 
l’assemblée  du  discours  » , jouant  sur  son  nom  de  Sirâj 
uddin*,  (pii  signifie  « la  Lampe  de  la  religion  » . Lutf  nous 
apprend  que  dès  l’ùge  de  douze  ans  Arzû  faisait  des 
vers,  et  qu’à  vingt-quatre  ans  il  avait  lu  tous  les  livres 
néce.ssaires  à l’instruction.  Il  avait  aussi  beaucoup  appris 
dans  1a  société  des  gens  les  plus  habiles  de  son  siècle. 
Après  avoir  acquis  bis  connaissances  convenables,  il  fut 
promu  à un  poste  important  à Gualior,  dans  le  commen- 

* P.  " Désir  » . 

^ Ce  nom  était  celui  du  descendant  de  Tiniiir  qui  avant  l'insurrection 
occupait  le  Irônu  nuininal  du  Dchli.  Il  ne  faut  pas  l'écrire,  avec  plu> 
sieurs  journaiiKics,  Sûrâj  ndtiirtf  cc  qui  sifjniHerait  ■ le  soleil  de  la  reli- 
gion » t s'il  était  permis  de  grouper  des  mots  indiens  avec  des  mots  arabes. 


_ Diriiiized±.  C__ 


ET  EXTRA  ITS. 


227 


cernent  Jii  règne  du  siiltiiii  Muhammad  l'amikli-sivar. 
Il  alla  à Dehli  en  1 l.'IG  de  l'hégire  (I  72.'I-I  72i),  et  y 
déplova  son  talent  [)oéti(]iie.  En  l’année  I 1 i7  (I73t- 
1735),  le  schaïkh  Muhammad  ’Ali  llazin  ' vint  de  la 
Perse  à Dehli,  et  chacun  s’empressa  de  contiaitre  cet 
homme  distingué.  Quant  à Arzù,  il  ne  partagea  pas  l’en- 
thousiasme général.  Il  trouva  des  dél'auts  dans  son  Di- 
wân,  et  en  lit  même  la  critique  dans  un  opuscule  {riçâla) 
(pi’il  intitula  Tnnhih  ulgnfiUn  « Avis  aux  iirsouciaiiLs  » . 

Arzù  était  un  poète  éminent.  Il  avait  une  grande  ca- 
pacité, le  génie  «le  l’invention  et  la  racilité  de  réloeiition, 
qualités  «pii  lui  valunmt  de  la  célébrité  dans  l’Inde.  A 
rép«)«pie  «le  la  «lévastafi«)u  de  Dehli,  il  se  rendit  à Lakh- 
nau,  d’après  le  conseil  du  nahab  .Sahir  Jang,  et  il  mourut 
dans  cette  ville,  en  I1B9  de  l’hégire  (I  755-1 75fi);  mais, 
conform«Mucnt  à ses  volontés,  Salàr  Jang  envova  son 
c«>rps  à Dehli,  où  il  tnt  enterré. 

Arzù  est  auteur  d’un  Diwùn  urdù  et  d’un  Diwàn  per- 
.san  *.  Ses  poésies  himloiistanies  sont  Irès-estimées  et  les 
biographes  originaux  «'ii  citent  des  fragments,  mais  il  a 
surtout  écrit  en  persan.  Le  immhre  de  ses  vers  en  cette 
langue  s’élèv«>  à trent«--«leux  mille.  Ses  princi|iaux  ou- 
vrages persans  sont  : 

1°  Miiln’t  vzmn,  c’est-à-dire  » le  Grand  Océan  » , traité 
de  rhétori«pie  ; 

'1°  'Atiya-i  kubarn  n le  Don  des  grands  » , traité  sur  le 
Bayàn  « l’Ebiquence  »,  dont  j’ai  un  exemplaire  litho- 
graphié à Cah'.utta  ; 

* Personna{»e  célèlirc  par  sa  aainteu'  et  par  sa  science,  dont  K.C.  Bd- 
foiir  a pubiir  les  Mémoires.  Vovez  aiisiti  ce  que  j’eii  ai  dit  dans  mon 
• Mémoire  sur  la  ri'li{jiun  miisnimane  dans  rjmle  p»  IIS  et  iniv. 

^ Gnldtixta-i  llaidari. 
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H“  Sirâj  ulltif/at  « le  Soleil  du  langage  » , dictionnaire 
dans  le  genre  du  Durhàn-i  câli",  écrit  en  1147  (1734), 
et  dont  feu  F.  Kalconer  possédait  un  exemplaire 
manuscrit  ; 

4°  C/iirdf/-i  hidnyat.  a la  Lampe  de  la  direction  » , 
explication  de  Y hkandar-nâma  et  des  cucidas  de  ’tirlii  ; 

5“  K/iyiihiin  « Lit  de  fleurs  »,  commentaire  du  Gu- 
fistân; 

6°  Tazhira,  ou  Biographie  des  poètes  de  l’Inde  qui 
ont  écrit  en  persan.  Cet  ouvrage  est  souvent  cité  dans  le 
jVikât  usc/isclni’arâ  de  Mir.  Il  est  intitulé  Majma’  unna- 
fnïs  « Collection  des  choses  précieu.ses  »,  et  il  fut  rédigé 
en  I1C4  (1730-17.51). 

Mais  je  ne  cite  ces  traités  qu’incidemment,  car  il 
n’entre  pas  dans  mon  plan  do  parler  des  ouvrages  per- 
sans. Il  parait,  du  reste,  qu’Arzi'i  est  aussi  auteur  du 
Garàïb  ullugat  « les  Merveilles  du  langage  » , diction- 
naire hindoustani  des  mots  mvstiques,  lequel  est  cité  par 
Breton  dans  son  o Vocabulaire  des  termes  de  méde- 
cine »,  p.  C5.  Plusieurs  poètes  hindoustanis  célèbres 
ont  été  les  élèves  d’Arzri.  Le  principal  est  Mir  Taqui, 
rpii  partage  rrvec  Ilaçan  et  Saudâ  la  jialme  de  la  poésie 
urdue. 

AS’Al)  ' (Mirza  As’au-b.vkht)  , fris  de  Mirzâ  Ahçan- 
hakht  et  |)etit-fils  de  l’eraper'cur  Schrih  ’Alam,  est  compté 
parmi  les  poètes  indus.  Sarwar  dit  qu’il  alla  habiter  le 
Miritarr  et  le  Cahorrl.  Il  nous  apprend  qu’il  avait  dès  sa 
.sortie  de  l’errfance  annoncé  les  plus  heureuses  disposi- 
tions porrr  lu  poésie,  et  (|u’en  effet  il  se  distingua  dans 
cet  art  et  écrivit  des  vers  élégants  et  gracieux.  H jrarait 
qu'il  vivait  encore  en  1221  (180G-1807). 

* A.  U ilcMii'ciix  « rm  plul  <t  ••  piur«  heureux  ». 
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I.  ’ASCHIC  ' (le  iminschi  ’Aj.Vib  1{.\i>)  est  un  Hindou 
qui  occupe  une  place  parmi  les  écrivains  liimloustanis. 
’Ali  Ibrùhîm,  qui  avait  apparemment  demandé  sur  ’As- 
cbic  des  renseignements  qu’il  n'avait  pas  reçus  lorsqu’il 
rédigea  sou  ouvrage,  avait  eu  soin  de  laisser  après  le 
nom  de  cet  écrivain  un  espace  blanc  dans  son  manuscrit 
original,  espace  qu’il  espérait  rem|)lir  plus  lard.  Son  es- 
poir ayant  été  déçu,  les  copistes  ont  eu  soin  de  laisser 
cet  espace  blanc*,  et  je  suis  incapable  d’y  suppléer, 
n’ayanl  rien  trouvé  ailleurs  sur  ce  poète. 

II.  ’ASGHIC  (’Alî  ’Az.am  Kh.\.n),  fils  du  khwâja  Mir 
Muhammadi  Kbàn  et  frère  du  khwâja ’Azim  Kliâii  Scho- 
risch  et  du  khwâja  Mubtaram  Kbâu  Mulitaram,  Fut  élève 
de  ’lschc  * et  un  des  disciples  .spirituels  de  Scbâh  Gba- 
cita.  Il  abandonna  entièrement  le  monde  pour  entrer 
dans  la  voie  de  la  vie  contemplative.  ’Ali  Ibrâlum,  qui 
le  connaissait  personnellement,  nous  dit  qu’à  l’époque 
où  il  écrivait  sa  biographie,  ’Aschic  était  mort  depuis 
plusieurs  années.  Le  vers  dont  la  traduction  suit  est  de 
lui  : 

Il  &ut  rester  nuit  et  jour  avec  son  amie.  Si  auprès  d'elle  on 
ne  trouve  pas  le  repos,  où  le  ti-ouver? 

III.  ’ASCHIC  (Mîr  Bcrhan  cnniN),  disciple  du  célèbre 
Mir  Haçan,  endossa,  comme  le  précédent,  le  manteau 
de  la  pauvreté  spirituelle,  et  jouit  d’une  réputation  mé- 
ritée de  vertu  et  de  sainteté.  Il  se  distingua  non-seule- 

* A.  • Amant  • (’^îcAic). 

^ On  trouve  assez  fréquemment  des  espace.^  biancA  dans  rourra(',e 
d'Ibnihim;  il  est  fàckeiiz  que  l’auteur  n'ait  pu  les  remplir.  J'rprouve 
à ce  .sujet  le  même  regret  que  les  latinistes  a l'égard  des  vers  inachevés 
de  Virgile. 

Selon  'I»chqui,  cité  par  Sprenger^  ■ A Catai.  »,  p.  205. 
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ment  comme  poëte,  mais  comme  peintre.  Le  {jazal  mys- 
tique dont  la  traduction  suit  est  de  lui  : 

Si  jV’tiiis  le  jardinier  de  ce  janlin,  j’en  cueillerais  les  Heurs, 
el  j’en  fei  ais  sortir  le  rossignol. 

O charniaiU  oiseau!  approche  avec  joie  de  celle  rose,  con- 
sidéranl  cumule  une  proie  cet  lienreux  moment;  c’est  le  vueu 
que  je  forme  pour  loi. 

(Ju’on  fasse  part  de  tes  plaintes  à la  rose,  j’en  jure  par  son 
bouton,  oui,  In  seras  réuni  à elle. 

Si  mon  cœur  était  nn  cerf-volant,  il  volerait  au  moyeu  de  la 
ficelle  du  chagrin,  et  finirait  par  s’élever  en  toute  liberté  dans 
l’atmosphère  de  l’amour. 

Le  chasseur  peut  bien  ne  pas  connaître  la  valeur  des  pleurs 
du  rossignol;  ’.\schic  (l’amant)  sjiit  l’apprécier,  et  il  te  l’in- 
diquera. 

IV.  ’ASCHIC  (MiiiZAMAHOi  ’AlI  Kiiax),  de  Deldi,  est 
compté  parmi  les  poètes  liindniistunis.  Dans  une  Antho- 
logie originale,  j’ai  trouvé  de  lui  un  vers  dont  voici  la 
traduction  ; 

Ce  ne  sont  point  des  feuilles  de  rosi*  que  tu  vois  parseméi'S 
sur  la  terre  (aupiés  de  ce  rosier),  ci"  .sont  les  ceenrs  des  rossi- 
gnols qui  se  .sont  offiTls  en  sacrifie»'  à la  plus  belle  des  Heurs. 

’Aschic  était  petit-fils  du  nahùh  ’Ali  Mardàn  Kliàn. 
Sarwar,  qui  en  fait  un  grand  éloge,  nous  ajiprend  qu’il 
est  auteur  do  prés  de  deux  cent  mille  vers  formant  trois 
Diwàns  hindoustanis  et  deux  persans.  En  outre,  il  a 
écrit  d'autres  poèmes  en  hindnustani,  tels  que  salàms, 
marcivas  td  masnawis,  celui  entre  autres  qui  est  intitulé 
Quissa-i  Khàmir  Sc/ià/i  « Histoire  de  Kliàwir  .Schàh  n , 
récit  intéressant  que  j’avais  altrihné  j)ar  erreur,  dans  la 
première  édition  de  cet  ouvrage,  à M;di-licâ.  Ce  dernier 
masnavvi,  qui  se  conquise  »renviron  quatre  mille  sept 
cent  cinquante  vers,  est  aussi  intitulé  Quissa-i  Camar- 
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tarai,  (lu  nom  de  l'héroïne  du  poème.  Il  u été  érrit  à 
Dehli  en  1*213  ' (1798-1799),  en  hon  urdù  et  non  en 
daklini,  comme  je  l’avais  cru.  Le  nalnib  dont  il  est  parlé 
dans  la  préface  est  Sacir.lân,  minisire  de  Scliàh  ’Alam. 

On  doit  à ’Ascliic  d’autres  masnawis  : un  Yùçuf  » Zali- 
//(«’,  un  Majniln  O Laïla,  un  Khusrau  o Schirin,  un  Ham- 
lii/i  Ilaïilari^,  un  poème  à la  luuan(;e  de  Laklmaii,  etc., 
le  tout  en  urdù.  Il  a aii.ssi  écrit  un  Tazkira  des  poètes 
(|iii  assistaient  à ses  réunions.  ’A.schic  a tenu  en  eflét 
chez  lui  jiendant  dix  ans  des  réunions  littéraires  que  fré- 
quentait .Sarivar.  Il  mourut  deux  uns  avant  la  réduction 
du  Tazkira  de  ce  biographe.  Il  avait  commencé  une  tra- 
duction hindoustanie  du  Schàh-nàma,  que  lu  mort  l’em- 
pcchu  de  terminer*. 

V.  ’ASCIIIC  (It.\M  SiNiai)  est  un  autre  poète  hindou- 
stani  cité  plusieurs  fois  par  .Manniï  Làl  dans  sa  Rhétorique 
pratique  intitulée  Gtddasta-i  nisrhàt.  Voici  de  ce  poète 
un  vers  sin^julier  par  son  originalité  : 

Scs  dcmt.s  blanch(>s,  an  ntiru>u  du  misst  et  du  bétel,  ne  pro- 
duisent-elles pas  l’effet  du  jasmin  qui  s’épanouit  entre  la  tulipe 
et  la  violette? 

Ràm  Siufjh  ’Aschic  était  ttn  kscliatriya  de  Dehli  «jni  fut 
d'abord  élève  de  Otilàtn  Ihman  Tajalli,  puis  de  .Schàli 

• D'après  le  t.irikli  qui  lermine  le  poeme  Ht  bâÿ~i  niant  hat  ■ Ceci 
C!«C  an  jardin  do  |>enséeii  ».  En  effet,  len  lettre*  qui  compo^ont  celle 
phraiie  forment  eu  ad<li(ionn<int  leur  Taleur  niiméritpir  le  nombre  ri- 
dcâ!»UA  indiqué. 

2 Je  penu:  que  le  (même  inritulé  ’Jxrkc-nâma,  Vüçu/o  Zaiikhâ,  qui 
fait  partie  d’un  volume  imprimé  ù Bomliav  eu  18'»7,  pr.  in-8"  (conte- 
nant eu  outre  le  masnawi  de  Mir  Ilaçan  et  de.*  g.izal*  de  Mir  Taqul),c*t 
le  moine  ouvrîige. 

3 Ou  liitidartyah  • l’Attaque  de  Ilaidai-»,  R*t«ce  relui  qui  a été 
imprimé  îi  (^Icnit.i  en  IHVJ, 

^ Spreuger,  ■ \ Caiahigue»,  p.  205. 
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Nacîr.  Il  mourut  temps  avant  la  rcclaction  du 

Tazkira  de  8nr\^ar,  cpii  nous  apprend  qu*il  a laissé  un 

Diwàn. 

VI.  *ASCHIG  (Mïr  Yahya)  du  Décan  ou  plutôt  de 
Haïdcrâbùd  qu’on  nomme  aussi  *Âschic  *Ali  Khan,  est 
un  des  poètes  les  plus  distinj^ués  du  Décan.  Il  est,  entre 
autres,  auteur  d'un  marciya  sur  liuçaïn,  dont  le  bio- 
(jraphe  Fath  *Alî  Huçaïnî  cite  un  fragment.  De  son  côté, 
Béni  r^àrâyan  donne  de  lui  un  gazai  dont  voici  la  tra- 
duction : 

O mon  amie!  pourquoi  Faut-il  que  ton  œil  ait  rencontré  le 
inien?be  Feu  de  mon  amour  était  éteint,  et  actuellement  tu 
l’as  encore  mis  à mon  cœur,  ô mon  amie! 

Je  fais  des  vœux  pour  que  Dieu  consolide  notre  mutuel 
amour,  quoique,  ô mon  amie!  cet  amour  m’ait  donné  iiii 
mauvais  renom  dans  le  monde. 

O mon  amie!  aussitôt  que  tu  m'as  montré  ta  face,  le  feu  de 
l'amour  a jeté  dos  flammes  dans  la  mai.son  de  mou  aeur. 

Si  Dieu  lui-méine  était  devant  moi,  je  ne  verrais  jamais  per- 
sonne uutrt*  que  toi,  ô mon  amie! 

Après  avoir  môlé  mon  cœur  avw:  le  lien,  mes  yeux  avec  tes 
veux,  la  séparation  d'aviH,*.loi  jxîmI-c'IIo  éln*  siipjmrtable? 

l/oinpiro  des  sept  elîinats  ne  me  sc'rait  pa.s  même  agréable; 
mendier  dans  ta  rue,  c'est  an  contraire  ce  que  je  désiix»,  û iiioii 
amie! 

Je  n’ai  ni  repos  ni  tranquillité;  mon  esprit  s’en  est  allé, 
ma  raison  m’a  abandonné,  depuis  que,  ô mon  amie!  ton  re- 
gard a louché  le  cœur  de  Ascliic. 

VII.  ’ASCIIIC  (le  pandit  Bhoi-a-natii),  fils  du  pandit 
Làla  Gopi-nâtb,  était  trésorier  du  iiabâb  AV.am  uddaiilu 
Mir  Mubuuunad  Khân  et  ami  de  /ukâ*.  Il  s*est  occupé 
avec  distinction  de  poésie  hindoustauie,  et  on  lui  doit 

t Scion  S.irwar.  V.  l'jrlirle  'Iscuc  (Muliammad  'Aii). 

® Sjimijjer,  • A (^atal.  *,  p.  205. 
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un  Diwùii  et  d'autres  ouvrages,  ainsi  que  nous  l’a|)prend 
Sarwar. 

VIII.  ’ASCHIC  (le  scliaïkh  Nabî-bariiscm),  d’Agra,  fils 
de  Muliamina<l  Sàlili  et  élève  de  Mir  Wali  Muliammad 
Nazir,  d’Agia,  est  un  poète  mentionné  par  Schefta  et 
Mulicin,  qui  en  citent  des  vers.  Il  était  mort  lorsque  ce 
dernier  hiographe  écrivait  son  Ta/.kira. 

IX.  ’-\SCHIG  (le  niaulawi  Jalai,  cdoîn),  de  Dehli, 
classé  parmi  les  poètes  anciens,  s’est  aussi  occupé  de 
philosophie  et  des  sciences  traditionnelles.  Il  est  men- 
tionné par  Câcim  et  Mashafi. 

X.  ’ASCIIIG  (le  schaikh  Rckn  unniN),  connu  sons  le 
nom  de  Mirzà  Khatya,  naquit  h Dehli  et  se  fixa  à ’Azim- 
ùbàd.  Gurdézi  le  mentionne  dans  son  Tazkira  des  poètes 
hindonstanis. 

XI.  ’ASGIIIG  (Mi  uammau  ’Alî),  de  Murùdàbùd,  est 
né  en  1819.  A rà;;c  de  dix-neuf  ans  il  fut  attaché  au 
tribunal  civil,  et  il  occupa  ensuite  d'antres  fonctions. 
Karim,  qui  le  connaît  ])ersunncllement,  le  mentionne 
comme  un  des  meilleurs  poètes  contemporains,  et  il  eu 
cite  des  vers. 

XII.  ’ASCHIG  (Mch.immad  Khan),  habitant  de  Narwar, 
est  un  autre  poète  distingué  mentionné  par  Sarwar. 

XIII.  ’ASCHIG(le  ràjà  Kalyan  Singh  Taçaüwlr  Janc), 
fils  du  ràjà  Schitàh  Ràé,  gouverneur  de  f'atna,  ou  plutôt 
nàzim  du  souhah  du  Rihàr,  est  auteur  de  poésies  hin- 
dies  et  persanes.  Il  est  mentionné  pur  Sarwar  et  Gnr- 
dézi . 

XIV.  ’ASGHIG  (Muiiaumad  Kiza),  de  Lakhnau,  nom- 
mé aussi  Mirzà  Itahchii,  fils  de  Nawàzisch  ’Ali  Khùn 
7/aht  et  élève  de  Mirzà  .Muhammad  Itaunac,  est  men- 
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tionné  pur  Miilicin,  (|ui  cii  cite  un  (jazal.  Kaniùl  donne, 
de  son  coté,  celui  dont  la  traduction  suit  : 

Pourquoi  désirerais-je  me  reposer  sous  l’arbre  du  paradis? 
l’ombre  de  ce  mur  me  suffit. 

Je  me  contente  de  cet  an(;le  que  l’amour  me  donne,  il  est 
pour  moi  eoiniue  nue  rage  d’où  je  ne  puis  sortir. 

U mon  cœur!  A quoi  bon  tous  tes  soupirs?  y a-t-il  i|uel- 
qu’un  qui  puis.se  y faire  attention? 

0 mes  amis,  un  dernier  jour  viendra  |K)ur  tous,  jour  que 
je  voudrais  n’étre  ni  précédé  ni  suivi. 

Mais  quand  j’exhalerai  le  dernier  soupir,  celte  agaçante 
beauté  ne  viendra  pas  même  s’enquérir  si  c’est  un  effet  de 
l’amour. 

Que  raconterai-je  de  plus  de  l’histoire  des  chagrins  de 
’Aschic?  C’est  un  long  récit,  et  je  n’ai  que  la  durée  d’un  sou- 
pir pour  le  faire. 

XV.  ’ASCHIC  (lesaïyid  Hidayat  ’Ai.i),  de  Dehli,  t|u’il 
quitta  pour  aller  résider  à Murschidàhùd , lors  de  lu  ré- 
volution excitée  par  Aliinad  Scliùli  Durrùiii,  était  fils  de 
Lutf ’Ali  Itizwàni.  Il  était  liahile  en  médecine,  .science 
qu’il  apjirit  sous  les  docteurs  Bacà  Kliùn  et  Jhçùn.  Il 
s’est  aussi  distingué  par  ses  vers  hindoustanis,  et  il  en  a 
lui.s.sé  un  Diwân.  Abû’lhaçan  l'avait  souvent  vu  à Cal- 
cutta. Il  était  mort  lorsque  .Miilicin  écrivait  .son  Tazkira. 

XVI.  ’ASGHIC  (Sa’ad  uixah  Kiian),  fils  de  Sa’ad  ’Abil 
ullali,  gouverneur  deGàzipùr,  mort  en  1 191  (1777-7H), 
e.st  un  autre  poète  hindonstani  mentionné  pur  Abû’l- 
haçun. 

XVII.  ’ASCIIIC  (SciiER  rnDAULA  Muh  vmmad’Alî  Khan). 
Je  ne  puis  citer  ipie  le  nom  de  ce  poète  bin<lonstani. 

XVIll.  ’ASCHIC  (le  grand  aniir  nabab  Mirza  Wai.a- 
,1ah  llAHAnnii),  inuçawi,  appelé  aussi  bimilièreinent  Choie 
Sàhih  « le  Petit  Monsieur»  , frère  germain  de  Mirzâ  ’.Alî 
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Jùh  Bahùdiir,  dont  il  a été  parlé,  est  mentionné  par 
Miihcin,  qui  en  cite  un  gazai. 

XIX.  ’ASCIIIC  (S.^iM  Sukh)  est  un  autre  poète  dont 
Muhcin  cite  des  vers.  Il  naquit  à Faïzàbâd , et  il  habitait 
Lakbnau.  Il  e.st  bis  du  nnbàb  Diler  uddaula  Mirzù  Mu- 
hammad’Ali  Kliân  Haïdar,  dit  Agi!  Ilaïdarde  Niscliapùr, 
et  élève  de  Mirzà  Sail’arùz  ’.VIi  Càdir.  Il  est  auteur  d’un 
Diwàn  dont  Muhcin  cite  des  gazais  dans  son  Tazkira. 

XX.  ’ASGHIC  (Mü.scHiii  uüd.\cla  Mchamuah  ’Ai.î 
Khan),  pclerin  de  Karhala,  est  fils  de  Itahmat  ullah 
Khan.  Il  naquit  à I-'aïzàhàd,  et  il  habitait  Lakhnau  lur.s- 
que  Muhcin  écrivait  son  Tazkira.  Il  est  élève  de  Mir 
Haïdari , le  célèbre  auteur  de  inarcivas,  et  on  lui  doit 
un  Diwàn  de  poésies  hindoustanies. 

XXI.  ’A.SCIllC  (le  schaïkh  MuHAioiAn  Jan),  de  Faïz- 
ûbàd,  habitant  de  Dahoni,  dans  le  pargana  de  Gorà, 
zilla'  de  Fatlipùr , élève  du  schaïkh  .\hmad  ’Ali  Kàmil, 
est  un  poète  hindoustaiii  inentiouué  par  Muhcin,  qui  en 
cite  des  vers. 

’ASGHIQUI  ' (l’aga  Hcç.aïn  Gci.i  Khan),  blsde  l’agà  ’Ali 
Khàn  , est  un  poêle  inogol  originaire  du  Khoraçan  et 
natif  de ’Azimàhàd  (Patna).  Ses  ancêtres  avaient  occupé 
un  rang  distingué  dans  renq)ire  do  Timùr.  Quant  à lui, 
il  acquit  aussi  une  |)osition  honorahle  par  suite  de  ses 
liaisons  avec  les  Anglais.  Schefta,  qui  l’avait  vu  à Sikan- 
daràhàd,  nous  apprend  cpi’ii  l’époque  où  il  écrivait  sa 
biographie  cet  écrivain  demeurait  à Lakhnau.  ’A.schiqui 
est  auteur  d’une  Anthologie  de  vers  persans  intitulée 
Nnschtar-i  ’ischc  * « la  Lancette  de  ramoiir  » . 

' A.  P.  « ÉlTi’  'ùschic  ou  « amant  ■;  l étal  d'amant,  ou  bien  l’actc 
d'éirc  amant. 

3 Vuyea  ^ l'artlirle  Muhammad  Khan  un  ouvi-a(;t'  partant  co  titre. 
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On  lui  doit  aussi  des  jioésies  urdues  qui  ont  été  réunies 
en  Diwàn. 

I.  ASCIIK  ' (Mchahhad  Khal!l  'Art  Khan),  de  Faïi- 
iibàd,  jeune  frère  de  Farzand  ’Ali  Mnuzûn,  est  auteur  : 

1°  Du  Qttissa-i  Amir  Hamza  « Histoire  de  l’émir 
Haniza  » , écrite  ]>ar  lui,  en  prose  hindoustanie,  dans  l’an- 
née 1215  (1800-1801).  Cette  histoire,  est-il  dit  dans  1a 
préface  de  l’ouvrage  de  Aschk,  fut  d’abord  écrite  en  qua- 
torze volumes  pour  Mahmùd  le  Gaznévide,  par  les  écri- 
vains les  plus  élocpients  du  temps,  qui  s’unirent  pour  la 
rédiger.  Ce  ipii  rend,  toujours  selon  Aschk,  cette  histoire 
intéressante,  c’est  qu’elle  instruit  des  usages  des  diffé- 
rentes nations,  et  qu’elle  fait  connaitre  l’art  de  com- 
battre et  de  prendre  les  villes  et  les.royaumes.  .\ussi 
Mahmùd,  pour  n’avoir  besoin  des  conseils  de  personne, 
avait-il  soin  de  s’en  faire  lire  quelque  chose  chaque  jour. 
Hamza,  comme  don  Quichotte,  a un  écuyer  nommé 
’lJrar.  Les  exploits  merveilleux,  les  histoires  amu- 
santes, les  bons  mots  enfin  de  cet  autre  Sancho  Pança, 
ne  sont  pas  ce  qu’il  y a de  moins  intéressant  dans 
l’histnire  dont  il  s’agit.  Je  possède  deux  exemplaires 
manuscrits  du  premier  tome  de  cet  ouvrage*,  l’un 


* P.  ■ Larme  ■ . 

- Cet  oiivra^'C  a etc  annoncé  comme  étant  «oiis  presüe  à Calcutta  ^ en 
180i,  dans  les  « Essays  of  studenu  of  Fort-William  Collef>e  et 
comme  public  dans  les  • Primitiœ  orientales  •,  p.  52.  On  l'a  litho- 
graphié à BumbaV)  in-V*’,  en  1271  (18r>VlA.’)5).  Il  se  com|>ose  de 
quatre  tomes  ou  jaU  ayant  une  pagination  séparée,  faisant  en  tout 
568  pages  de  2!  lignes  ù la  page,  mais  formant  un  seul  volume  et 
un  tout  coinj>Iet  dont  les  manuscrits  qtii  ont  été  mentionnés,  offrant 
teulcinent  la  première  partie  ou  tome,  ne  contiennent  ainsi  qu’un  quart 
de  l'irapriiné.  I.a  premicrc  partie  ou  tome  est  tout  à fait  identique  dans 
l'imprimé  et  dans  les  manuscrits.  Les  quatre  parties  sont  subdivisées  en 
qiiaire-vingt-sept  tlàxiÂn  ou  histoires.  Le  volume  lithographié  a été 
publié  par  les  soins  du  câzî  Ibrahim  Palaubadrî,  qualifié  de  ffatrat,  à 
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in-folio*  nt  l’autre  iii-4“;  et  la  bibliothèque  du  Collépe  de 
Fort-William,  à Calcutta,  en  possède  six  volumes*.  L’in- 
tention de  l’auteur  était  d’en  porter  le  nombre  jusqu’à 
vingt-deux,  en  neuf  tomes,  mais  ils  n’ont  pas  été  faits,  l^e 
texte  original  est  dû  au  mullà  .lalâl  Balkbi.  Le  premier 
volume  est  intitulé  Manlad  quissa  « Histoire  de  la  nais- 
sance » . Jusqu’au  quatrième  volume  il  n’est  question  que 
de  l'enfance  du  héros.  Les  volumes  qui  portent  le  titre  de 
Hurmuz-nâma*  sont  ceux  où  il  e.st  question  de  sa  jeu- 
nesse (pid)erté).  Les  livres  nommés  Kuchak  hàkhutr  « le 
Petit  Orient  » , et  BàlA  bâhhtar  » l’Orient  supérieur  » , 
roulent  .sur  la  jeunesse  plus  avancée  ou  proprement  dite; 
et  dans  les  livres  intitulés  Gurùbiya  » occidentaux  » , 
Scftamâliya  « boréaux  » , et  Payin  biik/ilar  « l’Orient  in- 
férieur » , il  s’agit  de  la  fin  de  la  jeunesse,  ainsi  que  dans 
le  Burj-nâma  « Livre  des  constellations  » . Les  livres 
qui  portent  le  nom  de  SunduH  traitent  du  commence- 
ment de  la  vieillesse,  et  le  Tùraj-nàma,  de  lu  vieillesse 
|)ro]irement  dite  on  de  l’essence  de  la  vieillesse.  Le  La’t- 
nâma  « Livre  des  iubis  » est  lu  fin  ou  le  dénoùment  de 
l’ouvrage. 


i'impiîroeric  du  scliaïkh  Miiliamiiiad,  tilü  du  tti-baikh  Nadir.  Mr.  1r 

chanoine  Iterlrand  a tr.aduit  une  de  ces  kiütoiret;,  celle  de  Huzurj^-MUu  i 
dans  le  journal  intitulé  • rOrient  «,  en  ISGT. 

^ Cette  copie,  <{ui  se  compose  de  340  a été  faite  en  iâ28 

(1813)  au  port  de  tlahrâïch,  sur  la  rive  du  Sarjii)  par  Sir.’ij  uddin, 
connu  sous  le  nom  de  Munschi  Muhuutmad  S<ifâh. 

3 Des  romans  sur  le  même  sujet  existent  en  persan,  en  .arabe,  en 
malai.  Les  Malais  ont  coutume  de  lire  cette  lii.stuirc  et  celle  de  Muham- 
m.ad  flanif  avant  de  marclicr  nu  combat,  afin  d'animer  leur  coura{>e  par 
les  nobles  exemples  qu’elle  leur  présente,  (.lactpiet,  • Nouveau  Journal 
Asiatique  >•,  t.  IX,  p.  114.) 

3 Dans  1.1  bibliothèque  de  l'East-liidia  Offi<‘C,  niamtscrits  de  l.eydcn, 
il  y a nn  conte  en  prose,  de  160  pa^jes,  qui  porte  le  titre  de  Quissa-i 
Httrmuz. 
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Voici  ce  rjiroii  lit  dans  la  « Bibliothèque  orientale  » de 
d'Herhelot,  an  sujet  du  héros  de  ce  roman  historique  ; 

• Ilamzah,  fils  de’Ahd  ulmutlahetjietit-Glsd'IIaschein, 
« et  par  conséi|uent  oncle  du  prophète  Mahomet,  est 
« aussi  nommé  Alni  Omar.  Qiioiipi’il  fût  frère  de  ’Abd 
« ullali , père  de  Mahomet,  il  était  cependant  frère  de 
U lait  de  son  neveu.  On  dit  qu’il  se  fit  musulman  dans 
« la  seconde  année  de  la  mission  de  Mahomet,  et  que 
« son  neveu  l'ayant  reconnu  jionr  un  homme  de  courage 
« et  de  valeur,  il  lui  donna  le  titre  de  Arad  iil/ah  « lion 
« de  Dieu  » , et  lui  mit  en  main  le  jireinier  étendard 
B qu’il  fit  faire  et  que  l’on  appida  Royal  u/isiâm  « l’éten- 
B dard  de  la  foi  • . Ceci  eut  lieu  en  la  première  année  de 
« l’hégire.  — Il  fut  tué  l’année  d’après,  qui  fut  la  se- 
B conde  de  l’hégire,  à la  bataille  de  Bedr,  ipie  Mahomet 
adonna  aux  Coraischites ; ceux-ci  furent  défaits,  et  il 
B n’y  eut  que  quatorze  musulmans  de  tués,  du  nombre 
B desquels  se  trouva  Hamza.  » 

Il  existe  prohahlemcnt  en  hindoustani  plusicrurs  antres 
ouvrages  sur  le  même  sujet.  I.a  Bibliothèque  do  la 
rue  Bichelieu  po.ssède  un  manuscrit  intitulé  b Histoire 
des  guerres  d’Ainîr  Hamza'  »,  copié  par  l’orientaliste 
Oucssant,  en  111)8  (1783).  C’est  un  volume  in-i*  de 
19:2  pages,  qui  contient  vingt  différentes  histoires.  On 
en  a publié  en  I8IJ5  et  1887,  à Lakhnau,  deux  éditions 
d’une  rédaction  en  vers  de  376  p.  de  25  lignes.  Il  y en 
a aussi  une  autre  rédaction  sous  le  titre  d’/l/nù-  Hamza, 
en  dialecte  urdù-bengali,  in-4',  Calcutta,  1845*. 

2*  On  doit  aussi  à Aschk  un  roman  en  prose  sur 

^ jang-'i  Amîê-  tiamzah, 

^ J.  Lon5,  ■ DeAcript.  Cala),  1867,  p»  18< 
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Rizwân  Sfliùh,  porsoniiajje  qui  est  le  héros  de  plusieurs 
poèmes  hindoiistanis.  11  est  intitidé  GuIzAr-i  Chin  « le 
Jardin  de  la  Chine  »,  ou  Quissa-i  Bizwàn  Schàh  o Rùh- 
afzA  « Histoire  de  Rizwàn  Sehàh  et  de  Ri'di-alzù  » . Riz- 
wûn  Schàh  était  le  fils  du  roi  de  la  Chine,  et  Rùh-atzâ 
la  fille  du  roi  des  Génies.  La  hihiiothècpie  de  la  Société 
Royale  Asiatique  de  Londres  possède  un  manuscrit  de 
cet  ouvrajje,  qui  a été  écrit  en  1219  (1804).  J’ijjnore 
si  c’est  le  même  ouvraye  dont  la  hihiiothèque  de  la  So- 
ciété Asiatique  de  Calcutta  possède  un  bel  exemplaire 
avec  des  de.ssins'.  Un  poème  en  vers  dakhiiis,  intitidé 
aussi  Quissa-i  Iliztvân  Schàh,  faisait  jiartie  de  la  collec- 
tion de  Tippù*. 

3“  Une  traduction  de  V Ahbar-nàma,  célèbre  ouvrujje 
d’Abù’lfazI.  Elle  est  intitulée  WAquiàt-i  Ahhari,  c’est-à- 
dire  » les  Faits  et  jjestes  d’Akbar  » . L’dj'ûi  Akbari, 
qui  a été  traduit  par  Gladwin  et  dont  la  Société  Asiati- 
que du  Beii(;ale  donne  en  ce  moment  une  édition  d’après 
un  bel  exemplaire  manuscrit  qu’elle  possède,  est  propre- 
ment 1a  troisième  partie  de  V Ahbar-nàma.  La  première 
traite  des  ancêtres  d’Akbar,  la  seconde  contient  sa  vie, 
et  lu  troisième  ses  institutions. 

4°  Le  Muntakhab  ulfawàïz  » Ahréyé  des  choses  avan- 
ta{jeuses  à savoir  • , dont  il  y a aussi  un  exemplaire  à la 
même  hihiiothèque,  est  une  traduction  du  persan  de 
Muhaminud  Maiiçûr-i  Sa’iyid  Abu  Farah  Khalll,  faite 
en  1214  (1799-1800)  sous  les  auspices  du  capitaine 
Taylor,  l’auteur  du  premier  dictionnaire  hindoustanî. 
L’ouvrage  de  Âsclik  se  compose  de  trente -quatre  cha- 

* ■ Cataio|iue  of  the  Astatir  Society’a  Lihrary  p»  76. 

• Stewart,  « Catalogue  oF  Tippoo’s  Library  »,  p.  179. 
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pitres,  <]iii  roulent  principalement  sur  les  ipialités 
royales,  sur  la  science  du  jjouveriiement , l’art  de  la 
(pierrc,  la  tactique  militaire,  l’art vétfirinairp,  etc. 

5*  La  bibliothèque  de  la  Société  Boyale  .Vsiatiqiie  de 
Londres  possède  aussi,  du  même  auteur,  un  ouvrage  élé- 
mentaire de  physique,  intitulé  Riçâla-i  kàïnàt  o Traité 
des  êtres  • . Il  est  divisé  en  dix  chapitres. 

Le  premier  traite  de  l’air  et  des  animaux  qui  s’y  trou- 
vent; 

Le  deuxième,  des  nuages  et  de  la  pluie; 

Le  troisième,  de  lu  neige,  de  la  grêle,  de  lu  ro- 
sée, etc.  ; 

Le  quatrième,  de  l’éclair  et  du  tonnerre; 

I.e  cinquième,  des  vents,  des  saisons,  du  swnùin; 

Le  sixième,  de  l’arc-en-ciel,  du  halo,  etc.  ; 

Le  septième,  des  étoiles  tombantes,  des  comètes  à 
queue,  etc.  ; 

Le  huitième,  des  tremblements  de  terre. 

Le  neuvième,  des  sources. 

Le  dixième,  de  la  partie  habitée  (quart)  de  runivers, 
de  riiéinisphère  su|>érieiir  et  inférieur  de  la  terre. 

6°  h' Intikhàbi  sultàniya  « Choix  impérial»  , jietite  his 
toire  originale  en  |)iose  des  rois  de  Delili,  depuis  les 
temps  les  plus  anciens,  c’est-à-dire  dejmis  Avang  Pal 
jusqu’à  .Schàh  ’Alam  inclusivement.  Il  forme  un  volume 
d’environ  .‘)Ü0  j).  écrit  en  I:21t>  (1804-1805),  et  dont  la 
bibliothèque  de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta  possède 
un  exemplaire  <]ui  provient  du  Fort-William. 

7“  Aschk  traduisit  le  Tarikh-i  Akbari  « Histoire 
d’Akhar  » en  1Ü4  (1809-1810)  ilu  texte  persan, 
rédigé,  comme  on  le  sait,  par  le  célèbre  .Abù’lfazI,  fils 
de  Mubàrak. 
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Asclik  est  (le  plus  auteur  de  iiiiireiyas,  do  salàins  et 
de  jjazals  : il  (!st  élève  de  sou  frère  et  de  Kaniàl. 

II.  ASCHK,  de  Rànipùr,  est  un  jtoëte  liitidoustani, 
Affjiin  de  mitioii,  ineiitioiiné  par  Sarwar. 

III.  ASCHK  (le  maidawi  H.irii  ’.tl.i),  de  Lakhnau,  fils 
du  maulawî  Selia'ikh  Ilueaïii  ’Ali  et  élève  de  Mirzà  Mu- 
liaiiitnad  Uizù  liare,  est  un  pieux  luiisuliuan,  auteur  d’un 
Diwàu  dont  Mulieiii  eite  plusieurs  ga/als  dans  son  Taz- 
kira.  Il  est  correcteur  de  l'imprimerie  Miiliammadi,  des 
presses  de  la(|uelle  sont  sortis  de  nombreux  ouvrages 
hindou.stanis. 

IV.  ASCHK  (le  saiyid  ’Alî  Haç.ax),  de  r.akhnaii,  fils 
du  saiyid  AgàMir.lanti  eték'ive  de  Scliahid,  <!st  un  autre 
poète  hindoustani  mentionné  par  Midicin,  (pii  en  cite 
des  vers. 

I.  ASCHKI  ’ (Mmz.v  Gclam-i  Mriti  unnix),  prince  royal 
(le  Delili,  est  fils  de  Mirzà  Culàm-i  Haidar  et  petit-fils 
de  Schàli ’Alam.  Eu  1201  (1845)  il  assista  à Delili,  chez 
Karim  uddin,  à une  réunion  poéti(]ue  et  y n'cita  deux 
fjazals.  Il  avait  à cette  épo(]iie  pri^s  de  quarante  ans.  Il 
est  élève  (le  Mainnûn,  mais  à la  mort  de  ce  dernier  il 
consulta  sur  ses  productions  le  mufti  Sadr  uddin  Kliàn 
Azurda.  Karim  uddin,  dans  .son  TahiiciU-i  srhu’ayà , fait 
un  jpand  élo{;e  de  ce  poète  royal. 

II.  ASCHKI  (Mia  W.viiis  ’Ati),  fils  de  Scliâli  Kalli 
’Ali,  de  l’atna,  élève  de  ’Iscliqui,  est  mentionné  par  ce 
dernier  biographe *. 

I.  ASCfK^A’  (Mia  Zaïn  iTi.’Amnix)  était  fils  du  bakim 
Aslali  uddin  Kbàn , personmijje  distiiqpié,  frère  de 

* P.  • Liimtovant  • . 

^ Sjïrcnper,  • A Caiahij’iit*  p,  2W5. 

^ P.  • Connai»!tance,  atrii  »,  i“Jc. 

T.  I. 
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Awàra  et  contemporain  de  Siràj  uddin  Arzù.  On  le  dési- 
gnait dans  le  monde  sons  le  nom  de  MirSuuàb.  Futh 
’Ali  Huçaïni  en  donne  plusieurs  vers  dans  son  Tazkira. 

Ne  serait-il  pus  le  même  <|u’un  poide  derviche  nommé 
Asclinà  et  mentionné  seulement  par  ’Ali  Ihràhim,  qui 
en  cite  un  vers  insignifiant  dans  son  Gniznr? 

II.  A.SCHNA  (^Manna'  Sixch),  de  Dehli,  est  un  ksclia- 
triya  qui  vivait  du  temps  de  ■Muhammad  Schàh  et  qui 
s’est  distingué  |>ar  ses  écrits  en  iirdù  et  en  persan.  On 
lui  doit  entre  autres  des  khayâls  mentionnés  par  Karim. 

III.  ASCHNA  (le  hakiiii  Miu  ’Alî)  était  un  saïyid  de 
■Saharanpùr  <jui  était  attaché  à la  cour  du  iiahàh  Najih 
uddaula  en  qualité  de  médecin  et  plus  tard  à celle  du 
nahàh  Culi  Khàii.  Il  est  auteur  de  poésies  hindoustanies 
et  persanes  mentionnées  par  Càcim. 

IV.  ASCHNA  (Mirza  Jiccax),  second  fils  du  c:àzî  lîah- 
mat  ullah,  est  aussi  compté  |>ar  Cùciiii  parmi  les  poètes 
hindoustunis.  /ukà  en  parle  de  son  coté  comme  d’un 
contemporain. 

V.  ASCHNA  (le  saïyid  Muhammau),  de  Ijakhnau,  fils 
d’Akhar  (Jafràn-yàb  Saïyid  Ilàfiz  Wàris  ’Ali  Sïdiib  et 
élève  de  Nacir,  est  un  poète  mort  à ré|)0<jue  de  la  rédac- 
tion du  Sarripâ  sid/ian,  qui  en  contient  un  long  gazid. 

ASCHOB  ' (Mia  Iudab  ’Ali  Khax),  de  llehli,  est  un 
jeune  poète  contemporain,  fils  de  lloschan  ’Ali  Kliàn 
Karog  et  élève  de  Mir  Nizàm  uddin  Mamnûn,  dont  il 
imite  le  style.  Il  réussit  surtout  dans  le  gazai  ; l’auteur 
du  Gulschan-i  bé-hhàr,  qui  le  connaît  personnellement , 
cite  un  grand  nombre  de  ses  vers. 

' S|>renf;er  ccril  Muhâ,  « A CiU,il.  ■,  |».  2lHi. 

I*.  « malheur  • . 
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I et  II.  .VSCIIR.VF'  (Muiia.mmad).  .le  <ié|>iu’c  avec  le 
l)''  SprCDger*  en  deux  jiersoniiajjes  distincts  les  rensei- 
gnements originaux  (|ii’on  trouve  sous  ce  titre  ; 

1“  Muhammad  Asohraf,  des  environs  de  Lakhnaii, 
liahilc  poiite  i[ui  r(f.sida  d’abord  à Murseliidàbàd  et  i|ui 
était  attacbé  en  i|ualilé  de  miin.sciii  à John  llri.stow  : il 
vivait  sous  le  Grand  Mogol  Schàh  ’.Mam  II  et  était  con- 
temporain lie  Najni  uddin  .\hrù.  Zuki'i,  par  erreur  sans 
doute,  le  dit  au  contraire  contemporain  de  Wali.  S|)ren- 
ger  lui  attribue  nu  poème  intitulé  selon  lui , non  pas 
.S'cAir  ou  Sdier-uiima  ^ , mais  Sar-minia,  dont  j’ignore  le 
sujet . 

‘2*’  Muhammad  Asciiiiaf,  fils  d'Iniàm  uddin,  de  Kàii- 
dhéhih,  dans  le  district  de  Saharanjmr,  jeune  poète 
d’une  éducation  soignée,  âgé  d’environ  trente  ans  il 
l’époque  où  écrivait  Schorisch. 

III.  ASCHH.M'  (niir  et  inunschi  .\schhaf  ’.ki.i),  de 
Dehli,  chirurgien-adjoint  et  professeur  de  médecine  au 
Medical  Collejje  School  d’Agra , élève  de  Cùcim , a 
été  l’éditeur''  du  Quiràn  nssa’dai'n  « la  Conjonction  des 
deux  astres  heureux  {Jujiiler  et  Vénus)  •> , journal  .scicn- 
tilique  de  Dehli.  Il  a aussi  édité  beaucoup  d’»)uvraj;es 
hindoustanis,  entre  autres  un  ouvrage  sur  l’obstétrique 
(«  Mamibook  of  midwifery  »);  une  « Histoire  de  l’AI- 
gani.stan  » par  Moti  Làl,  dont  une  nouvelle  édition  était 
sous  presse  au  De/ili  Matba’  ul’uliim  en  1851.  Il  est  lui- 
même  auteur  : 


* A.  « Ditttingiié,  iioitle  ». 

2 « A CiitalinjHe  •,  p.  20(î. 

^ Si  ou  lit  Sr/ipr^nAma,  ce  puünu*  potirrait  liien  roiilri-  iviir  loi<  faits  et 
g«‘AtC8  ilu  célèbre  sultan  palban  Schrr  Scli.ih. 

* Voyez  l'ailicle  Asgar  ’AlÎ. 

16. 
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1°  De  poésies,  notamment  d'nn  wâçokht  insiVé  dans 
le  Majmüa'-i  wâçok/it,  et  de  deux  tarikiis  publiés  à lu 
suite  du  Guhàr-i  nischàt; 

2°  Du  Hidàyat  ulmubladi  » Guide  du  commençant  » , 
abécédaire  urdù  ( « Guide  to  befjinners  in  oordoo  » ),  de 
8.'{  p.,  Hénarès,  1850,  et  plusieurs  autres  éditions; 

3"  Du  Tarikh-i  Kasc/iniir  « Histoire  du  Cachemire  » 
(llisloi'v  of  Kashmir),  traduit  du  persan  de  Muham- 
mad ’A/.am  et  lithographié  à Dehli  en  1849 

Cet  iVschraf  était  directeur  du  Maiha  ul’uliim  « Im- 
primerie des  sciences  » de  Dehli,  à la  fin  de  1851. 

IV.  .A.SCIIIÎAI'  (le  Inifiz  Gll.im  .k.sciin.AF  Khan),  de 
Dehli,  savait  le  Coran  par  ciriir,  ainsi  ipie  l'indicpie  son 
titre , lequel  lui  a servi  (luchpiefois  de  tukhullus  , et  il 
se  distinguait  j>ar  son  esprit  et  ses  bonnes  manières.  Il 
était  habile  eu  musique  <!t  en  calligraphie,  surtout  en 
naskhi,  écriture  .spécialement  usitée  pour  l’arabe.  Ils’e.st 
aussi  occupé  des  sciences  théologiques,  au  point  qu’il  a 
écrit  une  exj)licatiou  ‘ du  Coran  en  vers  urdus,  (jui  à la 
vérité  n’est  pas  terminée.  Il  a aussi  écrit  des  vers  persans 
dans  le  goût  des  solls,  vers  où  il  a ]iris  le  takhallus  de 
Ihijiz,  et*l  est  auteur  de  beaucoup  de  khivàls,  de  tappas, 
de  larànas,  de  thumris.  Il  a même  inventé  un  instru- 
ment de  musique  uoinnié  siindàr  bin  ’. 

Il  s’est  distingué  surtout  dans  la  poésie  urdue,  pour 
la(|uelle  il  eut  soin  de  prendre  les  conseils  du  hakim 

• Sprenfjor  parie  d'une  édition  de  18Wî,  de  357  paj»*”*  dt*  85  baïti4  (à 
In  pnf'ct),  ce  <pii  )ndi(|tiernit  ipie  cette  hiittoirr  e«t  en  vent. 

^ Tafih’.  Il  l'iiut  prolKibltriiiciit  entendre  ici  parce  mot  une  traduction. 

^ Moltf  liindiii  <|ui  si|pnficnt  « le  beau  Lin  ».  Un  liait  que  le  (fin  ou 
vina  c«t  tme  sorte  de  Qiiiiare  dont  la  figure  cl  la  description  se  irtmveiit 
dans  pliisieur.s  ouvrages. 
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Cudrat  ullali  Kliàn  Càciin.  PIiisi(Mirs  de  scs  jjiizals  sont 
devenus  populaires  et  sont  cliantés  dans  les  bazars,  spé- 
cialenient  dans  le  Khànain-biizàr,  et  il  les  récitait  sou- 
vent lui-même.  Kariin  uddin  l’a  vu  .se  livrer  à cet  exer- 
cice pendant  la  fête  du  holi.  Il  est  mort  vers  l’an  1827. 

V.  ASCHHAb’  (le  schaïkh  Asciiraf  ’.\Li),  de  Miistafïi- 
âbàd,  ville  connue  aussi  sous  le  nom  de  Kasmandi,  des 
dépendances  de  Lakbnau,  fils  de  Mazbar  ’Ali  et  élève 
distingué  d’Asjjar  ’Ali  Kbùn  Nacim,  de  Dehli,  poète  et 
calli(;raphe est  auteur  d’un  Diwim  dontMubcin  donne 
des  extraits. 

VI.  ASCIIRAF  (Hcçaï.n),  de  Bénarès,  élève  de  Mir 
Hàdi  ’.VIi  Békhud,  un  des  intimes  de  Kbàdini  Iluçaïn 
Khùii,  premier  magistrat  de  Cawnpûr,  est  un  poète  hin- 
doustani  mentionné  j>ar  Muhein. 

VII.  ASCIIRAF  (Aschhaf  ’AU)  est  un  poète  contem- 
porain dont  on  trtmve  des  vers  dans  le  n"  du  3 janvier 
18G5  AeV  Awadh  aLkbàr,  et  à la  suite  de  plusieurs  |iubli- 
cations  urdues. 

VIII.  ASCIlIt.VF  (le  maulawi  Asr.ini.vF  Huçaïx),  poète 
contemporain  dont  on  trouve  trois  gazais  dans  le  recueil 
intitulé  GazUyàtct  publié  pur  le  bàbû  Mari  Cbandr,  à 
Bénarès,  en  18fi8. 

ASCIIRAF ’ALI , de  Bombay,  est  un  écrivain  con- 
tem|)orain  dont  on  a publié  dans  cette  ville  en  18G7 
un  livre  élémentaire  écrit  en  hindoustani  sur  l’éduca- 
tion, gr.  in-l(i  de  54  p. 

I.  ASCIIRAF  KHAN,  fils  du  hakim  SebariF  Klu’in  Fa- 
rog,  de  Dehli,  élève  de  Mubein,  est  mentionné  par 
Sebetta.  A.  Sprenger  pense  que  ce  poète  est  le  même 
que  le  hàfii  Gulàm  Aschrat,  dont  il  a été  parlé  plus  haut. 

^ En  écriture  grosse  {jalî)  et  fine  (A/ia/ï’j. 
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II.  .\SCIII1.\F  KII.\N  (le  miuisdii)  est  uuteur  du 
Taachrih  nljarâim  oTrailt-dfl  l'iii.stnrctioii  des 

crimes»;  Lahore,  ini|irimerie  du  Ko/i-i  tiiir. 

I.  .VSCIIIIFT.V  ' (.MinzA  Hiza  ’Aci  IIarim),  fils  de  Mii- 
haminad  Scliufi  Ilakiin,  et  jeune  trère  de  Mir/.ù  lialijû , 
surnomme  Zarra,  qui  a écrit  en  persan,  et  aussi  de  Mir/.à 
llazi,  est  com[ilé  jianni  les  poètes  liindonslanis  les  plus 
distingués.  Il  naquit  à Agia,  puis  il  lialiita  Dehli,  ensuite 
Fuï/.àbàd  et  surtout  Laktinan,  où  il  mourut  et  ou  il  tut 
enterré.  H était  un  des  Familiers  de  Sa'àdat  Kliàn,  fils 
de  Mnkarram  Kliàn.  Il  alla  à Mur.seliidàbàd,  en  1*208 
(I  7!).'l-l  79i),  pour  traiter  .Mnbaràk  nddanla,  nabab  du 
Hengale,  ipii  était  atteint  de  la  maladie  dont  il  mourut. 
Son  fils  et  son  sueeesseur,  Nàcir  ulinulk,  le  prit  en  aftee- 
tion,  en  sorte  qu'il  resta  pendant  sept  ans  entiers  à son 
- service,  et  qu’il  gagna  prés  d’un  iàkb  de  roiqiies  ; ce  (pii 
n’eni|)éeba  pas  ipi’il  ne  laissât  des  dettes  a Murseliid- 
âbàd,  (piand  il  ipiitta  celte  ville  pour  aller,  en  1214 
( 1709-1800),  à Cabailta,  on  il  vivait  dans  1a  considéra- 
tion, en  1215  (1800-1801).  Masbali  dit  ipie  c’était  un 
jeune  biiinme  à tète  folle  et  à caractère  indépendant.  Il 
ne  rén.ssil  pas  dans  la  médecine,  ipi’il  avait  apprise  aii- 
qirésdeson  père;  mais  il  se  livra  avec  plus  de  succès  à la 
pO(‘sie,  et  fut  élève  de  Mir  .Soz,  chez  ipii  Kamàl  l’avait 
rencontré,  et  de  Mir  Mubammadi  Màyil.  Il  consulta 
aussi  sur  scs  vers  Mir  Farzand-’Ali  Mazuiùn.  11  v 
excella , et  ses  poèmes  .sont  écrits  avec  beaucoup 
de  jiurcté  et  empreints  d’une  teinte  de  mélancolie  qui 
les  fait  lire  avec  intérêt.  Il  tenait  chez  lui  des  réunions 
littéraires.  Liilf  l’avait  particulièrement  connu,  et  c’est 
il  lui  que  je  dois  une  partie  des  di-tails  (jui  précèdent.  11 
* P.  ••  Troiiblf*  (|>ar  raiiiouiy.,  malheureux,  p 
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nous  u|>|ii'LMiil  iiu'Ascliiinii  uvait  aussi  du  (juùt  et  de 
l’aptitude  pour  la  musique  et  qu’il  s’en  occupait  même 
|)lus  que  de  poésie  : il  lui  reproche  d’avoir  néjjli{;é  d’é- 
erin^  un  Diwàn.  Les  poètes  de  l’Inde  innsidmane  tien- 
nent en  effet  à honneur  d’en  rédifjer  nu  moins  un.  .\n- 
raient-ils  produit  de  nombreux  oiivra{;es,  s’ils  n’ont  pas 
fait  de  Diwàn,  ils  sont  censés  occuper  un  rang  inférieur 
aux  auteurs  de  Diwàns  Lntf  et  Béni  Nàrûvan  citent  ]du- 
sieurs  gazais  de  ce  poète;  voici  la  traduction  de  lu  |>lus 
eoiirte  de  ces  jiièces  de  vers  : 

Les  soupirs  oppres-senl  mon  cicur  lors<|ue  la  face  charmante 
ini’  vient  en  mémoire. 

Comment  ne  serais-je  pas  frappé,  puisque  tou  œil  combat  si 
malignement? 

Tu  as  porté  dans  le  sein  de  ton  amant  malheureux  le  tortil- 
lement des  boucles  de  les  chvweux.  • 

ilon  eouir  est  connue  un  village  désolé.  Pourquoi  te  laisse- 
rais-je entrer  dans  une  maison  dévastée? 

Le  cadavre  d’.Vsehiifta  git  aujourd'hui  dans  la  poussière.  Ne 
vieudras-tu  pas  le  relever? 

IL  ASCIlUrTA  (Juk’at  uddaita  Zvicam  iuaiulk  IIadî 
’Ai.i  Khan  BAitAnnn  CaIm  .Ianc),  de  Lakhnau,  fils  du  na- 
bab Mahdi  ’Ali  Khàn  Bahàdur,  frère  (de  père)  du  nabàb 
Muhein  uddaula  Bahàdur,  élève  du  .schaikh  Aman  ’Ali 
Sihr,  est  auteur  d’un  Diwàn  ilont  Muhein  cite  des  vers. 

III.  ASCHL’f'TA.  Los  deux  poètes  de  ce  tukliallus  ci- 
tés sous  les  noms  de’Azim  uddin  et  de  Bhori  Khàn  se  ré 
duisent  à un  seul,  et  les  deux  articles  tpii  leur  sont  con- 
sacrés doivent  par  constiipicnt  se  fondre  ensemble.  On 
dit  en  effet  dans  les  Tazkiras  de  Càcim  et  de  Sarwar 
que  ’Azim  uddin  Khàn  A.schufta  était  aussi  connu  sous  le 
nom  de  Bhori  Khàn.  Il  était  .\fgàti  de  nation,  et  avait 
cnilivé  avec  le  plus  grand  succès  la  poésie,  qu’il  avait 


SW 


IIIOGRAIMIIE,  HinUOGHAI'lllK 
(•tiiiliw!  sous  Màyil.  Il  assisUiil  aux  l■olllliolls  liUûiaires  de 
Mahdi  ’Ali  Khàii.  Il  Ht  aussi  du  eomiiierce,  et  enfin  il 
embrassa  la  vie  ascétiijue  dans  l’ordre  ( hischti  et  renonça 
il  la  poésie. 

Il  parait,  d’après  Kariin  iiddin,  qu’il  vivait  encore  en 
(1806-1807). 

Voici  la  traduction  des  premiers  vers  d’un  gazai  d’As- 
chufta  cité  pur  Mamui  Lùl  et  (|ui  dut  être  écrit  ajirès  su 
conversion  : 

Mous  .sommes  assis  à l’angle  de  la  solitude,  après  avoir  brisé 
les  liens  de  l’aiiiour. 

Nous  sommes  assis  les  genoux  serrés  : l’amour  n’est  plus 
pour  nous  que  le  mirage. 

Personne  ne  nous  regarde,  nous  (derviches)  que  la  fortune 
a délaissés. 

l.nrs(|iie  nous  nous  approelmiis  de  qiielqii’nn,  il  détourne 
dédaigneusement  son  visage  et  continue  à rester  assis. 

I\'.  .\yCllUFTA  (le  suïyid  MiN.tL'w.tR  ’Ai.i  Khan),  fil.s 
du  saiyid  Nuwùz  ’Ali  Kbàn  Hizwi,  est  né  à Delili.  Il  est 
d’une  habileté  rcmurqnable  dans  l'art  de  la  médecine, 
qu’il  a étudiée  sous  le  Ü'  (inlàm-i  Haidar  Kbàn  , un  des 
bomnies  les  plus  notables  et  les  plus  célèbres  de  Delili. 
Il  a aussi  cultivé  la  poésie,  et  dans  cet  art  il  e.st  élève  du 
nubàb  Mustafii  Kbàn  .Sclieltu.  Il  a jiris  comme  ap|)clla- 
tion  poétique  ou  taUmllus  le  surnom  i\' Aschufta  o trou- 
blé » , convenable  en  effet,  selon  Schefta,  à son  caractère 
triste  et  passionné.  Kn  1816  il  remplis.sait  des  fonctions 
honorables  dans  lu  magistrature  et  il  était  âgé  d’environ 
quarante  ans.  Karim  nddin  vante  son  esprit  distingué, 
et  lui  et  Miihcin  en  citent  plusieurs  vers. 

Le  D'  Sjirenger  croyait  qu’il  vivait  encore  (en  1851) 
et  qu’il  résidait  à Mirât. 
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’AS(;illllt  ' (le  iinbàl) ’Al.i  Kiux).  Je  ne  puis  nien- 
tioniier  que  le  nom  île  ce  poete  liimlnustuiii  , cur  je 
mauque  tout  à fuit  île  lenseifpicmciits  sur  son  compte. 

ASKAL*,  autrement  dit  Nasiâtii  « le  Chrétien  » , est 
un  poète  liiiuloustuni  mentionné  dans  le  Gulschan  bé- 
khâr  de  Scliefta. 

I.  ASFAlt’  (le  mnidawl  saïyid  .\mjad ’.Xi.i),  pir-zàda 
d’Afjra,  de  l’illustre  famille  du  célèbre  saint  musulman 
’Abd  ulcàdir  Ouilàni,  était  frère  aîné  du  hakim  Muham- 
mad ’,\li  et  successeur  spirituel  de  ’Abd  ullah  Cadiri,  de 
Ua{;dad.  On  lui  doit  des  vers  bimloustanis  dont  Sarwar 
donne  un  échantillon. 

II.  ASFAIl  (le  bàbi'i  ou  mir  AsF.ra  ’Ai.i)  est  un  poète 
contemporain  qui  s’occupe  d’euseiynement.  Karim  nous 
apprend  qu'il  sait  bien  le  persan , ce  qui  prouve  que 
la  connaissance  de  cette  latqjue,  aujourd'hui  le  latin  de 
l’Inde  musulmane,  n’e.st  pas  très-commune.  Il  est  auteur 
d’un  Diwàii  mentionné  par  Sarwar. 

I.  ASGAR*  (’Al.i  Asg.4K  Kh.vn),  nommé  aussi  Zàfar  ud- 
daula  iiawàb  ’Ali  Mu’iabar  ulmulk  Kùfi’  uluinarà  nawàh 
As{;ar  Khan  Balladur  Nùcir  Janjj,  fils  de  ’Ali  Akbar,  un 
des  intimes  du  nabab  Scharaf  uddaula  Bahàdur,  grand 
vizir  du  roi  d'Aoude,  était  lui-méme  vizir  du  roi  de 
Dehli  et  élève  d’.Xtasch.  H est  auteur  d’un  Diwàii  dont 
Muhcin  cite  des  gazais.  Ses  ancêtres  étaient  de  Cache- 
mire, mais  il  naquit  et  vécut  à Dehli.  Il  est  mort  en  1276 
(1859-1860). 

H.  ASGAK  (Mia  Asuau  ’Au),  saïyid  d’Agra , jeune 

^ A.  • Dixième  •• . 

2 A.  • Inférieur  (aux  autres)  ■. 

A,  » Jaune  •,  e’est-à-tiire  * |»àle  », 

^ A.  • Le  |ilu8  lrès>|ie(ii  ». 
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frère  du  liakiiu  Muliammad  Mir,  a jiris  aussi  le  taklialliis 
A’Amjad.  Il  appartenait  à la  famille  spirituelle  Càiliri 
et  il  succéda  comme  chef  de  cette  li{jTice  reli(jieuse 
au  célèbre  sofi  Schàh  ’Abd  ullab,  de  Baydad.  Il  est  au- 
teui'  d’un  Diwàn  urdù  qui  a été  imprimé  à Ayra,  et  il  a 
laissé  aussi  des  poésies  jiersaiies,  ainsi  que  nous  le  font 
savoir  Câïm  et  Bàtiu. 

III.  C iicim  distingue  de  ce  poète  un  autre  Asgar  qu’il  - 

nomme  Mir  A.sgar  ’Ali  et  qu’il  dit  saiyid  de  Marelira, 
près  de  Dehli,  et  auteur  de  deux  Diwàns*.  Serait-il  le 
même  (ju’Asgar ’Ali,  l’éditeur  en  1851  du  journal  iirdii 
intitulé  Quiràn  ussa'daïn  o la  Conjonction  des  deux 
astres  heureux  (.lupiter  et  Vénus)  » , par  allusion  à un 
poème  célèbre  de  Khusrau  de  Dehli?  Cç  journal  scien- 
til](pie  et  littéraire  de  Dehli  était  dirigé  auparavant  par 
Asehraf ’Ali,  et  en  premier  lieu  par  Dharain  Nàràyan 
et.MoliLàl.  • 

IV.  .VSCAR  (Rak  Kirat  Singh),  de  la  caste  des  kseha- 
triyas,  est  auteur  de  poésies  hindoustanies  fort  agréables 
mentionnées  par  Câcim. 

ASGAR  ’ALI  (le  hakim)  est  auteur  du  'IlAj  ut  gurabâ 
B Traitement  des  malades  pauvres  »,  intitulé  aussi 
Tashit  usrlisc/iij-ii  u Facilitation  de  la  guérison  » , traduit 
du  persan  île  Gniàtn  Imàm,  publié  à Mirât  en  18(55, 
in-8“  de  âîH)  p.  de  19  lignes,  et  en  18(58  à Cawnpùr, 
gr.  in-S”  de  ‘JA9  p. 

•kSGAR  HIKIAIN  (le  saïyid),  éditeur  du  Mnjma' 
uthahraïn  « le  Conlluent  des  deux  mers’  »,  journal 

^ C’cHt-à-ilire  <le  *Al»d  ulcàdir  Guilâni. 

Ce  poêle  est  trcs-pmliAblement  le  luême  (jiie  Mnlu'iii  nomme  As>;.Tr 
(’Ali  Kliân). 

Par  nllutiion  a divers  pas.>»a|;r3  du  Coraf),  XXV,  .15;  XXVÎI,  ü2.  eii*. 
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urdù  de  l/iidiaiia  parait  depuis  IKiiO,  par  ealiiers 
de  12  p.  iii-l'oi.,  à riinprimcri('  U])pelce  du  même 
nom  que  ce  journal. 

’ASKAR  ' ’ALI  KHAN  e.st  nn  poëte  hindoustani 
qui  naquit  à Deldi  et  vint  demeurer  au  Benj'ale.  Il 
habitait  depuis  plusieurs  années  Murschidàliàd  à l'époque 
où  .Vhù’lhaean  écrivait  son  Tazkira,  c’est-à-dire  dans  lu 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Ce  bio;'ra|ihe  et 
aussi  Muhein  en  citent  des  vers. 

I.  ’ASKARI’*  (Haçan  (Jaub  ’Ai.î)  était  attaché  en  ipia- 
lité  de  nitinschi  au  18'  régiment  de  rinfanterie  native  du 
Benfjale , et  il  est  entre  antres  auteur  d’un  cucida  à la 
louange  de  Mr.  Frve,  colonel  île  ce  régiment poème 
dont  je  possède  une  co|»ie  que  je  tiens  de  feu  Duncan 
Foibes , (|ui  l’avait  reçue  d’un  des  officiels  de  ce  régi- 
ment. Ce  poème  fut  composé  il  l’orcasion  d’une  fête 
donnée  par  le  colonel  dont  il  s’agit. 

II.  ’ASKAHI  (Mirza  Mciiammaii  ’.Askaiiî  Br.cj.de  Miir- 
schidàliàd,  élève  de  Schàh  Ciidrat  iillali  , est  signalé 
comme  poète  hindoustani  parSarwar  et  par  Ziikà,  qui  le 
dit  Mogol  et  natif  de  l’alna. 

I.  ’ATA*  (le  miinschi  ’Ata  IIuçaïn),  magistrat,  est  un 
musulman  contemporain  dont  on  trouve  un  qnitu’  à la 
suite  du  Sarnsch-i  Suktmn. 

II.  ’ATA  (Muhammad ’.Vta  ullah),  mentionné  par  .Sar- 
war  comme  un  [loète  hindoiistaiii  du  siècle  de  Muham- 
mad Schàh,  est  sans  doute  celui  que  Mir  dit  avoir  vécu 
sous  le  règne  de’.Alamguir  (II).  Selon  Càcim,  ’Atù  était 

* A.  « Armetî  • . , 

^ A.  P.  ■ Soldat  »,  do  'askar  » armer  <-t>iimic  sipAitt  de  sipâh. 

5 Dar  tarîfjanâb  Karnel  t'ri  Sâhih, 

^ A.  ■ Don  ». 
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niOGll  A l‘HlE,'niIÎMO«H  APHIE 
niilitiiire,  mais  nn  ajoute  qu'il  avait  un  raractére  peu 
honorable'.  Dans  tous  les  cas,  il  a écrit  des  poésies  ob- 
scènes, à l'iinitatiou  de  Zatalli  ainsi  (|u'oii  le  verra  ii 
l’article  suivant. 

AT.\L*  (Mia  ’Abd  cualal),  saïvid  distin^oié,  militaire 
de  profession,  natif  de  Balfjram  et  habitant  de  Deldi, 
descendait  d’.\bû’lfaraj  de  Wâcit.  Il  imita  dans  .ses  poé- 
sies hindies  Ja’far  Zatalli,  dont  toutefois  il  ne  fut  pas 
élève,  car  il  ne  l'avait  jamais  vu.  Il  est  vrai  que  Zatalli 
avaitdéjii  trouvé,  selon  Câcim,un  rival  dans  Muhammad 
'Atà  ullah,  que  fréquentait  notre  poète.  Alal  s'est  aussi 
distiiif;ué  dans  le  cacida  arabe  et  persan , et  il  y a pris  le 
takhallus  de  IlVici'o',  du  surnom  de  son  aïeul.  Il  mourut 
quelque  temps  avant  la  rédaction  du  Tazkira  de  Sarwar. 

Les  hio[;ra|dies  originaux  ap|iellent  zalliyài  les  poésies 
qui  ressemblent  à celles  de  Zatalli,  comme  celles  d’Alal 
et  de  'Atà , lesquelles  contiennent  non -seulement  des 
mots  et  des  allitérations  à double  entente,  mais  des  ex- 
pressions indécentes  et  de  véritables  obscénités. 

’.ATAIÎID’  (ScHiHAB-i  Saqcib)  est  nn  poète  contem- 
porain dont  on  trouve  un  gazai  de  dix-huit  vers  dans 
V Awadh  akhbnr  du  29  janvier  I8G7. 

I.  AT.ASCH*  (Miiiza  Gulam  IIuçaïs),  61s  de  Mirzà 
Kai'im  ullah  Beg,  élève  de  Tapisch,  est  auteur  d'un 
« Traité  de  lu  prosodie  et  de  la  rime  ».  Il  résidait  à 
Murschidàbàd  *. 

II.  ATASCH  (le  khwâja  II.aÏdar  ’AlI),  de  Lakh- 


* Spi'en{»er,  • A Catal.  »,  p.  207. 

3 1.  • Imimiablc  •,  et  ■ hardi,  détermine  <• . 
8 A.  «La  planète  Mercure». 

* P,  • Feu  * . 

i Sprenger,  ■ A.  Catal.  » 
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naii,  fils  du  khwnja  ’Ali-hakliscli  Mabrùr,  est  un  cé- 
lèbre et  éminent  poète  élève  de  Masbafi,  mort  à Lakh- 
nau  en  1847'.  Les  biographes  originaux  le  placent 
avec  Nâcikh  à la  tète  des  j)oètes  natifs  de  la  capitale  ac- 
tuelle de  l’ex-royaume  d'Aoude.  Il  est  auteur  de  deux 
Diwàus  très-estimés  (pii  ont  été  imprimés  à Lakhnau,  le  ■ 

premier  en  184.5,  de  250  p.  iu-8",  et  le  .second  (diitiin) 
en  1847,  de  5f!  p.  .seuleineiit,  aussi  iu-8"  La  marge  est 
il  la  vérité  couverte  par  le  texte,  comme  dans  beaucoup 
de  publications  de  Lakbnaii  et  de  Lawnpùr.  Mubcin 
cite  plusieurs  gazais  d’.Vta.seb.  Il  dit  qu’il  est  célèbre  dans 
tous  les  pavs  (de  l’Inde)  et  qu’il  exprime  de  belles  jien- 
sées  avec  éloquence. 

Les  KulliyùLs  d’.Vtasch  ont  été  lithograjihiés  eu  12li8 
(1832)  ; ils  l'ormeut  293  p.  et  la  marge  est  remplie  par 
le  texte’,  comme c’e.st  le  cas  pour  sou  Diwàii. 

ATIHM*  (le  miiiischi  ’Ami  di.i..mi),  musulman  (xin- 
verti  devenu  excellent  chrétien,  <pii  occupe  le  poste  de 
tahcildàr  (receveur  de  contributions)  de  'rarau-’raran 
dans  le  zillh’  d’Ainritsir,  et  à qui  on  doit  un  ouvrage  de 
philo.sopbie  chrétienne  intitulé  Aràm-i  Alhimi  » le  liepos 
selon  Athiin  » , brochure  gr.  in-8"de  78  ji.,  impriiuée-à 
Labore  en  18I>G,  qui  roule  principalement  sur  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  l’esprit  et  la  matière,  et  sur  ce 

1 11  y a (Ic.s  chruuof’raimmLS  Kiir  «a  mort  par  Mur.aflar  'AU  Acir, 

Fane  et  Aschraf  (le  muniichi  Aschrnf  ’Ali). 

2 Cette  dernière  jHibiication  n’est  pas  la  même  que  le  volume  Inll- 
tiilê  BahAristân-i  sukhan  ■ le  Jardin  du  di^tcour-i  * (The  Fuciiiâ  of 
Naxikh,  Ataxh  ami  Ahail  »,  Laklmau,  1847),  volume  que  la  Société  Af<ia- 
li(|iie  du  nm(;ale  a acheté,  ainsi  <|u'il  e.xt  annoncé  dans  son  Journal, 
n“  VIII, 

^ Cctie  édilton  est  meniiunnéo  dans  le  Ctitalofpiu  de  Williams  et 
Nni-patc,  juillet  1858,  n°  303. 

* A.  • Voya(*eant  en  Tihània  (la  Mecque)  ». 
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(jii’il  faut  ciitenilrc  par  l’cx[>rcssion  « Dieu  » , avec  la 

l'éfutntioii  (les  opinions  utiieisles. 

AUHASCll  ' (le  s('liaïkh  Amir  czzaman  Bmm’rî  *), 
sclniïkh-zi'ula  de  Lakhinui,  est  un  poëte  liindoustani  (pii 
parait  jouir  d’une  certaine  ré|iutation.  Aubàsch  était 
jeune  en  1703,  et  Masliuli  , ipii  lut  son  maître  et 
(pii  en  fait  l’éloye,  cite  plusieurs  de  ses  vers.  Voici  la 
traduction  de  (|uelque.s-un$  : 

l.a  beauté  (|ui  m’a  touché  n’accepte  pas  mon  hoinmafic; 
le  ciel  ne  change  pas  è mon  gré. 

foui  change  en  ce  momie,  dans  l’ordn;  rcligieti.x  et  au  civil  ; 
mais  elle  ne  vent  pas  changer  son  (caractère  défiant. 

Ma  vie  s'écoule  dans  une  vaine  attente,  loulefois  cepen- 
dant je  ne  changerai  pas  non  plus,  moi,  Auhéscli. 

■Al’ÇAF’.  Dans  sa  biographie  antholo{;i(|ue , .Mulicin 
mentionne  ce  poète  urdii  (A  eti  cite  un  (jazul  .sur  lecbarmc 
d’un  joli  pied.  * 

I.  .Vr.I  ‘ (’.tBi)  n.t.AM) , de  Sarotb",  est  un  pot'Ae  liin- 
(Inustani  mentionné  par  Sarwar. 

II.  AUJ  (MiH  Mmimio.Ian),  natif  de  Lakiniau  et  habi- 
tant de  Cavvnpiir,  fils  de  .lawàd  Schidi  et  él(■ve  de  Mir 
’Ali  Aiicat  llaschk,  est  auteur  d’un  Diwiin  dont  Mu'iciii 
cite  des  vers  dans  son  Tazkiru. 

III.  At’.l  ( .Mihza  ’Ai.i  1Ji:ç.,iïn)  de.scendait  de  Mir/.à 
’Askari,  l’astronome.  Il  habitait  bakbnnii,  (>t  Atascli  fut 
son  inaitre  dans  l’art  des  vers.  Il  est  auteur  d’un  Diwàii 
dont  Mubein  donne  des  (•cbantillotis. 

1 l's  m Libertin  *. 

2 (à'e8t-^-dirr  do  on  Rijnnnr,  ville  de  l.i  province  de  Dehli  dont 

Anbàiii'h  était  apparerninont  originaire. 

^ A.  ■ Qnidilés  ».  .lurd/'eAt  le  pluriel  du  mot  leat/*. 

* A.  • Klév.ition  ». 

“ 8pren[p-T  dit  dt?  Sirdiiàn.i,  prés  de  Mirai. 
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IV.  AUJ  (^Ic  nmulawi  Imam  roDin),  du  ca.sba  de  Pliàiii, 
des  tlépeiidaiices  de  Lalvliiiaii,  élève  du  uabàb  ’Ascliùr 
’Ali  Kbàu  Balladur,  est  un  poète  bindoustani  dont  Muli- 
ciii  rite  aussi  des  vers  dans  sou  Ta/.kira. 

AUI.-kD  ' (Min  Ailad  ’Ai.i),  des  saiyids  de  Bàrli,  est 
lui  savant  miisiilinaii  auteur  de  poésies  bindoustaiiies 
inentiunuées  par  Kariiii  et  par  Ilaïdari,  ipii  le  noiiune 
Mir  ’Ali  Aiilàd  dans  son  Gnlilasla.  Ce  personnage  ne  .se- 
rail-il  pas  le  même  qui  est  aetiiellemenl  attaebé  à riiiii- 
versité  de  Dublin  en  ipialité  de  professeur  d’hiiidou- 
stani,  de  persan  el  d’arabe,  et  qui  e.steii  eITel|)oëte  et  fort 
savant?  .l’en  ai  parlé  dans  mon  Discours  d’ouverture 
du  cours  d'bindoiistani  de  1807,  p.  '28. 

AUCIYA*  (Min),  noble  musulman  de  Miiban  ou  Mo- 
baiiii,  ville  près  de  Lakliiiau,  dans  la  |)rovince  d’.-Voudc. 
Il  habitait  depuis  longtemps  Mur.scbidâbàd,  dans  le  Ben- 
gale, il  l’époque  où  ’Ali  Ibràbim  écrivait  sou  Oulzàr.  Ce 
fut  dans  cette  dernière  ville  que  ce  biographe  brcoiiuiit. 
Il  nous  ap|irend  qu’il  faisait  de  fort  bons  vers  hindoii- 
stanis  et  en  cite  une  tirade  dans  sou  Tazkira.  Muhcin  eu 
cite  aussi  des  vers. 

ANVARA’  (Min  Mlhamuaü  Kazim),  frère  germain  de 
Mir  Zaïn  urâbidin  Asclina  et  beau-père  du  jeune  frère 
de  Fatb  ’Ali  Iluçaïni,  a écrit  des  vers  hindoustanis  avec 
esprit  et  facilité,  s’il  faut  en  croire  son  allié  le  biographe. 
Cet  écrivain  est  probablement  le  même  dont  un  wà- 


* A.  • De.4  enfants  (<!e  ’All)  •.  Àulâd  cs(,  le  pluriel  de  walady  mais  il 
eit  prit  enipha(ir|uement  dans  l'Inde  [loiir  le  sin{]uli<T. 

3 A.  • 8ainl  •.  Ce  mot  e<it  propieineni  le  plnriel  du  mol  watt  y mais 
il  SC  prend  pour  le  sin{*ulicry  coiiune  nulâd  nous  veiiuns  de  voir  pris 
|ionr  umlaU  ; ui»nr^  (omra)  pour  omir  on  cmiV;  'ulamâ  })our  'Atitn 
• savant , ducicur  delà  loi  inusidmane*,  etc. 

* P.  • Va|]al)ond  ",  etc. 


Digitized  by  Google 


2jf«  lUOGItAPIIlE,  BIllLIOGUAl'IllE 

çùkht  fait  [jarlio  de  la  collection  intitulée  Majmùa'-i 

wnçohht. 

AWAIil  ' (l»N  Nischati)  est  un  écrivain  rausulman  du 
Décan,  de  la  secte  des  sclti’ii  ou  scliiites,  qui  est  auteur  : 

!•  D’un  roman  fé(!rie  en  vers  dakhnis,  intitulé  P/iùl- 
ban  C’est  l’iiisloirc  de  Taïla  Scliâli  et  de  la  princesse 
Phùl-ban,  qu’on  dit  traduite  d’un  ouvrage  persan  inti- 
tulé Baçàtin^.  Cet  ouvrage  est  cité  comme  une  des  com- 
positions daklinies  les  plus  célèbres,  j)ar  Muhammad 
Ibràliim,  dans  la  préface  de  sa  traduction  liindoustanie 
de  V Anwàr-i  suhaïli , p.  11.  Il  a été  écrit,  s’il  faut  en 
croireC.  Stewart*,  en  1059  de  l'hégire  (Ifi-ül),  et  .S(don 
un  manuscrit  (pi’en  possède  l’India  Office,  en  1066 
(1655-1656).  Ce  manuscrit,  orné  de  beaux  de.ssins,  est 
malbcunuisement  incomplet;  plusieurs  feuillets  man- 
(juent  et  les  autres  sont  dans  un  désordre  fâcheux,  qui 
en  rend  l’usage  difficile. 

Il  y a dans  la  moine  bibliollièipie  un  autre  manuscrit 
du  meme  poème  avec  le  nom  .seul  d’ibii  îüiscliàti,  d’en- 
viron 130  p.  in-8°. 

2°  On  doit  au  même  écrivain  un  '/'lili-nàma''  « Contes 
d’un  jierroqnet  » , légende  favorite  des  Indiens.  C’e.stun 
masnawi  écrit  en  1 0i!l  de  l’hégire  ; 1630-1  6t0  de.l.  C.), 
lequel  est  une  traduction  ou  pour  mieux  dire  une  imi- 
tation dakhnic  du  livre  per.san  dcNaklrscliabi,  dont  il  ya 
à Paris  un  très-bel  exemplaire  enrichi  de  dessins  curieux 


* P.  « Oôlvetc  ■ . * 

2 ^oin  tle  l’héroine;  h l.i  Icltre,  k jardin  ■ ou  • forft  de  Éleui'S  ». 

* Scrait-«*c*  l'ouvraRp  )>ersan  de  ce  litre  fjiii  roule  sur  la  niagie  cl  qui 
Ci<t  mentionné  daii8  Hàji  Klialfa,  i.  Il,  p.  50,  édit.  Fluc('rl? 

* > Tippoo'»  Catalogue  »,  p.  180. 

^ VovM  l’arlielr  (I.ud.irî. 
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et  (l’un  fini  parfait.  Cet  exemplaire,  qui  a été  rapporté 
de  l’Inde  par  le  général  Allard,  est  entre  les  mains  de 
M.  le  baron  Feuillet  de  Conches. 

Outre  les  ouvrages  hindoustanis  sur  le  même  sujet 
qui  sont  dus  à Gauvvàci  et  à Ilaïdari,  et  dont  il  sera 
parlé  en  leur  lieu,  il  en  existe  plusieurs  autres  rédigés 
par  différents  auteurs.  Ceux  que  je  connais  sont  : 1”  un 
en  prose  dakhnie,  dont  leu  F.  Falconer  possédait  un 
exemplaire;  2*  un  en  langue  hindoiiie  et  en  caractères 
nagaris,  dont  je  possède,  dans  ma  collection  particulière, 
un  bel  exemplaire  petit  in-folio. 

Il  y a aussi  à la  bibliothèque  du  Collège  de  Fort- 
William  un  volume  hindou.stani  intitulé  Muntahhab-i 
TiM-nâma  « Extraits  choisis  du  Tûti-nâma  » . J’ignore 
de  quelle  rédaction  ces  morceaux  sont  tirés. 

Les  ouvrages  d’Awari  sont  dédiés  au  sultan  de  Gol- 
conde  ’Abd  ullali  Cutb  Schàli  Gàzi,  successeur  au  trône 
d’Huiderâbûd,  de  Muhammad,  frère  de  Culi  Cutb  Schùh, 
auteur  de  poésies  hindoustanies  très-cstimées,  dont  il 
sera  parlé  à l’article  de  Cote  Schah.  Ce  fut  ’Abd  ullah 
qui  devint  tributaire  de  l’empereur  mogol  Schàh  Jahàn. 

Le  second  ouvrage  semble  être  le  même  que  celui 
dont  il  sera  parlé  à l’article  sur  Gadwacî.  Ce  dernier 
écrivain  serait-il  identique  avec  celui  qui  fait  le  sujet  de 
cet  article? 

AWL.\'  (Mîh).  ’Ali  Ibrahim  dit  simplement  qu’Awlà 
descendait  de  ’Ali  et  des  saïyids  de  Bârah*,  et  il  cite 
de  ce  poète  un  seul  vers  insignifiant. 

I.  ’AYAN*  (Mibza  Hascham  ’AlI)  , fils  de  Kàzim  ’Ali 

* A.  ■ Meilleur  « . 

* Ville  do  la  proviiire  d'Allahâbàd. 

3 A.  • Visible,  manifeste  •. 


RIOGHAPHIE,  HIRUOGHAPHIK 
Jawân',  a suivi  les  traces  de  son  père  et  s’est  aussi 
exerce  à la  poésie  bindoustanie.  Voici  la  traduction 
d’un  gazai  de  lui  cité  par  Béni  Nârùyan  : 

Il  faut  occuper  son  esprit  clans  le  temps  de  la  jeunesse.  Il 
faut  entrer  clans  le  cercle  do  ceux  qu'anime  la  n'*solution. 

Il  faut  .savoir  supporter  A chaque  instant  les  caprîce.s  des 
belles.  Veulent-elles  se  retirer,  il  faut  savoir  se  jeter  à leurs 
pieds  pour  les  apaiser. 

il  faut  se  tenir  constamment  à l’entrée  de  la  nie  de  son 
amie,  et,  s'il  le  faut,  se  décidi*r  à l'indiquer  à tous  ceux  qui  la 
demanderont... 

l?n  inonde  entier  est  dans  l'attente,  sur  le  bord  des  ter- 
rasses, lorsqu'elle  montre  .son  sourcil  pareil  au  croissant  de  la 
bine  qui  lemiine  le  jeûne  du  Kamazân. 

Mais  pourquoi,  s’étant  mise  en  colère,  me  fait-elle  sortir  de 
la  rue  où  elle  habite,  .si  ce  n’est  qu’elle  ne  veut  manifester 
son  éclatante  bc*auté  que  devant  mes  rivaux? 

Il  est  utile  que  'Ayàti  fasse  entendre  uiaiutenant  à tous  ce 
ga/ai,  dans  la  réunion  des  poètes. 

11.  ’AYAN  (le  saïyid  Oai.ib  ’Alî  Khan),  fils  du  saiyid 
’lwùz  Kbùn  , est  d\ine  famille  d’omrers  selon  Scbefla,  et 
d’après  Zukû  et  Câcim,  cités  parSprenger,  d’une  famille 
de  saiyids  de  Gurdez,  ce  qui  ne  détruirait  pas  la  premièi'e 
assertion.  Il  a été  pendant  quelque  temps  vi^^^gouve^- 
neur  (ndii>)  de  F^ahore  sous  Mîr  Mannii,  et  il  a combattu 
contre  Ahinad  Khân  ’.\bd  ’Ali*.  On  le  compte  parmi  les 
poètes  bindoiistanis. 

ill.  ’AVAN  est  le  takhallus  crini  autre  militaire  qui  a 
aussi  écrit  des  vers  hindoustanis  et  que  cite  Zukâ. 

*AYAR  ÜDDIN®  KHAN  est  un  poète  bindoustani 
mentionné  par  Càcim. 

• Voyez  rartirle  consarré  h cet  érrivain, 

2 CVut-.î-dire  • »c?rviieiir  du  Tw-Haui  * (’d/f). 

3 A.  • l.a  pierre  de  tourbe  (‘aj’àr)  de  U |■l.■^tgion  ». 
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I.  AZ.-\D‘  (Mi'rGci.am  ’Ati  Kii.ix''  lial;'rami , Iluçaïni, 
Wàciti,  eut  iin  [)o<‘le  hindüustaiii  dont  At.sos  dit  dans 
son  Aràïsch-i  mahfil,  au  chapilro  sur  Aoiide,  article 
lialyrani  ; » Mir  Gulàin  ’Ali  .Vzàd  était  sans  éyal  parmi 
ses  contemporains  pour  la  poésie , réloquence , les 
sciences  et  la  vertu.  Bien  plus,  il  a excellé  dans  les  vers 
arabes  au-de.ssus  de  tous  les  autres  écrivains  de  l’Inde  et 
en  a lait  plus  <pi’uucun  d’eux.  Ses  cacidas  prouvent  ce 
que  j’avance.  Les  laiijjues  des  personnafjes  les  plus  élo- 
(pients  parmi  les  Arabes  restent  muettes  pour  le  louer, 
tellement  ses  louanges  dépassent  leur  portée.  Il  naquit 
en  lllt  de  l’hégire  (1702-1703)  et  mouiut  en  1202 
(1787-1788)*. 

» Son  petit-lils,  le  nniiti  Mir  Ilaïdar,  était  aussi  dans 
notre  temps  une  bénédiction  du  ciel  et  l’unique  parmi 
ses  contemporains.  Il  avait  une  habileté  parlaitecn  arabe 
et  en  persan.  Il  savait  écrire  dans  tous  les  genres  de  la 
prose  et  était  vci\sé  dans  tous  les  secrets  de  lu  poésie.  Il 
eut  pendant  plusieurs  années  la  charge  de  mufti  dans  le 
gouvernement  de  l’honorable  Goinpagnie  (de  l’Inde),  et 
fut  toujours  distingué  de  ses  égaux  j>ar  les  chefs  du  gou- 
vernement anglais.  l’ar  hasard,  en  1217  (1802-1803), 
sa  famille  lit  un  voyage  à Balgruni  : il  voulut  l’accompa- 
gner jusqu’à  l’atna;  mais  arrivé  il  Murschididiàd  il  fut 
attaqué  par  lu  maladie  de  la  mort;  il  ne  put  jiarvenir 
jusqu’à  l'atna,  et  il  mourut  à la  première  station  (après 
Mnrschidàhàd).  » 

Il  est  auteur  1”  du  K/iaziiriu-i  ’àmtra  « Trésor  fertile  » . 


^ ■ IJlirCf  indépemlaiit  ». 

2 Oïl  trouve  des  dcUiiU  loiiys  et  inlêrcNdanLt  sur  la  vie  d'AzAd  dans 
la  fiolirc  du  Khttzânn-i  'Âtnira  de  N.  HIand,  t.  p.  150  du  Journal 
de  la  Suriété  Itoyale  A^ial^(|uc  de  Luiidrc». 

17. 
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un  (les  Tazkiras  persans  les  plus  précieux  et  dans  la  pré- 
face duquel  on  trouve  des  renseignements  sur  plus  de 
vingt  autres  Tazkiras  ' ; 

2’  De  deux  Diwàns,  un  arabe  et  l'autre  persan,  outre 
ses  écrits  hindis  et  nrdus’.  C’est  lui  qui  a donné  la  pre- 
mière édition  du  Mncir  ulumarâ,  par  Scliàli  Nuwàz  Khan 

3"  Du  Riçâlti-i  gazalàn-i  Hind  « Traité  sur  les  gazais 
indiens  o , ouvrage  indiqué  dans  le  Catalogue  de  Far- 
zûda  Cùli,  ])robablcment  le  Tazkira  désigné  sous  le  titre 
de  Sarv-i  Aziid  dans  l'Introduction,  p.  i7. 

4”  De  poésies  hindoustanies  dont  Mannû  Lid  cite  des 
fragments  dans  son  (Juliltislu-i  nischàt. 

II.  AZAD  (MiR  Müzaffaii  'Au,  ou  peut-être  Zafab 
’Alî)  mourut  dans  le  Bengale,  c’esl-ii-dire  probable- 
ment à Murscbidàbàd,  où  il  résidait.  'Ali  Ibrahim  en  cite 
un  joli  gazai. 

III.  AZAD  (Mohammad  Fazil)  est  nn  spirituel  et  ingé- 
nieux écrivain,  natif  de  Ilaïderàbàd,  dans  le  Décan.  Il 
s'exprimait  avec  pureté  ; S((S  poésies  ressemblent  à celles 
de  Walt , dont  il  était  contemporain.  Il  appartenait  à 
l'ordre  des  faquirs  nommés  azàd,  et  c'est  ainsi  qu'il  prit 
ce  surnom  poétique.  Nous  devons  ces  renseignements 
à Mir  et  à 'Ali  Iluçaïni,  qui  du  reste  se  contentent  de 
citer  un  A'ers  de  ce  poète;  mais  on  lui  doit  un  ouvrage 
intitulé  Zafar-nàma  a Livre  de  la  victoire  » . C'est  un 
masnawi  divisé  en  chapitres,  où  sont  décrites  les  victoires 
sur  Yazid  de  Muhammad  Hanif  nu  Ben  Hanifa,  fils  de 

1 Voyei  ■ Lcure  à M.  Oarcin  lie  Taxdy  sur  Maif’uml , |»4r  N.  BUml 
Juurnal  Asinûqiic,  1853. 

^ MnrleVy  « Deurriptîve  C.'it.il.  oi  (kc  hi.4turii'al  nrakir  ami  |i<T!>ian 
rnaniiM-ripU  of  tkc  Hoyal  Asi.itie  Socicly  p.  101. 

3 Voyez  des  détails  4tir  cet  nuvr.i|'e  dans  N.  Kl.iml,  • Journal  of  lhe 
Hoyal  Asiaiic  Sorîety  »,  t.  IX,  p.  150. 
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’Ali  et  de  Hanifa,  sa  seconde  Femme"'.  Ce  |iersoniia{je 
refusa  plusieurs  fois  la  couronne  que  les  ennemis  des 
khalifes  Ommiades  lui  offraient.  Ben  Hanifa  mourut  en 
l’an  81  de  l’Iieyire,  .sous  le  rè[>ne  de  'Ahd  ulmalik,  quin- 
ziéme khalife  de  la  race  des  Ommiades,  laissant  des  en- 
fants qui  ne  firent  pas  {jrand  bruit,  dit  d’Herbelot,  après 
la  mort  de  leur  père.  Il  est  nommé  Ihn  ulwâci,  ce  qui 
signifie  « le  Fils  de  l’héritier  ou  du  successeur  légitime 
de  Mahomet  »,  c’est-ii-dirc  de  ’Ali.  Un  exemplaire  du 
Zafar-uâma  fait  partie  de  la  collection  Mackenzie*.  J’ai 
aussi  trouvé  à la  bibliothècpie  de  l’F.ast-India  Office, 
n"  337  des  manuscrits  de' la  collection  I.eyden,  un  ou- 
vrage sur  le  même  sujet,  intitulé  Quissa-i  dur  Ahwàl-i 
Jang-i  Muhammad  HaaiJ  et  aussi  Jang-iiàma  ; mais  il  est 
dû  à un  autre  auteur’.  Il  existe  en  malai  un  roman  sur 
le  même  sujet  qui  est  intitulé  Hikàyat-i  Muhammad  Ha- 
nifiya  « Histoire  de  Muhammad  Hanif  » . Ce  livre  ra- 
conte les  glorieux  combats  de  ce  béros.  I,es  Malais  le 
lisent  pour  exciter  leur  courage  *. 

IV.  AZAD  (MIr  FaquIh  cll.ah),  qu’on  dit  aussi  contem- 
porain de  Wall  et  natif  de  Ilaideràbàd,  parait  être  le 
même  que  le  précédent.  Il  alla  à Dehli  avec  Firàqui 
du  Décan*.  Cûïm,  Kainàl , Sarvvar,  Schefta  et  Karim 
uddin  en  font  mention  comme  d’un  poète  populaire 
et  dont  les  vers  sont  appris  par  cœur  et  souvent  réiàtés. 

1 On  Mit  que  la  première  femuir  de  *Ali  «tait  Fatiine,  fille  du  Pro> 
phcle,  et  mère  de  Haçan  et  de  Huvaïn. 

2 T.  II,  p.  IW. 

2 Voyei  l'article  SÉWAK. 

* « Nouveau  Journal  Asiatique  >,  t.  IX,  p.  119.  Jacquet  y donne  des 
détails  rurieux  sur  l'influence  eicitative  de  VHikàyut  Uamza  (dont  il  est 
aussi  parlé  dans  mon  ouvrage)  et  du  Hikùyat  Muhammad  Uanijîya  sur 
l'esprit  dus  Malais. 

^ D'après  'Iscbqui,  cité  |»ar  Sprenger.  Voyex  FiasQui. 
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V.  AZAD  ( le  khvviija  Zaln  iLABiniN)  est  un  poëte  liiiuloii- 
stani  qui  vivait  pendant  le  rèjpie  de  Muliammad  Schiih. 
’Ali  Ihràhim  est  le  seul  bio{;ra))lie  orifjinal  qui  parle  de 
cet  écrivain,  mais  il  n’en  dit  (pie  ce  qui  précède  et  il  se 
cuntente  d'en  citer  un  seul  vers.  L’article  inétiie  qui  lui 
est  consacré  ne  .se  lit  ipie  dans  l’un  des  deux  inannscrits 
que  je  possède.  L’antre  contient,  en  place  de  cet  article, 
celui  sur  Mn/.alTar  ’.AIi  Azàd,  lequel  ne  se  trouve  pus 
dans  le  premier. 

VI.  AZAD  (le  manlawi  (Julam  ’Ai.i),  qu’il  ne  faut  pas 
confondre,  je  pense,  avec  Mir  Gniinn  ’Ali  Azàd  Bul- 
grami,  est  auteur  d’un  apologue  intitulé  lUHi-nàma  « le 
Livre  de  la  chatte  » , opu.scule  dont  un  chat  est  le  héros. 
C’est  la  faille  do  la  Fontaine  intitulée  « Le  vieux  Chat 
et  lu  jeune  Souris  » , mais  enrichie  de  citations  et  de  pro- 
verhes  orientaux.  Il  a été  publié  en  I :J(>3  (18  47)  jiar  les 
.soins  du  luijî  Muhammad  Hucaiii  ; il  forme  un  in-8“  de 
•20  p. 

VIL  AZAD  (le  schaïkh  Asiin  rnoix),  de  Uareilly,  élève 
deOulàm  ’Ali  ’Ischrat,  est  un  poëte  mentionné  par  Sar- 
war. 

VIII.  AZAD  (le  .schaikh  'Abu  ci.lah’I,  de  Lakhnaii, 
élève  de  Muhammad-hakhsch  Lstàd,  est  cité  avec  éloge 
par  Sarwar  parmi  les  poètes  hindoustanis. 

IX.  AZAD  (le  schaikh  .Vç.U)  i llah)  est  un  autre  poète 
mentionné  par  Bàtin. 

X.  AZ.VD  (.Mil!  Mlh.ijuiao  AmIr  uuniN),  de  Bareilly, 
élève  de  Mir  Gulàm  ’.kli ’Ischrat,  est  un  poëte  liindou- 
stani  qui  a acquis  de  la  célébrité.  Il  est  auteur  d’un 
Diw'àn,  et  Muhcin  en  cite  jihisicurs  gazais  dans  sou  An- 
thologie hihliograiihiipic. 

XL  AZ.AD  (Bcra  Mai.)  est  un  Hindou  converti,  auteur 
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de  V UtijA-i  'lici  wa  iuuba-i  haifuiijui  « Demande  du  pé- 
clieur  et  vrai  re])eiitir  » , brochure  urdue  de  30  p.  , La- 
hore,  18(58. 

AZADA.  ‘ (Aham),  cité  par  Mannii  Làl,  parait  être  le 
même  (pie  Ràm  Sinfjh  Azàd  ou  Azàda,  menlioniie  par 
Sarwar.  Il  perdit  la  vue  de  bonne  heure,  ce  qui  ne  l’em- 
pêcha pa.s  de  se  livrer  avec  .succès  à la  culture  de  la  poé- 
sie, car  il  est  auteur  de  ga/.als  éloquents.  Il  était  derviche 
et  fréquentait  assidûment  les  réunions  littéraires  de 
Mahdi  ’.\li  Khan.  Il  mourut  peu  de  temps  avant  la  ré- 
daction du  Tazkira  de  Sarwar,  dans  un  voyage  qu’il  fit 
à Lahore. 

AZAL*  (Mirza  Aga  IIaijan),  de  I,akhnau,  fils  de 
Mirzà  ’Ahhùs  et  élève  de  Mir  Wazir  Sabà,  est  auteur 
d’un  Divvàn  dont  Muhcin  cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

I,  Il  et  III.  A'Z.VM’  (Mcii.AMHAn).  Il  parait  que  le  poète 
•de  ce  nom,  fils  d'un  parfumeur  de  Lakhnaii,  et  em- 
ployé à la  cour  du  iiahàh  d’Aoude  ,\çaf  uddaula,  n’est 
pas  le  même  (pie  cite  Mannû  Làl  sous  le  nom  de  A’zani 
Khàii,  et  Sarwar  et  Sch(!fta  .sous  celui  de  .V’zam  ’Ali 
Khan. 

Ce  dernier  était  de  Dehli,  Afgàn  de  nation,  et  élève 
de  Scimh  Muhammad  Nacir.  Il  se  distingua  d’abord 
dans  la  poésie  et  ensuite  s’adonna  aux  sciences.  Il  est 
prohahlement  le  même  (ju’un  Mir  A’zam  ’Aii  que  Zukù 
dit  être  un  jeune  homme,  élève  du  même  Nacir.  Il  habi- 
tait Lakhiiaii,  mais  il  était  allé  à Dehli  *. 

' IV.  A’ZAM  (ScHAii  Muhaumad),  de Sandhélah,  d’abord 

1 P.  Ai&ita  e<»t  tivnonyme  A' AzAd^  expliqiir  plun  liant. 

* A,  ■ Elemilé  ■ . 

® A.  ■ TrèH^,rand  (moraleiminl)  •. 

* Sjjrenger,  • A CnuU>giir  •,  rtc..  |».  207, 
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niililiiirc,  menu  ensuite  une  vie  retirée  il  Murùdâbàil.  Il 
est  auteur  de  poésies  rekhtas  qu’il  ne  prenait  pas  la 
peine  d’écrire,  mais  qu’il  récitait  ii  l’occasion 

V.  A’ZAM  (Mirza  A’zam  ’Ai.î  Bec),  défunt,  fils  de 
Mirzà  Asrhruf  Beg  et  petit-fils  du  klialifa  ’Abd  urrahim, 
élève  d’Atascb,  est  un  poète  hindonstani  qui  a occupé 
des  fonctions  dans  l'administration  à Allabàbâd  et  qui  a 
été  greffier  du  Sadr  diwânî  d’Agra.  Il  était  âgé  d’environ 
soixante  ans  quand  Schefta  écrivait  son  Tazkira.  Muhcin 
donne  dans  son  Anthologie  plusieurs  échantillons  de  ses 
productions  poétiques  qui  ont  été  réunies  en  Diwân. 

VI.  A’ZAM  (le  munschi  ’AU)  *,  professeur  de  persan 
au  collège  d’Agra;  très-vieux  en  1853.  On  lui  doit  : 

I*  Une  traduction  libre  en  urdù  Au  Sihandar-nâma  de 
Nizâmi,  imprimée  à Agra  en  I 8 19,  in-8’,  et  dont  l’East- 
India  Library  possède  un  exemplaire  ; 

2'  Un  masnawi  imité  de  celui  de  Jalâl  uddin  Riimi. 

Cet  écrivain  est,  je  pense,  le  même“  qu’A’zam  ’.\li 
Khân,  fils  du  saïyid  Calandar  ’Ali,  que  Sarwar  et  Zukû 
mentionnent  comme  un  vieux  porte  de  leur  temps. 

Vil.  A’ZAM  (Mirza  A’zam  Schah),  fils  de  Muham- 
mad Scharaf  et  petit-fils  du  klialifa  ’Abd  ulkarim,  est 
un  poète  bindoustani  élève  d’Atusch,  et  dont  Muhcin 
cite  des  vers  dans  son  Anthologie.  Ses  ancêtres  habi- 
taient le  Turquestun  , puis  ils  vinrent  à Dehli;  mais  la 
famille  d’A’zum  habitait  Lakhnau avant  l’insurrection. 

• Sprengf'r.  • A Catalogue  »jp.  2Û7. 

* I)  est  appfilô  *Aztm  ’Âli  dans  les  ■ Selectinnu  from  the  Records  oF 
governmeni  • . 

^ Sfirenger,  « \ Catal.  «,  p.  S08,  divise  en  effet,  mal  à propos,  je 
crois,  en  deux  écrivains  ce  même  {lersonnage.  C'est  à savoir  A'uiri 
Munschi  et  A'zam  ’Ali. 
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AZFARI'  (Mi  hahmad  /ahir  uddis  Mirza  ’Aü-bakht), 
prince  royal,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Mirzâ  Kalàn 
Gurçanî,  descendait  de  l’empereur  Auranfr-aeb.  Il  A’ivait 
en  Hl  l (1796-1797).  Il  alla  à Madras,  de  cette  ville  à 
Caloutta,  et  il  retourna  à Dehli,  sa  résidence  habituelle. 
Il  est  auteur  d’un  Diwân  dont  il  existait  un  exemplaire 
à la  bibliothèque  du  Moti  Mahalt  de  Lakhnau,  lequel  se 
compose  de  gazais  et  de  quelques  rubâ’is*. 

Béni  Nùràyan  a transcrit  dix  pièces  des  vers  de  ce  poète. 
Voici  la  traduction  de  celle  qui  roule  sur  le  printemps. 

Le  prinlemps  «'avance  avec  force  et  bruit.  Nous  le  voyons 
causer  du  plaisir  aux  jeunes  tètes.  Di<Mi  -soit  notre  sau\eg.irde 
contiv  les  insensés! 

Le  printemps  arrive,  il  vient  réveiller  le  tumulte  qui  était 
assoupi. 

Le  printeiiips  fait  voler  sur  vous  de  la  poussière,  et  les  en- 
fants se  jettent  l’un  à l’autre  des  pierres  dans  le  marché.  Gare 
donc  à votre*  tète  ! 

Libertins,  montez  promploinent  le  vaisseau  de  l’ivresse;  le 
printemps  étale  dans  ]i>s  jardins  une  iminoiise  quantité  de 
fleurs. 

Et  cependant,  lorsque  ma  bien-aimée  aux  joues  de  rose  me 
vient  en  inémoire,  mes  yeux  n’aperçoivent  pas  dans  k*s  champs 
une  seule  rose,  mais  senleinent  des  épines. 

Âzfart  pleure,  loin  de  toi,  en  récitant  cct  hémistiche  de 
Mazhar  ‘ : 

X'e9-tu  piiH  là,  écbansnu?  — A truelle  inKdèle  le  printemps  plait-il? 

I.  AZHAB  * (Min  Gulau-i  *Alî),  de  Dehli,  était  ud  des 

t Aifar  est  un  adjectif  comparatif  de  la  racine  arabe  iafarn  iin^ibus 
vulneraTit  et  vieil,  superavil  ».  Ainsi,  Azfarîy  qui  en  dérive,  peut  si- 
gnifier • iotigis  imguihiis  praditus  (vir)»,  et  par  suite  • victorieux  *. 

2 Voyez  Sprenger,  ■ A Catal.  »,  p.  602,  et  ■ Bibliotheca  Spreiige- 
riana  »,  n<>  1084. 

® Voyez  l’article  coni.icré  à ce  poêle. 

« A,  • M.'inifeste,  célèbre  ». 
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élèves  (le  Mil'  .Scimiiis  uddiii  i'  iiiiiiii'',  et,  dil-oii,  Irès-Ker 
de  son  mérite.  Ajirès  avoir  passé  quelque  temps  à 
Murscliidàbàd , en  bengale,  eomme  le  climat  de  cette 
ville  ne  convenait  pas  à .sa  santé  , il  alla  résider  à 
’Aziniàhàd,  dans  la  province  de  Dehli.  Là  il  vécut  retiré 
du  monde,  et  y mourut  sous  le  régne  de  Sidiàli  'Alain. 
Il  a laissé  différentes  productions,  écrites  les  unes  en 
persan  et  les  antres  en  liimloustani,  et  deu.v  Diwàns,un 
rekhta  et  l’autre  ))ersari. 

II.  AZHAR  (üül.AM-i  Miaii  iDDiN),  aussi  de  Dehli,  est 
compté  parmi  les  poètes  hindoustanis.  Son  surnom  ho- 
norifique signifie  « l’esclave  de  Muhi  uddin  » , i|ui  est  un 
saint  très-célèhre  de  l’Inde  nmsnlmane^.  Les  premiers 
musulmans  n’avaient  pas  jiris  de  pariais  titres;  ils  ne  se 
reconnaissaient  qn’ « esclaves  de  Dieu  »,  et  non  » es- 
claves du  Prophète,  esclaves  de  ’Alî  • , etc.  C’est  surtout 
dans  l’Inde  que  ces  titres  nouveaux  sont  usités. 

Azhar  fut  élève  de  Gulùm  Iluçaïn  Sarwari  et  de  Mir 
Larzand  ’Ali  Maiizùn,  poètes  qui  ont  écrit  en  [lersan.  Il 
exerçait  la  profession  de  maître  d’école  à Dehli,  puis  il 
alla  à Kalpi.  Zukcâ  et  Càcim  le  disent  fils  de  Sarwari. 
Schefta  donne  un  échantillon  de  ses  poésies. 

III.  .\ZIl.klt  (le  schaikh  Sabir  ’Ai.i)  est  nn  poète  hiu- 
doiistani  élève  de  Mazhar,  lequel  est  mentionné  par 
Abû’lhaçan. 

IV.  AZIl.VIt  (le  schaikh  et  maulawi  Karamat  ’Alî), 
défunt,  natif  de  .Schaïkhpiir,  dans  le  zilla’  de  Farrukh- 
àhùd,  était  fils  d’Ainànat  ’Ali  et  élève  dn  schaikh  Nacir 
de  Dehli.  Il  est  auteur  d’un  Diwàn  dont  Muhcin  cite 

* Voye*  l'article  consacré  à ce  pi>iûe. 

3 Voyez  mou  • Mémoire  sur  la  reli(>ion  miifiiilinane  ilaiiü  l'Iiiile  », 
p.  M cl  suivuiiles. 
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pUi.sieiii's  (;a/.uls.  iJe  son  côté,  Kiirim  iidilin  en  cilp  un 
tarikh  éoril  en  persan,  et  en  effet  Azliar  s’est  surtout 
ilistiiif'né  clans  ee  {jenre  de  eoinpositioii.  Ce  tarikli  fixe 
la  date  du  h'açâna-i  ’ajàib  de  Siirûr  à l’année  liSît 
(18i3). 

V.  AZIlAll  (le  klnvàja),  de  Dcddi,  était  un  des  fami- 
liers du  feu  naliàl)  vi/àr  ’linàd  iduuilk.  Il  avait  fieaueoup 
de  capacité  et  il  a écrit  avec  une  jjrande  élcigance  des 
poésies  liindonstanies.  Il  mourut  peu  de  temps  avant  la 
rédaction  du  Tazkira  de  Sarwar. 

VI.  .AZHAfl  (le  saïyid  ’Al.i  Hcçxïn),  cpii  était  inspec- 
teur du  tribunal  civil  {'nthilat  diivnui)  de  Lakhnau,  est 
fils  du  maulawi  Irscliàd  ’Ali  et  élève  du  maulavvi  Mii- 
liammad-baklisch  Schaliid.  Il  est  auteur  d’un  IJiwùn  dont 
Muhein  cite  des  vers. 

I.  ' était  un  militaire,  élève  de  Mashafi  pour  lu 
poésie  et  mentionné  par  Kamâl,  cpii  nous  fait  .savoir  c]ue 
ce  poète  était  natif  du  Guzarate.  Sarwar  dit  qu'il  était 
d’Anolali  * : comme  les  biographes  jirécités,  il  ignorait 
les  autres  noms  de  ’Azim,  et  il  cite  les  mêmes  vers 
qu’eux. 

Serait-il  le  même  que  Scliàb  Muhammad  ’.Vzim , 
nommé  aussi  .Schàli  .lliùlan,  de  Dehli,  cpi’oii  dit  s’èire 
surtout  distingué  dans  le  masnawi  et  il  c|ni  on  doit  entre 
autres  un  Laïli  Majnitn  .sur  le  mètre  mutacàrib? 

II.  ’AZI.M  {.Miiiz.x  .Mi  hamm.xd)  , était  originaire  du 
Turan  , mais  natif  et  lialiitaiil  de  Dehli.  Il  fut  élève  de 
Sandà  et  prit  an.ssi  des  leçons  de  llàtim.  Sarwar,  qui 
l’avait  connu,  fait  l’éloge  de  son  talent  jioétique,  et  il 
nous  apprend  ipi’il  mourut  avant  lût)  ( I 80(>-l  807) . 


* A.  - 

*■*  SjirtMjpcr  én’it  Awnhth. 
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De  son  eûlé,  Cùcitu  cite  quinze  pages  de  vers  extraits  du 
Dîwàn  de  cet  écrivain.  On  dit  qu’il  re.sta  pendant  quel- 
ques jours  ù Karrukhâbâd,  dans  In  province  d'Agra,  re- 
vêtu de  la  robe  des  calandars;  mais  à l'époque  où  écri- 
vait Musbafi,  il  avait  repris  les  babits  du  monde,  il  était 
même  militaire,  et  il  habitait  Dehii.  Il  fréquentait  beau- 
coup les  réunions  littéraires,  et  Mashafi  nous  fuit  savoir 
qu’il  y prenait  sans  façon  lo  première  place;  car  il  avait 
une  liante  idée  de  son  mérite  poétique  et  ne  faisait  cas 
de  personne,  persuadé  qu'il  était  de  son  incontestable 
supériorité.  Toutefois,  selon  Masbafi,  il  n'a  écrit  qu’un 
ou  deux  cacidas  empreints  de  l’énergie  poétique;  mais 
son  Diwàn  est  dépourvu  d’allégories  et  de  métaphores  , 
et  par  suite,  selon  ce  biographe,  peu  digne  d'estime. 

III.  ’AZIM  (Mirza  Z.aïn  clabidin'),  de  ’Azimùbùd 
(Patna),  est  un  poète  dont  les  vers  ont,  selon  Surwar, 
beaucoup  d’énergie  et  de  couleur. 

IV.  ’AZIM  (le  munschi  MmiAiiliAD)  est  le  propriétaire 
et  le  rédacteur  du  Panjàbi,  journal  urdù  de  Labore. 

I.  ’AZIM ‘ (Min),  bis  de  Mir  Muhammad  Kizuwi, était 
de  Debli,  où  son  grand-père  avait  fixé  sa  résidence.  Après 
la  mort  de  sou  père  il  alla  demeurera  Murschidâbàd,  eu 
compagnie  de  son  frère  ainé  Mir  Muhammad  Ma’çùni, 
d’après  le  désir  du  nabab  gouverneur  du  licngale.  Abù'l- 
haçan  l’avait  connu  dans  cette  dernière  ville  et  avait 
pu  apprécier  son  talent  poétique. 

II.  ’AZIM  (Muhahmao  ’Azîm  Bec)  est  un  autre  poète 
hindoustani  sur  qui  je  n’ui  aucun  renseignement. 

* Càrim  écrit  Zaïn  uddin,  cV.«t-à-dire  « l'omcment  de  la  religion  •. 

^ A.  Autre  orthographe  du  mut  précédent;  mai8  celui-<i,  écrit  |>ar 
un  nin,  un  ali/f  un  toé  et  un  m(m  ('ds/'m),  eut  nu  participe  présent  et 
le  premier  un  adjectif  verbal. 
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’AZIM-BAKHSCH  élève  du  college  d’Agra,  a ré- 
digé : 

1*  Un  ouvrage  intitulé  Logarism  « Tables  des  loga- 
rithmes X , lithographié  à Agra; 

2"  En  collaboration  de  M.  Beale  et  de  Nfannù  Làl,  le 
Hindi  syllabus,  en  hindi  {«  Syllabus  of  naturel  Philoso- 
phy»),  Agra. 

I.  ’AZIZ’  (BaiKARi  Lal),  kâyath  de  caste,  demeurait 
à Allaliàbùd  selon  le  Maçarrat  afzà.  Il  y était  en  1196 
(1781-1782).  11  demeura  ensuite  à Patna,  selon  le  même 
Tazkira.  ’lschfjui  le  nomme  Bhikàri-dàs,  Sarwar  et 
Schefta  Bnkhàri  Làl.  ’A/.îz  fut  élève  de  Mir  Dard.  Ses 
ancêtres  étaient  de  Jaunpùr,  mais  il  naquit  à Dehli.  ’.\li 
Ibrahim  en  cite  plusieurs  vers.  J’ignore  si  ce  poi^e  est  le 
même  que  Bhikhàri  ^ Làl,  de  Dehli,  qui  vivait  sous  le 
règne  du  sultan  mogol  Ahmad  Schàh,  fils  de  Muham- 
mad Schàh. 

II.  ’AZIZ  (ScHAii  ’Abd  ol’azIz)  est  auteur  du  Harba-i 
Haïdari  « les  Armes  de  llaïdar  (’Ali)  » , réfutation , écrite 
en  urdù,  des  doctrines  des  schi’a;  Cawnpùr,  1867, 
gr.  in-8“  de  16  p. 

III.  ’AZIZ  (Schiv-nath)  , de  Dehli,  est,  selon  Sarwar, 
de  la  tribu  des  mahà-jan  ou  banquiers,  et  le  même  sans 
doute  que  Zukà  nomme  Siinbhù-nàth  et  qu’il  dit  être 
négociant  à Dcdili;  car  je  pense  que  le  D'  Sprenger  en  a 
fait  à tort  deux  personnages  différents.  Mannù  Làl  en  a 
cité  plusieurs  fois  des  vers  dans  son  Guldasta.  Je  crois 
que  ce  poêle  est  aussi  le  même  que  Schefta  signale 

' A.  P.  • Don  du  Grand  (Dieu)  * . 

• Af  • Cher,  rhéri  •. 

^ I.  ■ Mendiiiiil  •.  Dca  biu^raphrs  uH(}iiiaux  crrivcm,  miin  doute  par 
erreur,  Ba^;hài’i. 


2TU 


It  1 0(i  II  A I’  M 1 K,  Il  I II  1. 1 OC  II  A l>  III  E 


commi'  |iocitc  coiitcmpurain  et  qu’il  nomme  simplement 
'X7À7.  de  Dehli. 

IV.  ’AZIZ  (ScHAH  ’Aziz  i’llah)  est  un  homme  d’esprit 
et  même  de  {'énie,  qui  a écrit  des  poésies  mystiques. 
Voici  la  traduction  de  deux  de  ses  vers  : 

Je  ne  crains  point  la  blessure  que  la  dague  ou  le  poignard 
peuvent  me  faire,  puisque  j’ai  été  anéanti  par  ton  regard  aga- 
çant. 

En  voyant  la  fraîelieur  do  ta  beauté,  je  suis  devenu,  pour 
l’apprécier,  une  mine  de  sel  ; et  lors<iue  la  flaniuie  de  l'ab- 
•senee  est  parvenue  à moi,  je  me  suis  éteint  par  l’effet  de  mon 
cba(;rin. 

Je  jiense  que  c’est  le  même  écrivain  dont  Mit',  dans 
sa  hiograjihie,  parle  sous  le  nom  de’diii  n/fa/t,  du  Décan, 
et  dont  il  mentionne  un  gazai  où  il  a dénommé  tous  les 
awHyà,  c e.st-à<lire  les  saints  musulmans.  Voici  le  mneta’ 
ou  dernier  vers  de  ce  poème  : 

Comment  aurais-je  pu,  moi,  pauvre ’Azîz  ullab,  jeune  ado- 
lescent, célébrer  les  venus  des  saints,  si  les  pirs  du  Ilêean  (qui 
marchent  sur  leurs  traces)  ne  m'avaient  prêté  leur  assistaiiee? 

.Sprenger  le  considère  comme  distinct  d’un  ’Aziz  nl- 
liili  dn  Décan  cité  par  Sarwar. 

V.  ’AZIZ  (le  munselii  ,Mi  iiammad  ’Aü),  de  Dehli,  fils 
dn  schaikii  ’Aschùr,  est  un  poète  hindoustani  distingué, 
descendant  dn  schaïkh  Salim  Chischti  et  membre  de  sa 
confrérie  spirituelle.  Il  est  mentionné,  par  Ziikà  et  par 
Schefta. 

VI.  ’AZIZ  (le  rùjà  Ydçitf  ’Ai.i  Kii.an  BAiiAtiCH),  de 
Lakhnau,  cajiitaine  de  cavalerie,  fils  de  Gnlàm  liizâ 
Kliàn,  neveu  de  Sa’id  uddaula  ’Ali  Alnhammad  Khàii 
Bahàdur  et  élève  du  maulavvi  Mulimnniad-hakhscli  Scha- 
hid,  est  auteur  d’un  Diwàn  ilont  Mnhcin  donne  des  vers. 
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VII.  ’AZIZ  (It  niiiulawi  ’Aziz  ullah),  fils  du  mullà 
Mul)ùrak  et  desceiidunt  de  Wahîd  uddin  Cliillali,  a 
laissé  un  Diwàn  persan  et  a compo.sé  aussi  des  poésies 
rekhtas.  H est  mentionné  par  Seliori.scli. 

VIII.  ’A/ilZ  (le  inaliànija  ’Aziz  Sncu)  est  un  |)oétc 
liindou.stani  nientionné  par  ScheKa. 

IX.  ’AZIZ  (le  manlawi  ’Aziz  üddin)  est  iin  autre  poète 
liindoiistani  inentionné  par  Muhein,(pii  en  eite  des  vers. 

X.  ’.VZIZ  (le  munsrhi  ’Aiu»  il’azIz),  de  Caleutta, 
élève  du  maulawi  ’Azniat  ullah  Majbûr,  est  un  poète  hin- 
dou.stani  dont  Nassàkli  cite  un  tarikh  à la  .suite  de  .son 
Daftar  bé-miçnl,  sur  la  date  de  l'impression  de  cet  ou- 
vrage. 

XI.  ’AZIZ  (Min  ’Inavat  Hci;.ain)  est  un  poète  contem- 
porain dont  on  trouve  nn  gazai  dans  le  recueil  intitulé 
GazUyât,  publié  par  le  bàbû  llari  Cliandra. 

’AZIZ  UDDIN  ' KHAN,  secrétaire  {sirischtadàr)  de  la 
direction  de  l’instruction  publique  des  provinces  du 
Panjàb,  est  l’éditeur  de  V Amin  tilakhhàr  « le  Déposi- 
taire des  nouvelles  » , journal  urdû  d’.VIIahùbàd  qui  |)a- 
raissait  en  1850  et  qui  était  imprimé  à la  fypogru])bie 
appelée  Amin  ulmu’âlnbàt  « le  Dépositaire  des  griefs  » . 

On  lui  doit  aussi  l’ouvrage  urdu  intitulé  Jau/iar-i  ’acl 
« le  Jojaii  de  rintelligence  »,  ouvrage  rédigé  d'après 
l’ordre  du  feu  major  Fuller,  directeur  de  l’instruction 
publique  au  Panjàb  *.  Cet  ouvrage  est  un  petit  roman 
moral  allégorique  qu’on  dit  imité  de  l’onvrage  anglais 
intitulé  « Evil  to  good  » , <pii  re.ssemble  au  « Pilgrim’s 
Progress.  » Il  est  en  prose  entremêlée  de  vers. 

1 A.  ■ Lu  uliéi’i  de  la  religion  ». 

Lahore,  pages  gr.  in-H®  de  17  lignes  à la  page.  Il  j en 

a îine  édition  aussi  de  Lahon-  de  1805»  in-8®  de  |>ages  <le  17  lignrj. 
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HIOGRAIMIIE,  BIHLIOGRA  PHIE 

I.  ’AZMAT'  (Mîr  ’Azmat  dllah  Khan),  fils  de  Mir 
’Izzat  ullah  Khàn  Jazb,  est  un  puëte  hindoustani  né  à 
linreilly,  qui  était  allé  il  ISokliiira  et  ailleurs,  et  qui  rési- 
dait ensuite  à Dehli,  où  il  est  mort  en  1842’. 

II.  ’AZMAT’  (le  scliaïkli  ’Azmat  üllah),  d’abord  mi- 
litaire puis  professeur,  est  probablement  ’Azmat  ullab  de 
Lahore,  qui  est  auteur  d’un  Sawâri-nâma  « Livre  de  la 
cavalcade»  , ou  « l’Art  de  monter  à cheval  » , poëme  urdû 
sur  riiippiatrique. 

AZUUDA  ’ (le  maulawi  et  mufti  Saur  rnniN  Khan)  est 
un  poëte  hindoustani  fort  célèbre  et  fort  estimé,  s’il  faut 
en  croire  l'éloge  ridiculement  pompeux  qu’en  fait  dans 
son  Tazkira  le  biographe  Sebefta,  i|ui  consacre  en  effet  ,à 
le  louer  plusieurs  pages  d’hyperboles  outrées  pour  les- 
quelles il  épuise  toutes  les  ressources  des  langues  arabe 
et  persane.  Mais  au  milieu  de  ces  belles  phrases  on  ne 
trouve  rien  de  précis  sur  cet  écrivain,  si  ce  n’est  qu’il 
était  juge  suprême  {sadr  ussudùr  ou  sadr-i  amin)  à Dcbli. 

Karim  uddin’  est  un  peu  plus  précis.  Il  dit  que  le 
moindre  des  mérites  d'Azurda  est  d’avoir  écrit  des  poé- 
sies non-seulcinent  en  urdù,  mais,  chose  bien  plus  rare 
dans  l’Inde,  en  arabe.  Il  avait  près  de  cinquante  ans 
en  1847.  Il  a formé  à Dehli  plusieurs  élèves  distingués. 
On  trouve  dans  \cGiihchan-i  bé-khàr  une  page  de  ses  vers. 

Il  est  dit  dans  lu  biographie  de  Suudà  par  Schefla 
qu’Azurda  a écrit  un  petit  Tazkira  des  poètes  urdus; 
toutefois , Sprenger,  qui  l’a  connu  personnellement , 
n’a  pas  entendu  parler  de  cet  ouvrage. 

* A,  ■ Grandeur  *. 

* Sprenger,  • A Catalogue*,  p.  208. 

3 Cât'itti  le  limmtie  ’hnutt  • chaületc  ». 

* P.  . Afflit;.-  *. 

^ Dan»  .401)  Tabacàt. 
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l(Ali\  LAL  ' (legurù),  de  la  caste  des  kschatriyas , 
naquit  à Malwa,  vers  le  temps  de  ,laliàn-{;uir,  c’est-à- 
dire  de  l(i05  à 1628.  Il  adopta  de  lionne  heure  une 
iiianiére  de  vivre  relijjieuse,  sous  la  direction  de  Ché- 
tana  Swami,  dont  la  capacité  en  ce  {jenre  avait  été  mi- 
raculeusement prouvée.  Ce  dernier  ayant  sollicité  les 
aumônes  de  Bàliù  Lui,  en  reçut  (piehjues  grains  de  riz 
cru  et  du  bois  pour  les  faire  cuire.  Il  alluma  le  bois,  mit 
le  feu  entre  ses  jambes,  et  soutint  avec  ses  pieds  le 
vaisseau  dans  leipiel  le  grain  bouillait.  A cette  vue,  Bàbà 
Làl  se  prosterna  tout  de  .suite  devant  lui,  le  reconnais- 
sant pour  .son  gurii,  et  il  en  reçut  un  grain  de  ce  riz  cuit. 
Aussitôt  le  système  de  l’univers  .se  développa  complète- 
ment à son  intelligence.  Il  .suivit  Cbétunu  à Lahore,  d’où 
ayant  été  envoyé  par  son  giirù  à Dwùrikà,  pour  se  pro- 
curer un  peu  de  la  terre  nommée  gnpi  chandana* , il 
effectua  su  mission  en  moins  d’une  heure.  Celte  rapidité 
miiaculeuse  (la  distance  est  de  quelques  centaines  de 
milles)  altestunl  scs  progrès  .spirituels,  il  fut  envové  par 
son  gurù  pour  «leveiiir  mailre  à son  tour.  Il  se  fixa  à 
Dbiyànjuir,  près  de  fiirbind.  Il  y éleva  un  math , c’est-à- 
dire  un  couvent  et  un  tcm|>le  où  il  initia  beaucoup  de 
gens  à sa  croyance,  qui  consistait  dans  l'adoration  d’un 
seul  Dieu,  sans  aucune  forme  de  culte  extérieur. 

.Son  système  tient  le  milieu  entre  la  philosophie  vé- 
dauta  et  celle  des  sofis.  Ses  sectateurs  se  nomment  Ttàbà 

^ 1*.  I.  ■ Le  jière  Lâl  (rhcri)  >. 

2 C’(*K(>à-dlru  H le  ftanilAl  de.<t  sorte  d’iir(;ilc  Mnmhr  ipi’on 

trouve,  <lil-un,  à Dwàrikit,  et  dont  les  adorateurs  du  \Vis<*hmi  s'endui'- 
«eut  le  visage. 
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Làli.  Parmi  ceux  tjui  suivirent  les  doctrines  annoncées  par 
Babil  lail,  on  distingue  le  prince  Dârà-sclnkoli,  (juc  son 
esprit  libéral  rendait  digne  d’un  sort  meilleur  que  celui 
dont  il  fut  victime.  Il  apjiela  le  sage  en  sa  pré.sence,  pour 
être  instruit  dans  ses  dpgnies;  et  le  résultat  des  sept 
entrevues  qu’il  eut  avec  lui  a été  mis  par  écrit,  .sous  forme 
de  dialogme  entre  le  prince  et  le  pir,  par  deux  Indiens 
lettrés  attachés  au  prince  : le  premier  nommé  Yadu-dns, 
kschatriva;  le  second,  HaeC/iand,  brahmane' . Cette  entre- 
vue eut  lieu  en  1049.  Leur  ouvrage,  écrit  primitivement 
en  persan  sous  le  titre  de  Niidir  unnikàt  « les  Fxcelicnts 
bons  mots  « , a été  reproduit  en  hindoiistani  sous  celui 
de  Hiçàla-i  açiila  o ajùba  Dàrà-schikoh  o liàbâ  Làl 
« Truité  des  demandes  et  des  réponses  de  Dàrù-scbikoli 
et  de  Bàbii  Lui  ».  H.  IL  Wilson  a cité  de  curieux  extraits 
de  cet  ouvrage  dans  son  « Mémoire  sur  les  .sectes  hin- 
doues ’ » , auquel  je  dois  lu  plus  grande  partie  de  ce  qui 


Afsos  nous  apprend  dans  son  Aràïsch-i  mali  fil  " que 

• Bàbà  Làl  s’énoncait  avec  éloquence  et  facilité,  et  em- 
« ployait  ce  talent  à dévelopjier  les  principes  immuables 
0 de  runité  de  Dieu,  et  à expliquer  les  autres  attributs 

• divins.  Aussi  accourait-on  auprès  de  lui  et  éprouvait- 
II  un  un  plaisir  inouï  à l’entendre.  11  a laissé  un  grand 
« nombre  de  vers  lundis  sur  les  matières  religieuses,  vers 

• que  beaucoup  de  gens  lisent  régulièrement,  comme 
Il  une  tâche  Journalière.  La  dévotion  à ce  suint  person- 
« nage  est  très-répandue,  tant  parmi  les  gens  di.stingués 
o que  parmi  le  peuple.  » 

* Scher  *Alî  Arsud,  qui  dit  la  même  cKoüe,  donne  à l'auteur  de  cet 
ouvrage  te  nom  de  .^fn^tscht  Chamiaritait  Srhâh-Jakâni. 

“ * A»iaiic  Hcscanlies  *,  t.  XVII,  p.  îtKJ  et  üiiivaiites. 

^ Page  17Ü. 
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IIAIÎAR  (Habak  ’Ai-i  ' Suiaii),  iIo  Dclili,  jMiete  fonttin- 
porain,  cicve  de  Schàli  ^fuIl<lm^la<lî  l.siiià’il  Màyil',  est 
mentionné  j)ui'  Càcim  et  par  Sarwar  comme  auteur  de 
vers  urdiis.  Il  tenait  cliez  lui,  le  Id  et  le  'it)  de  cliai|ue 
mois,  une  réunion  littéraire  et  musicale,  et  taisait  de- 
petits  cadeaux  il  ceux  ipii  s'y  rendaient. 

I.  liACA’  (Miii  liACA  Khan)  est  un  écrivain  liindou- 
staui,  auteur  d’un  Diwùn  *.  .Maniiù  l.àl  en  cite  un  vers 
dont  je  donne  1a  traduction  à cause  de  son  orijjinalité  : 

(tomnienl  la  nouvelle  lune  |K>uira-l-elle  s’ouvrir  un  passaj-e 
à travers  les  étoiles  ijui  semblent  les  meuds  du  Kriuauienl’t 
l'n  seul  ou('le*  pourra-l-il  défaire  ces  milliers  de  nauidst 

.Sahliiii  cite  aussi  des  vers  de  Racé  dans  son  llailàyik 
ullmUgat. 

II.  RAC  A (Muhammad  Baca  uu.aii)  était  Kls  du  liafiz 
Suif  ullah  le  calligra|ilie.  Il  naquit  à Akbarùhàd  (.V;;ra)  ; 
mais  étant  encore  fort  jeune,  il  vint  lialiiier  Lakliiiau.  Il 
avait  une  très-belle  plume,  avantage  trés-apprécié  chez 
les  Orientaux,  etil  faisait  fort  bien  les  vers.  Il  prit  d'abord 
le  surnom  poétiijue  de  Gamin  “,  jmis,  à Deldi,  où  il  fut 
un  des  poètes  les  plus  célèbres  de  son  temps,  celui  de 
flacii,  sur  l'indieution  du  scliaikb  /nbûr  iiddiii  Ilàtim, 
qui  le  compta  parmi  ses  élèves.  Il  se  fit  inscrire  au.ssi  an 
nombre  de  ceux  de  Mir  Dard;  mais  il  s’attacha  spéciale- 
mentû  Mirzàl-'akhr  Makin.  Il  était  très-liéavec  Mashafi, 

^ F.  A.  ■ Le  iiun  (ou  le  ùp,re}  de  WU  ■ . 

3 Voyez  son  arûric. 

^ A.  • Sl.-ibiii(ê  >. 

^ • Üibliollt.  S|ireii|>ri'.  ",  n"  1685, 

^ On  trouve  ntiiiveni,  eliaz  lei«  |M>rlCit  oiientaiiv , ri»U{>le  roiu|iarê  «lu 
croissant,  et  vice  versa.  (àVhI  à ciiiiiti*  iiuii-Haiiiemoiil  de  la  forinr  ari|uéc 
di'  l'i>np,io,  maitv  aussi  de  sa  cuiilrur,  lursiju'il  est  teint  de  hiniia  ou 
menhiiî, 

* F.  • Triste,  rhaRrin  •. 

18. 


S76 


ilIOURAPHIE,  BIDLIOGHAPIIIE 
qu'il  voyait  simvcnl  il  Dohli.  Ce  dernier  dit  qu’ii  réjioque 
où  il  écrivait,  Bacà  était  un  jeune  hoinine  aimable,  spiri- 
tuel et  content  de  son  sort,  comme  doivent  l’étre  les 
jiersonnes  foncièrement  reli{;ieuses.  Son  esprit  pétulant 
était  très-enclin  à la  satire.  Il  eut,  par  suite,  ipiclipies 
altiTcations  avec  Mir,  h Dehli,  et  avec  Mirzà  Mulianiinad 
lîafi’  Saudà,  à Lakhnau.  I.utf  nous  ap|)rend  que  Itacâ 
mourut  dans  un  pèlerinage  <|u’il  entreprit  en  1206 
(1791),  pour  visiter  Karhala  et  le  tombeau  de  'Ali,  à 
Najaf. 

Bacà  a laissé  un  Diwân,  que*  possède  ia  Société  Asia- 
tique de  Calcutta.  Sarwar  et  Mulicin  citent  plusieurs 
pa(jes  de  ses  vers. 

Fakhr  Mukin,  dont  il  est  parlé  plus  haut,  était  tel* 
lement  de  son  mérite,  (pi’il  se  considérait  cr»mme 
supérieur  à *Ali  Hazin,  célèbre  écrivain  de  l’Inde  mo- 
derne, (pii  s’est  fait  aussi  un  nom  pariiii  les  musulmans 
par  sa  sainteté*,  et  dont  F.  C.  Belfour  a publié  les  Mé- 
moires. Il  avait  mémo  os<*  corri(jcr  des  vers  d«îce  dernier 
écrivain.  Là-dessus,  l’irascible  Saudû,  le  Juvénal  de 
rinde,  (totnposa  une  satire  dont  voici  la  traduction  : 

Une  bistoirc  iiio  vient  actuellement  en  iiiéiiioire;  est-elle 
vraie  ou  inventée  à plaisir?  c'est  ce  dont  je  me  soucie  peu. 

Il  y avait  sous  le  rè(;iie  de  Schàh  Jaluin  un  inullâ  (]ul 
léétail  ui  précisément  savant  ni  absolument  i(jiioraiit. 

Il  tenait  une  (k'ole  où  il  apprenait  à lire  aux  enfants. 

Tout  dépourvu  de  jugement  qiéil  était,  Ic.s  enfants  l'ai- 
maient, mais  ne  le  craignaient  (juère.  L'école  était  pour  eux 
line  salle  de  jeu. 

Un  jour,  un  des  écoliers,  (jui  se  distin^aiait  par  son  iiitelli- 
({ctice,  dit  à ses  camarades  : u Mes  amis,  nous  avons  fait  cent 

( Vovp/.  raiiicii-'  rjur  je  lui  ai  cim.'iaiTC  daii.'^  mun  « .Nlétnuire  sur  la 
rrligiun  musulnuuM;  rions  I Inde  •. 
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sorU'H  (le  joiiXf  cl  nous  eu  somuu's  Ktlii^nés;  tuais  saclu‘7.  (|U(> 
j*ai  inventé  un  jeu  iionvcaa,  (uut  à fait  particulier. 

» — Quoi  est  donc  ce  jeu  , fri‘rc?  dirent  ses  camarades;  ap- 
prends*iions-le.  . 

n — r*e  jeti , répundit-il,  est  cedni  du  roi  et  des  iniiiistres. 
S^il  vous  coiivietU,  il  ne  sera  pas  difiiciie  à jouer:  aucun  n'est 
pins  divertissant. 

n Voici  ce  dont  il  s'a(;it  : il  faut  nous  aimiSiT  un  peu  de 
notre  iriaitre,  en  feignant  d<?  le  prendie  pour  notre  roi  Scliâh 
Jahâii. 

» — îlravo!  dirent  les  autres  écoliers  en  riant,  nous  y con- 
sentons. 

» — Eh  bien  ! dit  le  malin  camarade,  voici  comment  il  faut 
s*y  prendre. 

» C(.‘ux  d’entre  nous  qu’il  fera  lire  demain  matin  devront 
le  re^ardcT  attentivement;  et  comme  il  en  demandera  In  cause, 
ils  lui  diront  qu’ils  admirent  la  puissance  de  Dieu  qui,  dans 
la  nuit,  a chaïq^é  le  vt.sa{;e  du  miillû,  au  {miiit  qu’il  est  réel- 
lement celui  de  SchAli  Jahûn;  (}uc  la  ressemblance  est  aussi 
parfaite  que  celle  de  deux  cheveux  , et  qu’ils  sont , par  consé- 
quent, surpris  de  cette  mei-vcille. 

n 11  faut  meme s’accord(T  A exiger  qu’il  fasse  serinent,  sans 
hésiter,  qu’il  n’est  pas  le  roi. 

» Par  là  vous  jugerez  de  son  esprit;  car,  j’cii  suis  sûr,  il  se 
laissera  reconnaître  jx>ur  le  souverain,  n 

La  petite  intrigue  (|uc  cet  enfant  avait  prépan^e  fut  donc 
agréée  [>ar  scs  camarades,  et  ils  agirent  si  bien , que  le  maître 
tinit  par  dire  : « Il  est  très-possible  que  je  ressemble  A Scbâli 
Jaliân.  n 

Il  lit  plus,  il  s’imagina  que  si  ce  monarque  venait  A dé- 
céd(T  avant  lui,  ses  officiers,  ne  pouvant  supporter  la  douleur 
de  l’absem'e,  viendraient  dans  sa  maison  {>oiir  le  visiter. 

Il  pensa  même  que,  puisqu’on  le  prenait  pour  Sciiâh  JaliAii, 
il  devait  imiter  ses  manières  et  ses  habitudes,  et , en  consé- 
quence, mal  nîcevoir  le  personnage*  (lu’oii  lui  envenait  en 
dépuUition. 

Il  est  inutile  de  s’étendre  davantage  lâ-dessus;  les  gens  de 
sens  comprendront  que  ceci  est  Thistoire  de  quelqu’un  (MirzA 
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Kakhr  Makiii)  qui,  dans  sa  propre  pensée,  est  d(‘\enii  poète 
comme  le  scliaïkli  (llar.in),  de  même  que  ce  maître  d’école 
était  devenu  Sehâh  Jaliàn  : mais  il  est  loin  d’avoir  le  talent  et 
l’excellence  du  scliaikh  dont  il  s’agit;  l’égaler  est  pour  lui 
chose  impossible. 

HACHA  ' SINGH  est  Jtiiteiii’  il’itn  Ciiitawali*  (Gita- 
vali  a Hotnntice  in  .songs  « ),  ouvrage  hindi  cité  dans 
le  » General  Catalogue  » d’Agra  et  par  Zenker  dans  sa 
Cl  Bibliotlieea  orientalis  » . 

BACIT  ’ (liAt.Ait  An.sxd  Saiicp),  tahcMàr  (percep- 
teur d'impôts)  lie  Bénarès,  est  compté  parmi  les  itoëtes 
hindoustanis. 

BACIT  KHAN  est  aiiteiir  d’un  roman  ttrdù  intittilé 
Guhc/ian-i  Html  « le  Jardin  de  l’Inde  »,  le  même  pro- 
bablement dont  il  est  parlé  ;i  l’article  sitr  le  .saïyid 
AttMAi)  ’Ai,i. 

B.\DB‘,  atiteiir  dit  Hascht  chaman  » les  Hitit  par- 
terres »,  conte  de  !H  p.  lilbograpbié  it  I/akbnau’’,  est 
probablement  le  même  que  Badr  (le  saïyid  Agà  ’All 
Khân) , de  Lakbnau,  fils  de  Mir  ’Ahbâs  ^Scbu.stari  et 
élève  du  maulawi  Mttbamtuad-bakbscb  Schahid , dont 
Mubein  cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

BADRI  LAL  “ (le  pandit)  est  aiilenr  : 

1*  D’tiiic  Iradttction  bitidie  du  premier  livre  der//iVo- 
jtadèça  («  Hindi  version  of  the  Hitopadesa  Book  »),  im- 
primée il  Mirzùjnïr  en  1 8.5 1 pour  les  classes  san.scrites  des 

1 P.  ■ Enfant  * . 

- On  h’onvera  i'indiration  il’im  onvra{»c  ilii  mrme  litre  .1  l’arrirle 
Tt’LCÎ-lM.<. 

^ A.  ■ Ta|»ljWKT  »•  (b&vU). 

'*  A.  ■ Pleinr  lune  *•. 

^ ■ Biblinih.  Sprenfjei*.  n"  17V8. 

® I.  ■ LcclitVi  de  Hii<lri(lieu  de  pèierin.i^re  dans  le  nord  de  l'Inde)*. 
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«•colos  et  collèges  de  l'Inde  |>ar  ordre  du  {jouvernemeiit 
des  provinces  nord-ouest.  Il  y en  a une  édition  de  Béna- 
rès  sous  le  titre  de  [J/iarles  rltirpnn  « le  Miroir  de  l’I’pades 
ou  Hitopades  » . Cette  version  a ceci  de  remarquable 
qu’on  y a conservé  autant  que  possible  les  mots  sans- 
crits de  l’original,  afin  de  faciliter  aux  Indiens  ipii  dési- 
rent s’occuper  du  sanscrit  l’intelligence  sidi.séquente  du 
texte  original.  Elle  a été  exécutée  par  les  .soins  de  feu  le 
D'  James  B.  Ballantync,  qui  était  très-babilc  en  sanscrit 
et  en  lundi  ; 

2°  Du  U/sc/;««  tarang  ;a<j//(  » Louanges  de  Wiscbnu»  . 
Cet  ouvrage  a été  imprimé  à Bénarès,  à l’imprimerie 
qui  portir  le  nom  de  l’auteur  (Badri  Ijid  Press'); 

3”  Du  Bntlmdh  byâkarnn  « Grammaii'e  pour  l’intelli- 
gence des  enfants  » («  Introduction  to  Grammar»),  en 
bindoui;  Mir/.àpûr. 

J’ai  la  sixième  édition  de  cet  ouvrage,  imprimée  à 
Agra  en  18.58,  très-petit  in-4”  de  2(>  p. 

A’  De  la  traduction  liindie  de  Rohiuson  Criisod,  im- 
primée en  caractères  nagaris  avec  gravures  sur  bois;  Bév 
narès,  1860,  in-12  de  A56  p.,  sous  le  titre  de  Robinson 
Krüso  kii  itihàs  « Histoire  de  Itobinson  Crusoé  « . 

Il  y en  a une  édition  en  caractères  persans,  Bénarès, 
18G2,  in-S*  de  33 1 p.  ; et  une  en  caractères  romains, 
in-8“  de  182  p.,  186t. 

Il  existait  déjà,  je  crois,  une  traduction  de  Robinson 
en  hindi , et  il  en  existe,  dans  tous  les  cas,  une  en  urdu 
et  en  caractères  persans,  imprimée  à Mirzùpùr  sous  le 
titre  de  Robinson  Krùso  kl  zindagni  ko  iilnuâl  o Circon- 
stances de  la  vie  de  Itobinson  Crusoé  » . 

^ • GpneriTl  Catalogue  n,  mcniinmiô  par  Zenkrr,  « Biblioih,  orient.  », 

t.  n. 
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5"  De  lu  trudiictioii  liimlic  abrégée  (à  travei-s  le  ben- 
gali) des  « Mille  et  une  Nuits  » sous  le  titre  de  Sahasra 
ratri  Sanksc/ief),  « les  Mille  et  une  Nuits  eu  abrégé  » , en 
caractères  nagaris,  in-8“  de  84  p.  ; Bénarès,  1801 . 

6’  D’un  Discours  (lecture)  en  hindi  sur  l’éducation 
des  femmes  dans  riude(  « On  femalc  éducation  in  India  « ) , 
imprimé  en  caractères  dévanugaris  à Mirzàpùr.  Ne  se- 
rait-ce pus  son  ouvrage  intitulé  Silâ  bannvâça  « la  Itési- 
dence  de  Situ  dans  la  forêt  » , mentionné  dans  les 
« Transactions  «du  Benares  Institute,  1864-1863,  p.  8? 

I.  BAHADUH  ' (le  ràjà  BéNi),  un  des  râjàs  du  Bibàr, 
est  le  père  de  Jaswant  Singli  l’arwânu  *.  Sebefta  le  compte 
parraf  les  poètes  bindoustanis,  et  il  donne  un  écbantiiinn 
de  ses  vers. 

Serait-ce  celui  dont  on  a publié  un  masnawi  * à Agra, 
en  1865? 

II.  B.\H.\DUR  (le  râjâ  Bam),  pandit,'  frère  du  ràjà 
Dayâ-Ràm,  pandit,  est  auteur  do  poé.sies  chantées  par 
les  bavadères  et  mentionnées  ]>ar  Gâcim. 

III.  BAHADUR  (Mirza  Mü’fzz  unniN)  est  un  poète  bin- 
donstani  dont  Mannù  Làl  cite  plusieurs  vers  dans  .son 
Guida  sla. 

BAHADUR  ’AUI  (Min),  de  Dehli,  militaire  de  profes- 
sion, est,  selon  .Scbori.sch,  plutôt  amateur  de  poésie  ipie 
poète  lui-même.  Le  même  biographe  dit  avoir  appris 
qu'il  avait  été  tué  peu  de  temps  avant  la  réebudion  de 
son  Tazkira. 

BAHADUR  SINGH,  de  Debli,  éi'rivain  distingué, 

• P.  ■ Hrnve  ",  titre  d'hoimcur. 

2 Voir  sim  article. 

3 Masnawi  Bahâdw.  Voyez  J.  I.ong,  •>  DeAcript.  CaUii.  •,  1867, 

p.  42. 
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élève  de  Hiitim,  haliitiiit  liureilly  il  l'é|iof|iie  île  la  lédac- 
tioii  du  Tuidvii'u  de  Càciiu. 

I.  BAH  AH'  (le  miiiisclii  Imi.a  Raiî  Tek  Chami),  ksclia- 
triya  de  Delili,  habile  en  logique  et  en  grarainaire,  vivait 
vers  le  milieu  et  dans  lasi'conde  moitié  du  sicele  dernier. 
Il  était  lié  d'amitié  avec  Siràj  iiddin  ’Ali  Khàn  Arzii  et 
Fath  ’Ali  Huçaïni.  Il  est  auteur  d’un  grand  ouvrage  sur 
la  langue  persane  écrit  en  persan  et  intitulé  Ha/uir-i 
’Ajam  « le  Printemps  des  Persans  » , par  allusion  à son 
nom.  C’est  un  dictionnaire  persan  très-estimé  dont  il  fit 
sept  différentes  copies  ou,  pour  mieu,x  dire,  éditions  (de 
I 752  à 1782),  qu’il  perfectionnait  cliaipie  fois  qu’il  reco- 
piait son  ouvrage.  A .sa  mort,  le  manuscrit  autograpln? 
de  la  septième  copie  était  entre  les  mains  d’un  de  ses 
élèves  nommé  Inderinan.  H en  fit  un  abrégé  qui  pa.ssa 
dans  l’Inde  pour  le  lia/n'ir-i  ’Ajam  et  qui  est  considéré 
comme  le  meilleur  dictionnaire  persan  existant.  C e.st 
celui  (jue  lîoebuck  a consulté  pour  l’appendice  du  lliir- 
hiin-i  ciiti".  Toutefois  ce  n’est  que  rombrc  de  l’ouvrage 
même.  Tek  Cband  avait  étudié  avec  critique  toute  la 
littérature  persane,  et  avait  voyagé  en  Perse  afin  de  bien 
connaitre  le  persan  dans  ses  différents  dialectes.  La 
langue  parlée  en  Perse  est  assez  simple,  celle  de  ses 
écrivains  en  prose  l’est  généralement  aus.si , et  tout 
dictionnaire  est  suffisant  pour  entendre  l’une  et  l’autre. 
Mais  il  n’en  e.st  pas  ainsi  des  grands  poètes  persans,  cbez 
lesquels  il  se  rencontre  beaucoup  de  vers  qui  sont  tout  à 
fuit  inintelligibles  et  qui  ne  sont  pus  toujours  transcrits 
pareillement  dans  les  différents  manuscrits.  Nous  avons 
peu  d’anciens  commentaires  sur  les  poètes  persans,  et  il 
y U cependant  tantôt  des  allusions  obscures  qui  néun- 

’ P.  • Printemps  * . 
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moins  se  reprodiiiseiil  souvent,  tuntôt  des  tei  ines  rares 
et  inusités  ou  d'étranjjes  idiotismes.  C’est  surtout  pour 
ces  expressions,  appelées  mii$la/a/iàl,  que  le  dictionnaire 
de  Baliâr  est  précieux;  l’immense  lecture  de  l’auteur  et 
ses  relations  avec  les  plus  savants  persistes  de  l’Inde  et 
de  la  Perse  lui  ont  permis  de  recueillir  et  de  résoudre  les 
difficultés  d’un  grand  nombre  de  passages  des  écrivains 
classiques'.  On  trouve  dans  ce  dictionnaire,  outre  les 
mots  j)ersans,  beaucoup  de  mots  arabes,  turcs,  ou  appar- 
tenant à d’autres  langues,  mais  luitrés  dans  le  persan, 
ainsi  que  bien  des  expres.sions  techniques , phrases 
modernes  et  métaphores  qu’on  ne  rencontre  dans  aucun 
autre  dictionnaire.  L’auteur  le  rédigea  en  1182  (17G8). 
On  en  a donné  à Dehli  une  édition  lithographiée  dont  le 
premier  volume,  qui  se  compose  de  817  pages  de 
28  lignes,  a été  annoncé  dans  le  Qniràn  ussa’doXn;  et 
une  autre  édition  de  1230  p.  de  24  lignes  a été  annoncée 
dans  VAkhbàr  ’âlam  de  Mirât,  du  5 décembre  1807. 

Bahàr  est  an.ssi  auteur  de  Ylhhil-i  zarùrat  « l’Annula- 
tion de  l'indigence  (lexicographique)  » , ouvrage  qui  a 
aussi  été  lithographié,  et  de  deux  autres  ouvrages  lexico- 
graphiques. 

Mir,  qui  l’avait  connu,  fait  l’éloge  de  son  talent  poé- 
tique. Il  a écrit  en  hindoui  et  en  hindoustaui,  et  c’est 
pour  cette  raison  qu’il  trouve  place  dans  cet  ouvrage. 
F’ath  ’Ali  Hnçaïni  donne  dans  son  Ta/.kira  quatre  pages 
de  ses  vers  urdus. 

II.  BAHAR  (Mirza  ’AlI),  de  Lakhnau,  fils  de  Mirzâ 
Hâji  Beg  et  élève  de  Mir  ’Ali  Aiiçat  liaschk,  est  auteur 
d’un  Diwàn  dont  Muhein  cite  plusieurs  ga?:als.  On  lui 


• Jnmii.ll  Aiiial.  Soc,  Krngil  h. 
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doit  aussi  le  Maulid  sc/iarif'  u la  Nubie  naissance  » , 
poi'ine  sur  la  naissance  de  Maliomet,  intitulé  aussi  ’Arz-i 
Baliàr  « l’OfFrande  de  Bahàr  » , in-8*  de  B6  j>.  ; Lakli- 
nau,  1284  (18«7). 

BAHJAT  ' (le  maulawi  ’Abd  DLMAjin),  de  Dehli,  est  un 
poëte  contemporain,  élève  de  Muhammad  Bismil,  cité 
par  Sarw  ar  et  Zukû,  qui  a étudié  à Dehli  et  a acquis 
heaucoup  de  connaissances  littéraires  et  scientifiques. 

BAHR*  (le  schaikh  lunAD  ’Ai.î),  de  Lakhnaii,  fils  et 
élève  distiiifjué  du  .schaikh  Iniàm-hakhsch  Khân  Niicikh, 
est  auteur  d’un  Diwàn  de  poésies  hindnustanies  dont 
Muhcin  donne  plusieurs  jjazals  dans  son  Tazkira.  On 
trouve  aussi  un  wâcokht  du  même  écrivain  dans  le  Maj- 
mùa’-i  wAcokht.  Schefta  le  nomme  Mivàn  Bahr. 

BA1.IU  BA\VAItA*ou  BAYU  BARRA  (lenâyak‘), 
est  un  célèbre  musicien  du  nord  de  l’Inde,  qui  vivait  il 
V a six  ou  se()t  cents  ans.  Il  est  honoré  par  les  musiciens 
et  les  chanteurs,  et  on  lui  doit  des  chants  populaires. 
Râg  Sâgar  et  Nem  Chaud,  dans  le  Oui  o Sanaubar,  p.  70 
de  l’édition  qu’on  en  a donnée  dans  l’Inde,  le  men- 
tionnent. 

BAINI  MADIIAN  est  auteur  d’un  fhtrah  mâci’'  « les 
Douze  mois  »,  poème  imprime?  à Agra  par  les  soins  du 
saiyid  Huçaïn  ’Ali,  en  caractères  dévanagaris,  très-petit 
in-12  de  8 p.,  .sans  date. 

BAINI  RAM  (le  pandit)  est  auteur  du  Sàt/ar  kà  li/iii- 

• A.  • Joie  ». 

® A.  « Océan,  mer  ■ . 

^ I.  » Le  vent  déraisonnable  •. 

* Ce  mol,  <jui  Indien,  équiv.'iiit  au  pers.in  suni&i-  et  signifie  • chef»  . 
On  le  donne  nuüntcnaiit  anv  caporaiiY, 

^ Battit  Madhan  ki  BÂrah  mâeî. 
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tjol  « (.;éo{jraphi<!  (iii  zillu’  de  Siiyiir  »,  en  hindi,  iivee 
fijjnres  et  une  carte  du  zilla’  en  hindi  et  en  urdù.  Sàgar, 
1 85ti,  petit  in-4"  de  30  p. 

liAKIISGII  on  IGAHI-UAKHSCH  ' était  fils  d’une 
hayadére  et  d’nn  père  inconnu.  Pour  lui,  il  renonça  en- 
tièrement au  momie,  et  il  sf)ilait  couvert  seulement  du 
manteau  (Xnni/i)  des  faquirs  et  un  hàton  ii  la  main,  ce 
tpii  ne  l'empêchait  pus  cependant  d’aAoir  des  mœurs 
dissolues.  Il  est  mort  en  1837,  il  Panipat,  où  il  était  né 
et  où  il  avait  vécu.  Il  faisait  fort  bien  les  vers,  et  a laissé 
un  Uiwàn  dont  liarc*,  son  élève,  possédait  le  manuscrit 
il  Panipat. 

li.VKHSCHI’  (Hdçaïn-bakh.sch),  d’Agra,  marchand 
drapier  de  profession,  est  mentionné  comme  poète  par 
Sarwar. 

ÜAKlISCIllSCll  ’ALI*  (le  saïyid),  de  Faïzàhàd,  est 
auteur  d’une  traduction  urdue  de  l'histoire  moderne  de 
l'flindoustun  intitulée  Siyar  ulmutaahharin  « Faits  et 
gestes  des  modernes  » , ouvrage  persan  connu  et  célèbre 
dont  on  a donné  une  traduction  anglai.se.  I/ouvrage  de 
üuJdischisch  'Ali  est  intitulé  Icbàl-nAma  « le  Livre  de  la 
fortune  » . f.a  bibliothèque  de  la  Société  Asiatique  de 
Calcutta  en  possède  un  exemjilaire  qui  est  cité  dans  le 
Catalogue  de  cette  bibliothèque,  jiublié  par  les  soins  de 
feu  J.  Prinsep.  Cette  traduction  a été  imjirimée  à Uebli, 
ainsi  qu’on  l’apprend  dans  le  « Déport  of  public  instruc- 
tion » , 1 843-1 84-t;  append.  cxv. 

BAKHTAWAD*  est  un  faquir  hindou  à qui  on  doit 

• A.  H.  ■ Don  divin  ». 

2 Voyei  «on  article. 

3 P.  • Don,  |)rc»eiU  ■. 

^ P.  A.  • Don  de  *AlJ  ». 

^ P.  • Forliiiié  ». 
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lin  oiivrajje  en  vers  hindison  hraj-hhiikliùs  intitule  .S’«n/- 
riir  « l’Essence  du  néunt  ' » , ouvra{;e  où  sont  exposées 
les  doctrines  des  suiiyabàili  (secte  de  jaïns).  Cet  onvriiye 
fut  entrepris  .sous  le  putrünu{|e  de  Dayù-Iiàin  , prolectenr 
de  cette  secte,  tpii  était  ràjà  de  la  ville  de  llatras,  ilans 
la  province  d’Ajjra,  en  1817,  époque  on  elle  tiit  prise 
par  le  marquis  d’Haslings. 

Le  but  ipie  s’est  proposé  l’auteur  de  ce  poème  didac- 
tique est  de  montrer  que  tontes  les  notions  sur  Dieu  et 
sur  l'homme  sont  trompeuses  et  nulles.  Voici  de  cet 
ouvrage  quelques  extraits,  que  11.  11.  Wilson  u fait 
coniiaitre  au  monde  savant  dans  son  excellimte  Es- 
quisse sur  les  .sectes  relij'ieuses  des  Ilindou.s*.  ( « Asialic 
lîcsearches  » , tom.  XVII,  p.  .30li  et  suiv.)  Comme  ils 
sont  remar([ualiles  malgré  leur  absurdité,  je  les  cite, 
quoiqu’ils  énoncent  des  doctrines  déplorables  ipi’on  ne 
saurait  trop  condamner. 

Tout  ce  que  je  vois  est  le  vide.  Le  lliéi.siiie  et  raliiélsiiic, 
Màyâ  H lu  vi.sible  n et  Hraimt  u rinvi.silde  •),  tout  est  faux, 
tout  est  erreur. 

Le  (flolie  lui-iiièiiie  et  l’œuf  de  liralitiia,  Us  sept  Iles  (Dw/pa) 
et  les  neuf  divisions  du  eonlineiit  [Khan*iit)^  leejel  et  la  leriv, 
le  .sedeil  et  la  lune,  llrahma,  Wisilinu  et  .''iva,  Kûrina  et  Ses- 
elia,  le  ÿurû  <-t  .son  élève,  l’individu  et  l’espèee,  le  teiiqile  et 
le  dieu,  l’observance  des  rites  et  des  eéréiiioriies,  la  récilation 
lies  prièn.'s , tout  cela  est  le  vide. 

Écouter,  parler  et  discuter,  tout  cela  ii’est  rien,  et  la  stdi- 
stauce  elli-iiiéiiie  n’existe  pas. 

Due  cbaciin  doue  iiiétiite  sur  lui-iuêiue,  et  non  sur  aucun 
autre;  car  ce  u’esi  que  dans  .soi  qu’on  peut  trouver  autrui 

De  la  iiiéiiie  iiiaiiière  ipie  je  vois  luoii  visage  dans  uu  nii- 

• On  Inaive  au  ln.iniiseril  de  rel  ouvra{;r  .'i  la  liililiollitsjiii-  de  la 
Société  Asî.uiqiir  <le  Caleiiun , m.iîs  il  e.sl  indiqué  à tort  eninitle  étant 
écrit  |i.lr  [layâ-Ràni,  de  H.itras. 
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roir,  je  inc  vois  dans  les  autres;  mais  c*est  une  erreur  de 
croire  que  ce  que  je  vois  ii’est  pas  ma  face,  mais  celle  d*un 
autre. 

Tout  ce  que  vous  voyez  n’est  que  vous;  votre  père  et  votre 
mère  même  n’ont  pas  d’existence  itü^elle.  Vous  êtes  iVnfant  et 
le  vieillard,  le  sa^jc  cl  l’insensé,  le  mâle  et  la  femelle... 

C’est  vous  qui  êtes  le  tueur  et  le  tué,  le  roi  et  le  sujet... 

Vou.s  êtes  le  sensuel  et  l’ascétique,  le  malade  et  le  robuste, 
enBn  tout  ce  que  vous  voyez  est  vous,  de  même  que  les  bulles 
d’eau  et  les  values  ne  sont  autre  chose  que  de  l’eau. 

Lorsque  nous  avons  des  songes,  nous  pensons  que  ce  que 
nous  voyons  sont  des  choses  réelles,  nous  nous  éveillons  et 
nous  trouvons  que  c’est  faux... 

On  raconte  ses  soiq^es  à ses  voisins;  mais  quel  avanta(;e  en 
relire't*ou?  g’est  coiiinie  si  nous  vannions  de  la  paille. 

Je  médite  sur  la  doctrine  Suni  seulement;  je  ne  connais  ni 
la  vertu  ni  le  vice. 

J’ai  vu  bien  des  princes  de  la  terre;  ils  n’ont  rien  apporté 
ni  rien  emporté. 

La  bonne  réputation  de  riioinnie  libéral  lui  a survécu,  et  le 
mépris  a couvert  l’avare  de  son  ombre. 

Bien  des  êtres  existent  actuellement,  beaucoup  ont  existé, 
et  un  grand  nombre  existeront  encore.  I.c  monde  n’est  jamais 
vide.  Telles  sont  les  feuilles  sur  les  arbres;  de  nouvelles  se 
montrent  à mesure  que  les  vieilles  tombent. 

Ne  Hxe  pas  ton  cœur  sur  une  feuille  flétrie,  inaU  cherche 
l’ombre  du  vert  feuillage.  Un  cheval  de  mille  roupies  n’est  bon 
à rien  quand  il  est  mort;  mais  un  bidet  vivant  vous  conduira 
dans  votre  route. 

N’ayez  aucun  espoir  dans  l’iiomme  qui  est  mort;  fiez-vous 
seulement  à celui  qui  est  vivant.  Celui  qui  est  mort  ne  revivra 
plus*,. 

Un  vêtciueiit  déchiré  ne  (>cul  être  tissu  de  nouveau;  un  pot 
cassé  ne  p^ut  être  refait.  Un  homme  n'a  rien  à faire  avi^c  le 
ciel  et  l’enfer;  quand  le  corps  est  devenu  poussière,  quelle  est 
la  différence  entre  un  saint  et  un  âne? 

La  terre,  l’eau,  le  feu  et  le  vent,  combinés  ensemble,  con- 
stituent le  corps.  Ue  ces  quatre  éloiiicnls  le  monde  est  coin- 
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posé,  et  il  ii’y  a rien  autre.  (À'ta  est  Drahnià,  cela  est  la 
fourmi;  tout  est  formé  <le  ces  éléments... 

Les  Hindous  et  les  musulmans  sont  de  la  même  natuiv.  Ce 
sont  deux  feuilles  du  même  arbre.  Ceux-ci  nomment  leurs 
doerteurs  mulld,  ceux-là  les  nomment  pandit.  Ce  sont  deux 
vases  de  la  même  ar^'ile;  les  uns  font  le  namdZf  les  autres  le 
pujd.  Où  est  la  différence'?  je  n'en  vois  aucune.  Ils  suivent  les 
uns  et  les  autres  la  doctrine  du  dualisme  (exi.stetice  de  l'esprit 
et  de  la  matière)...  Ne  discute  pas  avec  eux,  niais  sois  bien 
persuadé  qu’ils  sont  identiques.  Évite  tout  vain  débat  et 
adhère  à la  vérité,  c’estHi-dire  à la  doctrine  de  Dayà-Ràm. 

Enfin  vniqi  t|uelques  li(^nes  qui  sont  plus  di(;nes  d’un 
vrai  philosophe  : 

Je  ne  crains  pas  de  déclarer  la  vérité.  Je  ne  connais  aucune 
différence  entre  un  sujet  et  un  roi. 

Je  n’ai  besoin  ni  d'boniniade  ni  de  respect,  et  je  n’entretiens 
société  qu’avec  les  bons. 

Je  ne  désire  que  ce  que  je  puis  facilement  obtenir  ; mais  un 
palais  ou  un  hallier  sont  pour  moi  la  même  chose. 

J'ai  renoncé  ù l’erreur  du  mien  et  du  tien , et  je  iic  connais 
ui  le  ('ain  ni  la  perte. 

Si  rhoimnc  pouvait  ensei^'ner  ces  vérités  , il  détruirait  les 
erreurs  d'un  million  de  naissances. 

Un  loi  docteur  est  aujourd’hui  dans  le  monde,  il  n’est  autre 
que  Dayâ*Râm. 

iJAKHTAWAH  SINGH  (Rao)  est  auteur  et  éditeur 
du  Tarikh^i  Badddn  « Histoire  de  Hadùùn  » ; Allahâbàd, 
1868,  petit  in-H”  de  8-i  p.,  et  Bareilly,  même  année, 
même  format  et  même  nombre  de  pa^^es. 

BAKUT  est  auteur  du  livre  intitulé  Pothi  vansaïuaU^ 
U Livre  de  (généalogie  » , manuscrit  hindi,  in-folio  de 
quebpies  pages,  de  la  collection  du  colonel  Tod. 

* Il  csi  <Ul  eu  effet  que  cet  uiivra{je  e^t  Bàkutukura ^ c'e:»i-à-iüre  fait 
par  Bâkuu  uu  Bàkui.  Voyez  l'anicle  Vallahui. 
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HAL  GOUIND  ' (le  inunsclii  et  hàbù),  de  Matliiira, 
est  à la  fois  rim|)rimeur  et  l'éditeur  : 

I‘  Du  journal  d’Ajjra  intitulé  ürdù  aUibiir  « les  Nou- 
velles eu  tirdu  » , iiii|iriiué  à la  ty|>oj;ra|iliie  dont  il  est 
directeur  et  (|ui  |)orte  le  même  nom; 

2"  Du  journal  mensuel  littéraire  publié  aussi  à Ajjru 
en  urdii  et  intitulé  Tazkira-i  liai  Oobind  « Mémorial  de 
Bal  Gobind  » . Ce  journal  sort  des  presses  de  la  même 
imprimerie,  et  elle  a mis  au  jour  plusieurs  ouvrajjes  dont 
Bal  Gobind  a été  l’éditeur,  entre  autres  du  Itaral  mahà- 
lam  » le  Mérite  des  bonnes  oeuvres  » , choix  de  récits 
écrits  en  vers  braj-bbàkbàs,  em|n  untés  aux  livres  indiens, 
et  dont  la  lecture  est  considérée  comme  une  lionne 
œuvre.  L'ouvrage,  rédigé  eu  bindi  dans  l'intérêt  géné- 
ral des  Hindous,  a été  transcrit  par  le  munsclii  Sundar 
Làl  et  imprimé  en  caractères  persans  jioiir  te  rendre  plus 
populaire,  selon  le  rédacteur  du  Kob-i  uùr  du  20  mars 
18fi6,  (|ui  annonce  cet  ouvrage. 

3“  On  lui  doit  nn  Tacwim  u Almanach  » urdii  qu’il 
])ublie  annuellement  à Agra.  Celui  de  I 8(i8  est  de  36  p. 
in-4‘. 

BAL  KBl.StitlN”,  .sasiri,  a traduit  de  rauglaiscn  hindi, 
sous  le  titri^  lie  Hhinjid  vidyà  « la  .Science  ilu  globe  » , 
un  ouvrage  de  géographie  dont  la  première  édition  porte 
le  titre  de  Bbngola  vrittànt  « Histoire  du  globe  ».  La 
seconde,  imprimée  à Allahàbàd  en  1860,  est  iii-S"  et 
de  44  p.  avec  figures. 

B.VI.  MUKllND  ',  de  Sikandanibàd,  est  un  poète  con- 
temporain qui  doit  être  distingué,  je  crois,  d’un  poète 

^ I.  Hat  v$l  II*  nom  il»  frore  «le  Krischn;i,  notniiiô  Guhind, 

~ ■ I/ttnfniit  KriiichM.i  ». 

^ ••  \Vi.<u;hmi  liai  (Kâma)». 
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plus  ancien  portant  le  même  nom  et  le  surnom  de 
Hii/.ûr,  et  dont  je  parlerai  sous  ce  dernier  surnom.  Bal 
Mukund  de  Siknndaràhâd  est  auteur  d'un  masnawi  ou 
roman  en  vers  intitulé  Lahht-i  jigar  « Frafjuient  du 
cœur  » , nom  (ju  on  donne  à un  entant  chéri.  Ce  roman 
a été  imprimé  à Indore  en  1850. 

BAL.'V  ' (Bahm-i  R.!ÇCL),  habitant  de  Kahraihà,  mais 
originaii'e  de  Balgram,  et  descendant  de  Schâh  Barkat, 
célèbre  par  sa  sainteté,  e.st  auteur  de  poésies  hindousta- 
nies  mentionnées  par  Sarwar. 

BALA-BHADBA  * est  auteur  du  Bala-Bhndra  chinH 
O Histoire  de  Bala-Bluidra  » , que  cite  Ward  dans  son 
ouvrage  sur  l’histoire,  la  littérature  et  la  mythologie  des 
Hindous’,  mais  sans  donner  aucun  détail.  Toutelois,  il 
e.st  dit  dans  l’«  Kastern  India  ^ de  Montg.  Martin  * ijue 
Bala-Bhadra  est  le  père  de  la  tribu  desbrahmane.syof/ic/;, 
et  qu’il  a composé  eu  langue  vulgaire  divers  ouvrages  sur 
l’astrologie.  Il  prédit,  assure-t-on,  avant  la  uai.s.sance  du 
roi  Bhoja,  la  grande  autorité  (pi’acqnerrait  ce  jtrince. 

BALA  GANGADHAR’,  .sastri , naquit  à Râj|)ùr  en 
1810,  devint  professeur  il  Dehli  en  1829,  et  monnit  à 
Bombay  en  18-46.  Il  était  habile  en  hindi,  en  sanscrit, 
en  persan  et  en  anglais.  On  lui  doit  plusieui’s  ouvrages 
écrits  en  mahratte,  et  d’autres  écrits  en  hindi  dont  voici 
les  principaux,  <p)i  sont  indiqués  dans  le  Kavi  charitrn  : 

1°  Biila  vynkaran  u Grammaire  pour  les  enfants  » ; 

Niti  kalhâ  « Histoire  de  bon  conseil  • («  Fables 

^ P.  • Klerv,  haut  ■ . 

^ I.  ■ Forrc  l•xcelIenle  «. 

3 T.  II,  p.  480. 

* T.  II,  p.  45*. 

^ 1.  > L'enfant  Siva 

T,  I.  ' H» 
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in  lhe  hindi  lan(juagc  »),  brochure  in-8*;  Agra,  1846. 
Le  même  ouvrage  a été  publié  en  hindou!,  brochure 
in-8“;  Calciilta,  1843. 

3”  Siir  samjrahà  « Choix  des  poésies  de  Sûr-dàs  • ; 

.4“  Tihùgnln  vidyâ  « la  Science  du  globe  (teri  eslre)  » , 
« Sélections  froin  Keith  on  the  globe»  . 

l!ALl)EO-I5.\KHSCII  * (le  inunschi),  insjiecteur  du 
zilla’  d’.\gra,  est  auteur  ; 

l*  D’un  traité  sur  le  télégraphe  électrique  ré<ligé  en 
hindoustani  et  intitulé  lîiçàht  dàh  bijli  kn  • Traité  .sur 
la  poste  d’éclair  » , c'est-à-dire  « qui  va  comme  l’éclair  » ; 
Agra,  1854,  in-8”  de  80  p. 

C’est  ju'ohahlement  le  même  traité  qui  aété  traduit  en 
hindi  et  jiuhlié  à Agra  sous  le  titre  de  Dàk  bijli  ki  kitàb 
« le  Livre  du  télégraphe  éle(Arique  » . 

Il  V a un  traité  sur  le  télégraphe  électrique  en  iirdû  et 
en  hindi,  qui  parait  dill'érer  de  celui-ci  : c’est  celui  de 
J.  D.  Healo,  professeur  adjoint  au  collège  d’Agra,  lequel 
est  intitulé  Bijli  ki  diik  kà  muhhtaçar  bayrin  « Explica- 
tion abrégée  de  la  télégraj)hie  électrique  » ; Agra  *. 

2°  D’un  « Traité  sur  les  fractions  <lécimalqs  » liiçâla 
cuçûr  ’àschariyah;  Allahâbâd,  1860,  iii-8”  de  22  p.’. 

3“  De  la  seconde  partie  du  Misbàh  ulmaçàhat  • la 
Lampe  de  l’arpentage  • , le  Takhta  muçatlah  kn  hidâyat- 
iiâma,  ic  Guide  pour  l’emploi  de  la  planche  du  terrasse- 
ment O , avec  figures;  Allahâbâd,  in-4",  46  p. 

BALDEO-HiAÇAD  * (Lala)  est  auteur  d’un  ouvrage 


1 I.  P.  (fevbi’Me)  • f)on  tîii  ilieti  Bal  ■- 

2 a Govermnont  Oatette  » <lu  jtiiu  1855» 

* A j'arlirle  BA>.stDiiAR  et  à l'article  BAgriit  'AlÎ  on  trouvera  la  men- 
tion d’ouvrages  du  m^me  litre. 

* I.  a Don  de  Baldéva  (le  dieu  Bal)  •. 
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liiiuli  qui  p.st  dit  tnidiiil  du  persan  et  qui  a été  imprimé 
il  Agra  en  1919  du  .suinwat  (I8(i;l),  à rimpriinerie  de 
Muhammad  Wazir  Khàii.  C'est  nue  biocluire  in-8“  de 
•iO  p.  en  earactère.s  dévanagaris,  et  ornée  de  nombreux 
dessins. 

BALDÉO  SAllAYI  ' était  l’éditeur  du  journal  de  Dehli 
intitulé  Nùr-i  mayribi  « la  Lumière  occidentale  » , qu’on 
croyait  être  en  raj>|)ort  avec  Vliiilian  Standard  ou  le  Dehli 
Adveriiser.  C’était  un  journal  d’ojiposition  plein  de 
persouualités  et  d’attaques  indirectes  contre  les  ]>er- 
soiines  dont  les  opinions  différaient  de  celles  de  l'auteur 
sous  le  rapport  de  la  religion.  L’insuireetioii  de  1857 
en  arrêta  naturellement  la  publication. 

I.  BALIG*  (le  maulawi  Haji  Ccdr.it  ci.i.aii),  disciple 
de  Fakhr  uddin,  saint  musulman  célèbre,  habitait  Uldân, 
dépendance  de  Saràwu,  dans  le  Duâb.  Il  se  distingua  par 
.sa  piété  spiritualiste  et  par  ses  eonnais.satices  scienti- 
fiques. Il  fit  le  pèlerinage  de  la  Mecque  et  de  Médine, 
ce  qui  lui  valut  le  titre  de  hàji  ou  |)èlerin.  Il  est  auteur 
d’un  Diwân  persan  et  d’un  grand  nombre  de  poésies 
en  hindoiistani.  Sarwar  cite  le  conimeneemeut  d’un  ca- 
cida  de  cet  écrivain  dans  cette  dernière  langue. 

II.  BALIG  (le  munschi  J\val.i-piia(;ad)  est  un  poète 
contemporain  dont  VAivadh  akhhnr  du  .3  janvier  18()5 
donne  des  vers.  Le  même  munschi  est  l’éditeur  d’un 
journal  urdù  intitulé  Dharm  prakiisch  « l'Éclat  de  la 
justice  » , journal  mensuel  de  jurisprudence,  publié  à 
Agra,  et  qui  est  reproduit  en  hindi  par  Sri  Krischen 
sous  le  titre  de  Pàp  mochan  « la  Délivrance  du  mal  » . 

« Sccour»  lie  Bal  ",  c esKt-dii-c  • secouiu  par  Bal 

3 A . ■ Éloquent  ■ . 

19. 
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BALIRAM  ' est  auteur  du  Chit  vilns  « l’Amusement 
de  l'esprit  » , traité  sur  la  création  du  monde,  où  sont 
décrits  les  objets  et  la  fin  de  l’existence  humaine,  la  for- 
mation des  corps  épais  et  légers,  et  les  moyens  d’acqué- 
rir le  salut 

BALWAND  dont  ou  domra  et  chanluni‘ , est  auteur 
de  jioésies  relifjieuses  qu’il  chantait  devant  le  gurù 
Arjûu  et  qui  Font  partie  de  la  quatrième  section  de  VAdi 
yranth. 

BANDAOUI  BAUADUR  (le  nabab)  est  auteur  entre 
autres  poésies  d’un  wâçokht  publié  dans  le  Majmù’a-i 
wôçok/it,  recueil  des  poèmes  ainsi  nommés. 

BAND.A  MAL'  (Lat.a),  syndic  des  droguistes  de 
Debli,  est  auteur  d’un  ouvrage  écrit  dans  le  pur  dia- 
lecte biudousluiii  de  Debli  et  intitulé  Quissa  mumtàz 
s Récit  distingué  » , publié  d’après  l’invitation  du  hakim 
Abean  ullab  Kbân,  raïs  de  Debli.  Le  « ’.Aligarh  Institute 
Gazette  » du  2 juillet  I 8fi9  annonce  cet  ouvrage  avec 
éloge. 

BANERJE.\  ’ (le  Rév.  K.  M.)  est  un  Hindou  con- 


^ I.  Ralirâm  est,  je  |>en*:o , le  même  mot  que  Balràm  ou  Batarâm, 
nont  du  frère  aîné  de  Krisrhua. 

3 • Mackenzie  Coliccliiin  tt  II,  |t.  108. 

^ I.  • PuÎAiiani,  fort  *. 

^ Cca  motii,  qui  iiont  indicn.s,  > musicien  ou  plntôt  ils 

désignent  leü  Individus  qui  font  ^lartic  d'une  sorte  de  caste  inii.sulmane 
de  musiciens  dont  le.s  femmes  sont  danseuses. 

P.  • Service  « . 

^ I.  Bandti  si('niBe  la  plante  parasite  que  nous  appelons  ■ gui  ■ et 
qu’on  noimne  en  anglais  • ini^tletoe  ».  Mat , qui  est  pour  matl  et  si- 
gnifie proprement  > hoxeur  »,  est  souvent  mis  après  les  noms  propres 
hindous  comme  imc  sorte  de  litre  honorifique. 

* I.  La  vériiahie  orthographe  de  ce  nom  cl  du  suivant  doit  êtreBânar 
Ji.  Or  Dânar  «ignific  • singe  »,  c'est-à-dire  « le  singe  llanuman  •; 
Jt  est  un  titre  d’honneur. 
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verli  au  christianiiune,  professeur  au  o Blslir>p  College  « 
de  Calcutta,  à (|ui  on  doit  un  ouvrage  hindi  intitulé  en 
anglais  « Dialofpies  of  the  principal  schools  oFhindii  jdii- 
losojihy,  enibracing  a full  statement  of  tlieir  prominent 
doctrines  and  a réfutation  of  tlicir  errors,  with  extensive 
quotations  of  original  passages  never  before  printed  or 
translated  » . 

Cet  ouvrage  a été  traduit  de  l’hindi  en  anglais  par 
F.  E.  Hall  : j’en  ai  parlé  dans  le  Discours  d’ouverture 
du  cours  d’hindoustani  du  2 décembre  1861. 

BANERJI  (le  bàbû  PiyarI  Moiian)  a traduit  du  ben- 
gali en  hindi  la  granunairc  san.scrite  du  pandit  Ischwar 
Chandar  (Bidyà  sâgarj  intitulée  U/ialira/itanilia,  in-8°  de 
96  p.;  Bénarès,  1867. 

BANSIDHAR  ' (le  pandit),  visiteur  génénd  des  écoles 
des  provinces  nord-oue.st,  est  un  fécond  écrivain  contem- 
porain urdù  et  surtout  hindi,  à qui  Mr.  H.  S.  Reid, 
lorsqu’il  était  directeur  de  l’instruction  publique  des 
provinces  nord-ouest,  a fait  composer  ou  traduire 
nombre  d’ouvrages.  Voici  lu  liste  de  ceux  qui  sont  venus 
à ma  connaissance. 

1”  Une  * Grammaire  angdaise»  rédigée  en  hindi  dans 
l’intérét  des  natifs,  d’après  le  MiJ'tâh  ukawàïd  « la  Clef 
des  règles  » de  Sadâ-Sukh  Lâl , et  intitulée  Inglandiyâ 
byâkaran  ou  vyâkaran  > Grammaire  anglaise  » , qui  se 
compose  de  trois  parties  (parichched)  publiées  sé|)aré- 
ment  à Agra  en  1855  sous  les  auspices  du  Board  d’in- 
struction des  provinces  nord-ouest,  et  dont  il  y a ou  plu- 

1 I.  tJrt  deü  numtt  de  Kriscima  «ignifianc  • le  maître  du  figuier 
indien  »,  [>ar  allusion  à son  usage  de  jouer  de  1a  flûte  à l'ombre  de  cet 
arbre. 
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sieurs  éditions  üaiisidiiur  a publié  aussi  un  ouvraffe 
élémentaire  sur  la  ([rainmaire  unine , qu'on  trouvera 
indiqué  plus  loin. 

2'  Le  Mirai  ussA’at  « le  Miroir  de  l'heure  »,  traduc- 
tion urilue  du  Samâya  prahodh  a la  Connaissance  de 
l’aspect  (du  temps)  »,  écrit  en  hindi  par  Schri  Làl,  et 
imprimé  aii.ssi  à A^ra. 

3"  Le  Gràm  ou  Gràmya  kalpadruma  « l’Arbre  des  sta- 
tuts des  villajjes  »-  ou  « des  villageois  » , traduit  en  hindi 
du  Kitàb-i  linlat-i  dilii  « Livre  de  la  condition  des  vil- 
lages » , en  urdû,  par  Jumùl  uddin  Haçan  Il  y en  a 
plusieurs  éditions;  la  seconde, d’Allahiibùd,  est  gr.  in-8" 
de  78  p. 

4*  Le  Kiràn  upades  « Avis  aux  agriculteurs  • , en 
hindi,  et  le  même  ouvrage  sous  le  titre  analogue  de 
Pand-nnma-i  hischt  kàràn,  en  urdù,  ouvrages  iden- 
tiques. Le  premier  est  rédigé  par  Bansidhar  et  Mr.  H.  S. 
Heid,  d’après  deux  dialogues  comjiosés  par  Hoschan 
’Ali,  talicildâr  de  Maliàhan,  et  Moti  Làl,  talicildàr  de 
Mat,  dans  le  district  de  Mathura.  C’est  une  explication, 
pour  la  population  agricide,  de  l’usage  et  de  la  nature 
des  registres  de  possession  ( « seulement  » ) et  des 
Mémoires  annuels  des  patwàris  ; Allahàbàd , 1860, 
in-8‘  de  20  p. 

5“  Le  Sikschà  palwàriyAn  kà  « Enseignement  pour  les 
patwàris  » , traduit  de  l’urdù  en  hindi.  Agra,  1853,  in-4° 
de  77  p. 

6“  Le  Chhanda  dipika  * la  Lampe  de  la  poésie  » , traité 

• Grâce  a l.v  (jéucru»ité  de  Mr.  H.  S.  Beid,  je  |K>ssède  ult  cieinplaire 
de  la  Iroisiêaue cdiliuli ; .\ll.diâlKid,  18GÜ,  il)-12;  première  partie,  Bti  p.i 
ijceoiide  partie,  78  p. 

2 Vuyei  »en  article. 
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(le  prosodie  liiiulie;  Ayru,  1854,  iii-8“de  34  p.;  première 
édition,  tirée  il  1,000  exemplaires;  troisième  édition,  a 
2,000  exemplaires;  Allahàbàd,  18G0,  in-8*  de  30  ji. 

7”  Le  Màp  prahandh  a Manière  de  mesurer  la  terre  » 

(.A  treatise  on  khesra  ' mensuration),  traduit  en  hindi  du 
traité  iirdù  intitulé  Mishàh  ulmaçàhal,  et  aussi  Hiçàla 
païmàüsc/i ; Ajjra,  1853,  in-8”  de  53  p. 

8”  Jt'wikâ  paripnti  n Economie  doinesli(|ue  » , traduite 
de  l’iirdii  en  hindi,  sons  les  auspices  de  .\Ir.  11.  S.  Reid  , 
du  Dasliir  utma’âsc/i*,  lequel  est  traduit  d'un  ouvrage 
anglais  élémentaii  e sur  l'économie  politique  concernant 
les  finances,  le  commerce,  etc.,  nidigé  par  .lohn  Parks 
Ledlie , traducteur  officiel  ù -Agra  et  conservateur  des 
livres  du  gouvernement  des  provinces  nord  - ouest , 
d’après  le  « Money  Matter  « de  feu  S.  G.  le  T.  lîév. 

D'  AVhateley,  archevêque  de  Uuhiin.  La  traduction  est 
excellente  ; elle  n été  imprimée  d’abord  ù Agra,  puis  il 
Allahàbàd  en  1850,  in-8”  de  70  p. 

11  y a sur  réconoinic  politique  un  ouvrage  plus  élé-  • 
meiitaire  destiné  aux  enfants,  intitulé  Dnsuir  ma’àsch 
U l’Usage  de  la  vie  »,  in-4”  de  04  p.  de  17  ligues. 

0”  h’Urdii  màrland  « le  Soleil  de  l’urdû  »,  traduction 
hindie  de  l’ouvrage  urdù  intitulé  ( ’atvàïd  ulmuhtadi 
• les  Règles  du  commençant  »;  Agra,  1854,  in-8”  de 
104  p. 

10”  D/ioj  praband  sàm  Choix  des  proverbes  de  Rhoj  » , 
en  sanscrit,  avec  un  commentaire  hindi  ; Allahàbàd, 

* Khesra  ou  khasrah  ou  khatrâ  p.4I  un  mol  indien  qui  signitie 

proprement  le  re^pxtte  eonienani  le  nom  dt>8  villa(>es  avec  riiiüicjtiun 
de<t  terrcK  qui  en  dépendent  et  de  leur  runtenanee. 

* * Afjra  Rovernmenl  Gazette  p.  Il  y a plmiieurs  éditions  du 
Dustûr  utmaâsck  ■ CriafjeM  relatifA  à iVxisience  sociale  «.  J’en  ai  une 
d'AlIttk.ihàd,  l8ai,in-8‘'  âle  100  p. 
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ISâ'J  ul  18G2,  Jouxième  éililioii,  de ‘JO  p.  Il  y en  a aussi 

une  édition  d'Agru  de  04  p. 

11“  Le  Siksc/id  ninnjnri  « le  Bouquet  des  préceptes  » 
(en  deux  parties),  reproduction  hindiede  l’ouvraffe urdû 
intitidé  Ta’lim  unnàjs,  lequel  est  lu  traduction  des  mor- 
ceaux choisis  pur  II.  G.  Turner  de  l’ouvrage  de  Tod 
intitulé  O Ilints  on  self  iinpruveineiit»  ; Alluhùbàd,  in-8‘, 
en  deux  parties,  la  première  de  1850,  28  p.;  la  .secoTide 
de  1800,  43  ji.  Il  y en  a plusieurs  éditions. 

1 2°  Le  Mabâdi  nihiçnb  « les  Commencements  de  l’arith- 
métique « , tradurtioii  urdue  du  Ganit  ou  Rekhà  ganit 
prakàscb  « le  Flambeau  des  eoniptes  » , depuis  la  règle 
de  trois  jusqu’aux  racines  cubiques ',  en  ipiatre  parties. 

liansidhar  a rédigé  cet  ouvrage  en  collaboration  avec 
Molian  Làl. 

1 3°  Le  Misbàh  ou  Mirât  iihiiiiedbni  « la  Lam|>e  » ou 
« le  Miroir  de  la  levée  des  plans*»,  en  deux  parties, 
traductiini  nrdne  du  Kxcbetr  rhamlrika  » la  Lampe  des 
champs  » , dont  il  y a nombre  d’éditions  , une  entre 
autres  de  rimprimerie  du  Koh-i  nùr  de  Labore  et  plu- 
sieurs d’.Agra  de  1853  à 1850,  etc.,  auxquelles  a coo- 
péré ('.biroiiji  Làl. 

14”  I.e  Tarikh-i  Hind  « Chronique  de  l’Inde  »,  en 
urdù,  reproduite  avec  le  Hév.  .1.  J.  .Moore  pour  1’  « Agra 
School  Bouk  Societv  » sons  le  titre  de  Bharat  warsch  kâ 
vrittânt  ou  llibâs  « Hi.stoire  de  l’Inde  » . La  seconde 
édition  e.st  de  Calcutta,  184(i,  3l(i  p.  in-8“.  Il  y a aussi 

^ Voyez  l’arlicle  Scfinl  I.al.  (ùn  uovni^e  ^crail-il  le  iiiènte  qu'uno 
aritliiiiéittjue  un  verii)  poriani  le  mêiue  titre,  ainiuncce  dans  le  Koh-i 
nûr  de  I,;iliore  du  H mant  18G6? 

3 Li>  titre  csi  diffrruiit  kcIoii  les  éditions. 

^ Très-jjeiil  in-4°  ileW2  |>a(]rs. 
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celle  il’Agni,  185i,  et  une  nuire  de  I85<>,  tirée  ù 
10,000  exemplaires  de  120  p.  iii-8". 

15°  liunsidhar  a contribué  à lu  réduction  du  Taslis 
uUutjat  « lu  Trilojjie  du  languie  »,  vocabulaire  urdû, 
hindi  et  anglais. 

16“  On  lui  doit  encore  le  Ganj-i  suwâlât  « le  Trésor 
des  demandes  » , brochure  de  20  p.  spécialement  pré- 
parée, en  1850,  pour  l’examen  des  élèves  des  écoles  in- 
digènes sur  les  livres  écrits  en  iirdù  qu’ils  ont  lus  dans 
le  cours  de  leurs  études. 

17°  Le  Ilacâïc-i  maujùdât  « les  Vérités  des  choses 
créées  » , sorte  d’abrégé  des  sciences,  traduit  en  urdû  du 
BUlyàtikur  ou  Vidyàukur  » l'iléments  de  lu  science  » , 
en  hindi,  de  Schri  l.,àl,  imprimé  plusieurs  fois  ù Agra 
par  les  soins  de  Mirzà  Niçàr  ’Alî  Beg. 

18“  Le  Daçama  lab  dipika  « lu  Lampe  des  décimales  » 
(Treatise  on  decimul  fractions),  en  hindi,  sous  lu  direc- 
tion de  Mr.  11.  S.  Reid  ; Agru,  1 854,  deuxième  édition, 
in-8“  de  22  p.  ; autre  édition  ù Rurki,  1860,  in-8°  de 
24  p. 

19°  Le  même  ouvrage  en  urdû,  publié  avec  Mr.  Reid 
sous  le  titre  de  Cuçùr  ’ascluiriya  '. 

20“  Le  l’uschp  bùtika  » le  Jardin  des  fleurs  » , traduc- 
tion hindie  du  huitième  chapitre  du  Gulistàn,  qui  traite 
des  règles  de  la  conduite  des  rois;  -Agra,  1853  ; lithogra- 
phiée à 3,000  exemplaires.  S’il  faut  en  croire  la  seconde 
édition,  d’Allahûbàd,  1860,  in-8“  de  28  p.,  l’auteur  de 
cette  traduction  serait  Bihùri  Lui.  La  traduction  urdue 
porte  le  titre  de  Bàb-i  haschtum  Gulistàn  « Huitième 
chapitre  du  Gulistàn  * » . 

* Voye»  l'article  Baulih  ’Alî. 

^ Voyez  l'arlidt*  RarÎ)I  uiidîn. 
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21*  \j' Ischwarta  nidarschan  o Manifestation  de  la 
puissance  divine,  traduction  liindie  du  ilazhar-i  cudrat 
« Exposition  du  pouvoir  (divin)  »,  de  Ddvi-praçùd; 
Ayra,  deuxième  édition,  1859,  in-8*  de  34  p. 

22°  Ii(!  Chûr  kàri  sâr  « Essence  du  dessin  » , c’est-à- 
dire  O EIcraents  du  dessin  (Drawing  book-diagrams)  » , 
traduction  hindie  illustrée  du  Riçâta  uçùl-i  ’ilm-i  nac- 
càschi  » Traité  des  principes  du  dessin  » , en  urdù , 
d’après  « Hunter’s  Madras  Journal  of  art  • ; en  deux  par- 
ties : la  première  (deuxième  édition),  Agra,  1858,  in-8* 
de  20  p.  ; la  seconde  (deuxième  édition),  Allaliùbàd, 
in-8°  de  33  p. 

23°  Uçùl-i  hiçàb  (Riçâla)  « Principes  d’arithmétique  » , 
traduits  du  Ganit  nidhân. 

24°  Hansidhar  a traduit  de  l’urdù  en  hindi,  sous  le 
titre  de  Saindford  aur  Marion  kahàni,  le  Quissa  Saind- 
ford  aur  Marion,  Agra,  1855,  gr.  in-8°;  première  par- 
tie, 70  p.  ; seconde  partie,  74  p. 

25°  Il  a traduit  en  urdù  le  Budhi  phalodàya  « Mani- 
festation du  fruit  de  la  sagesse  » , de  KriscbnaDatt,  sous 
le  titre  de  Quissa-i  suhuddhi  kubuddhi,  « Histoire  d’un 
bon  homme  et  d'un  mauvais  homme  » , intéressant  ro- 
man moral.  Il  y en  a eu  plusieurs  éditions;  celle  d’Agra, 
1858,  in-8°  de  18  p.,  a su  couverture  ornée  d’un 
dessin  représentant  le  collège  d’Agra,  fondé  en  1829. 

26*  Hansidhar  a aussi  traduit  sous  le  titre  de  Dharm 
Singh  kà  quissa  a Histoire  de  Dharm  Singh  » , l’mivrage 
hindi  intitulé  de  même  Dharm  Singh  kà  britlânt  ou 
vriltànl' . Agra,  1858,  in-8°  de  18  p.  *. 

< Voyez  i’artirli*  8iir  (jHinoMJi , qui  cal  nuzRi  siQualé  comme  traducteur 
du  même  ouvragi;. 

^ ]l  y en  a plusiturA  autres  édition». 


27“  Kliulâça  niiàm-i  sc/iamsi  ' » Aperçu  du  système 
solaire  » , imprimé  à A(;ra  aux  frais  de  l’«  Ayra  scliool 
Book  Society  » par  les  soins  du  khwàja  Ziyâ  uddin; 
nouvelle  édition,  1857,  très-petit  in-4°  de  44  p. 

Il  y a une  édition  de  Kaliore  du  même  ouvrajje,  pu- 
bliée eu  1 8(12  par  l’ordre  du  major  l’uller  et  par  les  soins 
du  pandit  Ajodliya-praçàd,  in-8°  de  36  p.  de  18  lif'nes, 
avec  fifpires. 

28°  Uçùl ’ilm-i  hiçnb^  « Priticipes  d’arithmétique», 
avec  une  table  des  lo(jaritlimes,  traduction  dcriiindi, 
dont  il  y a plusieurs  éditions,  une  entre  autres  d’A<;ra, 
1854,  de  236  p.  gr.  in-8“. 

29°  Tahrir  i Uclùlas  « les  Eléments  d’Eiiclide  » , en 
deux  parties  : la  première  est  dite  avoir  été  rédigée  par 
Bansidhar  avec  l'aide  de  Mohan  Làl;  Allaln'dbàd,  186Ü, 
160  p.  in-8“,  avec  une  table  des  logarithmes;  la  se- 
conde pur  Mohan  Lui  et  Bansidhar  ex  æifuo;  ibid.  et  id., 

122  p. 

30*  Natija  tahrir  Uclidas  « Résultat  des  Eléments 
d’Euclide  • , traduit  de  l’iiindi,  en  trois  parties  in-8°. 
La  première  de  108  j).,  la  seconde  de  150  p.;  Agra, 
1854  et  1856.  Il  y en  a plusieurs  éditions. 

31°  Mirât  ussidc  (hilâb)  « Miroir  de  la  sagesse  » , .suite 
de  conseils  utiles,  traduit  en  urdù  du  Sat  nirùpan,  écrit 
en  hindi  par  Krischnu  Datl;  Dehli,  1859;  seconde  édi- 
tion, in-8°de  120  p. 

32°  Ksclielr  c/iaïulri/ia  a lu  Lune  des  champs  »,  traduc- 
tion hindie  du  Misbâ/i  ulmaçâliat,  en  deux  parties,  ou- 
vrage hindi  adapté  aux  écoles  des  natifs.  Il  y en  a plu- 

< Voyez  un  ouvrage  du  iiiènu*  tien*  à rariicle  Scuhi  Lal. 

^ L’ Ariihinéti(|ue  du  de  Moi^niiy  tradiiUu  eu  urdti,  porte  le  uiûmc 
(icrc.  Voyex  l'arücle  ll«nDKU  Si>on. 
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sieurs  éilitions,  dont  la  quatrième,  de  Uéiiarès,  in-4", 
tirée  à 10,000  exemplaires'. 

33*  Bansidiiar  a rédigé  le  Bhngol*  « le  Globe  ter- 
restre » , ou  Hhàgol  baman  « Éloge  du  globe  » , en  deux 
parties,  ouvrage  hindi  qui  traite  spécialement  de  la 
géographie  de  rnindoustan  (Bharat  hhand)-,  première 
partie,  in-8°  de  55  p.,  Agra,  1860  ; seconde  partie,  in-8" 
de  110  P-,  Agra,  1860;  et  Mirzâpûr,  1853,  in-8"  de 
164  p. 

34°  Bdkhâ  ganil  siddhiphaloday  a Manifestation  du 
vrai  fruit  de  la  géométrie  (Geoinetrical  exercises)  » , 
avec  la  collaboration  du  pandit  Mohan  Lui 

35°  l'raciddh  charchâvali  « Mémorial  des  illustra- 
tions » ,en  cinq  parties,  traduit  de  l’urdû  du  Tazhirat  ul- 
maschàhir;  première  partie,  Agra,  1859,  in-8°  de  40  p.; 
seconde  partie,  Agra,  1859,  in-8°  de  12  p.  avec  carte; 
troisième  partie,  Allaliàbûd,  1860,  127  p.  ; quatrième 
partie,  Agra,  1860,  130  p.  ; cinquième  partie,  Agra, 
1851,70  p. 

36°  Inglandiya  akscharâvali  « Abécédaire  anglais  • ; 
Rurki,  1858,  in-12  de  56  p. 

37°  Ganit  prahàsch  « la  Lumière  de  l'arithmétique  » ; 
première  partie,  septième  édition,  1861,  Allahâbâd, 
in-8°.  La  deuxième,  la  troisième  et  la  quatrième  partie 
sont  dues  à .Schri  Lâl.  Lu  deuxième  partie  (troisième 
édition)  a été  imprimée  à Bénarcs  en  1860,  en  55  p.; 
la  troisième  (troisième  édition),  à Agra  en  1861,  83  p.; 
et  la  quatrième  (cinquième  édition),  à Bénarcs,  1860, 
71p. 

1 \royex  l'article  Sciiai  L«i.. 

^ Voir  un  ouvrage  du  méine  litre  à l’article  Bau'DBVA. 

3 Voir  à l'article  MouAit  U mention  d'un  ouvrage  du  même  titre. 
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38”  Pind  ehandriha  « la  Lune  des  corps  » , qui  est,  je 
crois,  un  traité  de  mécanique;  Agra,  1859,  in-8* 
de  97  p. 

39”  Siddhi  padàrth  vijnàn  « Connaissance  de  la  vraie 
mécanique  » ; Allahàhad,  1860,  in-8°dc  101  p. 

AO”  Pâlhak  bod/ini  a Conseils  de  morale  » , en  hindi  ; 
Agra,  1859,  iti-8”  de  50  p. 

W' Jagat  vritnnt  « Histoire  du  monde»,  abrégé  de 
l'histoire  ancienne  en  hindi  (deuxième  édition),  ])remière 
partie;  Agra,  1860,  iii-8”  de  72  p. 

A2°  Updes  puschpâvati  » Jardin  des  conseils  » , tra- 
duction hindie  du  Guldasla  akhlàc  « le  Bouquet  des 
bons  usages»  ; Allahâbâd,  1859,  in-8“  de  67  p. 

A3”  Jabr  o mucnbala  « Algèbre  et  géométrie  » , en 
urdù,  avec  la  collaboration  du  pandit  Moti  Làl  ; Mirât, 
1869,222  p. 

Enfin  Bansidbar  publie  à l’imprimerie  d'Agra  appelée 
Nùr  ul’ilm  « l’Éclat  de  la  science  » , le  journal  urdù  inti- 
tulé Ab-i  hayât-i  Hind  » l’Kau  de  la  vie  de  l’Inde  » , dont 
la  reproduction  en  bindi  est  intitulée  liharat  k/iand 
Amril  a l’Ambroisie  de  l’Inde  » . 

BAPU  ' DÉVA  (le  pandit  Senai) , sarinà  ou  schastrî , 
professeur  de  mathématiques  au  « Sanscrit  College  » de 
Bénarès,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 

1°  Bij  ganit  « Éléments  d'algèbre  » , en  liindî , publié 
à Bombay  en  1859  et  à Bénarès  en  1851  (du  moins  la 
première  partie)  ; 

2”  Vyakt  ganit  abhidhàn  « Dictionnaire  du  calcul 
évident»,  ouvrage  de  mathématiques;  Agra,  1856,  in-8” 
de  67  p.; 


I.  Pour  Vapu  m corps  ». 
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3°  Trikonmiltt  ' « Kloinonls  of  plane  Tri(;onometrv  ” , 
petit  in-4”  de  90  p.  avec  figures;  Bénarès,  1850. 

Bapu  Déva  s’est  beaiicouj)  occupé  de  géographie,  et 
en  1854  il  préparait  une  géographie  générale  dont  la 
partie  qui  traite  de  la  géographie  de  l’Inde  avait  déjà 
pani  *.  Elle  est  intitulée  Bhûgol  barnan  « Description  du 
globe  terrestre  ».  Toutefois,  cette  première  partie  ne 
traite  que  de  l’Hindoustan;  Mirzâpiir,  1853,  in-8“  de 
162  p.*.  On  la  préfère  à celle  que  les  pandits  Sarùp 
Nûrâyan  et  îSchiv  Nùràyan  ont  rédigée  d’aj)rès  « Murray, 
Encycloj)cdia  of  geography  » . 

Il  a été  publié  une  géogra|)bie  plus  abrégée  sous  le 
titre  de  Bhùgol  sàr  u Essence  de  lu  géographie  » . 

BAQIT  *.  Il  ne  s’agit  pas  ici  du  célèbre  poète  turc 
Bàqui , mais  d'un  poète  liindouslani  dont  on  trouve 
des  vers  dans  le  Sariipâ  su/c/ian  de  Muhein,  sans  aucun 
détail  sur  l’auteur. 

I.  BAQl’Ilt*  (Mîr  Baqüir  ’Ai.i  Khan),  de  Samaiiuh, 
qui  a aussi  le*titre  de  Mukiilis  ’Ali  Khi'in  et  le  takhallus 
de  K/nirrum^,  était  fils  d’Amjad  ’Ali  Khan,  parent  de 
’Ali  AVirdi  Kliàn  et  de  Subbàn  ’Ali  Khàn  Kamboli,  et 
frère  de  Mir  Farzand  ’Ali.  Il  résidait  à Delili  et  à I.akh- 
nau  : il  a écrit  en  hindoustani  et  en  persan'',  et  il  a fait 

^ II.  $.  Rcid,  « Ri*porl  un  îndigmoiiB  eduentinn  «;  Af^ray  185Vy 
p.  57, 

^ Voyez  an-îsi  l'article  Kt'SJ  Biiunî  Lal. 

3 Voyez  à r.<rlicle  l{A!«.4iORAn  la  mcnlinn  d'un  unvra^edu  même  litre. 

^ A,  ■ Rcstani,,  dcmeiiraiii.  » 

^ A.  • Tii'.4-8avant  ». 

® P.  ■ Content  ■ . 

' 11  n entre  antres  écrit  en  iHTAtin  imc  nouvelle  intiiuiéc  Schu’aia-i 
jàn^soz  « la  Flamme  qui  consume  i'.imc  à la  tin  de  laquelle  s«;  trouve 
un  urikli  urdù  tixaiit  la  date  du  livre  à 1264  (1847-48),  ji.ir  Alimad 
(Atimad  'Ali  Kbàn}. 
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surtout  (les  imirciyus.  Kamàl,  qui  nvuit  etc  son  maître, 
en  fait  un  grand  (jloge  dans  son  Tazkira,  et  il  cite  de  lui 
plusieurs  gazais  rekhtas.  Voici  la  traduction  d’un  de  ces 
poëmes  : 

Je  n’aurai  cm  constamment  que  des  sujets  de  douleur  lorsque 
je  quitterai  un  jour  le  monde. 

Belle  jardinière,  ne  m’empêche  pas  de  parcourir  ton  jardin 
(yulislàn)-,  car  je  porte,  comme  la  tulipe',  la  noire  em- 
preinte de  la  brùliiie  que  in'a  faite  l’amour... 

Je  t’avais  donné  mon  cœur  pour  en  arracher  le  chagrin  qui 
l'oppre.s.sait  ; mais  j’ignorais  que  ce  serait  pour  mol  une  nou- 
velle source  de  chagrin. 

Sa’adl  aurait  fait  facilement  son  Bosiân  si  je  lui  avais  montré 
le  yulislàn  ' dont  je  parle. 

Bâquir  a cnlièreinent  livn-  son  coeur  à rette  beauté  Iroiu- 
peii.se,  mais  il  sait  bien  que  c’est  comme  s’il  l’avait  jeté  dans  la 
poussière. 

Mannù  Lâl,  dans  son  Guldnstn,  a cité  de  ce  poète 
des  vers  qui  se  distinguent  par  l’exagération  des  méta- 
[>hores  qu’ils  contiennent. 

BAQUIR  est  aussi  le  nom  de  l’auteur  d’un  intéressant 
roman  en  vers  intitulé  Quîssn-i  Mrignwati  aur  Jàmini- 
bhâo,  roman  qui  res.semble  assez  à celui  de  Kàmrùp.  Il 
est  écrit  dans  un  dialecte  ancien  que  l’auteur  nomme 
/lindawi,  mais  qui  parait  simplement  dakhni.  Il  se  corn- 

^ Fou  mon  .uni  £t.  Quntremèru  a fait  nbserA'cr  avec  rniiion  qu'il 
s’aj'it,  (lan?«  let*  métaphoren  orientsiloti  sur  la  tulipe,  de  la  tulipe  com- 
mune, dont  IcA  pétales  sont  rouges  avec  une  tache  noire  au  ba!<.  Quant  à 
celte  empreinte  noire  dont  il  est  »oavent  question,  c’ext  qm  iquefuis  une 
figure  pour  la  blessure  du  Cfcur;  mais  souvent  il  s'agit  d'ime  brûlure 
réelle  que  sc  funi  les  amants  avec  une  pièce  de  monnaie  rougic  au  feu  , 
eu  témoignage  de  leur  amour  passionné. 

ï Bottân  signifie  • litui  d’odeurs  n,  c'est-à-dire  pat-îeire  de  Jieurs; 
guliitàn  • lieu  de  roses  »,  c’est-à-dire  Jardin.  C«.ts  deux  mots,  qui  sont 
les  titres  de  deux  ouvrages  célèbres  de  Sa’adi,  donnent  ici  Heu  à un  jeu 
de  mots. 
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pose  de  quatre  cents  vers  divisés  en  trois  chants,  et  a 
pour  sujet  les  aventures  de  Jùmini-bhâo,  fils  de  Jayatra, 
roi  de  Bénarès,  et  de  la  fée  Mriffàwati,  fille  du  ràjâ  Kl'q)- 
Kànù,  roi  de  Kanchanpûr  ou  Kanchannapar,  dans  le 
Décan  ' . 

La  même  légende  a été  exploité<!  en  persan  et  en  ben- 
gali, comme  nous  ra])prend  Bàquir.  La  rédaction  en 
vers  l)engalis  est  due  à un  musulman  nommé  Schaïkh 
Faïz-hakhscli  et  a été  pid>liée  en  1849  à Kiderpiir*.  Il 
y en  a une  autre  version  par  le  inunschi  Cudrat  ullah  ; et 
enfin  un  en  a publié  à Calcutta,  en  18t>5,  une  rédaction 
en  urdû-bengalî,  iii-S'  de  32  p.’. 

IL  BAoriR  (le  maulawi  Mt'iiAU>un  ’AiÂ)  est  <lepuis 
1844  l’éditeur,  en  collaboration  avec  Moti  Lâl,  du  De/ili 
urdti  akhbâr,  journal  que  dirigeaient  auparavant  le 
saïyid  Huçaln  et  Mnliaimnad  Haçan  Ilakhschi.  Il  parait 
qu’il  est  aussi  le  propriétaire,  mais  non  l’éditeur,  du 
Mazhar  ulhacc,  antre  journal  urdû  de  Dehli,  et  d’un  ou- 
vrage qui  porte  le  même  titre  et  qui  traite  des  différentes 
cérémonies  musulmanes , avec  des  citations  en  arabe, 
imprimé  à Dehli  en  1850. 

C’est  |)rohablement  le  même  écrivain  qui , sous  le 
nom  de  maulawi  Muhammad  ’Ali  et  le  takhallus  de 


* Kûiicht  fin  inscrit.  C'cxt  la  ville  qti’on  nomme  .inssi  Kanchan- 
pataii. 

^ La  véritable  étyniolo^,ic  du  nom  de  ce  villa(>e  est,  dîl>onf  la  ville 
(pur)  de  Kyd,  c'est-à-dire  de  Kvd,  fils  du  pénéial  Kyd,  fondateur 

du  Jardin  dit  botanique  de  la  Loiii|M{|nie  des  Indes  sur  les  bords  de  la 
rivière  (jardin  dont  j'ai  donné  la  desiTipiiun  dans  mon  article  du 
« Journal  des  Savants  • sur  les  ■ Iliiidee  and  bindoostanee  Sélections  • 
en  1832),  et  quia  établi  les  docks  au  sud  de  Cilciitta.  Ce  sont  les  natifs 
(|iii  ont  altéré  cc  nom  en  Khiderpûr  ou  Khixi'~pûr.  c'est-à-dire  « la 
ville  de  Rhizr  ou  Elie  ■ . 

3 J.  Loni;;,  • Dcscripi.  Caialofjuc  »,  1807,  p.  21. 
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Muhammad,  a écrit,  sous  le  titre  de  Açàr-i  mahschar 
« les  Sijjnes  de  la  résurrection  » , une  traduction  en  vers 
rekhtas  de  l’ouvrage  persan  en  prose  sur  le  jugement 
dernier  par  Ilafi’  uddin,  frère  du  schaikh  ’Abd  ul’aziz  de 
Dehli. 

III.  BAQÜIR  (le  nahàh  Mohammad  BAQun  Khan),  de 
Lakhnau,  fils  de  Zahir  uddaula  Gulàni  Yahyà  Bahàdur, 
premier  ministre  du  roi  Midiaiumad  ’Alî  Scliàh,  est  un 
poète  hindonstani  élève  du  kliwàja  VVazir. 

BAQUIR  ’ALI  est  auteur  du  Cuçùr  ’aschâriya  « Frac- 
tions décimales  » , imprimé  à Mirât  en  18(54 

I.  BAlîAKAT*,  et  ])ar  contraction  BARRAT  (le  saïyid 
Bamkat  ’Ali  Khan),  natif  de  Kliairàbâd , dans  le 
royaume  d’Aoude,  est  auteur  de  vers  fort  estimés,  la 
plupart  érotiques,  mentionués  par  Sarwar,  Schefta  et 
Karim.  Il  avait  été  attaché  au  généial  Ochtcriony,  gou- 
verneur de  Dehli,  ce  qui  l’avait  fait  rechercher  par  les 
personnes  les  plus  distinguées  de  cette  capitale.  Il  hit 
nommé  par  ce  dernier  mukhtàr  » agent  » du  raja  de 
l’atyala.  Il  est  mort  à Khaïràhàd  en  1244  (1828-182!)). 

II.  BARAKAT  (le  mufti  Barkat  lt.i,ah  Khan),  de  Kotà- 
nah , dans  le  zilla’  de  Saharanpûr,  fils  du  mufti  Cudrat 
ullah,  a écrit  non-seulement  des  poésies  en  hindonstani, 
mais  au.ssi  en  persan.  Abù’lhuçan  cite  quatre  pages  et 
demie  des  premières. 

BARAKAT  ’ALI  ‘ est  auteur  du  Khazâna-i  Darkat  « le 
Trésor  de  Barkat  »,  manuel  d’arithmétique;  Dehli, 
1868,  in-8°  de  60  p. 

* Voyez  la  mention  d*un  otirrage  itleniique  aux  ariiclcs  IUldko- 
atEBSCH  et  Ka!«8IÜUAE. 

3 A.  « Hénédiction,  proApiTitc  » , etc. 

3 A.  « Riénédiciion  de  'Ali  ■. 

T.  I.  îd 
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I.  BAnC  ' (Miyan  ScHAii  .U  ou  Jîc),  de  Lakhnaii, 
était  élève  de  Gidàtn-i  Hamdani  Mashafi.  Béni  Nàràyan 
en  cite  un  {;azal  dont  voici  la  traduction  ; 

il  y a des  lâkhs  de  beautés  dans  le  monde;  mais  que  iidini- 
porie?  Par  Kicii!  «ins  toi  je  n’ai  point  de  repos.  Coniiiient 
mon  «’œur  flétri  s’épanmiira-l-il? 

Il  y a des  roses  dans  le  jardin,  mais  il  n’y  a pas  eette  beauté 
au  corps  de  ro.se. 

N’est-ce  pas  par  la  vapeur  de  mes  .soupirs  que  le  nua(;e 
s’enfle  ainsi  dans  Pair?  Hélas!  il  n’y  a ici  ni  écluinson,  ni  vin, 
ni  coupe. 

0 Barc!  ne  te  consume  pas  au  souvenir  de  cette  ande;  s’il 
y a quelque  chost*  de  bon,  ce  n’est  pas  la  fin  de  cette  affaire. 

II.  BARC  (Fath  üllah)  , fil.s  de  Mirzà  Muhammad 
Iîizù,est  auteur  entre  autre.s  pné.sie.s  d’un  wàçokht  public 
dans  le  Majmua-i  wàçokht  de  Lukiitiau  et  de  Dehli.  Se- 
rait-il le  même  t|ue  le  maulawi  Fath  ullah,  auteur  d’un 
Hiçàla  dont  j’iynore  le  sujet  et  qui  est  indiqué  |)urmi  les 
productions  liindoustanies  du  Dàr  ulislàm  Press  de  Dcldi? 

III.  B.kRC  {Lala“  Biiagavandat),  de  Lahore,  élève  de 
Nacir,  est  un  poète  contemporain  distiiijjué  qui  vivait 
en  1844  et  qui  est  mentionné  par  Karim. 

IV.  B.ARG  (le  khwùju  Muhammad),  Ansàri’, de  Panipat, 
élève  de  lîuklisch,  passait  sa  journée  à lu  porte  du  cou- 
vent des  Calandars.  Il  manquait  d’instruction,  mais  il 
faisait  les  vers  avec  facilite  et  jouait  afjréableraent  du 
sitàra.  Il  était  aiussi  dissolu  que  son  maître,  et  de  plus  il 
s'adonnait  à lu  boisson  du  bang*.  11  avait  quarante  ans 

* A.  « Éclair  ». 

^ Le  mot  fAld  ou  Làtah  c«l  un  litre  <|u'on  donne  aux  vais  et  spécia- 
lement aux  kây.ith.s. 

3 vüt  un  adjectif  dériré  du  mot  arabe  ansâr  • aides»,  nom 

tju'on  donne  aux  Médinois  qui  aidèrent  M.'iliomct  contre  les  Mccquois. 

^ Au  sujet  de  celte  boistsun,  xuyez  dans  mun  ■ Mémoire  sur  la  Heligion 
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en  18’27  et  il  était  d’nne  maigreur  exliaordiiiaire.  Kariin 
cite  de  lui  plusieurs  vers. 

Ne  serait-il  pas  le  même  que  Barc  (Parwàna  ’Ali 
Schiih)  «le  Mun'ulàbàd,  élève  de  Schàd  (YàrKliùn),  dont 
parle  Maslialï? 

V.  BAKC  (le  eâzi  Mühahmad  Najm  hddIn)  est  un  |)oéte 
hindoiistani  mentionné  par  Bàtin. 

VI.  BARt;  (Miiiza  KiiüI)A-iiakhsi:h  BAiiAmii),  prince  de 
la  maison  royale  de  Timûr,  élève  de  Nacir,  eonime  un 
de  s«!S  homonymes,  est  un  poiAe  hindoustani  mentionné 
par  Zukii. 

Vil.  BARC  (l'ATH  uuuAUi.A  Bakuschî  liau;i.k  Mirza 
Miiiahmad  Riza  Khan  Bahaijuii),  (ils  de  Mirzù  Kiizim  ’Ali 
Sàlili  ou  Sulh,  est  un  des  élèves  les  plus  estimés  de  Nà- 
cikli.  On  lui  doit  un  Ujwùn  dont  Muhcin  donne  des 
(jazals  dans  son  Tazkira. 

VIII.  B.VRC  (Mihza  Muhammad  Riza  Khan),  fils  de 
Mirzii  Kàzim  ’Ali  Siilili,  élève  de  Nâcikii,  est  auteur  d’un 
üiwân  dont  Muhcin  cite  plusieurs  (jazals. 

I.  BASCHIR'  (MiR  Bascharat  ’AlI  Schah)  est  un  poète 
hindoustani  mentionné  par  Mashafi  et  par  d'autres  hio- 
graphes.  De  Dehli,  où  il  résidait,  il  alla  à Laklinau  cl  y 
fut  élève  de  Nizùm  uddin  Mainnùn.  Sehefta  nous  ap- 
prend qu’en  chemin,  à son  retour  de  Lakhuau  à Dehli, 
Baschir  tomba  malade  du  choléra  et  mourut  en  120-t 
(1789-171)0);  selon  Càcim  , c’est  à Murschidâbâd  qu’il 
était  allé  ; et  ce  fut  là  qu’il  mourut  d’après  Zukà. 

II.  BASCHIR  (le  s;iïyid  Mch.ammad ’AiJ),  de  Dehli,  fils 
de  Càdir-bakbsch , sol)  célèbre,  était  chef  de  la  police 

musulin.ini*  fianii  riitilc  p.  25,  ime  tiule  approuvée  |Kir  Jacipiruumi 
et  citée  par  lui  cI.-uiü  sc5  Lcurcs. 

* A.  ••  Évangéliste,  porteur  de  boiioe»  nouvelles  n . 
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{dàrnga)  il  Kol  (Koïl  '),  des  dépendmices  deDehli.  11  ré- 
sidu uussi  quelque  leiiqis  à Salaun  en  Aoude.  On  le 
compte  parmi  les  poètes  hindoustanis. 

BASCHISCHAR-NATH  (le  pandit)  est  le  rédacteur 
du  journal  hindi-urdù  hebdomadaire  de  Ratlam  en  Ban- 
delkliand,  ipii  parait  depuis  mai  18G8  et  qui  est  intitulé 
Ratan  prakàsch  « l’Kclat  des  joyaux  » . Chaque  numéro 
se  compose  de  quatre  Feuillets  écrits  en  urdù  et  uccom- 
pafjnés  d’une  traduction  hindie.  Akhbàr-i  ’àlam  de 
Mirât  Fait  l’éloge  de  sa  rédaction  pour  le  Fond  et  pour  la 
Forme. 

BATIN*  (le  hakim,  mir  et  saïyid  Gulam-i  Cctb  cddîn), 
d’Agra,  élève  du  khalîFa  Gul/.ùr  ’Ali  Acir,  est  auteur  : 

1°  De  poésies  hindoustanics  dont  Mnhcin  donne  des 
vers  ; 

Et  2"  du  Giiischan  bé-khizAn  « le  Jardin  sans  au- 
tomne » , qui  est  une  espèce  de  traduction  du  Gulschan 
bc-khâr,  en  mauvais  hindoustani,  s’il  Faut  en  croire  le 
D'  S|)renger. 

La  Famille  de  Bûtin  était  de  ’Arab-sanïi,  à cinq  milles 
sud  de  Dehli;  mais  son  grand-père  s’établit  à Agra,  où 
il  pratiqua  la  médecine  et  mourut  en  1259  (1843- 
1844).  Ce  Fut  là  ijiie  Butin  naquit  et  exerça  aussi,  à ce 
qu’il  parait,  la  médecine,  ainsi  que  l’annonce  son  titre 
de  hakim  u docteur  » . 

Je  pense  que  c’est  au  même  auteur  qu’on  doit  l’ou- 
vrage intitulé  liayàz-i Ràlini,  cité  comme  une  anthologie 
persane  dans  le  Mémoire  de  N.  Bland  sur  les  Tazkiras 
persans 

^ ProbabUMncnl  la  ville  nommée  CuÜlc  sur  les  cartes  anglaises; 
long.,  85<*  M';  lal.,  2G*'  25'. 

2 A.  • Intérieur  »,  atlj. 

3 • Journal  Roy,  Asiat.  Soc.  »,  l.  IX,  273. 
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BAYAN  * (Ahças  it.l.ah),  élève  de  Mirzà  Jùii  Juiiàii 
Mazhur,  naquit  à A^ru,  mais  il  haliita  Delili.  Cacim, 
Sarwar  et  Karîm  iidditi  le  nomment  Khwàja  Aliçan  ud- 
din  Khùn , et  nous  font  savoir  qu'il  était  originaire  de 
Cachemire. 

Bayân  fut  initie  à la  doctrine  des  sofis  par  le  maulawî 
Fakhruddin.  Queh|ue  temps  avant  1793  il  alla  dans  le 
Décan,  où  l’on  dit  qu’il  occupa  un  emploi  honoiahle 
dans  le  gouvernement  du  ni/àm  ’AII  Kliân,  à ITaider- 
àbàd,  où  il  mourut. 

A la  fin  de  sa  vie  il  s’occupa  de  grammaire.  On  lui 
doit  uo  masuawi  intitulé  Chippat.-nàma  *.  Zukâ,  cité 
par  Sprenger,  donne  à ce  masnawi  le  titre  de  Jang- 
nâma^,  qui  est  probablement  le  vrai  titre  de  ce 
poème. 

Bavân  était  un  poète  éloquent  : il  est  cité  pour  lu 
beauté  de  sa  figure,  pour  son  honorablecondiiite,  et  pour 
la  fines.se  et  la  perspicacité  de  son  esprit.  Ses  vers  sont 
remarquables  par  la  pureté  et  l’élégance  du  style.  Il  est 
auteur  d’un  Dlwûn  dont  Lutf,  Masbafi  et  Fatli  ’Ali  Hu- 
çai'nl  ont  donné  de  nombreux  extraits. 

Bayân  fut  aussi  le  surnom  poétique  de  Mirzn  Saif'Ali, 
fils  de  Schujà’ uddaula,  surnom  qu’il  changea  ensuite  en 
celui  de  Schigufta.  On  trouvera  sous  ce  dernier  nom 
l’article  consacré  à ce  personnage. 

BAYAZID'  ANSARl  est  le  fondateur  de  lu  secte 
des  roschani  ou  jalali,  c’est-à-dire  des  « illuminés  > ; ces 
deux  mots,  le  premier  persan,  le  second  arabe,  signifiant 

* A.  « Éloquence  « . 

3 Chippak  est  le  num  liindoustan!  de  l'émouchet. 

3 • Le  livre  du  combat  > . 

* Le  mot  BA^astd  signifie  • père  d'Yazid  >;  nous  en  avons  fait  Ba* 
jaiet. 
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lu  même  chose.  Il  iia<|uit,  selon  l’uuteur  du  üabistân,  en 
1524,  à Jnlindar,  dans  le  Panjùl>;  mais  tout  ce  qu’il  est 
essentiel  de  dire  ici,  c’est  que  l’écrivain  que  je  viens  de 
citer,  et  Akinin  Derwezeli,  anienr  de  l’onvrajie  puschtn 
intitule  Mak/izan-i  Afgâni  Triisor  des  Afjjàns  » , nous 
apprennent  que  llàya/id  Ansûri,  (|ui  est  du  reste  le  |ire- 
mier  auteur  (jiii  ait  écrit  ses  compositions  en  puselitii,  a 
également  écrit  en  hindi,  aussi  bien  qu’en  arabe  et  en 
persan.  En  effet,  il  a exposé  .ses  doctrines  en  hindi  pour 
les  Hindous,  en  persan  pour  les  Persans,  et  en  pnsehtù 
pour  les  Af{jàns.  Il  mit  au  jour  à cet  effet  un  ouvrage 
tétraglotte  intitulé  Kfial’r  ulbayàn  « l’Excellente  explica- 
tion » , qui  est  considéré  comme  révélé.  Bàvazid  n’étant 
cité  ici  qu’en  qualité  d’auteur  hindniistani,  je  ne  crois 
pas  devoir  entrer  dans  aucun  détail  ni  sur  ses  actes  ni 
sur  ses  doctrines;  je  me  contente  de  renvoyer  le  lecteur 
à la  notice  que  le  D' J.  Leyden  a donnée  de  ce  person- 
nage dans  le  tome  X des  » Asiatic  llesearches  » . 

BAZZ.\7.  ' (HcçiïN-BAKllsCH)  est  un  marchand  d’.\gra 
qui  s’est  occupé  de  poésie  hindoustanie,  selon  ce  que 
nous  apprend  Schefta. 

BÉBAK*  (MIr  Xajaf  ’.\lI)  est  un  écrivain  hindou- 
stanî  distingué.  Il  était  saivid  miiçawi,  c’est-à-dire  un 
des  descendants  de  Miiçà  Karim,  fils  de  Ja’far,  septième 
imâra.  Ses  ancêtres  étaient  Arabes  d’origine;  mais  de- 
])uis  quelques  générations  ils  habitaient  Koïl.  Bébùk 
naquit  dans  cette  dernière  ville,  vint  à Dehli  à l’age  de 
neuf  ans,  et  arrivé  à l’ùge  de  di.scrétion  il  retourna  à 
Koïl.  Il  étudia  la  grammaire,  le  persan,  puis  la  méde- 
cine, science  pour  laquelle  il  se  sentit  des  dispositions, 

t A.  ■ Mercier  « . 

3 P.  « Hardi,  KaiiH  iTi^into  •. 
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Cil  sorte  qu’il  vingt-tlcux  ans  il  exerçait  l’url  d’Avicenne. 
Toutefois  il  avait  un  goût  décidé  pour  la  poésie,  et  il 
faisait  circuler  de  temps  en  temps  dans  le  public  des 
pièces  de  vers  de  sa  composition.  Mashafî  nous  dit  les 
connaître  toutes,  parce  que  Bébùk  les  lui  communiquait. 

BÉCAIL)  * (le  saïyid  Kaz.Vîl  ’Alî  Kh.im),  lils  de  Muham- 
mad ’Ali  Kbàn,  d’abord  lieutenant  du  nabab  ’Umdat 
ulmulk  .\mir  Khân,  et  ensuite  sûbadàr  de  Tliatha  (Sind) 
.sous  Muhammad  Schâh,  a composé,  dans  li'  style  des 
anciens  écrivains,  un  masnawi  de  cinq  cents  baits  envi- 
ron , qui  roule  sur  l’amour  qu’il  ressentait  pour  une 
jeune  bayndére.  ’Alî  Ibrâhîm  en  cite  un  long  fragment 
dans  son  Gulzàr. 

BEC.\It.kR*  (le  .saïvid  Kazim  Huçaïn),  de  Delili,  fils 
de  ’Ali  A’zam  Kbàn  et  cousin  du  nabab  Suif  uddaula 
Kàzi  Khan  Sulàbat  Jang,  est  un  poète  contemporain, 
élève  de  Nacir  et  de  Fidwi,  mentionné  jiar  Sarwar  et 
par  .Schoriscli. 

Càcim  donne  à Bécarùr  le  nom  de  Mir  Mannù. 

Zukà,  ainsique  le  fuit  observer  Sprenger,  consacre, 
par  erreur,  deux  articles  différents  à ce  même  person- 
nage, qu’il  nomme  une  première  fois  Mir  Kùzim  lluçaïn 
Bécarar,  de  Uebli,  et  une  seconde  fois  Mirzà  Kàzim  llu- 
çain  Bécarar,  de  Üehli,  l’un  et  l’autre  élèves  de  Jîucir. 

BECHAUA  ’ est  un  poète  bindoustani  , natif  du 
Panjàb,  selon  Sarwar.  Voici  la  traduction  du  seul  vers 
de  ce  poète  que  donne  Mir  Tuqui  dans  son  Tazkira. 

Je  ne  croyais  pas  avoir  à quitter  ma  bien-aimée,  mais  Dieu 

1 P.  A.  « Sans  lien  (libre)» . 

* P.  A.  • San*  repos,  ironblé  «. 

^ P.  • Snn-4  rcmèdr,  dé'H'*>pért*  ». 
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ü voulu  qu'il  un  lût  ainsi,  l.a  {latieiice  offre  eu  \ain  un 
inède  à ma  peine,  je  dois  rester  BéehAra  (sans  remède). 

BÉDAM  ‘ (le  hàfi/;  CAi.A.ND.in-B.iRliscH) , connu  au.ssi 
sous  le  nom  de  Kandà,  nu(|uit  à Panipat  et  y habitait 
dans  lu  inaisiin  des  pir-zùdas.  Il  savait  le  Coran  par 
cœur,  comme  rindit|ue  son  titre,  et  possédait  les  con- 
naissances mu.sulmanes  cla.ssiqucs.  Il  alla  à Dehli  et  à 
Lakhnau  pour  .se  perfectionner  dans  la  littérature,  et  il 
écrivit  ensuite  des  poésies  remarquables  en  hindnustanl 
et  en  persan,  dont  il  forma  nn  Divvàn.  Karim  le  con- 
naissait et  le  fréquentait,  mais  il  le  trouvait  trop  Oer  de 
son  mérite.  En  effet,  selon  Bédam,  personne  n’était 
aussi  savant  <pie  lui  dans  le  monde.  Dans  scs  poésies 
persanes  il  avait  pris  le  .surnom  de  Zirak  *,  mais  comme 
il  avait  écrit  des  cacidas  arabes  et  qu’il  ne  pouvait  y 
employer  cette  a|)pellation  persane,  il  v prit  le  takhalins 
de  'Âliin  '.  Dans  son  enfance  il  avait  il’abord  pris  le  sur- 
nom de  Jii'dam,  sous  lequel  il  continua  à être  ilcsiyné.  Il 
avait  environ  quarante  ans  en  1 8-17  et  résidait  à Pani[)at. 

I.  BÉDAR*  (Min  MciiAMiiAn  ’.VLi,  nommé  plus  ordi- 
nairement Min  McH-AMMadî)  , d<‘  Dehli  * , c.st  un  poëte 
hindou.stani  très-di.sliiqjué.  Il  fut  l’ami  et  l’élève  de  Mur- 
tazà  Culi  Khâii  Firàc  et  aussi  un  des  amis  de  Mir 
Dard,  et  le  compa{;non  des  littérateurs  de  Dehli  ses 
contem|)oraiu.s.  Il  s’était  tiouvé  avec  Mir  aux  réunions 
des  amis  de  lu  littérature  hindoustanie  qui,  k cette 

I 1\  « SaiH  üoiinin,  prive  de  rettpirntton  >. 

^ « liigcnleitx,  avant  de  la  gagacitc,  de  la  pénêlraiinn  ■. 

3 A.  • Savant"  Çtilim), 

* P.  ■ Éveille  ■ . 

5 Kt  Hflon  Zuka,  d’Agia. 

^ Selon  Alir  llaran,  et  tle  Saiiù  iillali  Rhàii  Firâc,  Scion  Sa'àdat 
Kliàn  NâeU'. 
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époqui;,  iivaieiit  lieu  i.'ii  celte  ville.  Il  s'Iuiliilluiteu  partie 
à la  manière  des  derviches,  et  en  jiartie  comme  les  gens 
du  inonde.  Il  habitait  ’Arab-saniï  ' . Bédùr  est  auteur  d’un 
Diwi'in  rekhta  ou  hindoustani  qui  Jouit  de  la  plus  haute 
estime,  et  dont  il  y avait  deux  exemplaires  à la  Biblio- 
thèque impériale  de  Dehli.  Il  a laissri  aussi  quelques  poé- 
sies persanes.  Son  style  est  très-pur  et  très-énergique. 
Gomme  il  avait  beaucoup  de  confiance  en  Fakhr  uddin 
Sàhih,  toutes  les  fois  qu’il  sortait  de ’Arnb-saràï  il  venait 
dans  le  madriça  « collège»  de  Gàzi  uddin  Khan  pour  voir 
ce  personnage,  et  Mashafi  avait  eu  quelquefois  l’avan- 
tage de  l’y  rencontrer. 

Fakhr  uddin  fut  son  maiire  spirituel,  et  Bédâr  lui  suc- 
céda dans  sa  dignité  my.stique. 

Bédàr  résidait  à -Agra  en  1793;  mais  il  retourna  à 
Dehli,  où  il  mourut  en  121;2  (1797-1798). 

Mashafi,  qui  avait  eu  son  Diwàn  entre  les  mains,  en 
a donné  six  pages  in-tiilio  dans  sa  biographie;  de  son 
côté,  ’Ali  Ibrahim  en  fait  connaitre  cin<|.  Voici  la  tra- 
duction d’un  gazai  de  cet  écriv'ain  : 

Si  mon  amie  venait  auprès  de  ma  bière,  elle  réveillerait  le 
trouble  du  sommeil  du  néant. 

I.e  potier  peut  bien , de  la  terre,  taire  è son  gré  une  coupe 
ou  un  vase  quelconque;  mais  c’est  à toi  que  j’abandonne  le 
soin  de  l.a  poussière  de  mon  corps... 

Qu’est-il  donc  venu  dans  ton  esprit  pour  que  tu  aies  rendu 
plus  captif  encore  mon  cœur  déjà  captif? 

Elle  afflige  le  bouton  du  cœur,  et  elle  sourit;  elle  frappe 
l’œil  du  narcisse,  et  lu  rend  malade. 

Par  un  seul  regard  enivrant,  elle  rend  ivre  d’amour;  elle  rem- 
plit les  fonctions  de  chefde  la  caravane  au  milieu  des  gens  ivres. 

t Quartier  de  Dctiti.  Voycx  la  description  de  cette  ville  que  j'ai  tra- 
duite de  Saiyid  Ahtnad  Ktiàn  (Juurti.  Asiat.,  1801). 
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l’oiir  itTiiiiiKT  toiilfs  ses  espiéylei  ies,  elle  a réveillé  (Bédàr) 
le  trouble  pour  les  deux  mondes. 

A.  Sprenjjer,  qui  ii  pu  consulter  le  Tiizkira  de  ’lsch- 
quî,  nous  l'ait  savoir  que  ce  dernier  biographe  sépare  eu 
trois  personnages  difTérents  le  poëte  dont  il  s’agit  ici; 
c’est  à savoir  ; 

1"  Mir  Muhammad  ’Alî  ; 

2*  Mir  Muhammadi  ; 

3”  Miyàn  Muhammadi. 

II.  liÉDAIÎ  (OuLAM  Haïdar)  est  un  poète  né  à Dehli  et 
élevé  à Lakhnau;  il  est  mentionné  par  Zukâ. 

III.  BÉDAR  (le  munschi  Bé-SAMAN  Lal),  élève  de 
Mazhar,  est  un  poète  hindoustani  mort  à Patna  dans 
un  âge  avancé  ' . 

I.  BÉDIL’(MinzA  ’Abd ulcadir) était  Jagata'i d’origine, 
mais  il  naquit  dans  l'Hindoustan.  Ecrivain  distingué 
par  son  esprit  et  par  l’élégance  de  sa  diction , il  est  sur- 
tout célèbre  par  des  productintis  persanes  qui  sont  em- 
preintes de  ses  opinions  mystiques;  aussi  est-il  ques- 
tion de  lui  dans  plusieurs  biographies  des  poètes  jiersans 
de  l’Inde.  Dans  .sa  jeunesse,  il  fut  d’abord  attaché  an 
prince  Muhammad  A’zam  Schâh  ; mais  il  ne  resta  que 
peu  de  temps  à son  service,  et  il  y renonça  bientôt  pour 
se  livrer  à son  goût  j)Our  la  poésie  et  à la  contemplation. 
11  avait  une  force  corporelle  telle  que  peu  de  ses  con- 
temporains l’égalaient.  Un  Jour  qu’un  tigre,  après  avoir 
tué  plusieurs  personnes,  s'avançait  vers  le  cortège  du 
prince,  Bédil  le  tua  aussi  facilement  qu’il  aurait  fait 
d'une  chèvre. 

• Sprenger,  ■ A (.îataJogue  •,  p.  602. 

^ P.  « Saii!(  c'e!<i-à-üii'c  privé  de  âon  coear  IVfTet  de 

l'ainour. 
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Dons  su  retraite  sulituire,  il  était  souvent  visite  pur 
les  (jrands  et  les  petits.  On  rapporte  que  le  nabab  Nizàm 
ulinulk,  sûbadâr  du  Décan , lui  écrivit  plusieurs  lois 
pour  l’engager  à aller  le  trouver , mais  que  liédil  lui 
adressa  en  rcpon.se  un  vers  persan  qui  signilie  : 

Pourquoi  quitterais-je  cet  angle  pai.silile  pour  l’agilatiuii  du 
monde?  Non,  mes  pieds  ne  marcheront  pa.s  loin  de  cet  asile  où 
j’éprouve  la  plus  douce  satisfaction. 

Ses  kulliyats  ou  œuvres  com|)lètes  se  composent  de 
près  d’un  làkb  (cent  mille)  de  baits  ; et  toutefois  il  n’y  a 
pas  un  seul  hémistiche  qui  soit  à la  louange  des  gens  du 
monde.  Il  mourut  à Dehli,  en  1137  de  l’bégire  (1724- 
1725).  ’Ali  Ibrahim  et  Lutf  citent  de  lui  ces  deux  vers 
hindoustunis  i|u'ils  donnent  comme  célèbres,  et  qui  sont 
aussi  cités  pur  Mir  Taqui.  En  voici  la  traduction  : 

Ne  me  demandez  pas  de  nouvelles  de  mon  cœur;  là  où  il 
est,  là  je  suis.  I.à  où  est  l’effet  produit  par  le  grain  de  l’ami- 
tié, là  même  je  suis. 

Lorsque  l’amour  e.st  venu  m’appeler  sur  le  seuil  de  lu  porte 
de  mon  cœur,  mon  amie,  quoique  bien  étrangère  à moi,  a 
dit  : Là  où  est  Uédil , là  je  suis. 

II.  BÉDIL  (le  khwiija  GiT..tu  Hi'ÇaTn),  élève  du  bàfiz 
'Abd  urrabman  Kbàn  Iliçaii,  est  un  poète  hindoustai.î 
mentionné  par  Fatb  ’Alî  Hiiçaïni. 

III.  lîÉDlL  (MtaiAMJiAD-B.vKiiscn  uli.ah),  du  Marhwur, 
est  auteur  d’un  mnkbaniniassur  un  gazai  de  ’Ali  Gauhar, 
publié  dans  VAwaith  riklihAr  du  27  .septembre  I8(J8. 

I.  BÉHOSGH  ‘ (le  munschi  Mia  ’Abd  urraschId),  de 
Schikûrpûr,  est  un  poète  contemporain  mentionné  par 
Kurim. 

1 P«  « San.«  iiKelligeiicR  (par  d'amour)  •. 
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II.  BÉHOSCH  (le  .schuïkh  OiDAR-BAKHSCH),  professeur 
à Agra  et  poète  éloquent,  est  mentionné  par  Sarwar. 

Ili.  BF.HOSCIl  (le  munschi  Gdr-dayal)  est  un  poète 
contemporain  dont  on  trouve  un  gazai  dans  le  n°  du 
Il  mai  1869  de  V Awadh  akhbnr. 

I.  BÉJAN  ' (ScHiv  Singh),  kschatriya  de  Dehli,  était 
à la  fois  très-habile  en  astrologie  et  très-pauvre , ce  qui 
suppose  que  la  science  dont  il  s'occupait  n’est  plus  aussi 
estimée  dans  l’Inde  qu’elle  l’était  autrefois.  11  mourut 
d’une  chute  qu’il  fit  d’un  toit  sur  lequel  il  était  monté, 
peut-être  pour  observer  les  astres,  en  1218  ou  1219 
(1803-1804).  Bt^ân  a laissé  des  vers  hindoustanis  dont 
Càcim  et  Sarwar  donnent  un  échantillon. 

II.  BÉJ.AN  (le  ràjâ  Zobawah  Khan),  de  Kol  (Koil),  est 
un  antre  poète  mentionné  par  Sarwai;. 

III.  BÉJAN  (’Aziz  Khan),  Afjjùn  de  nation,  ou  pour 
mieux  dire  Itohilla,  est  un  poète  hindoustani  que  Mas- 
hafi  avait  connu  et  dont  il  cite  des  vers  dans  son 
Tazkira. 

BÉK.^L'^  (le  salyid  ’Abd  clwahhab),  de  Daulatàbàd 
fut  élève  de  Mîr  ’Abd  ulwali  ’DzIat.  ’Ali  Ibrahim  avait 
eu  l’occasion  de  le  voir  sous  l’administration  de  Sirâj 
uddaula,  nabâh  du  Bengale,  à Murschidàbâd,  où  appa- 
remment il  résidait,  et  il  en  cite  quelques  vers. 

I.  BÉKAS  * (le  saïyid  Ahîb  Ihau-bakhsch)  avait  la 
charge  de  muezzin  de  la  mosquée  cathédrale  de  Dehli, 
située  près  de  la  porte  de  la  ville  nommée  Ajmiri-dar- 

1 P.  « Sans  vie  • , cVst->i-dire  « renonçant  à la  vie,  vaillant, 
brave  • . 

* P.  I.  • Sans  repo.^  ». 

3 Ou  Déoghir,  ville  du  Déran, 

^ P.  ■ Délaissé  •,  à la  lettre  ■ sans  personne  ■. 
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wâza  « la  porte  d’Ajmir  » , ce  qui  ne  l'empêchait  pas 
(le  s’occuper  avec  succès  de  poésie  hindoustanie.  il 
mourut  peu  de  temps  avant  la  réduction  du  Tuzkira  de 
Ciiciin. 

II.  BËKAS  (Mirz.i  Muhauhad),  de'Azimùhâd  (Patna), 
a fait  de  jolies  pièces  de  vers.  Cùciin  et  Surwar  citent  de 
lui  une  épi|;ramme  sous  forme  de  rubà’i  contre  un 
schaïkh.  Comme  ses  ancêtres  étaient  Persans,  il  ne  pou- 
vait manquer  d’écrire  des  vers  dans  la  langue  .savante 
des  musulmans  de  l’Inde;  aussi  a-t-il  laissé  un  Diwàn 
persan  très-estimé,  cité  par  Ziikâ. 

I.  BÉKHAI5AH  de  Lakhnau,  est  un  poète  élève  de 
Nûr  ulislàm  Munzar  et  cité  par  Zukà. 

II.  BÉKIIABAU  (Mchammad  Bkg),  de  Kliaïrùbâd, 
Mogol  de  nation,  est  un  autre  poète  hindoustani  men- 
tionné par  Sarwar. 

I.  BÉKHUD*  (Lala  Narayan-das),  poète  contempo- 
rain, de  Dehli,  a été  d’abord  mitlaçaddi  o employé  des 
finances  » du  gouvernement,  puis  amin  a officier  » à la 
cour  des  magistrats  de  Mirât.  11  est  élève  de  Hidâyat,  et 
il  consultait  aussi  Finie  et  Dard  sur  ses  productions , 
ce  que  nous  font  savoir  Schefta  et  Karim. 

Sarwar  s’était  rencontré  avec  lui  dans  les  réunions 
littéraires  de  Mahdi ’Ali  Khan.  Câcim  dit  qu’il  était  ban- 
quier ’ à Dehli. 

Mannù  Lâl,  dans  son  Guldasta,  cite  de  Békhùd  un 
vers  que  je  traduis  avec  plaisir  : 

Tandis  que  l’infidèlu  est  impuissant  dans  son  infidélité, 

* P.  A.  « Sans  nouvelles  c*cst>à*diiT  « ij;riornnt  *. 

* P.  • Hors  tic  iM>i  • . 

3 MahA-jatif  on  plutôt  ■ d'une  famille  de  ni.irrhandA » de  I>ehli. 
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l'homme  pieux  sccnniplalt  dans  s;i  piété.  Mais  que  l'inlidélilé 
ou  que  la  piété  règne,  la  divinité  de  Dieu  n’en  sr'ra  pas  moins 
immuable. 

H.  BKKHUD  (le  saïyid  et  inîr  Hadî  ’AlI),  de  Lakli- 
nau,  fils  du  feu  saïyid  Nàcir  ’Ali  Sihf  et  élève  trè,s-dis- 
tingué  du  kliwàja  Wazir,  est  auteur  d’un  Diwân  dont 
Miilicin  cite  de  nombreux  gazais  dans  son  Anthologie,  et 
d’un  inasnawi  intitulé  Jaiwa-i  akhtar-i  ruschd  » Mani- 
festation de  l’astre  de  la  direction  » , lequel  est  proba- 
blement un  poëine  religieux. 

111.  BKKHUD  (Hiu.syat ’Au),  de  Dehli,  fds  de  Mir 
Muiidi,  ami  du  .sebaïkli  Muhammad,  X/(uscA-nrtieis  « calli- 
graphe  » de  Lahore , est  mentionné  dans  le  Tazkira  de 
Muhciii,  qui  cite  un  échantillon  de  ses  vers. 

BKKHWAB'  est  un  poète  hindoustaiM  dont  parle 
Schefta  dans  son  Gutschnn  hé-hhàr. 

I.  BKNAWA  de  .Sanàin  élève  de  Hasrat,  était  un 
des  poètes  du  siècle  de  .Muliaromud  .Scbàli,  et  contempo- 
rain, par  conséquent,  il’Arzù  et  d’Abrû.  Mir  Taqiiî  nous 
apprend,  dans  .sa  biograjibie,  i|u’un  ricliejoailliernommé 
Sab  Karan  tua  une  femme  du  bas  peuple  qui  vendait 
des  souliers,  et  que  cet  évéïieinent  mit  en  émoi  tous  les 
cordonniers,  au  point  qu’ils  empêchèrent  de  faire  la 
prière  publique  du  vendredi  à la  mosquée  cathédrale. 
Zafar  Kliàti  Boscliàn  uddaula,  connu  sous  le  nom  de 
Ttirra-Yàr,  prit  |)urti  pour  lu  feiiiine  sii.sdite.  Kidin  le 
tumulte  fut  porté  à un  tel  point  qu’un  gj'and  combat  eut 
lieu  entre  les  émirs,  et  que  plusieurs  individus  furent 

^ P.  « Privé  de  somuieil  (ndiii  soinmnil)  c'esl-à-dirc  * réveillé) 
vif  »,  clc. 

^ P.  « Snitii  {truviiiioii  ■ (iridlj^cnt). 

^ Ou  Sanà,Aeinn  un 
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tués  de  part  et  d’autre.  Zal'ur  Kliàii  Fut  vaincu,  et  en 
outre  il  éprouva  de  si  fjraiids  désagréments  à cause  de 
cette  alTaire , que  depuis  ce  temps-lii  il  ne  sortit  plus 
de  sa  maison. 

Béiiawà  a cutisacré  un  mukliammas  au  récit  de  cet 
événement,  et  ce  poëme  est  encore  cité  avec  plaisir  dans 
l’Inde.  Voici  de  Bénawâ  deux  vers  que  ’Ali  Ibrahim  avait 
lus  dans  un  album  ; 

Tu  présena-s  l’aspect  du  plaisir,  cl  moi,  celui  seuleuieiit  de 
l’espérance. 

Je  suis  Bénawâ  (u  pauvre»),  donne-moi  la  dlme  de  ta  bi  auté, 
et  puissé-je  avoir  aussi  quelque  chose  des  avantages  de  ta 
richesse  ! 

II.  BÉN.AWA  (Macbi:l-i  ScH.vH)  renonça  au  monde  dés 
sa  jeunesse  pour  se  livrer  exclusivement  au  culte  de 
Dieu  et  se  lit  calundar  ‘.  Ce  fut  ainsi  qu’il  prit  le  surnom 
de  Béiutwà,  qui  désigne  un  moine  mendiant  de  cette 
classe  |)urticulière  de  faquirs.  Il  est  auteur  de  poésies 
hindoustanies  pour  lesquelles  il  fut  élève  de  ’lzzat  ullab 
’Ischc;  et  pour  le  marciva,  qu’il  a spécialement  cultivé 
avec  succès,  du  hâfiz  Muhammad  Haliz.  Il  vivait  encore 
en  1847,  ainsi  que  nous  l’apprend  Karim  uddin. 

BENI  NABAYAN  ^ était  un  kschatriya  originaire  de 
Dehli,  natif  de  Lahore,  fils  du  mahûràja  8udriscbt  Nâ- 
rùyan  Ràé , petit-fils  de  Lakschmi  Nàrùyan  et  frère  de 
Khem  Nùràyan  Bind*.  Il  prit,  ùce  qu’il  parait,  pour  sur- 

^ Zukà,  cité  ]).ir  Sprengcr,  dit  (|u'il  éuil  ditfctple  «plritnci  de  Karr 
uddin  de  CalcuU.i,  •niiieur  du  TanbiU  ubjâfilin  (duut  il  ettl  [»arlc  plan 
loin),  saint  |KT.-«untia(*e  ipi'il  ne  faut  pas  confuiidre  avec  li*  célôlji'c  pui'ie 
llafi’  uddin  Saiidà. 

^ 1.  IaC  premier  de  ces  mots  signitic  ■ les  cheveux  trej>sés  derrière  la 
tète  le  .second  est  un  des  noms  de  Wiâchnii,  c’e<il>à-dire  > Wisclinu 
aux  cheveux  tressés  ■. 

3 Voyez  l'article  coti^acré  à cel  écrivain. 
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nom  poétique  le  mot  Jahàn  o monde  » , qui  lui  est  en 
effet  iittrihué  dans  le  Cutulofjue  des  livres  hindoustanis 
de  la  Société  Asiati(|uc  du  Bengale.  Il  est  auteur  : 

1”  De  l’ouvrage  intitulé  DCwân-i  Jahàn',  qui  n’est 
autre  chose  qu’une  Anthologie  ou  collection  de  mor- 
ceaux choisis  tirés  des  principaux  poëtes  hindoustanis 
dont  il  eut  les  ouvrages  à sa  disposition.  Dans  la  préface 
de  cette  Anthologie,  l’auteur  nous  apprend  <|u’il  vivait 
heureux  dans  l'Uindoustan,  lorsque  le  sort  envieux  ayant 
altéré  son  bonheur,  il  se  vit  forcé  de  se  rendre  à Cal- 
cutta, dans  le  Bengale.  Là,  le  sort  le  poursuivant  tou- 
jours de  ses  rigueurs,  il  resta  douze  ans  sans  emploi  et 
dans  le  dénùment  le  plus  fài  heux.  Enfin  , l’habile  et 
célèbre  poète  Ilaïdar-bakhsch  ^ fut  touche  de  son  état  et 
le  consola.  D’un  autre  côté,  il  fit  connaissance  avec  le 
savant  indianiste  T.  Boebuck,  qui  se  l’attacba  et  le 
retira,  par  de  bons  honoraires,  de  la  situation  pénible 
où  il  était.  Ce  fut  jiour  se  conformer  à son  désir  qu’il 
composa,  en  1814’,  son  Anthologie  hindoustanie  ou 
Diwân-i  Jahàn.  Cet  ouvrage  se  compose  : 1.  d’une  invo- 
cation et  d’une  préface  en  vers;  2.  des  extraits  de  diffé- 
rents poètes;  3.  de  quelques  j)iéces  de  poésie  de  l’uiitenr. 

2°  On  doit  aussi  à Béni  Nàràyan  une  « Histoire  du  roi 
et  du  faquir  » , Quissa-i  schàh  o darivesch,  qui  roule  sur 
le  meme  sujet  que  le  poème  persan  de  liilûli  portant 
le  même  titre.  H.  H.  Wilson  en  avait  un  exemplaire 
manuscrit,  in-4°,  écrit  en  caractères  nasta’lic  et  en  dia- 

' Le  • Diwâii  <lc  Jahâii  »,  uu  «le  ]>m’àn  <lu  monde  »,  cc  qui 
Collection  de  pièces  do  pitésie  des  érrivaiiis  du  monde,  c’est-à-dirc  de 
l'Inde. 

S ]1  est  plus  connu  sous  le  nom  de  liuidaii.  Voyez,  sous  ce  titre>  l'ar> 
licle  qui  lui  est  consacré  dans  cet  ouvrafje. 

5 • Rnclmrït's  Ami<il.4  of  tlio  (^||e(»e  uf  Fori>Williain  ■,  p,  425. 
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lcrte  imlii,  comme  les  autres  poésies  de  raiiteiir.  Ccl 
ouvrage,  le  premier  qu’ait  écrit  Béni  Nàràyaii,  est  tra- 
duit du  persan,  et  il  porte  aussi  le  titre  de  Chàr  ou 
Chnhàr  guhchan  « les  Ouatre  jardins»  . Il  en  est  parlé 
dans  les  « Aimais  of  the  Cnlle{je  of  Fort-William  »,  par 
T.  Itoehuck,  p.  B30.  Le  manuscrit  de  cet  ouvrajje  en- 
ricliissait  la  bibliothèque  du  Colléfje  de  Fort-William, 
à Calcutta;  il  est  aujourd'hui  dans  celle  de  lu  Société 
Asiatique  de  la  même  ville.  C’est  un  roman,  car  on  le 
cite  comme  une  histoire  divertissante.  Il  v a parmi  les 
manu.scrits  de  feu  Sir  W.  Ouselev,  aujourd’hui  à lu 
hihiiothèque  Bodléieune  à Ü.vford , un  exemplaire  du 
roman  en  vers  de  Béni  Siiràyan  intitulé  Chàr  guhchan, 
auquel  on  a ajouté  le  mot  « Darvvesch  » , par  allusion  au 
sujet.  Il  y en  avait  sous  presse  en  18A(i,  à Calcutta, 
une  édition  que  donnait  TaFu/.7.ul  Iliiçain. 

3"  Outre  ces  deux  ouvrajjes.  Béni  Nàiïiyan  est  auteur 
d’une  traduction  urdue  de  l’ouvrage  théologique  persan 
intitulé  Tanhih  ulgà filin  » Avis  aux  insouciants  ' » , ou- 
vrage dont  l’original  est  dû  à Scliùli  BaR’  uddiii  de 
Calcutta  et  fut  réiligé,  ainsi  que  je  l’ai  dit  ailleurs,  à 
la  demande  du  célèbre  réformateur  musulman  indien 
Saïyid  Ahmad.  I.a  traduction  de  Nàràyan  n’est  pus  im- 
primée ; elle  a été  écrite  en  1243  (182B-1830),  et  elle 
se  compose,  comme  l’original,  <lc  vingt  chapitres,  lesquels 
forment  environ  250  p. 

4"  Béni  Xàrûyun  est  aussi  auteur  d’un  recueil  d’histo- 
riettes {(juissajàl).  Il  |>arait  cpi’il  s’est  fait  musulman, 
prohahlement  de  la  secte  de  8aiyid  Ahmad,  dont  il  a 

* Il  i-ii  cxMto  nuire»  IriitliiciioiH.  (Voyez,  i’nriiele  '.Kbd  clus). 
J‘i{'norr  (jucllc  ch(  l'clle  tloiil  il  s'ugil  <iniis  le  Tuthn-nâma  de  Mni'- 
l.ùl,  I.  Il,  p.  flü. 

T.  I,  21 
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Iniduit  un  Irnitr.  Il  s’énonce,  en  effet,  comme  un  vrai 

musulmuii  dans  la  préface  de  ce  dernier  ouvrage. 

UKUANG'  (Dilawak  ’Alî  Khan)  était  militaire  de  pro- 
fession, conteiu|)orain  de  Saudii,  élève  et  frère  germain 
de  Gulàm-i  MustalVi  Yakrang.  Il  avait  d’abord  pris  le 
takliallus  de  Hamrang* , ci  c’est  sous  ce  surnom  que 
Sprenger  le  cite.  Il  mourut  à Deldi.  Ses  vers  sont  do  la 
bonne  facture  classique  : on  en  trouve  plusieurs  dans 
les  Tazkiras  originaux,  surtout  dans  ceux  de  Mir  et  de 
Haidari. 

BÉ-SABn’  (le  munsclii  Mukcnd),  vice-munsebi  du 
collectorat  du  zilla’  de  Sahârunpur,  élève  de  Mirzà  Açad 
ullah  Khan  Gàlib,  de  Deldi,  est  auteur  d’un  long  gazai 
qu’on  IrouA’e  dans  le  ii”  du  12  décembre  1865  de 
\’Awad/i  ahhhnr. 

I.  BÉTAB*  (ScHAH  Mühammai)  ’Ai.im),  d’ Allaliâbàd , 
est  aussi  nommé  ’Alim  uddin.  Càcim,  Schefta  et  Kamàl 
disent  qu’il  était  élève  de  Hùtim  et  contemporain  d’ Abrù. 
Ce  dernier  ajoute,  avec  Sarwar,  qu’il  est  du  nombre  des 
poètes  qui  ont  écrit  dans  l’ancien  style,  dit  obscur. 

Bétàb  était  frère  du  enzi  Mustakliar  et  habile  comme 
lui  dans  la  jurisprudence.  Il  fut  un  des  poètes  les  plus 
distingués  du  règne  de  Scbàb  ’Alam  II.  Voici  la  traduc- 
tion de  trois  de  ses  vers  cités  par  Masbafi  : 

Son  sourcil  est  pareil  au  disque  de  la  lune,  sou  ('phélide  au 
noir  muezzin  de  Mahoinel 

‘ P.  • Sans  cimleiir  * . 

^ P.  • Mèmr'  couleur  •,  par  allusion  au  snniom  d'f'iiAranjr  • une 
couleur  *,  qu’avait  pris  hou  frere. 

3 P.  A.  • San»  |*aiiencc  (impatient)  ». 

^ P.  • Sans  force  ■ . 

^ bilàl,  fiU  (le  niàh,  qui  éuiit  Éihlupieii.  Il  y a une  comparaison 
srmiilabk'  dans  Wall,  p.  iOS,  |i(<ne^  de  mon  édition. 
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(Comment  cette  amie  ne  serait-tîlle  pas  rebelle,  avec  cette 
taille  fiancée  coinine  la  jeune  plante ï 

Bélâb!  la  poussière  des  pieds  cpii  s’attache  à ce  bouton  de 
rose  y devient  seiiildalde  à la  poudic  rou(;e  de  la  fête  du 
lioli 

Schoriscli,  cité  par  Sprenger,  parle  d'nti  Mtr  Muham- 
mad ’Ali  liétâb  sur  lequel  il  ne  donne  aucun  détail,  et 
qui  semblerait  être  le  meme  que  celui-ci;  toutefois 
Sprenger  fait  observer  avec  raison  que  dans  tous  les  cas 
il  ne  peut  être  identique  avec  un  autre  Muhammad 
’Alim  ou  ’Alim  liddin  Bétâh,  qui  vivait  encore  lorsque 
Sarwar  écrivait  sa  biographie. 

II.  BIvTAB  (Min  M.vUA.N),de  Dehli,  poi'tc  d’une  hono- 
rable famille , qui  exerçait  à Murschidâbâd  sous  8iràj 
uddaula  les  fonctions  de  bnkhschî  ou  payeur  militaire, 
fut  tué  dans  un  combat,  selon  ce  que  nous  apprennent 
•Schorisch  et  ’Ischquî,  cités  par  Sprenger. 

III.  BÉTAB  (le  schaïkb  Khaïr  lddInI,  d’.Agra,  est  un 
autre  poète  élève  de  Mujrim,  mentionné  par  Zukà  dans 
son  Tazkira. 

IV.  BÉT.AB  (le  salyid  Kalb  ’AlI),  de  Patna,  fils  de 
l'aiz  ’.\lî  et  frère  de  Schàh  Kamâl  ’Ali  Kamàl,  s'occupe 
de  poésie  urdiie,  et,  d’après  ’ischqui,  de  la  découverte 
d’un  élixir  de  longue  vie. 

V.  BÉTAB  (le  schaïkh  WaU  ii,lah),  professeur  à 
Panipat,  père  de  Najaf  (Muhammad  ’Ali  ou  A’Ià),  est  un 
poi’te  hindoustaiit  mentionné  par  Zukà. 

VI.  BÉTAB  (BAH.AUDR  Singh),  de  Bareilly,  est  aussi 
compté  par  Zukà  au  nombre  des  poètes  hindoustanis. 


* On  trouvera  à l’article  ZamÎR  une  pièce  de  tcpa  sur  cette  fêle,  au 
sujet  do  laquelle  on  peut  consulter  ma  « Notice  sur  les  fêtes  populaires 
des  Hindous  »,  Journal  asiatique,  1832. 

21. 
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Vil.  HRTiVB  (Mih.i-mm.ad  I.sma’il),  do  Delili,  e.st  un 
ocrivain  hindoustani  distiiij'iic  dont  les  poésies  sont  fort 
ajjréuhles,  clqui était  élève  de  Miyân  Yakrniif;.  Mir  nous 
Aipprend  qu’il  était  riche,  (pioiquc  jianvre  (spirituel)  ou 
derviche,  et  qu'en  allant  au  palais  de  Ja’far  ’.Mi  Khan 
il  tomba  de  cheval,  se  ca.ssa  un  liras,  et  mourut  des  suites 
de  cet  accident,  après  avoir  laïqpii  deux  ou  trois  mois. 

VIII.  ItKT.AlI  (Santokii  R.vk)  est  un  Hindou  qui  a cul- 
tivé la  poésie  hindoustanie.  Il  était  contemporain  et 
élève  de  Muhammad  Qiiiàm  iiddin  ’.Vli  Caim.  Ihràhim 
et  Mashafi  en  citent  des  vers. 

IX.  HKT.AI!  (’.Abbas  ’AU  Kiias),  lils  du  nahàb  'Abd 
ul 'Ali  Khan,  pelit-HIs  du  nahàh  Gulùm  Muhammad 
Khân  et  arrière-petit-lils  du  h'U  nahàh  raïz  ullah  Kliàii , 
gouverneur  de  liàmjiiir,  est  un  poète  dont  Schefta  parle 
comme  d’un  jeune  homme  accompli  qui  s’est  occupé 
de  littérature  avec  distinction.  H passa  quelque  temps  à 
Lakhuau,  mais  il  habitait  Dehli  à l’époque  de  la  rédac- 
tion du  Guiscimn  hé-khàr.  Il  n’avait  que  vingt-cinq  ans 
en  1817.  Il  est  élève  de  Miimin,  ])oète  distingué  dont  il 
sera  parlé  plus  loin. 

X.  BKT.VB  (Mir/.a  Kau.u  Bahadir),  prince  de  Dehli, 
est  mentionné  par  Sarwar  jiarnii  les  poètes  hindou- 
slanis. 

XI.  BET.AB  (Skwak  Bau)  est  un  Hindou  converti  à 
l'islamisme  qui  a cultivé  avec  succès,  selon  Càcim , la 
poésie  indienne. 

XII.  BKT.AB  (le  nahàb  Aiijiad-bakhsch  Kiiax),  défunt, 
intime  ami  de  ’lmàd  ulmulk  Nawàh  (ià/ii  iiddin  Khan 
Wazir,  était  natif  de  Dehli  et  habitait  Kaudora,  dans  le 
zilla'  de  Kal[ii.  Il  e,st  auteur  d’un  Divvàn  dont  Muhciii 
cite  des  vers. 
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XIII.  ItKT.\R  (le  jiiindil  M.\ht.\ii  Rak  Anjah.anI),  de 
Dehli,  est  im.ssi  mentionné  par  Muhcin,  qui  en  cite  des 
A’ers. 

BKZ.VII  ‘ (IIcr..Aï.N-BAKllscu),  d’Agru,  est  un  poète  hin- 
dnustani  inentiouné  par  Schefta. 

BIIA(;0-I)AS*  est  un  de.s  disci|)les  immédiats  de  Ka- 
liir,  et  l'auteur  ou  le  compilateur  du  petit  liijak  ou 
Vijak^,  le  jilus  ré|)aiidu  des  livres  de  la  .secte  des  kabir- 
pauthis.  L’autre  Bijah  lut  cnnmiuniqué  par  Kabir  lui- 
luéme  au  ràjâ  de  Béiiarés.  Le  Bijak  de  Bliago-dùs  est  un 
livre  qui  Fait  autorité  parmi  les  kabir-pantbis  en  général. 
Il  i?st  écrit  en  vers  barmoiiieux , mais  avec  une  grande 
simplicité  d’exposition.  L’auteur,  néanmoins,  argumente 
])lus  qu’il  ne  dogmatise,  et  il  attacpie  plutôt  les  autres 
.systèmes  qu’il  n’ex|)lique  le  sien  propre.  Il  est,  pour  ce 
dernier  objet,  tellement  obscur,  qu’on  ne  peut  guère 
apprendre  dans  son  livre  la  doctrine  réelle  de  Kabir; 
aussi  scs  .sectateurs  en  interpiètent-ils  diftcreinnient  plu- 
siinirs  pa.s.sages.  Les  inaitres,  jiarmi  eux,  ont  un  ouvrage 
concis  (pii  est  comme  la  clef  des  parties  les  plus  difficiles; 
mais  il  n’est  entre  les  mains  que  d’un  petit  nombre  : 
et  au  surplus  il  n’a  pas  une  grande  valeur,  car  il  n’est 
guère  moins  obscur  que  l'original  *. 

Eu  voici  un  court  fragment  ; 

Xotis  (levons  notre  existence  à ’Ali  et  à Râina,  et  nous 
(levons,  par  conséquent,  inontrer  une  iiiêine  tendresse  A tout 
ce  qui  vit. 

I P.  ■ DégoùlCf  fâché  et  ■ nial.ido  «. 

' 1.  Prob.iiilement  pour  Hh.«f>wân-da4  ■ üervileui'  de  Dieu  •. 

^ Il  sera  question  du  f>rand  liijak  l'article  Kabîr. 

* C’e«t  au  «avant  Mémoire  de  Wilsuin  sur  IcîI  sectes  reli{»ieu»es  des 
IlindouA  que  j’emprunte  ceâ  détails  et  la  traduction  que  je  donne  ici  en 
franc;aU.  Vove*  ■ Aaiatic  neAcarflicA  »,  l.  XVI,  p.  00  et  *niv. 
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A.  quoi  nous  sert  de  ikïus  raser  !a  tête,  de  nous  prosterner, 
ou  de  nous  ploiqjer  dans  la  rivière? 

Poiivez*vous  vous  nommer  pur,  si  vous  versez  lesaiijj,  et 
vous  enor{;ueiIlir  de  vertus  que  vous  ne  déployez  jamais? 

A quoi  bon  laver  votre  bouche,  rouler  dans  vos  doi^'ts  les 
(;rains  d«*  votre  chapelet,  faire  rahlutioii  et  vous  incliner  dans 
les  temples,  loi*sqiie,  pendant  «jue  vous  récitez  vos  prières  et 
que  vous  allez  à la  Mecque  ou  à Métltnc,  la  tromperie  est  dans 
votre  cuîur? 

Les  Hindous  jeûnent  tous  les  onze  jours;  les  musulmans, 
pendant  le  Kamazàu 

Le  Ctvateur  peut-il  résider  dans  des  temples,  lui  qui  reiii- 
piil  tout  Tunivers  '? 

Qui  est-ce  qui  a vu  Uùma  parmi  les  idoles?  qui  Ta  trouvé  à 
la  châsse  que  les  pideriiis  vont  visiter?.... 

Ceux  qui  parlent  des  monsonjjes  des  Ved  et  des  Feb  sont 
ceux  qui  ne  comprennent  pas  leur  essence.  No  vois  qu’une 
cbo>e  en  tout 

Tous  h>s  hommes  et  toutes  les  femmes  qui  ont  pris  nais- 
sance sont  de  la  même  nature  que  toi. 

Celui  à qui  appartient  le  momie,  et  dont  ’Ali  et  Kàma  sont 
tils,  c*est  mon  (jurù,  c'est  mon  pir*. 

BHAIFIAV- NATH  poète  hindi  qui  florissait  en 
1700  du  suka  (1622),  et  qui  composa  en  1756  (1678) 
le  iVüM  lUàmrita  « l'Ambroisie  des  jeux  de  Krischna  » , 
en  vingt-trois  sections. 

BHAIRAV-PKAÇAD  de  Bénarès,  directeur  avec 
Ilarhans  de  la  typographie  do  Bénarês  nommé*?  Matba 

• dont.  Actes  de»  Apôtres,  xvii,2V. 

^ 'Ali  «‘St  le  palrun  dc<  miHiiliuaiM,  Itàiiu  la  divinité  favoriu*  des 
Hindüux.  I.e  gurû  e«t  le  fluide  <<piriuicl  des  d«‘rnirrs;  le  pir^  tlc!«  pre- 
miers. Avec  cette  explicatiuD,  la  plirasr  du  (este  devient  très-intelli- 
(•ilde.  On  sait  d’.itlleui^  que  te  but  de  Kahîr,  nuSMi  bien  que  de  Nànak, 
a été  (le  fondre  eiisenildc  les  religions  imMiilniane  et  brahmanique. 

3 I.  B Le  seigneur  Krischna  ». 

* I . « Don  de  8iva  •• . 
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mufiil-i  Ilind  « Imprimerie  pour  l’avantage  de  l’Inde  » , 
et  rédaeleur  avec  le  même  Hindou  du  jouinal  intitulé 
SiilYin-i  Hiiid'  « les  Courriers  de  l’Inde  » , lecpiel  parais- 
sait deux  fois  par  mois  à liénarès  depuis  le  1“  septembre 
1850  par  cahiers  de  8 p.  petit  in-fol.,  lithographiés 
avec  soin. 

J'ignore  si  c’est  au  même  Bhnïrav-praçàd  qu’est  dû 
un  Ràjniti  « Devoirs  d’un  roi  envers  ses  sujets  « , en 
hindoustani , imprimé  à Homhay  en  18(ii,  in-l(>  de 
315  p. 

BIIÂNJHYA  ou  BHAYJHI  * (Schah)  est  un  poète  hin- 
doustani qui  vivait  sons  Muhammad  .Schàh  et  qui  mal- 
heureusement se  livrait  à l’amour  antiphysique.  On 
ignore  s’il  était  Hindou  un  musulman.  En  effet  son  nom 
est  indien,  mais  son  titre  de  Schah  semblerait  désigner 
un  faquir  musulman.  Il  est  mentionné  par  Ziikù  et  par 
Càciin,  cit<"S  par  S|irenger. 

BHABTltl  ou  BHABTftl  HABI  est  un  Hindou  à qui 
on  atti'ihue  leshvmnes*  braj-hhàkhùs  que  chantent  les 
joguis  indiens  appelés  snringui-hàr  « joueurs  de  sârtn- 
gui  » (parce  qu’ils  se  servent  |)oiir  accompagner  leur 
chant  d’une  .sorte  de  luth  nommé  sùringui),  qui  le 
reconnaissent  pour  fondateur  et  se  nomment  aussi  bhar- 
triharis  en  conséquence’'. 

Serait-il  le  frère  de  Bikrmajit  (Vicramàditya),  ()ui  est 

I A.  P.  J’ai  cru  pouvoir  traduire  librement  ccà  mots  par  « les  Fcuillrjt 
volantes  de  l'iiide  » dan.-i  l'arlicle  que  j*ai  publié  au  sujet  de  ce  journal 
dans  les  ■ Débats  ■ du  K>  j.iiivier  1851. 

^ ■ (.Iatalo{]ue  of  native  Publications  in  ibe  Ruiubay  Presidency  • , 
p.  U8. 

3 I.  Prubablrnient  pour  Bhânjâ  • KU  de  sienr  •. 

* 11  en  est  plutôt  le  héros,  selon  M.  Fiu-Edward  Hall. 

^ ■ Sketch  of  the  Ki*li(*ious  sect  of  tbe  Mtiidiu  «.  (<•  Asiade  Rest'ar* 
chc9  t.  XVII  , p. 
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célèbre  par  un  recueil  de  sciiteiiecs  publiées  par  Boblen? 
Dans  ce  cas,  les  liyiuiK's  bimlouis  dont  il  s’afjit  ici 
auraient  une  {jraude  antiquité. 

Ce  qui  est  plus  probable,  c’est  que  l’Hindou  Bhartri 
Hari  est  le  même  que  Bbartari,  auteur  de  chants  popu- 
laires publiés  par  Bâjf  sâyar,  et  d’un  khiyàl  publié  par 
I.  Robson  dans  son  « Sélection  of  khivals  or  Merwari 
plays  » . 

BHAÏTA'  JI  est  auteur  d’un  ouvrage  hindi  de  méde- 
cine intitulé  Bed  darpan  « Miroir  de  la  médecine  » , im- 
primé à Mirât  en  l8Ci. 

BHAVANANDA-DAS*  est  un  écrivain  auquel  on  doit 
une  exposition,  écrite  en  hindi,  du  système  de  philoso- 
phie nommé  Vt<danta  Cet  ouvrage,  qui  est  rédigé 
d’après  le  sanscrit,  se  compose  de  quatorze  chapitres,  et 
il  est  intitulé  Amritadhâra,  ce  qui  signifie  littéralement 
« (Traité)  distillant  l’ambroisie  « . Ceux  de  nos  lecteurs 
qui  ne  connaissent  pas  le  système  védanta  en  trouveront 
le  développement  dans  l’«  Kssai  sur  1a  philosophie  des 
Hindous»,  par  feu  C(debrooke,  et  dans  la  traduction 
que  M.  Pautbier  en  a publiée  en  français.  Pour  en  don- 
ner une  idée,  nous  citerons  ici  ce  qu’en  dit  l’écrivain 
hindoustani  Afsos,  dans  son  Arâ'isch-i  mahfil  : 

Le  schaslar  nommé  Vi-danla  (s't  l’ouvrage  de  Vyûr.idéva. 
Celui  qui  suit  la  doctrine  de  ce  livre  professe  le  système  de 
rmiité  : il  est  tellement  imbu  de  ce  principe,  que  ses  yeux  ne 
sauraient  jamais  apercevoir  qu’un  seul  et  même  objet.  Selon 
lui , la  multiplicité  des  êtres  est  imaginaire;  il  n’en  existe  réel- 

* I,  • BartJe,  poete  ■ . 

2 1.  • Serviteur  de  Blmviinanda  ■ . Ce  dernier  mot,  compo:^*  de  Uuiva 
« monde  et  de  ânaud  «joie  ci»t  un  des  nom»  île  Krischiin. 

■*  • Mackenzie  Caialogiie  t.  fl,  p.  108. 
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Iciiiont  qn’mi  soiil;  cl  quoique  toiil  ce  qui  est  dans  l’univci's 
émane  de  lui,  tout  n’en  e.st  pas  moins  Ini-mème.  La  relation 
qui  e.'iislc  entre  les  objets  qni  frap|)ent  nos  sens  et  re.s.sence  de 
cet  être  uni<|ne,  est  précisément  la  même  que  celle  du  vas<‘ 
d’ar(;ile'  avec  la  terre,  des  vajpies  avis-  l’can,  de  la  lumière 
avec  le  soleil. 

IIHAW.XNI  ' est  le  nom  d’nn  Hindou  qui  est  auteur 
d’un  liàrah  mâçà  « les  Douze  mois  » , poème  hindi 
publié  à Fatiqjurh  en  1868,  en  8 p.  in-16. 

Le  même  ouvrajje  e.st  aussi,  à ce  qu’il  parait,  intitulé 
liàiii  chandra  ki  hàrah  mnei  « les  Douze  mois  de  Kùma  » ; 
et  il  a été  imprimé  sous  ce  titre  a Ajjra  en  1 868,  eu  8 |>. 
in-16. 

BHED  “ (Min  MIran,  autrement  dit  S.ViYin  N.twAziscii 
Khan  ) est  compté  parmi  les  écrivains  du  Décati  ; 
c’est  ce  que  nous  font  savoir  Mir  et  Fath  ’Ali  Huçaïnî. 
Ces  biojjraphes  citent  de  cet  auteur  le  vers  dont  la  tra- 
duction suit  : 

Hélas!  si  ce  cyprès  à la  taille  élancée  venait  à passer  dans  ce 
jardin,  les  toiirlerelles  l’inonderaient  d’nn  déluge  do  pleurs 
(par  suite  du  tendre  amour  qu’il  exciterait  en  elles). 

Ilhed  était  fils  de  l’ambassadeur  persan  Saiyid  Murtazà 
Khàn  et  frère  du  nabùh  Mii’tamâd  Kbân.  Caim  dit  qu’il 
ignore  s’il  a pris  pour  takballus  le  mot  Mirân  ou  tout 
autre  nom,  ce  qui  siip|)use  qu’il  n’a  pas  pris  habituelle- 
ment le  surnom  poétique  de  li/ied.  Toutefois  Sprenger  le 
mentionne  sous  ce  takballus  et  nous  fait  aussi  savoir 
(|tie  Scborisch  le  nomme  Mir-i  Maïdûn;  mais  c’est  peut- 
être  une  erreur  de  son  manuscrit. 


• I.  Oti  Parvali,  femme  t!e  Siva. 
- J.  ■ Secret  • . 
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BHOG  ' (OcLAM-l  Nabi),  de  Balgrani,  neveu  de  ’Abd 
uljalâl  Balfjrami,  est  un  poëte  lundi  distingué  et  un 
habile  musicien  mentionné  par  ’lschqiii.  On  le  dit  au- 
teur de  deux  mille  quatre  cents  dnhras  qui  égalent  ceux 
de  Bihàri.  Un  de  ces  dobras  est  cité  dans  l’édition  litlio- 
graphiée  dans  l'Inde  de  Saci  o Panûn,  p.  30. 

BHU  PATI’  ou  BHU  DFV,  ou  BHU  PATI-DAS,  de 
la  tribu  des  kàyatbs,  est  auteur  d’un  Bhagavat  en  vers 
hindis  intitulé  Sri  Bhagavat^.  Il  y en  a un  exemplaire 
dans  la  bibliothè<pie  de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta, 
et  Ward  cite  cet  ouvrage  dans  son  « Histoire  de  la  litté- 
rature et  de  la  mythologie  des  Hindous  . . J’ignore  si 
cette  production  e.st  la  meme  dont  on  trouve  un  exem- 
plaire au  Brilish  Mu.seum,  sous  le  n“  5620,  collection 
Halhed*.  Ce  dernier  est  formé  de  strophes  de  ni'uf  vers; 
il  est  écrit  en  caractères  persans,  et  le  dialecte  hinduiii 
qui  y e.st  employé  est  difficile  à comprendre.  Il  y a au.s.si 
un  Bhagavat  en  vers  hindis  h la  bibliothè(|ue  de  l’East- 
India  Office  et  à celle  du  King’s  College  de  l'iiniversité 
de  Cambridge  intitulé  Pothi  Bhagavat;  mais  ce  n’est, 
selon  les  catalogues,  qu’une  portion  du  Bhagavat  Pù- 
r(i«a  *,  traduite  du  sanscrit.  Le  dixième  livre,  Daçam 
ishandh,  qui  est  l’iiistoire  de  Krischna,  le  même  qui  a 
fourni  la  matière  du  Pvem  sàgar,  a été  traduit  spéciale- 

I I.  H JouiKSJtnce  • . 

I.  ■ Maître  de  la  terre,  roi  •, 

M.  Martin,  • Kaslern  India»,  t.  p.  483. 

* N.  Hiaiid  |>ofl>(cdail  daiii»  sa  collection  un  bel  evemplnire  du 
yavat  en  caractère»  per.^an»  et  en  strophe*  de  neuf  ver:»  comme  celui 
du  Brilish  Mu.*eum. 

& I.,e  Bhtujavatj  dis- huitiènic  et  dernier  Pihânay  mais  c<ut*idérc 
comme  apocryphe  par  certains  Hindous,  sc  compose  de  douze  livres. 
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ment  en  hindonstani.  Il  y en  a nn  exemplaire  ' qu’on 
trouve  indiqué  dans  le  Catalojjue  de  la  riche  biblio- 
thèque de  Farzada  Culi,  Catalo{jiie  que  possédait  feu 
D.  Forbes  , et  un  autre  existe  dans  la  bibliothèque 
du  Colléjje  de  Fort-William;  celui-ci  est  intitulé  Pothi 
duçam  iskandh  *.  Il  y en  a dans  1a  même  biblio- 
thèque une  troisième  copie,  sous  le  titre  de  Sri  ll/ia- 
gaval  itaçam  iskandh,  et  une  quatrième,  en  bhùkhà, 
dans  celle  de  TKast-India  Office,  sons  le  même  titre. 
On  trouve  aussi  dans  la  collection  Chainbers  (p.  I8, 
11°  9G  du  Catalogue)  un  volume  intitulé  IShàshà  daçama 
skanda,  in-folio  écrit  sur  des  feuilles  de  papier  détachées. 

Dans  le  Catalogue  des  manuscrits  orientaux  de 
Farzàda  Culi,  il  y a l’indication  d’un  ouvrage  qui  pa- 
rait identique  et  porte  un  titre  particulier  signifiant 
« la  Couronne  de  la  science  indiquée  par  Krischna  à 
Arjuna*.  » Knfin  le  P.  Paulin  de  Saint-Barthélemy  cite 
parmi  les  manuscrits  hindoustanis  de  la  collection  Bor- 
gia*  un  volume  intitulé  Arjuna  guita  a le  Chant  d’Ar- 
juna  » . Or  ce  volume  est  prohablement  une  version  du 
Uhagavat  guita,  s’il  est  réellement  hindi , mais  je  jieu.se 
qu’il  est  sanscrit.  Il  a été  traduit  en  italien  par  Marcus  à 
Tomba,  et  cette  traduction  se  trouvait  au  Musée  Borgia. 

Il  existe  en  français  une  traduction  du  Uhagavat  sous 
le  titre  de  fthagavadam  faite  d’après  une  version  tamoule 
par  Foucher  d’Obsonville. 

t II  est  intitule  PothS  Sîi^Srî)  Bhatjawat  daçam  iskand  le  dixièiiu* 
livre  tlu  8rî  Uhagawat  ■. 

^ On  a mis  par  erreur,  dans  le  calalo^e  manuscrit  que  je  possède, 
Iskaudar  au  lieu  tie  iskandh, 

® Hâwas  iskand  Si  {^Srî)Bhii(jawat  o ÿuiyanmàhi  ki  Krischn  ba  ^r/u« 
irschûd  karda. 

^ • Mieuri  TUtrf'iani  (lod.  maniiscripti  »,  p.  151, 
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BIÜHISGIIAN  on  YIBHISCIIANA  ' est  auteur  <le 
poésies  religieuses  qui  font  partie  de  la  eollection  des 
livres  des  Sikhs,  laquelle  porte  le  titre  de  Samhii  ^rant/i 
« le  Livre  de  Sainbn*  » . 

BIDDHI*  ou  BIDDHI  BBAHMA  CHAND  NABAYAN 
(Setii*),  inspecteur  des  érolcs  de  Mathura , est  auteur  : 
1°  Du  Alasclii  {Alsi)  atir  dewaliyon  kâ  updcs  « Avis  aux 
prodigues  et  aux  iiidoleuts''  »,  traduction  hiiidie  d'uii 
ouvrage  inahratte  jiuhlié  à Pûna  (Poonali),  où  il  est 
traité  des  maux  qui  provieuneut  de  lu  paresse  et  du  dé- 
sœuvrement. C’est  une  hrocliiire  de  16  p.  imprimée 
d’abord  à Sikandara  et  dont  j’ai  la  seconde  édition 
d’Allabùbûd,  18.Ï6,  in-8"  de  l‘J  p. 

2“  Du  Sàrth  siddha  u Correction  profitable  » , traité 
de  l’ortbographe  .san.scrite  et  de  lu  grâce  de  cette  langue, 
en  hindi;  extrait  du  Kalpa  vyàkaran  « Giammairc  selon 
le  désir  » , {grammaire  sanscrite  usuelle,  avec  un  com- 
mentoire  hindi,  imprimée  à Agra  pour  les  écoles  des  ua- 
,tifs  des  provinces  nord-ouest’;  très-petit  in-A”  de  23  p., 
Allahâbnd,  1860.  Il  y en  a plusieurs  autres  éditions. 

3°  D’un  ouvrage  sur  la  propreté  physique  et  la  pureté 
morale*,  '\\\Wi\\\é  Suddhi  darpnn  » Miroir  de  lu  propreté"  , 

1 I.  Nom  ilu  frère  de  Ilàvnna  qui  joue  im  {]ran<l  nMe  d.inx  !c 
yana. 

2 I.  Sambuy  qui  proproiiicnl  uii  cuquili.'qje  bivalve,  e«t  xans 

(li)U(e  le  nom  du  eompiinteur  de  la  collcrliun.  Voyez  au  .'■urplus  le.* 

■ Arfintir  Hesearebi'ü  •,(.  XVII,  p.  238. 

**  I . • Sa{»eMe  ■ . 

* O mot,  qui  préeède  le  nom  propre,  exi  un  litre  d'boniicur  qu'on 
donne  entre  autrcü  aux  banquiers  et  aux  négocianu. 

^ ■ Disleetion  tu  idJcncsii  and  iinpruvidence  ■. 

® Ou  ù Agra,  üelon  Zeiiker. 

" • Agra  Governineiu  Gazette  »,  l®*"  juin  18, 'jô.  ■ Report  on.ind. 
rdue.  »:  Apra,  I8.VÏ.  p.  60. 

^ » A Treatiae  commendiug  exterior  rleanliiieifs  and  puritv  uf  Itçarl  ». 
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écrit  ou  hindi  et  im|)rimé  pliisieiir.s  iiiis  |iour  l'iisajje  de.s 
écoles  des  natifs  des  jiroviiices  iiord-oiicst.  J 'en  ai  la 
troisième  édition,  Ajjra,  1851),  gr.  iii-8”deA2  p. 

I.  ItIHAIil  LAL  ' est  un  des  écrivains  hindouis  les 
j)lus  distingués;  les  Anglais  l’ont  notnmé  le  Thompson 
de  l'Inde.  11  est  antenr  d’nn  poëine  intitulé  Sàt-saï, 
qui  jouit  d’une  si  grande  célébrité  (jue  les  Hindous  en 
citent  sans  cesse  des  fragments,  et  qu’il  a été  traduit  en 
vers  sanscrits*  par  le  |)andit  Ilari-prac iula,  sous  les  aus- 
pices de  Chet  Singh,  ràjà  de  liénarés.  Itihàri  faisait  les 
délices  de  la  cour  d’Amhher’ an  commencement  dn  dix- 
septième  siècle*  de  notre  ère.  On  raconte  qu’avant  été 
informé  que  le  prince  .lai  Sàh  qui  vivait  à cette  époque, 
était  infatué  de  la  beauté  d’une  très-jeune  femme  qu'il 
avait  épon.sife , an  point  de  négliger  entièrement  les 
affaires  de  l’fAat,  il  Kt  glisser  adroitement  sons  l’oreiller 
de  ce  prince,  pur  un  esclave  qu'il  gagna,  un  ilo/ui  propre 
à le  réveiller  de  sa  léthaqjie.  Non-seulement  il  réns.sit 
dans  ses  vues,  mais  il  fut  comblé  des  faveurs  royales. 
Voici  la  traduction  de  ce  vers  : 

I.orsqiie  la  Heur  .s’épanouira,  qiielle  sera  la  position  de 
l'abeille,  puisqu’elle  est  aetuelleiiient  captivée  par  un  bouton 
qui  n’a  encore  ni  mleur,  ni  douceur,  ni  couleur? 

Les  poèmes  de  lîihàri  ont  été  arrangés  ilans  l’ordre 

t I.  « Cliéri  J<;  Kriselina  de  uii  ilr.s  noms  de  Krôelui.'l,  et 

dti  Diol  liiiidi  tât  O eliéri 

^ « .A-sialir  tlpHearidn-s  a,  t.  Vit,  j>.  221. 

•*  .Vncîeiitie  capitale  tie  la  proviiiee  de  Jaïpûr. 

* Et  non  du  seizième,  eoimiie  le  dit  Gilehrist,  > Graiiiinar  ni'  tlie 
liiiid.  Ian{>iia|>e  ",  j».  ^11. 

Il  s' .agit  sans  doute  ici  do  rànâ  d'.AinIdier  mi  Jaïpûr,  .lava  Singli, 
itoliimé  aussi  Mirz^i  Ilâj.i.  Sâli  est  I ortliigjiaplie  indienne  de  Scfiàlt. 
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(|u’ilsonlà|)r<-sent,  pour  l’usage  du  prince  A’zam  Schàh  , 
et  cette  sorte  d’ëdition  se  nomme  A’zam  Schâhi' . Le  $àl- 
snl'estune  sorte  de  Diwàn  composé  de  sept  cents  dohàs 
dont  Krischna  jouant  avec  Itàdhà  et  les  gopies  forme  le 
principal  sujet. 

Il  semble,  d’après  Wilson,  que  Itihâri  Lui  ait  pris 
l’idée  de  son  Sàl-saï  du  Sapta  sali  de  Govarddlian, 
ouvrage  qui  est  aussi  un  recueil  de  sept  cents  stances 
sur  des  sujets  divers  («  seven  hundred  miscellaneous 
stanzas  »).  Il  parait*  que  c’est  la  traduction  hindouie 
de  ce  dernier  ouvrage  que  Lallù  Làl  a publiée  à Cal- 
cutta, sous  le  titre  de  Sapta  salilsa‘,  cpii  est  aussi  le 
titre  qu’on  donne  a ce  poërae*.  L*uoi  (pi’il  en  soit,  le 
Sdt-sai’  de  Bihàri  a une  très-grande  célébrité;  il  a été 
publié  à Calcutta,  en  180i),  in-S",  par  le  pandit  Bàbù 
Râm,  et  il  y en  a plusieurs  autres  éditions.  Dans  une 
copie  de  l’ouvrage  sanscrit  qui  porte  le  titre  de  Sapta 
satika,  copie  qui  fait  partie  de  la  belle  collection  de 
l’Eust-India  Library,  on  trouve  la  note  suivante  de  Cole- 
brooke  : 

« Sapta  sati  (or  700  couplets),  by  Govardiianacharya, 
with  a cominentary  by  .4 vanta  Pandita.  This  is  said  to 
b('  the  original  from  wliich  the  Sat-sai  was  translated  by 
Bihari  and  whicli  bas  been  lately  translated  back  agaiii 
inlo  sanscrit. . . I suspect  however  from  the  second  verse 
of  the  préfacé  tbat  tliis  is  translated  from  the  pracrit. 

• Colehrooko,  • DiMerutiou«  • (■  AKiatir  Ke^earrhea  p,  t.  VU,  p.221, 
el  t.  X,  p.  413). 

3 Je  ctiâ  ii  paraît  parce  que  je  n'ni  jamais  tu  d'exemplaire  de  cet 
ouvrage. 

Voye^  l'article  LAixr  Lai.. 

* Au  sujet  de  la  mciurt'  de  ce  polùne , voye<  CoIcLrooke,  • Asiatic 
Reâcarches  •,  t.  X,  p.  413. 
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(îovardhan  however  is  |)iaiso(l  by  Jayadeva.  He  himscIF 
praises  prior  pools  v.  30  of  the  ])rof'aoo  oF  the  pocm.  » 

On  compte  boit  difFérents  comnientaiies  coiiiuis  du 
Sàt-sai.  On  a imprimé  à Bénarés  en  186-4  celui  de  Kavi 
Làl,  in-4*  de  360  p. 

J’en  possède  deux  manuscrits,  un  en  caractères  per- 
sans, [>ar  consécpieiit  d’un  usujje  Fort  incommode,  et 
l’autre  en  caractères  dévanayaris  que  je  dois  à l’obli- 
geance de  Feu  J.  Prinsep,  mais  qui  malheureusement 
Fourmille  de  Fautes. 

II.  BIFI.\ltI  LAL  (le  |>andit  et  munscliî)  est  un  écri- 
vain contemporain  qui  Fut  d’abord  proFesseur  au  Tbo- 
inasou  College  à Kurki , puis  précepteur  du  râjà  de 
Khatéri.  On  lui  doit  ; 

V h’ Hidàyat-nàma  lartih  daflar  colleclory  « Guide  pour 
la  tenue  des  registres  de  la  perception  des  impôts  » , im- 
primé à 1, allure  en  1858  par  les  soins  du  pandit  Sûràj 
Bhân,  gr.  in-8''  de  30  p.; 

2“  I.e  Iticâla  dur  ha  yân  khodnyi  milti  « T raité  du  terras- 
sement » , iin|)rimé  à Agra  ; 

3“  Le  Païmàïsch  khasrah  <■  Mesuremcnt  des  terres  • , 
imprimé  à Riirki , et  dont  il  y a plusieurs  éditions; 

4“  Le  Pusehp  hàlika  » le  Jardin  de  Heurs  » , traduction 
hindie  du  huitième  chapitre  ilu  GuUstàn ; Allahùbàd, 
1860,  in-8"  de  28  p.; 

5“  Le  Uçùl-i  ’ilw-i  hindaçah  « Principes  de  géométrie  » , 
traduit  en  iirdu  de  l’ouvrage  de  Tate  ; Burki,  -44  p.; 

6°  Le  Riçàla  dar  bâb-i  païmàïsch  khutùt  o salh,  ou  sim- 
plement liiçàla  païmàïsch  khntïu  o sath  « Traité  des 
lignes  et  des  surFaces  p , c’est-àalire  de  la  levée  des  plans, 

* ■ Asîalic  Koi»earrhes  »,  t.  X,  j».  41  i et  411K 
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ilii  Icrriissemeiit,  etc.,  tnidiiit  de  l’ouvraye  d'KlIiol, 
A{;ra  et  Rurki,  1 858,  in-8‘  de  68  p.  ; 

7*  La  Iradiictioii  du  Jiiçii/a  ilar  hay  nn  hanane  sala- 
ison ké  •>  Traite  de  la  manière  de  faire  le.s  routes  (Notes 
on  lîoad  niaking')»,  compilé  ]>ar  le  capitaine  H.  Hing- 
liaiu;  Rurki,  1861,  in-8”  de  34  p.  avec  figures.  Le 
iiiénie  ouvrage  est  aussi,  je  |)cusc,  intitule  lUçâla  laiyâri 
sarah  « Traiti;  <le  la  tenue  des  routes  » . 

8"I.,e  Tari/ili  llàjastàn  «Annales  du  Rajasthan  »,  histoire 
de  ce  ]>avs , iinuuué  au.ssi  Ràj|ioutàna,  et  de  s<*s  rela- 
tions avec  le  gouvernement  anglais,  rédigée  en  uiilù 
d’après  le  texte  anglais  d’Aitchison.  Toutefois,  cet  ou- 
vrage a pour  traducteur,  selon  VAUih/ir  ’âlam  de  .Mirât 
du  2!>  novembre  1866,  Làlà  .hvùlâ-.saliùi  , et  il  est 
intitidé  par  ce  inciue  journal  ’A/irl-iuimjal  « Lettres 
«liplomatiques  ».  Cet  ouvrage  se  compose  de  deux  vo- 
lumes, le  premier  concernant  la  priiici|)auté  d'Odevpùr, 
le  second  le.s  autres  Etats  du  Ràjasthàu  ou  Ràjpoutàiia. 

!)”  On  doit  aussi  à Riliàri  un  Janiri  « Almanach  n 
hindi  pour  1868,  de  16  p.,  imprimt-  à Maïnpùri. 

IÎIL\\'.\  * M.VNGAL  est  un  saint  hindou  très-célèbre, 
auteur  de  chants  religieux  et  du  Manyalàc/iaran  qui 
est,  je  pense,  un  recueil  de  poésies.  Voici  l’article  que 
lui  (am.sacrc  le  lllialta  wnL 

üHiiApr.Vi. 

liihva  Mangal,  Ixaii  eoauiiè  Alaugal  ‘ (la  planète  Alar.sJ,  fut 
la  iiiauireslalion  de  la  lionio  de  Kri.sriin.a. 

^ Il  V a de  |dii«  nii  « To'atiH»  nn  ttnad  inakiiifj  »,  jiar  llii({h  Sand.1- 
liinii,  » Ayra  GnvcrnnienI  Gaai'Uc  »,juiu  I8.5.I. 

I.  Itiiwa  nu  llilw  (>«l  le  nitm  de  l'æf;!'  mnrnu’IoA. 

3 U Les  llr[;lrH  du  Lonhi'ur  »,  pat-  aliusiuii  .STl  nutu  du  raiitclir. 

^ l.i*  puëtv  s'e\|iriuii'  aiuai  part-u  que  le  naiiit  dont  il  «’a{»il  piirlail  te 
iioiii  de  eette  ptanèle. 
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11  rt^ita  dt‘s  kabtts  piciii.s  d'mio  douce  ainbroi.sicy  e(  pro> 
iiouca  des  paroles  pures.  Il  plaça  sur  son  cœur,  comme  une 
ranfyée  de  colliers,  'les  âmes  des  |jens  d’esprit  ' . 

Qu’arriva-t-Ü  lorsqu’il  abandonna  sa  main  à la  disposition 
de  Harî*?  Ko  dieu  la  serra  rontiv  .son  cœur. 

Hilwa  Maii(;al  trouva  la  pierre  chintâmaiii  et  chanta  d’une 
iiiaiiit're  admirable  les  jeux  des  femmes  de  Braj. 

Bilwa  Man('al,  beau  comme  Man('al,  fut  la  manife.station 
de  la  boute''  de  Krischiia. 

EXPI.lCATiON. 

Le  brahmane  Bilwa  !Bati(>:al  était  un  homme  de  beaucoup 
de  sens,  qui  demeurait  sur  les  boitls  de  la  Krischna.  Sur  l’autre» 
rive  ré.sidait  une  femme  itommée  Oiintàmniii.  Une  fols,  pen- 
dant que  celui-ci  se  bait'nait  de  ce  côté,  Gbintârnani  vint  se 
baigner  de  l’autre.  Elle  fit  entendre  un  chant  sur  un  ton  si 
agréable,  (|ue  Bilwa  Mangal  perdit  sa  fermeté,  et  qiiedé.sor- 
mais,  sous  l’empire  de  cette  femme,  il  renonça  à toute  retenue 
pour  se  livrer  à sa  passion. 

Un  jour  qu’il  célébrait  un  srâdh  (service  funèbre)  eu  l’hon- 
neur de  son  père,  la  distribution  de  la  nourriture  à tous  les 
indigents  qui  se  présentaient  prit  beaucoup  de  temps;  aussi 
son  esprit  élait-il  ailleurs.  Aussitôt  qu’il  le  put  il  alla  sur  le 
rivage.  Mais  à caii.se;  des  quatre  mois  de  pluie  la  rivière  était 
très-gro.sse  et  très-haute;  et  comme  c’était  le  soir,  il  ne  trouva 
point  de  bateau.  11  pensa  que  s’il  traversait  la  rivière  à la  nage, 
il  ne  pourrait  arriver,  mais  se  noierait  au  milieu;  que  si  au 
contraire  il  se  décidait  â rester,  il  mourrait,  par  suite  de  la 
peine  qu’il  éprouverait  de  ne  point  voir  Chintâmani;  que 
pui.sqne  des  deux  façons  il  fallait  renoncer  à la  vie,  il  valait 
mieux  tenter  le  premier  parti. 

Ayant  fait  cette  réflexion  , il  s’élança  dans  la  rivière,  et  il 

t C’cst-îi-dlrc,  je  pense,  les  personnes  animées  de  l’esprit  de  Dieu 
ajiprécièrent  ses  poésies. 

C'est  le  nom  tl’unc  pierre  merveilleuse  qui,  ainsi  que  la  laiii|>c 
U'Alaüiii,  prueui-c  ce  <pi'on  désire.  Ici  ce  mot  est  mis  (>ar  allusion  à la 
femme  de  ce  num  dont  U est  question  plus  bas. 

T.  I.  22 
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pu<<sa  la  inoitîi*  <le  ta  nuit  sViifonrant  et  se  n‘l(*\aiit.  Il  était 
sur  le  point  de  mourir,  lorsqu'un  cadavre  passa  Hottant  devant 
lui.  Il  s’en  saisit  pour  s’aider  à échapper  à in  #«or/,  le  pre- 
nant ]K>ur  un  Kiteaii  tpie  son  amie  lui  avait  envoyé;  et  en 
effet  ce  cadavre  alla  échouer  sur  l’autre  rivage.  Hüwa  Manfjal 
élaiil  descendu  à terre,  ne  tar<la  pas  d’arriver  à la  j>orle  de 
Chintâinani.  Un  serp<‘iit  boa  pendait  du  toit  de  la  maison. 
(I  Sans  doute,  dit-il  en  liii-inéme,  ma  hieiwiitnée,  inquiète  de 
mon  retard,  aura  eu  soin  de  placer  celte  corde  pour  moi  avant 
d’aller  se  coucher.»  Ayant  donc  saisi  cette  prétendue  cortle y 
il  monta  sur  le  toit,  puis  il  Ht  un  tel  saut  pour  pat^enir  à fn 
chambre  de  Chintâmani  qu’il  tomha  dans  la  cour.  I.e  bruit 
qu’il  lit  en  tombant  réveilla  tout  le  monde,  et  interrompit  le 
sommeil  de  Chintâmani.  Crai^piant  que  ce  ne  hissent  des 
voleurs,  elle  alluma  la  lampe;  et  elle  fut  étonnée  de  voir  que 
c’était  Hilwa  ManifaI,  et  très-affliR<'*e  de  f accident.  Apri*s 
avoir  fait  hai(jner  son  amant,  elle  le  revêtît  d’hahits  socs,  et 
le  Ht  eutR’F  dans  sa  chambre.  Elle  lui  demanda  comment  il 
avait  pu  venir  par  un  tel  temps,  la  rivière  étant  si  haute. 
U Vous  m’avez  envoyé  un  bateau  , lui  répondit-il,  et  j’ai  trouvé 
iiiic  corde  suspendue  à votre  porte.  » A cos  mots  (Uiintàmani 
tressaillit  et  s’écria  : « fausseté  dites-vous  là?»  Comme 

elle  s’avança,  elle  vit  le  serpent,  et  elle  pcmsa  que  la  mention 
du  bateau  devait  etn^  aussi  peu  exacte.  Elle  dit  alors  à liilwa 
Maiifpil  : H De  même  que  l’esprit  est  attaché  à mes  os  et  à ma 
peau , ainsi  doit  ôtn*  l’amour  de  Krischna  ; je  vous  considéri»- 
rai  comme  sa^je  si  vous  possédez  cet  amour;  désormais  je  vous 
reconnais  comme  vous  appartenant  à vous-même,  et  moi 
comme  inaitn'sse  de  inoi-même.  » Ayant  dit  ces  mots,  elle 
prit  dans  sa  main  le  hiii,  et  se  mit  à chanter  im  nouveau  pad 
sur  les  jeux  des  tpmtre  coins  de  Krischna  et  des  gopies,  en  se 
séparant  de  HHwa  Manyai.  Alors  les  yeux  intellijjents  de  ce 
dernier  s’ouvrirent,  eoiume  l’aurore  succcnIo  à la  nuit.  Il  res- 
sentit dans  son  esprit  un  Rrand  éloitjneinenr  pour  les  ehosos 
terrestres.  An  malin  Chintâmani  sortit,  et  se  diri(jea  d’un 
cêtê;  Biiwa  Man{;al  alla  d’un  autre  eôtê.  11  devint  distTipIc  do 
Soma(fuir,  et  demeura  uneannèt*  entière  auprès  de  lui.  ApW^s 
avoir  lu  des  livres  qui  respiraient  le  (;oût  des  beautés  toujours 
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nouvelles  de  ta  Divinité^  il  se  dirigea  vers  Brüidâban.  Êi.-inteii 
chemin,  il  s'arrêta  an  bord  d'un  êtaii{;  où  il  deitunira,  ne 
levant  les  yeux  sur  aucun  objet.  La  ville  de  brindàfMtn  fut 
remplie  de  sa  nmomméi^ 

La.^emine  d'un  riche  marchand  vint  se  baigner  à cet  étang; 
il  fut  enchanté  de  sa  btrauté,  et  la  suivit. 

DOHA. 

il  ne  reât.i  paît  lon^jiomps  indiflércnt;  ü mit  à U rq'arder.  Il  laiüâa 
là  son  chapelet,  »ou  aac,  son  fiba{’awat  (piitâ  et  le  tîka. 

Pour  Tuii  l’or,  pour  l’autre  une  femme,  jtour  un  (roifllème  l'épée,  est 
préférable. 

il  allait  demeurer  auprès  de  llari,  lorsqu'au  milieu  de  tion  chemin  un 
coup  de  l’amour  l'atteignit. 

La  fi'inme  dont  il  s'agit  arriva  bientôt  ù sa  maison.  Bilwa 
Mangal  resta  debout  à la  porte.  la?  marchand  vint  à la  maison 
de  son  côté,  et  comme  i)  vit  le  sàdh  delmtil  à sa  porte.*,  il  dit 
à sa  femme  de  lui  donner  l'aumône.  Klle  lui  dit  : « Cet  homme 
rv'est  pas  un  mendiant;  je  connais  sa  réputation  comme  péni- 
tent, et  je  sais  qu'il  m'a  suivie.  » A ces  mots  le  murchaml  fit 
entrer  Bilwa  Mangal,  le  ht  as.seoirdans  son  salon,  et  dit  ù sa 
lèiiime  do  prendre  dans  un  plat  de  la  nourriture,  de  la  prépa- 
rer, de  la  donner  à manger  au  .sàdh,  et  de  lui  rendre  tous  les 
services  qu'il  demanderait.  La  femme  obéit  à son  mari,  et  agît 
conformément  à ce  qu'il  lui  avait  ordonné.  Klle  arriva  bientôt 
dans  la  salle  avec  un  plat  de  nourriture.  Mais  Bhagawat  chan- 
gea la  )>en.sée  de  Bihva  Mangal  , et  il  dit  à cette  ft'inmc  : 
U Apportez-moi  deux  aiguilles.  » Ainsi  Kt-clle.  Alors  Bilwa 
Mangal  les  ayant  prises,  en  peira  ses  deux  yeux  en  disant  : 
« C’étaient  deux  mauvais  génies  que  j'avais  laissés  aller  daIl^ 
le  cliemin  de  Brindùhan  , et  qui  m'avaient  aim  iié  ici.  n La 
femme  du  marchand  frappée  de  crainte  à celte  vue,  alla  rap- 
porter à son  mari  ce  qui  venait  de  se  pas.ser.  Le  marchand 
accourut,  toinhaaux  pieds  de  Bilwa  Mangal,  et  lui  dit  : uAi-je 
pu  occasionner  quelque  peine  au  sâdh^  Venez,  seigneur,  ici, 
et  je  vous  rendrai  tous  les  services  qui  dépendront  de  moi.  » 
Le  sàdh  répondit  : u \ous  m'avez  déjà  rendit  un  grand  ser- 
vice. n Alors  Bilwa  Mangal  se  mit  de  nouveau  en  chemin 

22. 
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pour  Brimiaban.  Sur  la  route,  tantôt  il  y avait  du  soleil , tan- 
tôt de  roinbroj  tantôt  il  ôtait  affanié,  tantôt  il  trouvait  de 
quoi  iiian(jer.  Lorsque  les  rayons  du  soleil  rattei(;iiaicnt,  alors 
le  maître  (Krisrhna)  le  prenait  par  la  main,  et  le  conduisait 
à Toinbre.  Bilwa  Maïq^al  ayant  reconnu  sa  douce  main,  ne 
voulut  plus  la  quitter. 

Après  que  BÜwa  Man^jal  fut  arrivé  à Briiidàban,  le  maître 
lui  envoya  ré^ulièi’cment  du  lait  et  du  riz  bouilli  par  l’entre- 
iiiise  d’un  inconnu.  Sur  ces  entrefaites  Bilwa  éprouva  le  désir 
de  posséder  encore  la  faculté  de  voir,  afin  d’avoir  ravanlaye 
de  contempler  la  fiice  gracieuse  de  Krischna.  Bhajjawal,  pour 
lui  complaire  i fil  entendre  de  sa  Hôte  un  tel  son,  qu’il  s’in- 
troduisit par  le  chemiii  de  roieillc  de  Biîwa  Manyal  j et  aloi-s 
ce  dernier  récita  de  sa  boutlie  le  livre  nommé  Manyaiàcluz- 
rivif  qui  est  imbibé  de  l’ambroisie  de  l’exceliciice. 

8I.OKA  SASSCRiT. 

Vicloire  soit  à Cbintàiiiaiii,  nu  ^iirù  Homn({uir,  nu  (jurû  qui  m’a  in- 
stniit,  cl  à Bhct('awat,  duiit  in  tète  citt  ornee  de  la  couronne  de  crête  de 
pâun  ! * 

Victoire  et  prospérité  .nux  pieds  qui  sur  les  Louq>i‘oiis  des  feuilles 
de  l'arbre  Ral|>a,  trouvent  d'eux-tnêines  le  ^oût  des  jeux  ! 

Après  que  SCS  deux  yeux  se  furent  ouverts  comme  des  fleurs 
de  lotus,  il  passa  quelques  jours  é reprendre  ses  sens.  Cepen- 
dant Chintàmani  arriva  auprès  de  lui,  et  ils  se  mirent  à par- 
ler ensemble.  Kn  ce  même  temps  le  maître  lui  envoya  du  lait 
et  du  riz  bouilli  pour  sa  nourriture.  Bilwa  Maïqpil  plaça  ce 
objets  devant  Chititâmani  , qu'il  prit  pour  une  pei'sonne 
étrangère  <}ui  venait  lui  demander  l'hospitalité.  Chintàmani 
dit  : « Ouel  mérite  ai-je  donc  acquis  par  mes  œuvres  pour  que 
Hari  m’ait  envoyée  ici,  et  m’ait  conduite  de  sa  propre  main 
afin  que  j’atteigne  ce  lieu?  » 

Le  jour  se  passa  dans  cette  conversation  sans  que  personne 
vint  auprès  d’eux. 

Telle  est  l’Iiistoire  de  Bilwa  Mangal  et  de  Chintàmani. 
BIMAU  ' était  de  Murâdùbud  (Agrn),  mais  il  habitait 


• P.  • Malade  (J’auiour)  ■ . 
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Dolili.  Kniim,  qui  écrivait  son  Tazkira  en  1848,  en 
parle  eoinnie  d’un  jeune  homme  peu  habile  en  poésie  et 
qui  avait  plutôt,  du  reste,  écrit  en  persan.  Voici  toute- 
fois la  traduction  d’un  de  ses  gazais  hindoiKstanis  que 
nous  fait  connaitrc  Iléni  Nùrûyan  : 

Je  meurs  ivre  d’amour  pour  toi.  Ah  ! daigne  t’informer  de 
mon  état!  O mon  amie,  informe-toi  un  peu  de  mou  cœur 
affligé  ! 

Kt  toi , ô zéphyr  du  matin  , dis  à l’agaçante  beauté  que  j’ai 
vue  : Quehpi’iiii  est  mourant  au  pied  du  seuil  de  ta  demeure, 
va  t’informer  de  ses  nouvelles. 

Dieu  me  délivn’ia-t-il  du  feu  de  ce  chagrin,  ou  bien  res- 
seiitiras-tu  de  ramitié  pour  moi  et  t’informeras-tu  <lc  moi? 

Comment  mon  cœur  ouhiiera-t-il  un  instant  ton  souvenir? 
Je  meurs  en  recherchant  ta  face;  informe-toi  de  mon  état. 

Je  n’ai  pas  la  force  de  me  traîner  jusqu’à  ta  rue , je  tombe 
mort  à rextréniité  du  bazar;  ah!  daigne  t’informer  de  moi. 

I.e  médecin,  en  voyant  mon  état,  s’est  écrié  : Le  malade 
(Bimàrjest  sauvé  (de  son  amour),  apprends-i'O  la  nouvelle. 

BIN  CHÂND  BlNAUll  JI  (lehâhû)  est  un  Hindou  par 
les  soins  duquel  la  seconde  et  la  troisième  partie  du 
Ganit  sâr  « Essence  des  comptes  »,  c’est-à-dire  Traité 
d’arithmétique,  ont  été  publiées  à Lahore  en  1863,  in-8° 
de  198  et  de  150  p.  La  première  partie  a été  imprimée 
par  les  soins  du  pandit  Ajodhya-praçàd. 

BINDUABAN  ou  BBINDABAN',  inspecteur  des  bu- 
reaux depo.ste  à Faïzàbâd,  est  un  kschatriya  d’Agra  qui 
e.st  auteur  d’un  truité  intitulé  Bahàr-i  Bindràban  « le 
Printemps  de  Bindràban  » sur  la  philosophie  des  Hin- 
dous. Ce  traité,  écrit  en  prose  entremêlée  de  citations 
de  vers  d’auteurs  hindous  et  musulmans,  a eu  deux  édi- 

1 I.  Nom  d'une  duA  villes  saintes  des  Hindous. 
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lions.  La  .seconde,  que  je  possède,  est  de  Lakhnau, 
18(!(i,  petit  in-fol.  de  3'22  p.  de  lit  lignes. 

ItlU  HAL  ' , célèbre  ministre  d’Akbar,  est  aussi  un 
poète  liiiidoui.  Ou  lui  attribue  nombre  de  vers  passés  en 
proverbe.  Feu  Sir  Henry  Klliot  en  cite  plusieurs  dans 
son  « Sup|)lcmenlal  glossary  » . 

BIRliHAN,  qui  est  reconnu  comme  le  Fondateur  de  la 
secte  liindouiedess(i(//i5^,  c’est-ii-dire  « purs  (puritains)»  , 
habitait  Brijliacir,  près  de  Nàrnaul,  dans  la  province  de 
Üehli.  Il  reçut  en  171 1,  de  Vikramiiditva  (16.58  de 
.lésus-Clirist),  une  communication  miraculeuse  de  Sat 
guni  « le  Directeur  pur  » , nommé  aussi  Utlaka-dns  « le 
Sei-viteur  du  Dieu  unique  » , et  kà  hukm  « l’Ordre 

ilii  Seigneur  « ou  le  Verbe  île  Dieu  personnifié. 

Les  doctrines  enseignées  par  le  divin  maitre  de 
ISirhhàn  furent  communiquées  aux  hommes  en  sabda 
et  en  snkhi , c’est-iVdire  en  stances  hindies  détachées 
comme  cellesde  Kabir.  Elles  .sont  réunies  dans  des  ma- 
nuels, et  on  les  lit  dans  les  assemblées  religieu.scs  des 
sàdhs.  On  a formé  de  leur  substance  un  truité  intitulé 
Adi  upades,  c’est-ÙHlire  « les  Premiers  précejites  » . Dans 
ce  traité,  toute  la  doctrine  sâdli  est  réduite  en  douze 
commandements  ou  hukm,  ipii  sont  répétés  sous  plu- 
sieurs formes,  mais  dont  on  reconnait  toujours  l’identité. 
NViI.sou  les  a fait  connaitre  dans  son  excellent  « Mé- 
moire sur  les  sectes  hindoues  » . .le  crois  être  agréable 
au  lecteur  en  les  reproduisant  ici®  ; 

1 I.  « Le  héros  Bal  •. 

2 Ces  Sectaires  ra|ipellcnt  les  Cathares^  dont  le  nom  est  identique  de 
sjfiniHcatioii  et  qui  avaient  des  dorlrineit  analiqjtHS. 

^ Le  texte  original  se  trouve  |>.  H',i  cl  .siiiv.du  maniisrril  de  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris  du  Satnâmi  sâdftmat,  qui  lui  a été  donné 
par  Mr.  F.  H.  Uobiiisun,  du  « Civil  Beiigal  service 
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I.  Ne  reconnaissez  qirun  Dieu  qui  \oiis  a cré^s  et  qui  peut 
vous  au<'*aiilir,  auquel  aucun  être  u’est  sup<*rieur,  el  <jue  seul, 
par  cous('‘qiieiil , vous  devez  adorer.  Il  ne  faut  donc  rendre 
aucun  culte  ni  à la  terre,  ni  à la  pierre,  ni  au  iinl^tal,  ni  au 
Im)Îs,  ni  aux  arbres,  ni  enfin  à aucune  cho  c créée.  Il  n'y  a 
qu'un  Seifjiieur  et  le  Verbe  du  Seigneur.  Celui  qui  aime  le 
mensonge  et  prati(jue  la  fausseté,  celui  qui  commet  ie  critiie 
tombe  eu  en  1er. 

II.  Soyez  humbles  et  modestes.  Ne  placez  pas  vos  affections 
eu  ce  monde.  Attachez-vous  fidèlement  au  symbole  de  la  foi  ; 
évitez  d’avoir  des  rap|K)rls  avec  ceux  qui  ne  sont  pas  de  votre 
religion;  ne  mangez  |ws  le  pain  de  l’étranger. 

III.  Ne  mentez  jamais.  Ne  parlez  jamais  mal  en  aucun  temps, 
ni  d’aucune  chose  : de  la  terre  el  de  l’eau,  des  arbres  et  des 
aiiiiiiaiix.  Kiiiployez  votre  langue  à la  louange  de  Dieu.  Ne 
volez  jamais  ni  riclies.ses,  ni  terre,  ni  animaux,  ni  leur  pâture. 
Ues|>e<'tez  la  propriété  d’autrui,  et  soyez  contents  de  ce  que 
vous  pos<^édez.  Ne  |iensez  jamais  au  mal.  Que  vo.s  veux  ne  se 
fixent  pas  sur  des  objets  indécents  en  fait  d’hommes,  de 
femmes,  de  danses,  de  spectacles. 

IV.  N’écoutez  pas  de  mauvais  discours,  ni  rien  autre,  si  ce 
n’est  les  louanges  du  Créateur.  NVcoiitez  ni  contes,  ni  bavar- 
dage, ni  caloiiiiiie,  ni  musique,  ni  chant,  excepté  celui  des 
hymnes. 

V.  Ne  désirez  jamais  rien,  ni  pour  votre  corps,  ni  en  fait 
de  richesses.  Ne  prenez  pas  celles  d’un  autre*.  Dieu  donne  toutes 
choses  ; vous  rece\  rez  en  proportion  de  votre  coiiliance  en  lui. 

VI.  Lorsqu’on  vous  demande  qui  vous  êtes,  déclarez  que 
vous  êtes  sâdhs;  ne  parlez  pa>  des  castes  ; ne  vous  engagez  pas 
dans  des  controverses.  Soyez  fermes  dans  votre  foi,  et  ne 
mettez  pas  votre  csjM''rance  dans  rtionime. 

vu.*  Portez  des  vêlements  blancs,  n’employez  ni  fard,  ni 
collyre,  ni  opiat,  ni  menhili;  ne  vous  faites  aucune  marque 
sur  le  corps,  ni  aucun  signe  distinctif  des  sectes  sur  le  front  ; 
ne  portez  ni  chapelet,  ni  rosaire,  ni  joyaux. 

VIII.  Ne  mangez  ni  ne  buvez  jamais  aucune  substance  eni- 
vrante, ne  mâchez  pas  de  liétel , ne  respirez  pas  de  parfuin.s, 
ne  fumez  pas  de  tabac,  ne  mâchez  ni  ne  sentez  de  l’opium; 
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ne  tenez  pas  vos  mains  levées;  et  ii’inclincz  pas  votre  tête 
(levant  clos  idoles  ou  des  liommes. 

IX.  Mc  commettez  point  d'iiomicide;  ne  faites  violence  à 
personne;  ne  donnez  point  de  témoi(jna(je  capable  de  faire 
condamner  un  accusé;  ne  prenez  rien  par  force. 

X.  Qu’un  bouline  n’ait  qu’une  femme,  et  une  femme  un 
seul  mari  que  la  femme  obéisse  à l’homme. 

XI.  Me  prenez  pas  le  costume  d'un  mendiant;  ne  sollicitez 
pas  d’aumônes  , et  n’acceptez  pas  de  présents.  Ne  crai^jnez  pas 
la  nécromancie  cl  n’y  ayez  pas  recours.  Connaissez  avant 
d’avoir  confiance.  Les  assemblét^s  des  fjens  pieux  son!  les  seuls 
lieux  de  pèlerina^je.  Saluez  seulement  ceux  d’entre  eux  que 
vous  rencontrerez. 

XII.  Que  les  sâdbs  ne  soient  pas  supei-stitieux  quant  aux 
jours,  aux  lunaisons,  aux  mois,  aux  cris  et  aux  fi|[ures  des 
oisi'aux  et  des  quadrupèdes.  Qu’ils  ne  recherchent  que  la 
volonté  de  Pieu. 

Nous  voyons  par  ce  qui  précède  que  les  sâdhs,  qu’on 
peut  noimner  les  unitaires  indiens,  n’adorent  que  le 
Créateur  seul.  Ils  le  nomment  Sathàra  « l’Auteur  de  la 
vertu»,  et  Satnàm  « le  Vrai  Nom  ».  A cause  de  cette 
dernière  expre.ssion,  qu’ils  appliquent  à la  Divinité,  on 
les  nomme  quelquefois  satnàmi;  mais  celte  dénomina- 
tion s’applique  spé(!ialement  à une  autre  secte.  Leur 
culte  est  extrêmement  simple,  ils  rejettent  toute  espèce 
d’idolâtrie.  Ils  ne  vénèrent  pas  le  Gaii(je  j)lus  que  les 
autres  rivières.  Toute  esjièce  d’ornements  leur  est  défen- 
due. Ils  ne  saluent  pas  et  ne  prêtent  pas  sennent^.  Ils 
SC  privent  île  tous  les  usages  du  luxe,  tels  que  tabac, 
liétel,  opium  et  vin.  Ils  n’assistent  jamais  aux  spectacles 
des  bayadéres^. 

t H V a de  plus,  dans  le  texte,  cpie  l'homme  ne  doit  ^las  manger  les 
restes  d’une  remme,  mais  que  le  roniraire  est  loisible,  conformément  à 
l'u-s.-igp. 

^ En  ceci  ils  reMciiiblent  aux  qn.akers. 

^ Ces  renseignements  sont  tiix>s  de  In  Notice  sur  les  sndhs,  pir  W.  II. 
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Les  doctrines  des  sâdhs  dérivent  évidemment  de  celles 
de  Kabir,  de  Nânak  et  d’autres  philosophes  religieux  de 
l’Inde,  avec  l’addition  de  cpielijues  principes  du  (diristia- 
nisrae.  Toutefois,  quant  à leurs  notions  sur  la  constitu- 
tion de  l’univers,  sur  les  divinités  inférieures  et  sur  le 
mtikli,  ou  délivrance  de  la  vie  corporelle,  ils  pensent, 
selon  Wilson,  comme  les  autres  Indiens. 

Ils  n’ont  pas  de  temples,  mais  ils  s’assemblent,  à des 
époques  fixes,  dans  des  maisons  ou  dans  des  cours. 
Leurs  réunions  ont  lieu  à la  pleine  lune.  Toute  la  jour- 
née se  pa.s.se  dans  des  conversations  édifiantes.  Au 
soir,  ils  prennent  ensemble  un  repus  fraternel,  et  ils 
pa.ssent  ensuite  la  nuit  en  récitant  des  .stances  attribuées 
à Birbhàn  ou  à son  maître,  et  des  poèmes  de  Dâdu,  de 
Nànak  et  de  Kabir. 

Les  villes  où  il  y a le  plus  de  sâdbs  sont  Dehli,  Agra, 
Jaipûr,  Farrukhùbàd.  Ils  tiennent  alternativement  une 
grande  réunion  annuelle  dans  l’une  de  ces  villes. 

Les  ouvrages  hindoustanis  sur  la  religion  des  sùdhs 
qui  sont  parvenus  à ma  connaissance  sont  les  suivants  : 
1*  l’othi  jnân  bàni  Sàdh-satnàml  ké  /lanih  ki  « le  Livre 
du  discours  de  la  connaissance  de  la  secte  des  Sùdh- 
satnâmis»  . Cet  ouvrage  est  indiqué  comme  le  livre  reli- 
gieux des  sâdhs  par  W.  H.  Trant,  à qui  il  en  fut  remis 
un  exemplaire  par  lihavùni-dùs,  priucijial  personnage 
de  cette  secte,  â Farrukhâbàd.  Cet  exemplaire  a été 
donné  par  ce  savant  à la  Société  Iloyale  Asiatique  de 
Londres.  C’est  un  manuscrit  in-V. 

2*  O An  Account  on  the  religion  of  the  Sàdh,  in  hin- 
doostanee  » ; manuscrit  in-4“  de  la  bibliothèque  de  la 

Trnnt,  ■ Transnctiontt  of  ihe  Royal  Asiaiic  Sm-ieiy,  • l.  |>.  251  cl 
suivanteii. 
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Société  Royale  Asiatique,  donné,  comme  le  premier,  par 
W.  H.  Trant. 

L'histoire  de  Rirhliân  et  de  la  secte  des  sàdlis  est 
développée  d’une  manière  différente  de  celle  que  j'ai 
exposée  ici  dans  un  intéressant  article  du  Rév.  H,  Fisher, 
publié  dans  I’ « Asiatic  Journal  »,  t.  VII,  p.  72etsuiv.‘. 

\j' Adi  upades,  joint  à d'autres  poèmes  relifjieux  de  la 
secte,  forme  une  collection  nommée  à ce  qu’il  parait 
Satnâmi  sndhmat  « l’Esprit  des  Sûdh-satnàmis  » , et  qui 
est  ainsi  composée  : 

1*  Adi  upades,  dont  il  a été  parlé; 

2”  Quatre  séries  d'avis  nommés  chitnuui; 

3‘  Divei's  poèmes  nommés  ISidhi  « Précepte  » et  liàui 
« Discours  » ; 

4"  Adililn*-, 

5*  Aschtang  jog  » l’Union  au  moyen  des  parties  du 
corps  » ; 

6"  Niçàni  « Signes  ou  caractères  distinctifs  des  sâd/is  » ; 

7°  Diau  niddhi  « les  Neuf  trésors  » ou  « Avantages 
qu’on  peut  acquérir  par  la  coiitem|<lalion  » ; 

8"  li/ieh/ichitauni  « Avis  sur  le  costume  »; 

!)"  Râjkhanda  « Division  royale  » ; 

10*  Dunyà  ki  ckiiauin  « Avis  sur  le  monde  » ; 

1 1”  Sàd/i  padbi  « la  Voie  des  sixlhs  » ; 

12*  liaçant^  « Chants  <le  printemps  » ; 

13“  Horl*  « Chants  île  carnaval  « ; 

^ Vovez  aiiA«i  la  prcfacc  <Ia  mes  * Ttudinients  himloiiis  >. 

^ Le  mot  Itid  leit  « jeux  de  Kriscliiia  m,  et  par  suite  les  chants 

qui  les  célèbrent. 

3 On  donne  ce  nom  à un  et  à une  espèce  particulière  de  pucjue. 

^ Vove/.  sur  ce  chant  mon  • Mémoire  sur  le<*  fêles  litnduiies  ». 
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1 4'  Parwati  ' ; 

15”  Arti*-, 

16“  ilangal  « Invocntions,  chants  de  congratulation  » ; 

1 7°  Kabit 

18°  Kundartyâ 

19°  Louange  de  Màlak  ; 

20“  Manasc/ia  janm  nistàrà  « Règlement  de  la  vie  du 
désir  » ; 

21*  Les  douze  commandements  dont  j’ai  reproduit  la 
traduction  ; 

22°  Des  dohas  sur  le  Ntrbân  « Béatitude  finale  » ; 

23°  I^nfin  le  chant  intitulé  Barâ  jiand  « Grande 
sagesse  » ou  « Science  » . 

Ces  différents  morceaux  sont  écrits  en  hindi  fort  intel- 
ligible. 

I.  BIRISCHTA  ‘ (Miyan  Mischaiuiaf  ou  Scharaf 
UDDi.N),  de  Dehli , élève  de  Bhori  Khàn  ’Azim  uddin 
AschuRa  est  compté  par  Càcim  parmi  les  poètes  hin- 
doustanis. 

IL  BIRISCHTA  (l’agii  HijçAiN  ’Alî),  de  Lakhnau, 
élève  de  Mir  Taquî  Mir,  est  auteur  d’un  Diwàn  persan 
et  d’un  Diwàn  hindonstani  dont  Muhein  cite  des  vers. 

I.  BISMIL’  (Miii  Jabbar  ’Alî),  rais  de  Chanar-garh, 

> Ragni  cl  poeme  partk'uHor. 

2 Tel  est  le  nom  qu'on  donne  à la  cérémonie  qtii  consiste  à faire  cir- 
culer une  lampe  autour  d’un  individu  ou  d'une  idole. 

3 Sorte  de  poème  mentionné  dans  l’Introduction. 

^ La  même  sorte  de  poeme  qui  est  nomme  plu8  ordinairement 
kundulya, 

® P.  • Frit,  rftti  ■ . 

^ Voyez  la  rectification  que  j'ai  indiquée  dans  ce  volume,  pa{;e  247, 
dernier  alinéa. 

' P.  A.  « Sacrifié  »,  par  allusion  à l’usage  musulman  de  prononcer  les 
mots  Itisnt  iliah  ■ Au  nom  de  Dieu  »,  en  sacrifiant  ou  tuant  un  animal. 
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dans  la  province  d’Allatiàbàd,  vivait  encore,  à ce  qu'il 
parait,  lorsijiie  Sarwar  écrivait  son  Tazkira.  Il  habita 
loii;|teni|)s  ’Aziinàtmd  (Patna),  puis  Bénarés,  ville  nom- 
mée par  les  musulmans  Mulmiuiuadàbâd , mais  plus  or- 
dinairement Isiàmàbùd',  où  il  était  chargé  d’affaires  du 
mabâr<àju  (ibet  Singh.  Ce  fut  dans  cette  dernière  ville 
qii'lbràbim  le  vit  en  llüfi  (1781-1782).  H était  ti'és- 
donx,  plein  d’intelligence,  très-nidépendant  de  carac- 
tère, et  il  occupe  un  rang  distingué  parmi  les  jmétes 
de  son  temps.  Il  est  auteur  d’un  Diwàn,  et  Ibrùbim,  Lutf 
et  Mnhcin,  à qui  on  doit  ces  ren.seigneraents,  citent 
plusieurs  pages  de  ses  vers. 

II.  IIISMIL  (Caua  'Ali*  Bec)  est  un  écrivain  bindou- 
stani  qui  vivait  à Faizabiid  dans  la  dernière  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  et  dont  ’.\li  Ibràbini  cite  plusieurs 
vers  dans  son  Gulznr.  Il  est  auteur  d'iiii  masnawi  qui  a 
pour  titre  Dinivah-nàma  (en  suivant  la  prononciation  de 
Sprenger),  ce  qui  signifie  « le  Livre  de  la  fourmi  blanche  ». 

III.  BISMIL  (le  hàfi/.  HafIzullah),  professeur  à Dehli, 
élève  de  Nacir,  est  un  pm"te  hindoustani  mentionné  par 
Zukà. 

IV.  BISMIL  (Sidî  ’ Hamîd),  fils  do  Bilàl  Muhammad 
Khàn , de  Patiia , fut  d’abord  au  .service  de  Munir 
nddaula,  puis  il  résida  au  Bengale,  ou  il  se  fit  connaître 
|)ar  ses  poésies.  C’e.st  à ’Ischqui,  cité  par  Sprenger,  que 
nous  devons  ces  détails. 

V.  BISMIL  (le  pandit  Mannc  Lal),  de  la  caste  des 

1 Vov«x  Himiiltni),  • Kaat-India  Gnzetteer  t.  Il,  |>.  771). 

2 P.  A.  ■ Le  mendi.iiit  de  ’Ali  ». 

3 Sîdî  e.4t  la  prononi'îi'ilion  africaine  de  Sa'tyiili,  On  donne  le  litre  de 
.Vtf/r,  danA  rindc,  aux  iiiiiaiilinand  d’orif;iiic  nègre.  Ce  poêle  l'était  sans 
doute,  d'autant  plus  que  le  nom  de  Hil.il  (nom  du  tniicaziii  de  Maho» 
met,  qui  était  nègre),  que  {Mirtait  sou  père,  l'annonce  aussi. 
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kàyiitlis,  d'Aiii'iiii({ùbàd,  élève  du  .saïyid  Midianimud 
’Ali  Nazir,  cité  par  Kariiii,  (|iii  donne  une  slio|ilie  d’un 
de  ses  poèmes,  esta  la  fois  poète  uidù  et  écrivain  hindi. 
En  celte  dernière  qualité  on  lui  doit  le  Hamàswamédha , 
extrait  du  l'àlàla  khanda  du  l’adma  Pttrànn , publié 
sous  les  aus|>ices  du  ràjà  Iswari-praçàd  Nùràyan  Sinyli, 
d'après  un  manuscrit  de  sa  bibliothèipie;  Bénarès,  IBS.'i 
du  samwat  (186!)),  in-A°  de  250  p. 

VI.  BI.SM1L  (le  iiiaulawi  Mlhammaim '),  nommé  aussi 
Miyàn  Sàbib,  était  un  savant  musulman  versé  dans  la 
littérature  arabe,  dans  les  lois,  dans  les  sciences  tradi- 
tionnelles et  pliilusopbiipies.  Il  avait  étudié  les  célèbres 
commentaires  sur  le  Fùjh  intitulés  Wicnyah  et  Uidnyri/i; 
et  sur  la  li  aditiun  le  Misc/ikat  et  le  Snhih  de  Bukiu'iri.  Il 
était  lié  avec  fou  le  maulàuà  Eakbr  uddiii , et  le  bio{;raphe 
Ciicim  avait  étudié  sous  lui.  Il  est  auteur  de  différents 
traités  sur  la  jpammaire  ou  sarj^,  dont  un  en  tableaux 
intitulé  Ma’ârij  uttmrif  « les  Degrés  îles  inflexions  jjram- 
maticales  »,  et  il  a écrit  des  vers  bindoustanis  et  persans 
qui  ont  été  réunis  en  deux  Diwàns,  un  urdù  et  l’autre 
persan.  On  lui  doit,  en  outre,  des  masiiawis,  un  entre 
autres  (jui  porte  le  nom  de  sou  auteur,  Ilismil,  et  qui 
roule  sur  toutes  les  questions  relatives  à la  prière  oblijja- 
toire  nu  namdz*.  Karim  uddin  rC(;relte  que  la  famille  de 
Ilismil  n’ait  pas  apprécié  comme  elle  l’aurait  dû  celles  de 
ses  productions  qui  n’avaient  pas  reçu  de  publicité,  et 
<|u’elle  les  ait  né(;li{jemmeut  vendues. 

1 Le  même  furl  |»robaltlement  (lUC  Miihcîii  nomiae  Riiiinii  (.Muliain- 
madi  Beg). 

^ Il  it'afjit  |)tob.il)l<'mcnt  ici  de  la  traduction  libre  du  Uahi  matin  ■ la 
Forte  corde  traité  sur  la  prière  tmisuimam*  iiaditionnelle , par  SadU 
f|ui  Makbt,  t'lue{;cl,  • IL>iji  Kbalfn  »,  t.  lll,  p.  13. 
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Bismil  Miihainiiiadi  atradiiit  \eMaschàric  ulanwâr' , et 
il  a compilé  dilféreiils  traités  élémentaires  |)Our  un  jeune 
garçon  nommé  Ilâlii-bakhsch  qu'il  afTcctinnnait. 

VII.  BISMIL  {Minz.*  Bhi’Chchü  Bkg),  de  Dehli , était 
un  militaire  de  race  mogole  qui  avait  étudié  l’art  des 
vers  sous  la  direction  de  Saudâ  et  s’y  était  distingué  lui- 
méme.  Il  a laissé  un  Diwân  estimé  mentionnépar  Sarwar 
et  par  Zukâ. 

VIII.  BISMIL  (’AlÎ-yar  Khan)  est  auteur  de  plusieurs 
poèmes  hindoustanis  et  persans  dont  un  trouve  un 
exemplaire  à l’East-lndia  Lihrary. 

On  lui  doit  aussi  deux  collections  de  logogriphes  et 
d’énigmes  en  vers  intitulées  Pahéli  rekhta.  La  première, 
dédiée  à AçaFuddaula,  se  compose  d’environ  cinq 
cents  pièces,  et  la  seconde  d’environ  trois  cents.  On 
les  conservait  l’une  et  l'autre  dans  la  bibliothèque  du 
Top  khàna  de  Lakhnau. 

IX.  BISMIL  (le  pandit  Sdndab  Lai,  Anjaiianî),  fils  du 
bakbscbi  Tikâ  Riim,  originaire  du  Cachemire  et  natif  de 
Lakhnau,  élève  d’imàm-bakhsch  Nàcikh,  archiviste  de 
Cawnpûr,  est  auteur  d’un  Diwân  dont  Mubcin  cite  des 
gazais  dans  son  Tazkira. 

X.  BISMIL  (Muiiahuad  ’Abo  uliiakîm),  de  Dehli,  fils 
du  hakim  Pir-bakbsch,  neveu  (fils  de  frère)  du  maulawi 
Imâm-bakhscb  Subbâi,  est  mis  au  nombre  des  poètes 
bindoiistanis  par  Mubcin,  qui  donne  un  échantillon  de 
ses  vers. 

^ Il  est  proliflblement  question  ici  de  l'onvinge  intitulé  Matchâric 
utanwâr  'alu  sihûh  itaçur  ■ les  Orients  des  lumières  sur  les  vraies  Ira- 
diiionâ  par  Yahsabi;  eommenialre  sitr  les  traditions  exirnordinairee 
cuiitenues  dans  les  0ranUs  corps  de  tradilions  nommés  , cVsit-à- 

dire  le  MnwoUàf  le  Bukhâri  et  le  iUuWim.  Voyez  Fluejtcl,*  Hajji  Khalfa  » , 

t.  V,  p.  546. 
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XI.  BISMIL  (Muiismuad  Bkc,  aiias  Mir/.a  Ilaii-yak 
Bec),  do  Liikhnaii,  fils  et  élève  do  Mir/à  Muhammad 
Amin  Beg  Tùliir,  est  auteur  d'uii  Diwàii  dont  Miihcin 
cite  des  gazids  dans  son  Ta/.kira. 

BISWA-XATH'  SINGH  (leràjà)  est  auteur  de  chants 
populaires  lundis  et  d’un  Tika  « Commentaire  » sur  les 
poésies  de  Kabir. 

BODIIALE  BlIAVA  est  un  poète  hindi  qui  florissait  à 
Dhàman,  où  sont  encore  ses  descendants,  en  1600  du 
sûka  (1678),  et  qui  composa  des  poésies  religieuses.  On 
lui  doit  entre  autres  ; 

1°  Le  Bhahti  vijaya  a le  Triomphe  de  la  dévotion  » ; 

2°  Le  Bhakta  lildmrita  a le  Passe-temps  des  dévots  » . 

BHAHMAN  (Data  Ram’*)  est  un  brahmane  hindou  qui 
a écrit  en  urdü  des  poésies  estimées,  ou  il  a pris  pour 
takhallus  le  nom  de  sa  caste.  Mannù  Lùlen  cite  plusieurs 
gazais  dans  son  ouvrage  .sur  la  rhétorique.  Voici  la  tra- 
duction d’une  de  ces  pièces  : 

Si  tu  .souris  de  les  lèvrt‘s  gracieuses,  les  fleurs  s’épanouissent 
dans  le  parterre  ; si  lu  lèves  le  voile  qui  couvre  la  face,  la  rose 
développe  ses  pétales. 

Lorsque  cette  beauté  qui  fail  houle  au  priiiteiiips  s’attache 
à mon  cou,  mon  corps  tressaille  sous  mon  vêtement. 

Le  printemps  est  arrivé.  Viens  le  promener  dans  ce  champ 
et  tu  pourras  voir  les  oiseaux  prendre  leurs  ébats,  les  forêts 
s’émailler  de  fleurs. 

Ici,  la  rose  ouvre  son  calice;  là,  le  rossignol  fait  entendre 
son  ramage  ; plus  loin,  la  tulipe  cl  le  jasmin  s’épanouissent 

Si  ipielqii’un  désire  aujourd'hui  se  promener  dans  les  jar- 
dins cl  les  champs,  qu’il  sache  bien  qu’il  y a,  outre  la  noire 
eicalricc  de  la  tulipe,  celle  du  cœur  de  Brahman,  qui  s’est 
ouverte  comme  le  bouton  tl’une  fleur. 

t 1.  « L*  Seigneur  de  Tunivers  (Wiscliim)  ». 

^ I.  • Râma  le  généi  ciis  » . 
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lU  OG  It  A P ni  F,,  lU  n U OC  It  A P II  I F 
lîKAHMANASÜ  ' (le  swàini)  est  aiiteur  de  Sii'ti  lilàm- 
riinm  « l'Aiiibriii»ie  des  jeux  do  Siva  « , dont  la  Société 
Asiatiijiie  de  Calcutta  possède  un  exemplaire  et  dont  le 
sujet  est  prubableuient  reli(jieux. 

lîRA.IHACI-DAS  * est  auteur  du  llraj-vilàs  « les  Plai- 
sirs de  Itraj  » , poème  sur  la  vie  et  les  jeux  de  Krisehna 
pendant  sa  résidence  à Hraj  et  h Itrindaban,  jusqu’à  son 
départ  pour  Matbura  et  an  meurtre  de  Kans.  Ce  jioëme, 
qui  est  écrit  en  bbàkhà,  est  indiqué  comme  étant  im- 
primé dans  le  Cataloyiie  de  lu  collection  Mackenzie’. 
Dans  tous  les  cas,  il  y en  a une  édition  litbojjraphiée 
à Ajjra,  avec  fijjures,  en  un  in-t“  de  212  p.  ; et  il  a été 
publié  en  caractères  persans  à Lakbnau  en  I92.'l  du 
sannvat  ( I8UGJ,  in-8’  de  778  p. 

15K1ND*  ou  VllINDA  (Siii  Kavi)  est  auteur  d’une  col- 
lection de  proverbes  en  vers  (dobas)  lundis  intitulée  .Som 
sali  ou  Sat-suï  o les  Sept  cents  dobas’  » . Cet  ouvrajje  a 
été  d’abord  imprimé  à -Vjjra,  comme  livre  classique,  [lar 
le  liév.  ,1.  J.  Moore,  puis  réimprimé  à Uombav  en  1911 
du  samwat  (1855),  in- 12  de  102  |)a{;es. 

lU’L.AlJl'I"  (le  saivid),  du  Décan,est  auteur  d’un 
inasmnvi  sur  l’ascension  de  Mahomet  au  ciel,  intitulé 
Mi'ràj-nàma  « le  Livre  de  l’ascension  » . J'en  pos- 
•iède  un  exemplaire  en  caractères  naskbis  (jui  fuit  partie 
d’un  recueil  de  treize  différents  masnawis  et  de  quel(|ues 

« Lajoie  (It*  Hriliina  ■. 

^ I.  « Lp  servitetir  iIp  KriscLna  (l’halôtaiu  de  Uraj)  •. 

^ T.  li,  p.  116.  Voyez  aii!(4i  ■ Asiatic  RcMiarchex  t.  XVI,  p,  94. 
^ 1.  B Aceunudation  ■ . 

^ Il  y n»  a sept  cent  cinrj. 

^ A.  p.  Adjectif  dérivé  ûcbuhicj  nom  de  l'aDnean  que  lez  lonimcs 
portent  au  nez  en  Orient. 
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(jcijüils  formmit  un  épiiis  volume  tout  cojiiif  pnr  un  certain 
Scliaïkli  Ahmad,  lils  de  Muhammad  Ihràhim  Guili' , (|ui 
a placé  des  vers  de  sa  façon  à la  suite  de  ce  poëme.  Le 
Mi'rdj-nâma  a été  copié  en  1219(1801-1805).  Sprenger 
nous  fait  savoir  qu’il  y en  avait  plusieurs  exemplaires  à 
Lakhnan  avant  la  dernière  insurrection. 

BUNYAD”,  de  Lakhnan,  élève  de  Maslmfi,  est  compté 
par  Sarwar  an  nomhre  des  jmètes  hindonstanis. 

IlUTA-MAL’  (L.vl.a),  rédacteur  du  Sarhàri  ak/ihàr 
« les  Nouvelles  du  gouvernement  » , journal  urdù  de 
Lahore,  est  aussi  le  continuateur  du  Zubdat  ul/iiçiib* 
O Quintessence  de  l’arithméticpie  » , dont  il  a donné  la 
seconde  et  ha  troisième  partie  à Lahore  en  1863,  de 
196  p.  et  136  p.  in-8". 


C 

C.ABIL’  (Mirza ’Ai.i-RAKiiT),  prince  de  1a  maison  royale 
de  Dehli,  élève  de  Zauc,  est  cité  par  Karim  parmi  les 
poètes  hindonstanis  dont  il  fait  -mention  dans  .son 
Tazkira. 

I.  CACIM"  (le  saïyid  Abui.’c.acim),  de  Dehli,  est  connu 
aussi  sous  le  surnom  de  Càdiri,  qui  fait  allusion  à lu  cor- 
poration religieuse  à laquelle  il  ap|>artenait,  corporation 
qui  a pour  fondateur  le  célèbre  spiritualiste 'Abd  ulcâdir 

* C*cMt-ii>dii'e  • K*  clianteur 

^ P,  a K.ise,  foiulcmcnl  *. 

^ I.  ihlUt  tiignîhe  « force,  pouvoir  •;  et  mal  ou  pliUtU  maü  esi  un  titre 
<r}ionn('ur  expliqué  plus  haut. 

^ Voyez  l'article  Ajodhya-praçad. 

® A . U Capable  ■ (t'âbil). 

® A.  # DUlribiitCMi’  ■ . 


T.  I. 
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Giiilàni.  Quant  il  son  titriMl’Alin’loiicini,  il  le  prit,  ainsi 
qn’il  nous  l’ii|>|irenil  Ini-niéme,  jiar  dévotion  jiour  Ma- 
homet,  qui  s’ajipelait  AlnVIeàcim,  c'est-à-dire  le  Père  de 
Câctm,  enfant  qui  mourut  en  bas  âge 

Gàcim  appartenait  à la  secte  orthodoxe  de  Hanifa.  Il 
fut  disciple  spirituel  du  maulàna  Fakiir  uddin  et  élève 
littéraire  du  khwaja  Ahmad  Kliàn*.  Il  se  livra  à l’étude 
de  la  médecine  sous  la  direction  du  hakiin  Muhammail 
Scliarif  Khùu.  Quant  à la  poésie,  il  en  avait  eu  le  goût 
dès  son  enfance,  et  ce  fut  Hidàyat  ullali  Khan  Hidàyat 
qui  l’initia  aux  mystères  de  cet  art. 

A l’éjioque  de  la  rédaction  de  son  Tazkira,  Gàcim 
avait  déjà  écrit  environ  huit  mille  vers  iju’if  avait  réunis 
en  Diwâii  ; en  outrt? , un  luasnawi  de  jirès  de  trois 
mille  cinq  cents  vers,  intitulé  Quissa-i  mi’râj  « Histoire 
de  l’ascension  {de  Mahomet)  » , et  un  autre  niasnawi  du 
mètre  du  Posiàn  et  de  près  de  cinq  mille  deux  cents  vers, 
sur  les  miracles  d’Abd  ulcàdir  surnommé  Caus-i  samtlàni 
« l’Aide  de  l’Éternel  » . On  trouve  trente  pages  de  ses 
vers  dans  son  propre  Tazkira. 

Ge  fut  en  1221  (180G-1807)  qu’il  rédigea  sa  biogra- 
phie des  poètes  hindoustanis,  à laquelle  il  donna  le  nom 
deMajmù'a-i  migz  o Charmante  collection»,  titre  ipii 
offre  le  chronogramme  de  1221  (I80G-I807),  date  de 
son  travail.  Cet  ouvrage  est  écrit  en  persan  et  en  style 
très-recherché,  rempli  de  rimes  et  d’allitérations  : il  y a 
en  tète  une  longue  préface  pompeusement  écrite  sur  lu 
poésie,  et  des  notices  sur  environ  huit  cents  écrivains. 

* Mahomet  avait  eu  <pia(rc  garçons^  tous  murU  en  bas  âge  t Càcim 
en  était  l’aiué. 

Il  sera  question  plus  loin  tic  Mlr  Aliiuad  Rhân  Kârig,  (|ui  {tarait 
£irc  un  élève  du  même  personnage. 
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Kamâl,  Sarwar,  S{.*h«*fta  et  Karîm  font  un  (jrantl  élo{;e 
de  Càciin;  ils  louent  son  talent  littéraire  et  sa  piété.  S’il 
faut  on  croire  Karim  udclin,  il  mourut  en  1830,  â{jé  de 
cent  neuf  ans.  Dans  tous  les  cas,  il  demeurait  à Calcutta 
en  181-i.  Béni  Nàràyan,  qui  le  connaissait  particuliè- 
rement, nous  fait  savoir  cpril  était  allié  à la  famille 
impériale  de  Dohli,  et  il  cite  quatre  «le  ses  (jazals  Voici 
la  traduction  d*unc  de  ces  pièces  qui  appartient  au  (jenre 
mystico-érotique , que  les  musulmans  ont  cultivé  avec 
tant  de  succès  : 

Si  tu  as  prêté  rorcille  à l’oiseau  qui  gémit  dans  le  bosquet, 
tu  pourras  alors  seulcMiieiit  apprécier  la  facture  de  mes  vers. 

Lorsque  cette  beauté  qui  excite  la  jalousie  du  soleil  m’a  tou- 
ché, les  Bis  de  la  toile  qui  me  couvre  se  sont  changt'^  en  au- 
tant de  rayons. 

Le  véritable  amant  peui-il  se  laisser  jamais  rcsserier  dans  le 
manteau  des  pratiques  extérieures?  L’insensé  fait-il  attention 
à la  nudité  de  son  corps? 

Comment  peut-on  dire  que  je  ne  verrai  pas  ta  noble  stature 
et  ta  forme  élégante?  n’aperçois-je  pas  dans  le  jardin  le  cyprès 
et  le  lis? 

L’or  le  plus  pur  ne  saurait  m’attacher La  couleur  de  ton 

corps  est  plus  agréable  encon». 

La  pureté  de  ton  essence  peut  se  comparer  à celle  de  la  fleur 
nonxméi^  seoti^.  Le  uioiule  peut-ll  s’en  faire  une  idée? 

El  ces  boucles  de  cheviMix  en  désordre  sur  ta  face  ii’offrcnl- 
ellcs  pas  à Câcim  l’apparence  des  nuages  obscurs  qui  entou- 
rent la  blanche  lune? 

Cet  écrivain  serait-il  le  même  que  Mit*  nomme  Cûcim 

1 Trois  dans  In  corps  de  son  Aniholo^it;  et  un  dans  l'appendice. 

^ At'sos,  dans  son  Àrâisch-i  tnahjlt  • StalUtirpto  cl  IlUtoire  de  rUin- 
doustan  •,  dit  que  cette  fleur  (variété  de  la  n>tu  glatidulifvra)  e«t  une 
des  plus  remarquables  de  l’Inde.  It  en  compare  tes  ét.iiuine.s  à récrilurc 
déliée  ipie  trace  son  calam  pour  en  décrire  la  beauté. 

iW. 
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Mirzà  diins  sa  Biograpliie,  et  dont  il  ne  cite  (ju’iiii  seul 
vers  ? 

II.  CACIM  (le  hakini  Cadr  ou  Ccdrat  dllah  Khan)  est 
un  médecin  musulman  qui  s’est  beaucouj>  occupé  de 
poésie.  Ou  lui  doit  un  Diwàu  dont  Mauuù  Làl  cite  plu- 
sieurs vers.  Voici  1a  traduction  de  deux  haïts  qui  t<!riui- 
nent  un  de  ses  {pi/.als  : 

Tu  ii’as  pas  permis  à nies  lèvres  amoureuses  d’exprimer  leurs 
désirs,  ou  plulôt  c’esl  rabalteincnl  où  je  suis  plon(;é  qui  ne 
leur  a pas  permis  de  se  mouvoir. 

La  bicn-aimée  de  Gùcim  ne  vicndr.1-l-ellc  pas  éiciudre  de 
sou  souffle  le  feu  de  la  blessure  du  cœur  de  son  amant?  Lui 
pcrmctlra-lœlle  du  moins  d’approcher  d’elle? 

III.  CACIM  (le  saïyid  Cacim  ’.\i,i  Khax),  fils  de  ’Ata 
Huçaïn  Kbâu  Tahciti  auteur  du  JS'au  t/irx-i  iiiurassa’ 
ou  .\fnrassa'  racam,  était  un  poète  distingué  et  un  habile 
musicien.  Il  avait  occupé  le  poste  de  pcrcc|)teur  de  vil- 
lage pour  le  {jouveriiciueiit  anglais,  mais  il  résidait  à 
Lakbnau  à l’époque  de  la  rédaction  du  Guhehan  be- 
khâr. 

IV.  CACIM  (Mîr  Cacim  ’Alî  Khan),  de  Uareilly,  est 
distingué  probablement  à tort  du  précédent  par  le  bio- 
graphe Schefta. 

CACIM  ’ALI  est  iiuteur  d’un  jioème  urdù  intitulé 
Haïrat  afzà  [quissn)  n Histoire  qui  excite  l’étonnement  «, 
in-8°  de  2t  p.,  1802. 

CACIM  DAKHXI,  c’est-à-dire  du  Décau,est  un  poète 
distingué,  élève  de  ’L’zIat.  Voici  lu  traduction  de  quel- 
ques-uns de  ses  vers,  cités  par  Falb  ’Ali  Huçni'ui  : 

L’ambre,  qui  a la  propriété  d’attirer  la  paille,  a perdu  (de 
dépit)  sa  belle  nuance  en  voyant  ton  visage  couleur  d’or. 

* Vovpz  8011  ni'ticlei 
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Je  l’ai  livré  mon  Ame  comme  une  giiirliindcdo  m«^(^s^Jr/',  el 
lu  ne  m’as  pas  même  donné  une  lre.sse  de  ces  fleurs. 

C’en  esl  fait,  les  gentilles  agaceries  me  font  mourir. 

Ail!  du  moins,  viens  demain  piauler  du  nàzho'  sur  ma 
lomlie,  puisipie  les  feuilles  reeo<|iiilUs,'s  de  ce  végétal  rappel- 
lent les  boucles  musquées  de  tes  cheveux. 

CACIR’  (Mirza  Babafi  ’Alî  Bec  '),  de  Delili  et  habitant 
de  Liiklinau,  fils  de  Mir/.û  Bustnin  ’Ali  Bej;  de  Samar- 
cande et  liean-frére  de  Zafar-yiib  Khân  , Int  élève 
d’abord  de  Sanii  ullah  Kliân  l-'iràc,  ]iuis  de  Masbali. 
Il  était  militaire  de  profe,s,sion,  mais  il  .s’était  originai- 
rement occupé  de  comincrcc.  Il  vint  à Mnrscbidàbùd, 
puis  il  Patna,  et  de  là  a Calcutta  ; ensuite  il  retourna  à 
Üebli. 

Câcira  laissé  un  Diwûu  de  poésies  bindoiistanies  dont 
Maumi  Làl  donne  un  écbuntillon  dans  son  Guldasta  et 
dont  Mubein  cite  plusieurs  gazais  dans  .son  Anthologie. 

I.  CADIIt  ‘ (Min  ’Ann  i ccadir)  , de  Dehli  selon  ’Ali 
Ibrâhîm,  et  de  llaïderàbâd  selon  Kamâl,  qui  s’était 
trouvé  avec  lui  dans  une  réunion  littéraire  à lîâmpùr, 
est  un  poète  urdù  qui  h Page  de  cinquante  ans  renonça 
au  monde  et  entra  dans  lu  voie  de  la  contemplation. 

Ne  serait-il  pas  le  même  que  celui  que  Fatb  ’Ali  llu- 
çaini  nomme  le  saïyid  Kbalil  Câdir  ou  Câdiri,  lequel 
habitait  le  Décaii  à l’époque  où  ce  biographe  écrivait,  et 
dont  les  productions  sont  remarquables  par  la  facilité 
avec  laquelle  elles  sont  rédigées*? 

^ Mimnsops  elengi. 

^ Ot'imum  pitosum. 

3 A.  « Courl  »,  cVm-à-dirc  ■ petit  ». 

* ÿarwar  le  nomme  Mirzâ  Aiiiîr  *Ali  Beg. 

^ A.  ■ Puiasani  » . 

^ Toutefois  Kamâl  s<*parc  ce  poète  üii  premier,  et  il  en  cite  un  {jazal. 
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II.  CADIli  (Min  Cadih  ’Alî)  est  un  iiiilre  poëte  hin- 
(InusUiiiî. 

III.  CADIli  MinzA  SAnr.xnAZ  ’Ali),  de  Lakhnau,  fils  de 
Mir/.à  lletifjii,  thiroga  (iiilendiiiit)  de  Mîr  ’Alî,  l’auteur 
de  niareiyas,  et  élève  de  Tùlil)  ’Ali  Khàii  Aisclii,  mit  en 
circulation  un  Uiwnn  dont  Mulicin  cite  des  vers. 

IV.  r.ADIK  (le  maulawî  ’Abu  ulcauiii),  d’Allahùbàd, 
fils  du  .saiyid  Karàmat  ’Ali,  nous  est  connu  par  Muhciii, 
(]ui  en  cite  des  vers  dans  sou  Tazkira. 

CADIII-IIAKHSCH  ' a pr«vsidé  à la  publication  du 
Mufid  ’àm  « rutile  à tout  le  monde  » , truité  des  diffé- 
rentes ères,  des  poids  et  des  mesures  en  usage  dans 
l’Inde,  en  urdû,  in-8”de  40  p.  ; Lakbnuu,  li7(i  (1850). 
On  lui  doit  le  Mtik/itaçor  uitajiuùl  « .\brégé  de  la  bonne 
manière  (déliré  le  Coran)  »;  Debli,  1808,  gr.  in-8“  de 
32  p. 

CADIR-HUÇAIS,  de  Pondichéry,  est  un  musulman 
qui  a traduit  du  persan  en  bindoustani  des  Anecdotes 
dont  j’ai  un  manuscrit  in-4“  de  15  f.,  écrit  en  1826. 

CADlU-Y.Mi  * est  auteur  du  Qnissa->  l’ùran  lihagnt, 
conte  en  vers  jianjàhis  (pi’il  a re|)roduit  en  urdû,  in-8° 
de  20  p.;  Labore,  180.‘l. 

C.ADIHI’  (ScnAii  Mimammau)  est  auteur  d’un  masnavvi 
considérable  intitulé  Khaznna-i  ’ihâdal,  c’est-à-dire  « le 
Trésor  de  la  dévotion  » , traité  développé  sur  la  religion 
inii.sulinane  dans  le  genre  du  Muhammadlyeh  de  M>i- 
bammad  Cbélébi , publié  par  Mirzâ  A.  Kascm  Reg,  à 
Ka.sun,  en  1261  (1845).  Cet  ouvrage,  (pii  est  très-e.stimé 
parles  musulmuiis  du  Décun,.  a été  composé  eu  1109 

* A.  P.  ■ Dun  du  Piiit^^iot  (Dieu)  •. 

^ A.  P.  • du  PuÎMant  (Dieu)*. 

A.  Câtiirîf  adjeci  if  dérive  de  câdir  • jiuUfi.'Uit  ■,  etc. 
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(1784),  et  -Mr.  E.  Sicé,  de  Pondichéry,  a hicn  voulu 
m’en  {[ratifier  d'iin  inaiinscrit. 

I.  OADIt  ' on  EADAIÎ  (Muiiajuud)  était  un  poêle 
licencieux,  mais  liahile  et  renommé,  qui  vivait  sous  le 
rè([iie  de  Muhammad  .Schàh.  Il  avait  secoué  le  jou{[  .salu- 
taire de  lu  religion  et  vivait  dans  le  lihertinafje  le  plus 
effréné,  s'adonnant  même  ii  l’amour  antiphysique,  s’il 
faut  en  croire  les  bio{[raj)hes  orifpnaux. 

II.  Un  poète  du  même  nom  est  auteur  d’une  rédaction 
hindie  de  la  lé{jende  de  Ltnlà  o M/ijnùn,  publiée  à Agra 
en  1868,  in-16  de  16  p. 

CAIÇAII*  (Miiiza  Mlhammad  Khiiischaïd-Cadh),  de  la 
famille  royale  de  Dehli,  fils  de  feu  Mirzà  Muhainmad- 
Cadr  Bahàdur,  ipii  était  petit-fils  de  Jahàndàr  .Schâh,  est 
compté  nu  nombre  des  poètes  hindoustnnis.  Il  a appris 
l’art  des  vers  de  Gaiihar  ’Ali  Miischir,  auteur  de  mar- 
ciyas;  toutefois  il  en  a éciit  fort  peu,  car  il  s’est  surtout 
occupé  d’histoire.  On  trouve  cependant  de  lui  un  xvà- 
çokht  intitulé  If'iiçoAfil  Caïçar,  qui  est  publié  dans  la 
collection  de  wàçokhts  imprimée  à Dehli  en  1849.  On 
trouve  aussi  un  gazai  de  cet  écrivain  dans  le  Tazkira  do 
Muhein. 

GAIE’  (le  saïyid  ’Au),  de  Patna,  fils  de  Mir  FazI  ’Alî, 
autrement  dit  Mir  Mathan,  alla  demeurer  à Lakhnau  à 
cause  de  sa  j)arenté  avec  le  schaïkh  Eath  ’Alî,  dâroga  de 
la  nabâbe  Cudciyuh  Mahal.  Après  avoir  séjourné 
quch|ue  temps  à Eakhnau,  Gàïl  alla  résider  à Gawnpùr. 
Il  mourut  pendant  un  pèlerinage  qu’il  fit  à Karhala.  Mir 

I Â.  • Valeur^  quantité^  et  destin  •. 

® A.  L.  ■ César  ■ . 

3 A.  • l^ai’lant  ■.  Il  prit  pent-êirc  cre  surnom  parce  qu'il  parlait,  dît- 
on,  très-haut. 
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’Ali  Âuçat  Raschk  fut  son  maître,  et  il  a laissé  un  Diwûn 

dont  Muhcin  donne  des  vers. 

CAIM  ‘ (le  schaïkh  Qciysm-uddIn  ’Ai.i),  autreinent  dit 
Schaïkh  Muhaniniad  Cùïni , naquit  dans  In  ville  de 
Chandjiùr  ou  Naddvû;  mais  il  résidait  ordinairement  à 
Dehli,  parce  qu’il  y occupait  les  fonctions  de  (jouvcrneur 
de  l’arsenal.  Il  eut  de  bonne  heure  du  goût  pour  la 
poésie,  et  devint  célèbre  par  In  fertilité  de  son  imagina- 
tion et  l’élégance  de  son  style.  Il  se  distingua  parmi  les 
littérateurs  de  son  temps  par  .son  jugement  sain  et  la 
droiture  de  son  esprit.  ’Ali  Ibràbim  et  Lutf  rapportent 
qu’il  commença  h s’exercer  à la  poésie  hindoustaiiie  sons 
Mîr  Dard,  en  qui  il  eut  toujours  beaucoup  de  confiance, 
et  que  plus  tard  il  fut  un  des  élèves  de  Mir  Muhammad 
Rail’  .Saudà.  Mîr  l’avait  connu.  Masbafi  eut  occasion  de  le 
voir  à Cuttnrah,  chez  le  nabab  Muhammad  Ynr  Khân  “, 
qui  à cette  époque  accordait,  dans  l’Inde,  aux  gens  do 
lettres  une  protection  éclairée,  et  s’occupait  lui-méme  de 
poésie.  C.âim  et  Masbafi  se  lièrent  ensemble  à cause  de 
l’uniformité  de  leurs  goûts;  mais  lorsque  la  ])rospérité 
de  Cuttarah  fut  détruite  et  qu’eut  lieu  l’installatiou  de 
Faïz  ullab  Khan  comme  souverain  de  Ràmpûr,  Caitu 
alla  résider  auprès  du  fils  du  nabab  Muhamma<l  Yâr 
Khàn , qui  l’employa  dans  diverses  opérations  mili- 
taires. 

Ses  gazais  ont  été  réunis  en  un  Dîwân  qui  est  très- 
estimé.  Il  a en  outre  compo.sé  une  grande  quantité  de 
cacidas  et  de  masnawis*,  et  un  Tazkira  intitulé  Makhzan 

1 A.  « Deboni,  Kxé,  aucntif,  {>erscvcrant  ■. 

3 Voyez  l'article  sur  ce  (lersoimage  rous  son  surnuiu  poétitjiic  d'AmiV« 

^ Ltilf  nous  apprcml  que  ses  meilleures  |x>ésics  sont  scs  gazais  et  ses 
iiinsnatrls. 
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nihât'  0 le  Trésor  des  bons  mots»  ou  Nikàl  usc/ischu’nrâ 
• » Bons  mots  des  poètes  » , comme  celui  de  Mir;  et  selon 
Mashofi,  Tahacàt  uschschu  arà  » les  Itaiigées»  ou  « clas.ses  » 
des  poètes  » , titre  adopté  aussi  par  d’autres  biographes. 
Ce  Tazkira  est  cité  par  Muhciii  et  par  MasliaFi  à l’article 
sur  Kalim. 

Kaintil,  qui  a été  son  élève  et  qui  lui  consacre  un  long 
article,  le  nomme  Miyûn  Scliùh  Quivàm  uddin.  Il  le 
donne  comme  un  des  écrivains  les  plus  distingués  de  son 
siècle  et  comme  n’étant  égalé  que  par  .Saudà.  Il  cite 
beaucoup  de  pièces  extraites  de  son  Diwâii,  entre  autres 
plusieurs  contes,  satires  et  autres  jioëmes  intéressants 
sous  le  rapport  ethnographique.  Il  reconnaît  que  pour 
rédiger  son  Tazkira  il  a mis  à contribution  celui  de  Câïm. 

Ce  Tazkiia  est  divisé  en  trois  parties,  tabacnl  » classes»  ; 
c’est  à savoir  : les  poètes  anciens,  les  poètes  intermé- 
diaires, et  enfin  les  modernes,  nu  nombre  en  tout  de  ceiit 
dix  ; il  a été  écrit  en  1 1 C(i  (1  7.52-1753);  et  bien  qu’il  ait 
été  rédigé  trois  ans  plus  tard  que  ceux  de  Mir  et  de 
Fath  ’Alî  Gurdézî,  Càïm  ne  dit  pas  qu’il  ait  connu  ces 
ouvrages,  et  il  se  flatte  d’avoir  rédigé  le  premier  Tazkira 
des  poètes  hindoustanis.  La  sincérité  de  cette  assertion 
est  néanmoins  contredite  par  le  D'Sprenger*,  qui  a ol>- 
servé  que  les  extraits  que  Càïm  donne  des  poètes  bindou- 
stanis  sont  souvent  les  mêmes  que  ceux  de  Gurdézî. 

Le  Makhzan  nikàt  est  rédigé  en  persan,  et  c’est  là 
(pi’on  trouve  la  première  mention  de  Sa’adî  parmi  les 
poètes  hindoustanis 

^ Ce  titre  donne  le  ehronofrrainme  de  la  date  de  l*ouvra{*c.  Le  poitte 
.Âkram  a fait  $ur  ce  tarikh  une  pièce  de  vers. 

2 ■ A Catalogne  »,  etc.,  p.  179. 

3 Vove*  mon  article  «nr  • Sà'Ani  considéré  comme  auteur  de  pocites 
hindoii-slanics  •,  dans  le  Journal  Asiatique,  1843;  et  « Mas’ond  ■ , etc., 
Journal  Asiatitpic,  1853. 
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Schefta  dit  que  les  meilleures  poésies  de  Caira  sont  ses 
(piita’s  et  ses  rubà’is.  Du  reste  il  ne  partu(;e  pas  l’en-* 
thoiisiasme  de  Kaniàl,  et  il  considère  comme  une  folie 
d’égaler  ce  poète  à Souda  « folie  » . 

Càïin  alla  de  bonne  heure  à Dehli,  où  il  obtint  un  em- 
ploi du  sultan  ; il  mourut  entre  1207  et  1210  (1792- 
1795). 

Il  y a plusieurs  exemplaires  du  Diwân  de  Càlm  à 
Lakhnau  et  à Calcutta,  lesquels  sont  décrits  par  le 
D'  Sprcnger  dans  son  Catalogue  des  manuscrits  des 
bibliothèques  du  roi  d’Aoude,p.  631  et  632. 

’AII  Ibràhiin  dit  que  Càùu  vivait  dans  les  environs 
de  son  pays  natal,  en  1 1 94  de  l'hégire  (1 780).  Mashafi, 
qui  écrivait  sa  biographie  en  1793-1  794,  avait  ouï  dire 
qu’il  était  mort  à Ràmpùr.  Effectivement,  on  trouve 
dans  un  exemplaire  desKulliyàts  de.Turat,  qui  fait  partie 
de  ma  collection,  un  larikb  qui  fixe  la  mort  de  cet  écri- 
vain à l’an  de  l’hégire  1207  (1792-1793  de  J.  C.)'. 

Mashaff  a cité  dans  son  Tazkira  près  de  dix  pages  des 
vers  de  Caïm , M ir  près  de  quatre  pages,  et  Béni  Nù- 
râyau  un  mukliammas  tout  entier.  Voici  la  traduction  de 
deux  de  ses  inasnawîs,  le  premier  cité  par  ’Ali  Ibrâhîm, 
et  le  second,  qui  est  beaucoup  plus  long,  parRamàl. 

i.’hiver  dans  i.’indk. 

L’hiver  est  tellement  rigoureux  celle  année,  qu’au  matin 
le  soleil  lui-même  tremble  de  froid  ; bien  plus,  on  dirait  qu’il 
n’y  a plus  de  soleil  dans  le  ciel,  et  que  le  finnunient  Ciielie  ce 
réchaud  dans  son  sein. 

La  couche  d’écume  verdâtre  qui  en  ce  temps  surmonte 

t Luit  dit  qu’il  mourut  «u  1210  de  l’hégire,  c’est-à-dire  trois  ans  plus 
tard. 
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l*eau  lies  <!‘!anys,  a J*apparenced’une  couverture  de  Cachemire. 

On  pas«‘  la  journée  à se  réchauffer  aux  rayons  du  soleil,  et 
à la  nuit  on  s'enveloppe  dans  un  chaud  lapis. 

Le  ciel  est  toujours  i*evéta  de  son  manteau  de  satin;  c’est  la 
voie  lactée  qui  apparaît  sous  le* costume  du  pandit. 

Le  bayla  • vient  sc  reposer  au  bord  de  la  rivière,  et  s’envole 
ensuite  à tire-d'aile. 

Dans  le  chemin  il  e.st  tombé  de  la  neiye  tellement  blanche, 
qu’il  ressemble  au  cardeur  lors<{u*il  est  recouvert  de  flocons 
de  coton. 

Du  ciel  sort  un  bruit  sourd  ; un  vent  froid  et  violent  se  fait 
sentir;  il  secoue  fortemeut  les  arbres. 

Jour  et  nuit,  g^rands  et  puits  ont  les  mains  engourdies  par 
le  froid  ; mais  les  plus  riches  s’enveloppent  tout  à fait  de  colon , 
comme  la  poire  ou  le  raisin  qu’on  veut  conserver. 

Allcz-voii.s  chez  les  coiiHseurs  et  regardez-vous  leur  étalage, 
, vous  n’y  verrez  que  de  la  neige. 

Si  le  lecteur  trouve  froid  ce  tableau  du  froide  Câim  espère 
qu’eu  égard  à la  saison  qu’il  décrit  on  l’excusera. 


MASNAWl-I  ’lSCUQUlYA-I  DARWESCH  *. 

Il  y avait  dans  le  Panjâb  un  <lerviche  qui  habitait  au  bord 
d'un  chemin  une  celluhîon  un  endroit  extrôniement  agréable  ; 
on  eût  dit  que  des  perles  de  la  plus  belle  eau,  nMuites  en 
poussière,  en  formaient  la  terre.  11  y avait  dans  un  angle  un 
bosquet  qu’on  aurait  pris  pour  le  jardin  de  Rizwân  * : les 
arbres  de  ce  lieu  étaient  tellement  beaux  que  le  Tûbû*  lui- 

1 Ardea  torra  cl  puiea.  Buch. 

^ C’esi-à-dire  « Poéini'  érotopie  sur  un  dervirhe  ».  Ce  conte  en  vers 
ressemidc  beancuup  à <*ciui  de  Mîr  Taqitî  iiiütulé  Srhuala-i  *ischc 
« la  Fi.ininic  de  l'amour  ».  Il  y a huaucoup  de  poemes  iiimlutisianis  sur 
des  sujets  seml>lablcs;  on  en  lit  un  entre  autres  dans  la  collectiou  des 
œuvres  de  Mir,  outre  celui  que  je  viens  de  mentionner,  letpieDrouIe  sui 
un  amant  et  une  maîtresse  qui  s’aimèrent  sans  sc  l’être  jamais  dit  et  qui 
périrent  ensemble  sur  un  btirber. 

3 C’est-à-dire  « pour  le  paradis  » , dont  Rizwân  est  le  ffardieii. 

^ Arbre  «lu  paradis. 
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inômc  ne  les  égalait  pas.  Leurs  branches  leurs  fienrs  nais- 
santes étaient  serrées  riinc  coiitnî  l’autre  coriiiiie  de  tendivs 
amis.  L'ombre  a^fréable  dont  on  jouissait  sous  leur  feuillage 
semblait  enlralniT  IViiiie  par  le  pan  de  la  robe-  Les  voyageurs 
qui  passai(Mit  par  là  oiibliaii  iît  leur  propre  pays,  tant  ils  trou- 
vaient ce  lieu  affréable.,. 

Le  destin  voulut  qu'une  procession  nuptiale  vint  à passer 
par  ce  chemin.  Lu  voyant  cet  endroit  si  frais  et  si  pittoresque, 
tous  ceux  qui  formaient  cette  procession,  hominoset  fi'nimes, 
descendirent  de  leurs  moiituix's;  la  fiancée  mit  aussi  pied  ù 
terre;  elle  voulait  respirer  l’air  frais’  dont  elle  était  privé'C 
dans  son  palanquin,  où  elle  .souffrait  beaucoup  do  la  chaleur, 
et  dont  elle  écartait  le  rideau  aviH.*  ses  <loigts  de  pistachi'^  qui 
d'uii  seul  coup  nnraieiU  pu  sacrifier  tous  les  hommes.  Lors- 
que le  solitaire  vit  ce  délicieux  visage’,  il  ressentit  une  vive 
agitation  ; le  regard  de  cette  belle  fut  pour  lui  comme  la  flèche 
lancée  par  un  ’i'artare,  qui  peirc  le  cœur  de  part  en  part.  Ils» 
avaient  à peine  passé  quelques  instants  ensemble,  qii’lienreiix 
et  contents  ils  s'élaieiit  fait  mille  promesses,  et  mille  fois 
s’étaiciit  juré  fidélité.  0‘peiidant  le  jour  était  sur  son  déclin, 
et  il  fallait  se  remettre  en  route;  mais  les  deux  amants  vou- 
laient fester  réunis...  Que  le  chemin  de  l’amour  serait  agréa- 
ble, .s'il  ne  s’y  rencontrait  pas  l’épiiic  de  la  séparation  !...  J.a 
forUine  a-t-elle  fait  rire  quelqu'un  , sans  (|u’au  milieu  de  .ses 
joies  elle  lui  ait  fait  répandre  des  larmes  de  sang? 

Quoi  qu’il  en  soit,  tandis  que  cette  l>clle,  dont  le  camr 
était  blessé,  allait  se  remettre  en  inarclie,  le  derviche,  <lonl  le 
cœur  était  également  J>lessé , .se  roulait  dans  le  feu  de  tamour. 
>'i  l’un  ni  l’autre  ne  pouvait  parler;  ils  étaient  ensemble,  et 
gardaient  un  silericesigriificatif.  Cependant  on  souleva  le  palan- 
quin <le  la  fiancée,  et  la  caravane  quitta  la  station.  La  belle 
se  mit  donc  en  roule,  tandis  que  l’amant nsta  dans  sa  cellule; 

* A la  leurc,  « clic  voulait  man{;4T  de  l'air  ■ . 

2 I..1  peau  qui  recouvre  ta  roqiiille  de  la  jiî<5taehc  csi  rouge,  ei  rci$- 
.•iciiilile  assez  aux  doigts  teints  de  nu-iiliili  ou  ‘l)inn.i.  I/auteiir  veut  dire 
que  leur  beauté  était  telle,  qu’elle  nurail  décidé  les  boinme.'^  à s’offrir 
en  .«laerifire  [tour  relie  dont  ils  embeliUsaicnt  lu  corps* 
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iU  étaient  tristes  l'un  et  l'antic,  et  des  laiines  setMvles  iimiiiN 
laient  leurs  yeux.  Le  faquir  disait  : « Cruelle  Ibrtnne!  pour* 
quoi  ai-je  donné  si  farilemcnt  mon  cœur?  Kn  Je  livrant  à cotte 
tyrannique  beauté,  je  dois  l'abandonner  eoinine  l'animal 
demi-mort.  (Juel  tort  ai-je  eu  envers  elle,  que  tout  à coup  elle 
m’a  fait  froidement  cent  piqûres  fâclieuses,  et  qu'à  chaque 
instant  une  nouvelle  épine  s'enfonce  dans  mon  cœur?  Klle 
m’a  précipité  dans  le  malliour  que  je  redoutais.  Le  feu  du 
cha^^rin  a lelleinonl  cu^ahi  mou  cœur,  que  reufer  lui-uiéme 
ne  saurait  en  siip}>ort(T  l'effet.  Je  suis  comme  un  oiseau  qui  a 
l’aile  brisée,  et  qui  (jit  tristement  dan.s  la  |)laine.  J'ai  le  (josier 
altéré  dans  le  désert  des  soupirs,  tandis  que  mes  larmes  abon- 
dantes y forment  un  torrent  d'eau,  comme  lorsqu'on  voit  dans 
un  endroit  sec  rapparcnce  d’un  étanç 

Quand  le  palanquin  de  la  ieiiiine  qui  avait  attiré  son 
attention  eut  di.sparti  loin  de  ses  i-egards,  il  s'arrêta  méditant 
profondément  fKmdaiit  <(uelques  instants  ; puis  après  étit; 
monté  sur  un  arbre,  il  porta  ses  ro{*ards  jusqu'où  ils  purent 
atteindre  : comme  il  n'aperçut  pas  l'objet  de  son  amour,  ce 
jour  lui  parut  aussi  obscur  que  la  nuit.  Dans  son  émotion  il 
tomba,  et  api^ës  un  long  évanouissement  son  Ame  l'alxin- 
donnn.  On  poussa  des  .soupirs  et  des  (>émissenients ; ce  fut  un 
deuil  (fénéial  ; on  n’eiilendail  que  des  cris  perçants  et  de  lou- 
chantes lamentations.  Le.s  cœurs  eiidiuxTcnt  mille  peitie.s  à 
causi*  de  ce  malheureux,  et  le.s  yeux  et  les  cil.s  furent  mouillés 
de  larmes;  puis,  conformément  au  rite  accoutumé,  on  l'en- 
terra à cet  endroit  même. 

O échanson  do  la  taverne  de  rauiour!  sers-moi  deux  ou 
trois  coupes  de  vin,  pour  m'exciter  à continuer  mon  récit 
douloureux.  On  ne  saurait  comprendre  combien  est  funeste  le 
mal  brûlant  de  raiiioiir;  ce  n'est  pas  ramant  seul  qui  se 
lamente,  la  j>ersonne  aimée  a elle-inéme  le  cœur  serré  [)ar  le 
chagrin.  li«  où  tu  verras  un  rossignol  désolé,  lu  trouveras  une 
rose  le  vêtement  diVliiré;  là  où  gisent  des  papillons  les  ailes 
brûlées,  là  même  lauguis.seut  des  bougies  demi-éleintes 

• Par  l’effirt  du  mirage. 

On  trouve  .sur  les  sympathies  de  l’amour  d«;s  idées  an.alogiies  dans 
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Pendant  qm*  le  malheiireiix  derviche  |HTdait  la  vie  en  cet 
endroit,  à la  inêinr  lienre , au  meme  instant,  la  jeune  feiiiiiie 
passionn^'6  dont  nous  avons  parlé  avait  la  tôte  troublée  : on 
aurait  dit  qu’elle  était  instruite  de  ce  qui  se  passait.  Lorsque 
l'amour  se  iminircste,  une  monta^pie  est  pour  lui  comme  une 
fiole  fragile  ; le  plus  petit  miracle  de  l’amour,  c’est  qu’un  cœur 
qui  aime  connaît  l’état  du  cœur  qui  répond  à son  affection. 
Ce  fut  ainsi  que  cette  femme  intelligente  comprit  par  sympa- 
thie ce  qui  était  arrivé  è son  bien-aimé.  Ces  deux  amants 
étaient  séparés  à l’extérieur;  mais  nVllcmcnt  ils  ne  faisaient 
qu’un;  ils  étaient coimne  une  figurequi  se  réfléchit  dans  deux 
miroirs.  Ce  qui  arriva  à l’amant  eut  aussi  lieu  pour  la  maî- 
tresse... 

l..’intcntion  de  cette  Lailâ  était , pour  s’arracher  à cet  état 
pénible  de  séparation,  de  se  faire  ouvrir  une  veine  sous  pré- 
texte (C une  saignée.  I.a  lanœlte  du  chirurgien  qui  amva  pour 
exécuter  cotte  opération  était  plus  aigue  et  plus  piquante  que 
les  cils  des  tyranni<|ues  beautés  qui  font  couler  le  sang  de 
leurs  adorateurs.  De  son  côté  la  l>elle  fermait  les  yeux  et  s’ar- 
rachait les  cheveux;  comme  elle  voulait  aider  puissamment  à 
l’o{>érntion , on  aurait  pu  faire  sortir  du  sang  de  la  pierre  la 
plus  dure.  En  prenant  dans  sa  main  ce  bras  charmant,  dont 
il  n’était  pas  mahram  >,  le  docteur  fut  sur  le  point  de  perdre 
la  raison... 

Celui  dont  l'horoscope  est  mauvais  a beau  trouver  le  huinft, 
cet  oiseau  d’heureux  aiq^ure  sera  |>onr  lui  pareil  au  hibou;  et 
s’il  a des  perles,  elles  se  changeront  en  eau,  comme  la  grêle 
lorsqu’elle  fond.  De  même  si  un  prodigue  acquiert  de  l’or, 
cet  or  devient  dans  scs  mains  de  la  cire. 

Lorsque  l’aimable  voyageuse  fut  arrivée  à la  maison  de  son 
mari,  chacun  se  présenta  devant  elle,  chacun  jeta  sur  elle  des 
perles  en  forme  de  sacrifice,  comme  on  le  pratique  à C égard 
des  nouvelles  mariées,  à tel  point  que  la  cour  de  la  maison  en 
fut  remplie Tous  lui  témoignaient  de  l’affection,  tons  lui 

le  poème  de  ■ JoACpb  et  /idîklià  * de  Jnmi,  p.  6G  de  l’édiiion  de 
IloAcruwciÿ. 

t CV«l«à-Hltre  le  br.ix  d’une  remmequi  n’était  unie  avec  lui  par  aucun 
tien  qui  pût  le  rendre  mahram  (admis  licitement  dans  le  harem). 
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atlrcssaient  avec  joie  les  félicitations  tie  circonstance.  Seule 
elle  était  en  proie  au  chagrin  et  à la  tristesse,  et  elle  ne  ces- 
sait de  faire  eiiieridie  des  cris  et  des  {'éinisseiuents  : tantôt  elle 
était  troublée  comme  les  boucles  de  ses  cheveux  en  désordre  ; 
tantôt  elle  était  langnissatite  comme  le  narcisse.  Cà>tte  femme 
malheureuse,  au  lieu  de  iiiettredu  fard  rou^je  sur  son  visuge, 
l'ornait  de  son  sang. 

Toutes  les  personnes  de  la  maison  voyaient  son  état,  mais 
n’en  connaLssaient  pas  la  cause;  selon  leur  intelligence,  jeunes 
et  vieux  devisaient  sur  sa  conduite.  Constamment  agitée  comme 
le  poisson  sur  la  terre  sèche,  tantôt  elle  faisait  voler  la  |>t)US- 
sière  comme  fait  le  vent,  tantôt  elle  déchirait  sa  robe  cemme 
la  rose  son  calice.  Dans  sa  douleur  elle  arrachait  ses  cheveux  ; 
elle  gémissait  sur  sou  malheureux  amour...  Lorsque  cette  dou- 
leur se  fut  beaucoup  prolongée,  tous  eurent  la  même  idtH.*;  ils 
pensèrent  qu’il  fallait  la  ramoner  en  sa  maison. 

O échanson  ! toi  dont  la  coupe  qui  circule  figure  la  révolu- 
tion du  monde,  par  quelle  tyrannie  ne  vciix-lu  pas  me  don- 
ner de  vin?  J’ai  les  Ièvre.s  aussi  altérées  que  le  rosi‘au  av<!c 
lequel  j’écris;  donne-moi  donc  de  ce  vin  qui  doit  prêter  de 
l’énergie  à mon  livre. 

Un  vieillard  fut  alors  chargé  d’écrire  au  père  de  la  jeune 
femme  une  lettre  sur  ce  qui  se  passait,  et  il  la  conçut  en  ces 
termes*  : « Voti-e  fille  est  ou  proie  à une  chaleur  et  à une 
fièvre  dont  ou  ne  peut  comprendre  la  cause;  c'est  au  point 
qu’elle  a perdu  la  dignité  qui  répandait  sur  sa  personne  l’éclat 
de  i’eau.  Elle  <jui  n’a  pas  encore  vu  rautoniiie  des  fleurs  de 
roses  nouvellement  écloses,  est  néanmoins  comme  une  vieille 
branche,  qui  à chaque  in.stant  laisse  tomber  scs  feuilles.  Dieu 
s<’ul  sait  quel  mallieur  lui  est  arrivé,  et  ce  que  la  main  de  la 
destinée  a accompli  en  elle;  les  médecins  désespérés  ne  con- 
naiss(‘iit  pas  sa  maladie.  Peut-être,  habituée  qu’elle  était  à 
demeurer  avec  ses  parents,  ne  peut-elle  supporter  la  privation 
de  leur  société.  11  convient  donc  d'envoyer  quelqu’un  qui  la 
ramène  d’ici  en  sa  maison.  » 

* Je  siip|irimele»  compliments  orientauv  qui  irommencent  cette  lettre. 
J'ai  fait  et  là  beaucoup  d'autres  coupures,  que  j'ai  géncralemcut  indi- 
quées  par  des  points. 
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Ou  confia  celte  lettre  à iin  inc$sa{jer,  en  lui  donnant  les 
indications  mVessaircs...  Lorsque  ce  dernier  fut  arrivé  à sa 
destinaiiou,  vieillards  et  enfants,  Ions  lui  demandèrent  des 
nouvelles.  Après  avoir  dit  des  choses  qui  brisaient  le  (‘œur,  il 
Bnit  |>ar  leur  remettre  la  lettre;  sa  lecture  les  jeta  dans  la 
consternation.  C'était  h'  soir;  et  quoique  ce  jour-là  fût  celui 
de  la  noiivollo  lune  de  T’id,  11  devint  pour  eux  plus  amer  que 
la  nuit  du  deuil.  Tous  étaient  dans  un  état  extraordinaire;  ils 
ne  voyaient  autre  chose  à faire  que  de  compter  les  étoiles.  A 
la  fin  Taiirore  se  montra  pour  connaître  cet  état  fâcheux,  cl 
déchira  son  collet  par  Teffet  de  la  douleur;  le  soleil  levant 
teiynil  de  couleur  de  .‘;ang  le  vêtement  de  la  natnn*  qui  était 
couleur  de  rose.  Lorsque  la  noirceur  de  la  nuit  fut  dissipé'C, 
quelques  femmes  se  mirent  en  roule  pour  aller  prendre  la  belle 
affligée.  ApK‘s  avoir  parcouru  la  distance  qui  les  séparait 
d’elle,  ces  feiiiines  à stature  de  cyprès,  ces  buissons  de  roses, 
arrivèrent  fatiguées.  On  les  Ht  ass<^oir,  et  on  leur  offrit  à man- 
ger. De  leur  œtê  t;Ih?s  s’informèrent  de  l'état  de  la  malade  : 
elles  demandèrent  si  on  pouvait  y porter  remède;  si  ceux  à 
qui  on  avait  montré  cette  jeune  femme  avaient  déterminé  sa 
maladie.  On  fit  le  récit  complet  de  la  marche  des  choses;  cha- 
cun frappait  des  mains  en  soupirant,  mais  personne  ne  pou- 
vait c'oinprimdn'  le  fond  de  raffaire.  A la  fin  le  départ  ayant 
été  fixé  [K)ur  le  lendemain  matin,  on  songea  à se  lejKVser. 

O fortune  contrain'!  comuient  as-tu  pu  souiller  de  poussière 
ce  visage  de  lune?  Il  ne  rc.sie  plus  aujourd’hui  de  trace  de.s 
heaux  jours  écoulés.  Quelle  plante  verdoyante  a levé  la  tète 
.sans  que  tu  l’aies  renversén^  sur  la  terre?  'fii  n’as  pas  laissé  la 
perle  la  plus  pimr  sans  la  briser  avec  la  pierre  du  l’injure; 
c’e>l  par  ton  inHuonce  que  le  rossignol  soupire  , c’est  à cause 
de  toi  que  la  rose  est  malheureuse;  dans  un  instant  tu  jettes 
an  vent  Tâme  de  Schirin,  et  le  sang  de  l’arhâd  retombe  sur 
sa  tète  : ainsi  agis-tu  .sans  cesse.  Que  d’injustices  ont  eu  lieu 
dans  celle  ciix*ons!aiuv  ! D’abonl  lu  as  frappé  le  derviche  au 
moyen  de  celte  rose,  et  aujoind’hui  lu  veux  t’occn|H.*r  de  cette 
charnianle  Heur... 

Lorsque  le  soleil  é‘daira  la  nuit,  et  que  des  quatre  points 
cardinaux  le  bniit  du  jour  s’éleva,  la  jeune  femme  quitta  sa 
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roiiche.  Or  il  y avait  auprès  d vllc  une  vieille  nonriiee  (prou 
aurail  j)rise  pour  raïciile  de  la  mère  du  (jeniv  humain...  Ce 
fut  à cette  femme  (jue  Tou  confia  la  jeune  fiancée... 

Dans  leur  route  t*lles  eiiivnt  encore  à traverser  IV'iulroil 
charmant  où  avait  péri  le  derviche,  et  rjni  semblait  être  le  cha- 
ton d<;  ratincati  du  monde.  La  vtM'diires’y  déployait  au  milieu 
des  ros(^,  comme  un  paon  qui  dans  .son  orgueil  déploie  les  plu- 
mes de  sa  queue.  lieu  invitait  au  repos  le  vovafjeur,  comme 
le  fait  pour  l’enfant  le  .si'iii  de  sa  mèn».  Notre  belle  voulut  s’y 
am‘‘ter,  et  elle  se  fit  dt»scendr<' dans  la  chaumièn*  qti  avait  ha- 
bitée son  amant...  I.a  vieille  nourrice  l’y  laissa  seule,  pour 
qu’elle  pût  se  livrer  sans  contrainte  à la  violence  de  son 
cha[jrin... 

O échanson  de  la  taverne  de  rainonr!  it'inplis  encore  nm 
coupe  à pleins  bords;  les  instants  de  vie  qui  nous  sont  donnés 
sont  un  butin;  profitons-en;  l’espace  de  la  vie  est  bien  court, 
lléhis  ! le  fiainbeau  du  banquet  de  l’existence  c^t  sous  le  pan 
de  la  robe  du  vont  * ; Dieu  seul  sait  la  couleur  qu’aura  le  temps 
pour  nous.  Je  t'en  adjure,  remplis  ma  coupe,  et  rafraîchis  le 
jardin  de*  mon  c<eur. 

Ileiin'ux  est  l’effi^t  de  l’attraction  de  l’amour,  attraction  qui 
se  fait  .siMitir  à la  fois  dans  deux  cceuis.  Lailù  attire  Majmin 
comme  rambre  fjris  la  paille.  L’union  de  deux  êtres  qui  s’ai- 
ment est  semblable  à celle  de  l'eau  et  de  l’ar(;ile;  le  cœur 
attire  le  cœur  comme  l’aimant  le  fer. 

Lorsque  la  belle  dont  nous  parlons  fut  arrivée  dans  la  chau- 
mière que  nous  venons  ifindiquer,  au  lieu  du  derviche  elle 
trouva  un  tombeau.  Aii.s.si  l’aiguillon  du  chagrin,  qui  était 
concentré  dans  son  (‘sprit,  devint-il  |);ircil  à la  piqûre  du  scor- 
pion, qui  détermine  de  violentes  lamentations.  La  pudeur  lui 
commandait  de  se  taire;  mais  cent  soupirs  brûlants  s’élevaient 
dans  son  cœur,  et  mille  gémissements  étouffés  arrivaient  du 
cœur  aux  lèvres.  De  ses  cils  ne  tombaient  pas  seulement  quel- 
ques goiiltos  d’eau,  mais  un  déluge  de  larmes  coulait  de  ses 
yeux.  Elle  voulait  retenir  l’expression  de  sa  douleur;  mais 
peut-il  y avoir  à la  fois  amour  et  modération?  A la  fin  l’étin- 

• CV-i-à-dite,  irst  ('i'àsc  c\|K>i>é  il  (*110 
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('ello  ciii  rha^riii  (grandit , t*!  une  chaleur  \ ioleiUe  se  fit  sentir. 
Cependant  les  ténèbres  se  répamlireiu  dans  le  monde  depuis 
la  lune  jiis<|u’au  Poisson  ‘ ; alors  la  belle  a(1F]i{|ée  se  précipita 
vers  le  lomhean  de  son  amant  ; ses  amies  tMirenl  beau  la  rete- 
nir, elle  s'échappa  de  leiii'S  mains  comme  l'eau.  Celle  rose 
était  en  ce  moment  semblable  à la  brochette  de  kabâba  sur  la 
braise;  et  de  même  qu’on  la  tourne,  elle  se  roulait  en  proie 
à l’attraction  de  l’amour.  Il  s’éleva  de  son  cccur  une  telle 
vapeur,  qu’elle  empêchait  de  voir...  bref,  dans  un  instant  le 
toml>eau  du  derviche  reçut  dans  ses  flancs  cet  être  charmant, 
et  le  ht  disparaître  comme  Jouas,  lorsqu’il  entra  dans  le  ventre 
d’un  grand  |>oisson. 

O échansoii  ! la  coupe  de  vin  que  tn  |>asscs  à la  ronde  repré- 
sente la  révolution  du  ciel;  actuellement,  an  lieu  d’mi  flacon 
de  vin  apporte-moi  plutôt  une  fiole  «l’eau  de  mse.  Tout  ce  qui 
erst  composé  d’argile  et  d'eau  est  destiné  à périr;  le  roi  dans 
son  palais,  comme  le  derviche  dans  .sa  cellule. 

Quelque  temps  après  un  grand  monceau  de  lerrcî  s’offrait 
aux  regards;  il  n’y  avait  ni  fente  ni  crevassi*  par  où  on  pût 
apercevoir  l’intérieur;  on  creusa,  et  on  mit  h découvert  ce 
qu’il  cachait.  On  trouva  les  deux  amants  si  étroitement  em- 
brassés, qu’on  aurait  dit  qu’ils  ne  formaient  qu’iin  seul  être... 
Les  parents  de  la  fiancée  étaient  accourus  ; ils  furent  étonnés 
de  cet  événement.  On  laissa  là  les  deux  cadavres  sans  le.s  dépla- 
cer, et  on  construisit  un  moiuiment  au-dessus  de  l’endroit  où 
ils  gisaient. 

Conformément  aux  rites  du  deuil,  tous  étaient  là,  esclaves 
de  la  douleur:  les  uns  déchiraient  leurs  vêtements,  les  autit» 
jetaient  de  la  terre  sur  leur  tête;  l’œil  souillé  de  sang  de  l’un 
était  mouillé  par  des  larmes,  tandis  que  l’autre  se  frappait  la 
poitrine  ou  la  tête.  Les  belles  dont  la  bouche  était  serrée 
(petite)  comme  le  bouton  de  rose,  avaient  aussi  le  cœur  serre 
par  le  chagrin.  Les  fleurs  étaient  déco)or<k;s  ; le  cyprès  avait 
l’apparence  de  la  tristesse...  A la  fin  ou  parvint  à calmer  l’af- 
fliction de  toutes  ces  personnes.  Ainsi  que  cela  se  pratique 

^ Juu  de  mots  outre  mâh  « lune  • et  mâht  •>  poisson  »,  c'est-à-din* 
ici,  lu  Poisson  du  zudi.iquc , on  le  |>oissûn  faljuleux  Mtr  lequel  la 
Terre  est  censée  reposer. 
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ordinairemont,  on  Ictir  dit  : <t  Vous  poussez  eu  vain  des  miU 
Hors  de  soupirs  et  de  {jéinissemeiits  ; cet  év<'iiemeiii  est  fort 
simple;  son  seul  remède  c’est  la  patience;  les  choses  se  sont 
ainsi  passées  depuis  le  commenceiiient  <!u  monde;  aussi  celte 
sentemv  ' d'un  rontemplalif  est-elle  bien  vraie  : « Que  tu 
»»  vives  cent  années  ou  un  jour»  il  faut  tout  de  même  t|uiltcr 
» cette  maison  • qui  séduit  Ion  cœur.  « IVe  crois  [>as  que  ce  que 
tu  vois  doive  durer  toujours  ; nous  sommes  tous  dans  la  main 
dn  destin....  des  choses  anciennes  il  n’est  actnelleinent  demeuré 
que  le  souvenir.  Qu’est  devenue  Schirln?  qu’est  devenu  Far- 
hAd?  0 vous  qui  dédaignez  avec  insouciance  de  précieux 
instants,  voyez  la  rose  inexorablement  tombée  au  fond  du 
limon  y pourrir  «lans  l’inutilité.  Ou  ne  doit  se  laisser  abattre 
par  rien;  mais  quoi  que  nous  fassions,  nous  n'en  périrons 
pas  moins.  lV>iir<|noi  donc  se  livrer  à ces  démonstrations  de 
deuil , tandis  que  votre  propre  état  est  digne  de  géinis.seinents 
et  de  regrets? 

Bon  gré,  mal  gré,  on  enleva  de  là  le  hagajje  du  eliiigrin, 
et  on  le  serra  avec  le  roixloii  de  la  patience;  puis  cbacmi 
retourna  chez  soi. 

O toi  qui  méililes  sur  le  sens  des  choses  extérieures,  vois 
dans  cet  amour  temporel  une  image  de  l'amonr  spirituel...  ICn 
nous  se  réfbVhIt,  comme  dans  un  miroir,  l’éternelle  beauté; 
si  elle  détournait  de  nous  son  visage,  que  serions-nous,  si  ce 
n’est  un  p<*n  <le  poussière?  TVtrnisons  radicalement  l’orgueil 
qui  nous  domine,  et  nous  ne  trouverons  de  démontré  que 
l’existence  de  Dieu.  Les  êtn*s  que  nous  admirons  sont  comme 
des  gouttes  introuvables  dans  l’Océan  ; ils  sont  iellement  pei- 
du?«  dans  l’essence  divine,  qu’il  est  difficile  de  les  en  séparer. 
Que  dirai-je  de  plus,  et  quelUïs  bistoii'es  rappellerai-je  pour 
faire  compremlre  ces  doctrines? 

Mais  c’est  assez,  ô Câim!  (jue  le  silciux*  soit  actuelleinenl 
ton  partage;  souviens-toi  qu'un  long  discours,  quelque  beau 
qu'il  soit,  peut  ennuver  à la  fin. 

II.  GAIM  (le  schaïkh  GaÏm  *AU),  (l’Ktnwa,  prit  d’abonl 

^ Elle  esl  en  |iei  r(im  dariM  le  texte. 

CVsi-i-dire,  le  mondi*. 
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le  lukhallus  d' Ummedimif' , u|>pai'cinineiit  dans  des  poé- 
sies persanes  par  lesquelles  il  coininença  à écrire;  puis  il 
prit  le  lakhallus  de  Ciiïm,  (piand,  cédant  à la  mode,  il 
écrivit  dans  la  langue  indienne  usuelle  (hindi)  des  poé- 
sies qui  ont  assuré  sa  popularité.  Il  alla  à Farrukiuihùd 
pour  voir  Saudà,  ipii  était  le  Loiigt'ellow  du  leuq)S. 
Sarwar  et  Zukà  le  inéntioiinent. 

I.  (lAI.S*  (Miiiza  Ahmaii  ’Ali  Hcc),  autrement  dit 
-Madàr’  Beg,  était  père  île  Mirzà  Muràd  ’Ali  Bcg,  fils  de 
Dàûd  Bcg,  lequel  était  un  riche  iiiarcliand  , et  |)etit-lils 
de  Mirzà  ’Aipiil  Bcg,  gardien  du  tumheaii  de  l’iiuàm 
'Ali  Muça  Ilizà.  La  patrie  de-  ses  ancêtres  était  Masch- 
had  *,  mais  il  naquit  à Laklinau  et  passa  sa  jeunesse  à 
Fai'zàbàd.  Lais  avait  beaucoup  de  goût  pour  la  poésie 
hiiidoustaine  et  il  y réussissait.  Il  soumettait  ses  produc- 
tions à Ju’t'ar  ’Ali  llasrat.  Mashafi,  qui  nous  donne  ces 
détails,  cite  une  page  et  demie  des  vers  de  cet  écrivain. 
Schellanous  apprend  qu'il  mourut  à Lakhnaii. 

II.  CALS  (le  schaikh  Kazim  ’Ai.i),  du  village  de  .lagor 
dans  le  pargàna  de  Nawàb-ganj,  des  dépendances  de 
Lakhnau,  fils  du  schaikh  Wahdat  ’.Mi  et  élève  de  Mir 
’Ali  Auçat  Raschk,  est  autiuir  <l'un  Diwàn. 

III.  CALS  (le  hakim  Baqiik  ’.-Vl!),  de  Lakhnau,  fils  du 
schaikh  Càcim  'Ali  et  élève  de  Mir  Wazir  Sabà,  est  un 
poète  hindoiistani  dont  Muhein  cite  des  vers. 

IV.  CA18  (le  nabab  llAOi  'Ai.i  KiiAN),de  Lakimau,  fils 
de  Samsàin  uddaula  Mirzà  flàjù  Bahàdur  Nischàpùri , 
est  aussi  mentionné  par  .Muhein , qui  en  donne  un  gazai 
comme  échantillon  de  ses  poésies. 

‘ P.  * EspcTdm  • . 

- A.  Nom  «le  l'amanl  (li>  Lailii,  iminorntiic  Mtijuitn  ■ insriiüé  ■ . 

On  Mailârà  ^ t»«'l«)n  Sai-war. 

^ Ville  (lu  K,ii'»ia<%ni,  on  .se  tiinive  le  lomlnMii  H>-  riin.iin 
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I.  r.AI.AC'  (Miyan  ’Auü  fuvAi.i  Sami),  île  Manilrâs*, 
est  lin  poele  liiiulniistiini  mentionné  par  Kuriin , qui 
(jnitin  lort  jeune  son  pays  pour  s’instruire  et  alla  à Ilaï- 
ileràbàd.  Il  y resta  neiiF  ans  et  y^ipprit  la  science  îles 
sofls  et  la  laïq'ue  persane  du  saïyid  'Ali  Scliàh,  d'Au- 
raïqjàbùd.  Il  alla  à Dcbli  au  mois  d'octobre  I8i5,  et  ce 
fut  là  que  Karim  le  vit  : il  avait  alors  trente  ans.  Il  ,se 
distingua  dans  cette  ville  par  son  talent  poétique,  mais 
aussi  par  ses  intrigues,  qui  le  firent  mettre  en  prison  en 
18-i7. 

II.  (lALAC,  de  Dehli,  est  un  autre  poète  mentionné 
par  Sarwar,  le  même  probablement  que  celui  que  Zukâ 
dit  être  fils  du  nabab  Culandar  'Ali  Khan  Rahàdnr,  etqni 
était  un  jeune  homme  à l'époque  de  la  rédaction  de  son 
Tazkira.  Il  est  auteur  d’un  waçokht  imprimé  sous  le  titre 
de  Wnçokht  Calac-nàma  « Livre  du  wàçokbt  de  Calac  « 
et  de  vers  cités  par  Mubein. 

III.  CAL.VL  (AfT.AB  lillUALLA  KhWAJA  AçaD  ItAHADim), 
fils  du  kbwàja  liahàdur  Iluçain  Firâc,  petit-fils  du  khwàja 
Mirzâ  Kbàn  Atki,  élève  distingué  et  neveu  (fils  de  soeur) 
du  kbwàja  Wazir,  est  auteur  d’un  Diwân  dont  Mubein 
cite  plusieurs  gazais  dans  son  Anthologie.  Il  vivait  dans 
l’intimité  de  l’avant-dernier  roi  de  Üelili;  mais  il  habi- 
tait Laklinau  à l’époque  de  la  rédaction  du  Sarâ/ià 
suhhan. 

IV.  CALAL  (MîrAmjad  ’Ai.i),  fils  de  Muhammad ’Ali, 
natif  de  Laklinau  et  habitant  de  Kandora , jagnir  du 
nabab  Amir  ulmulk , des  dépendances  du  district  de 

* A.  • A{;ii.ilion  *. 

* Il  s’agit  probablement  ici  de  Madras,  ville  que  les  natifs  nommcni 

aussi  Mandràj.  • 

^ • Caialrtgnr  Williams  et  Ni»rgate  jnillci  185K, 
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Kiiljii,  clcvo  rie  Kriklir  iiliniilk  Nrnvàb  Mir  Maniiii  lîr^làlt, 
est  riiileur  rriin  lliwân  dont  Mulicin  citer  drrs  {jazals.  Il  a 
Foiini'  beancoii|)  rl'éli'ves  qui  ont  été  niaitresù  leur  tour. 

V.  r;;VIj;VC  (le  hal^m  .Maila-bakhscii),  de  Mirât,  e.st 
un  poète  contemporain  estimé. 

VI.  CAL.kC  (le  kliwùja  Aç.\n)  est  auteur,  entre  autres 
poésies,  d’un  wàçokbl  publié  dans  le  Mnjmûa'-i  wnçokht 
de  Fidà  'Alt  ’Aïseli , dont  il  sera  parlé  dans  fa  liste  des 
oiivrajjr's  imliipnks  en  ajipendice. 

I.  (:AL,.\N1)AU  ' (Lai.a  ItcDH  SiNrai),  jioéte  bindtm- 
stuni  distingué,  était  un  Hindou  tpii  devint  amonrenx 
d'une  bayadère  inusulinane,  se  lit  mnsnlman,  puis  tarpiii- 
de  l’ordre  des  (lalandars,  dont  il  prit  le  nom  pour  ta- 
kliallns.  Il  parait  i|ue  lor.srpi’il  eut  embrassé  la  relif;ioii 
miisidmaue  il  prit  le  lacab  miisidman  de  Yàr  Mu/iammiia 
» r.kmi  de  .Maliomet  « , au  lieu  de  son  nom  païen  de 
Btid/i  011  liudhti.  .-Vlors  il  alla  ii  .Mnr.sehidàbàd  et  fut  em- 
ployé par  Srbabàniat  Jaii{{. 

Sarvvar,  Cüini  et  Kaniàl  le  nomment  Schàh  Calandar; 
ils  di.seiit  qu’il  était  élève  de  .làn  .lànàn  Ma/.har,  et  ils  en 
citent  plusieurs  vers.  ’Alî  Ibràhim  en  cite  aussi,  et  béni 
Nàrùyaii  en  donne  un  {>a/.al  ' ilont  je  joins  ici  la  traduc- 
tion : 

0 mon  cu'ur!  lu  gémis  en  vain  sur  ton  infortune.  Ce  que 
le  calaiii  du  destin  a écrit  arrive  inévitablement. 

A la  Un  il  faut  se  décidera  voyager  dans  le  rovaiiine  de  la 
mort. 

Uéveille-loi  donc  du  sommeil  de  l’insouciance;  pourquoi 
dor.s-lii  négligemment? 

.\’est-il  pas  nisiessaire  que  l’acacia  liii-iiiCuie  porte  son 

1 P.  SurUf  de  laqiiîr  inuitulman. 

2 \V.  Prirc  .'i  piddié  ceiu*  pièce  dan>  stes  « niiiduc  and  hindau.it.mec 
Seiert.  - , I.  Il,  :m. 
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fruit?  En  uffiel,  roliii  qui  sùiiiednit  reriieillir  In  produit  de  !ui 
seineiice. 

Ne  reste  pas  dans  l'inaction  ; les  jours  de  la  vie  sont  comme 
line  proie. 

Pourquoi  perds-tu  tes  moinenls  daifc  les  jeux  et  les  plaisirs? 

Et  loi,  Calandar,  ne  laisse  pas  prendre  ton  eceiir  dans  les^ 
replis  du  chaqrin  ; crains  le  filet  des  épreuves  de  ramour. 

II.  EALANDAR  (Schaii  Glt.am  CAt..\XDAii) , de  Mu- 
klirah,  prè.s  de  Moiqjhir,  est  un  mitre  poefe  hindou- 
stiiiii. 

III.  C.ALAND.AH  (Calamiab-barhscii) , descendant  de 
riiiiàm  Abu  llanifa,  et  lintiF  du  district  de  Sahârun|iûr, 
a écrit  un  Diwân  volumineux  mentionné  par  ’Isclic. 

CALANDAlt  HIIÇAIN  (le  sa'iyid),  corédacteur  avec 
Muhammad  Akbar  de  Y Akhhàr  kurtiin  ' « Nouvelles  des 
Sjilières  » , journal  hindoustani  de  Madras  qui  parait 
trois  fois  par  mois  par  cahiers  do  12  p.  .sur  deux  co- 
lonnes in-f(d.  de  21  lignes  à la  page,  depuis  le  7 octobre 
1865. 

I.  CAMAIt  * (Camab  UDDin  Ahmad),  de  Lakhnnti,  fils 
de  Hoschan  ’Alî  et  élève  du  khwàja  VVazir,  est  un  poète 
hindoustani  dont  Muhcin  cite  plusieurs  gazais. 

II.  GAMAU  (.Mibza  Camab-tali’),  fils  jminé  do  Mirzâ 
Kzid-bakhsch  ISahâdur,  connu  sous  le  nom  de  Mirzà  Nîlî 
et  élève  de  llùfiz  Ihçàn,  est  auteur  d’un  Uivvàn  men- 
tionné pur  Schefta. 

III.  CAM.VR  (le  hakîm  Camab üDiiiN  'AU  Khan), défunt, 
est  un  autre  poète  hindoustani  sur  lequel  je  n’ai  pas  de 
renseignements. 

IV.  CAMAR  (le  munsclii  Gauàb  iddîn  Gclab  Khan), 

t Pour  kuralân  f pliirif-t  du  mut  arabe  fturiit  > Hphrre  n.  Voyez  au 
üiijet  (le  ce  journal  luuii  rWiU'oiirti  de  180Ü. 

- A.  • Lune  » . 
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natif  de  Laklinau,  fils  de  Mirzù  Iliiçaïn  et  liahitant  de 
Béiiarés,  est  un  poete  hindnustani  eonterapnrain  men- 
tionné par  Miilicin.  Il  est  l'éditeur  : 

1"  Du  journal  urdùpublié  à Ayra  sous  le  titre  dedrad 
nlahhhâr  « le  Lion  des  nouvelles  » . (le  journal,  (pii  pa- 
raît une  fois  par  semaine,  sort  des  presses  de  l’impri- 
merie appelée  de  son  nom  Malha  Acad  ulaUthàr,  laquelle 
est  dirijjée  par  Camar.  Il  roule  surtout  sur  des  matières 
religieuses  (musulmanes),  sur  les  traditions,  les  biogra- 
phies des  prophètes  et  des  saints,  et  il  se  (.ompose  en 
partie  d'extraits  d'anciens  auteurs  musulmans  ; 

2“  D’un  autre  journal  qui  ne  parait  que  deux  fois  par 
moissons  le  titre  de  d/aar  uschschu’arà  « l’Excitatioii  des 
poètes  » , et  qui  est  un  recueil  des  productions  poétiques 
des  auteurs  urdus  anciens  et  modernes  ; 

3°  On  lui  doit  aussi  MuntaUiahàl-i  Gulistân  « Extraits 
choisis  du  Gulistân  » , texte  et  traduction,  publiés  sous 
la  direction  de  Mr.  II.  S.  Reid,  à l’usage  des  écoles  des 
natifs;  Agra,  1854,  in-8"  de  112  p. 

Il  y en  a une  édition  de  1857  très-ainélioive. 

4"  Muutahhnhât-i  llosiân  « Morceaux  choisis  du  lios- 
tân  » ; Agra,  1854,  in-8”  de  214  p.  La  première  édition 
de  ces  deux  ouvrages  a été  tirée  à 2,000  exemplaires.  La 
traduction  hiiidoustanic  est  exacte  et  éloquente,  et  l’édi- 
tion en  est  faite  avec  .soin. 

5'  Muntakhabàt  Dastùr  ussibiyân  » Extraits  du  Manuel 
des  enfants  » , en  persan  et  en  urdii,  publié  sous  la  direc- 
tion de  Mr.  H.  S.  Reid,  à l’usage  des  écedes  des  natifs; 
Agra,  1855,  in-8*  de  83  p.  Première  édition  tirée  à 
2,000  exemplaires;  édition  de  1859  tirée  à cinq  mille, 
('.et  ouvrage  n’est  autre  cho.se  qu’un  Iiischâ,  comme  les 
suivants  : 
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6"  Mwitakhnhàl  Inschà-é  KhaliJ'a  o Morceaux  choisis 
(lu  Manuel  épislolairc  de  Khalifa  » , en  persan  et  en  urdû, 
en  regard;  Agra,  1853,  in-8°  de  120  j). 

7*  /nschii-é  K/n'rad  afroz  « Manuel  l'pistolaire  <pii 
(■claire  l'intelligence  » . fieci  est  un  Inscliâ  original , im- 
primé à Agra,  dont  la  seconde  édition,  de  1854,  in-8° 
de  64  p.,  est  tirée  à 3,000  exemplaires,  et  la  troisième, 
de  1858,  il  10,000. 

8°  Muntakhab  Anwûr-i  suhaïli  « Morceaux  choisis  de 
V Amvàr-i  suhaïli  » , c’est-à-dire  le  huitième  et  le  onzième 
chapitre , traduction  urdue  avec  le  texte  persan  en 
regard. 

9°  Gulistàn  kà  athwàn  bâb  « Huitième  chapitre  du 
Gulistân  » , traduit  en  urdù  avec  le  texte  persan  en  re- 
gard, in-8‘  de  59  p.  ; Allahàhàd,  1859.  Les  deux  pre- 
miers chapitres,  traduits  j’ignore  par  qui,  avaient  été 
imju'imés  à llareilly  en  1851. 

10'  iluntakhabât  ruca’àt  ’A/amÿ«(ri » Morceau.x  choisis 
des  lettres  de  ’Alamguir»  , en  urdû  et  en  persan,  publiés 
par  le  Board  d’instruction  publique  des  provinces  nord- 
ouest;  Agra,  1855,  in-8°  de  -48  p. 

11'  Munlakhabàt  Abulfazl  « Choix  (des  trois  daj'tar 
«cahiers»  ) d’Abù’lfazI  « , en  persan  et  en  urdû,  àsavoir: 

1 . Dix  lettres  d’Akhar  aux  rois  de  l’irân  et  du  Tiiran  ; 

2.  Lettres  et  pétitions  d’amirs  à Akbar  ; 3.  Extraitsd’al- 
hums  et  de  livres,  et  enfin  de  son  Inschà;  Agra,  1856, 
gr.  in-8“  de  368  p.,  et  Lahore,  1861,  petit  in-4°  de 
285  p.  de  21  lignes. 

On  doit  au.ssi  à Camar  des  ouvrages  persans  que  je  ne 
cite  que  pour  mémoire.  Ces  ouvrages  sont  : 

l.e  Quissa-i  Srhamsàbàd, 
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Le  Quissii-i  Sàrh'c  Khan.  (trn<liietinii  du  Quissa-t  Stinij- 

f,ùr). 

Le  Muutahhabnt  Akhlàr.-i  jalâli , morceaux  choisis  de  - 
cet  ouvrage; 

Enfin  unetrnduction  interlinenire  Ans  Macàmât  Hariri, 
avec  des  gloses  mar;;inales  du  inaulawi  Scliains  uddin 
Muhammad. 

V.  CAMAIi  (RASCHiD  IDÜACLA  NaCIH  CLMILK  Ja’fAR  ’Aci 
Khan  Bahadcr),  connu  familièrement  sous  le  nom  de 
Choté  Agà  o le  petit  àyà  » et  sous  le  surnom  de  liustam- 
Jang , de  Lakhnau,  hls  léf;itime  de  Muzaffar  uddaula 
Zafar  ulnudk  .Muhammad  Zaki  'Ali  Kliàii  Bahàdiir, 
Gàlih  .lan^,  petit-fils  par  sa  mère  du  Grand  Mojjol  Mu- 
hammad Scliâh,  s’est  occupé  de  poésie  sous  la  direction 
du  maulawi  Muhainmad-bakhsch  .Schahîd;  et  on  lui 
doit  un  Diwàn  dont  Muhcin  a cité  des  vers  dans  son 
Antholojjie 

VI.  GAMAR  (Miiiza  Baqcib  Huçaïn),  de  Lakhnau,  est 
un  autre  poète  liindoustaui  dont  Muhcin  cite  au.ssi  des 
vers. 

VII.  GAMAR  (Iftikii.ab  uudaüla,  AiiiN  di.hiii.k  Mibza 
Gauar  unniN  KhanRaiiadur  Saci,at  Jang),  défunt,  nommé 
familièrement  Mirzâ  Hàji  « le  prince  jtèlerin  »,  de 
Lakhnau,  fils  du  miinschi  .Mirzà  .la’far  ' qin  fut  le  maître 
pourl'liindoustani  deW.  R.  Bayley,  nksidant  à Lakhnau, 
et  élève  de  Mirzà  Gàtil,  poète  distingué  lui-méme , est 
auteur  d’un  Diwàn  hindoiistani  d<iiit  Muhcin  cite  plu- 
sieurs gazais,  et  d'un  autre  Diwàn  pensait.  Il  fut  pen- 
dant (piel(|Ue  temps  le  premier  lieutenant  de  Mirzà  Gàzi 

( Sarwar  1«  nomme  Mirzà  Muhammad  Taquî  Hawa».,  poète  distingué, 
un  des  nuiabl<‘-<  de  T»akhnaii. 
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udiliii  Huïdar,  pudisclmh  d'Auude  , «|iii  uvait  pris  pour 
tuklialliis  le  nom  de  Cnmar. 

Vin.  (^AMAI!  (le  scliaïkli  Ja’far  ’AlI),  de  Lakhnau, 
élève  d'.\.s{jar ’Ali  Kliàn  Narini,  de  Delili,  e.st  mentionne 
par  Mnhein,  i|iii  en  donne  des  vers. 

CAMAR  ’ALI  e.st  auteur  d’un  truité  de  médecine  po- 
pulaire pour  le  traitement  des  diverses  maladies,  intitulé 
Zitbdal  uHiikmat  « l'Essence  de  la  sayesse  » , dont  une 
édition  de  i8  p.  de  lignes  a été  annoncée  dans 
V Akhbi'ir-i  ’àlam  de  Mirât,  du  22  août  I8Ü7,  et  une 
autre,  ajiparemment,  de  52  p.,  Lakhnau,  1866,  annon- 
cée dans  le  * Triihner’s  Literarv  Record  » , n“  44. 

LANI'',  petit-hls  du  nahùb  Nàzir  Kliân,  a écrit  des 
poésies  urdues  et  jiersanes. 

I. KAR.VR*  (le  schaïkh  Jan-i  Mdhamm.ad).  Ce  poète, 
élève  de  Scliâli  Malùl  et  qui  habitait  Lakhnau , était  un 
des  otticiers  du  nabab  d’Aoude.  Schefta  et  Kamàl  en 
citiuit  des  gazais. 

II.  CARAR  (Mi'r  Huçaïn  ’AU),  de  Debli,  saïyid  de 
descendance  authentique,  est  mentionné  pur  Câcim  et 
par  Sarwar  comme  un  jeune  homme  qui  doit  être  compté 
parmi  les  poètes  hindoustunis.  Il  est  élève  de  Mir  Nacir 
uddin  Ranj. 

III.  C.ARAR  (Banda-i  ’Ai.i  Khan),  de  Lakhnau,  fils  de 
Muhammad  'Ali  Khan,  neveu  (fils  de  frère)  de  Tafazzul 
Huçuïn  Khùn,  heau-frère  de  Euth  luldaulu  Mirzà  Mu- 
hammad Rizà  Khàn  Rare  et  élève  de  Mir  Kallû  Arseh, 
est  un  poète  hindoustuni  mentionné  par  Muhein,  qui  en 
cite  des  vers. 

* A.  • Satisfait»  (cd/ii’). 

^ A.  Re|Mi«  ” (en;  ■àr). 
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iV.  CARAR  (Mîr  Muhammad  Haçan),  de  L.iklinau,  fils 
de  Mir  M’açiim  ’Ali  et  élève  de  Mirzâ  ’.\lî  Rabâr,  est  un 
poêle  liindoiistaiii  dont  Muhcin  donne  jiliisieni's  piècesde 
vers  dans  .son  Anthologie  bihlio{jra|)hi(]iie. 

I.  CARIN  orijjinairc  de  Caclieinire  et  natif  de 
Lakhnau,  est  un  jioèle  bindonstani  élève  de  Hasrat  et 
luentionné  par  SebeRa. 

II.  CARIN  (le  .schaïkb  Ilaiiî-bakiiscii)  est  nn  poète  con- 
temporain dont  on  trouve  deux  (jazals  dans  le  recueil 
d’un  concours  poéliipie  publié  à Rénarès,  en  1868,  par 
le  bâbû  Hart  Cbandar  sous  le  titre  de  Gazliyai. 

CASD*  (IIaça.n  Muiza),  du  Décan,  employé  auprès  du 
nizàm  de  Haiderïiliâd,  est  mis  par  Butin  au  nombre  des 
poètes  bindoustanis. 

C.\’riL*  (Mihza  Muhammad  Haç.an),  connu  sous  le  nom 
de  .Virid  Catil,  mentionné  par  tiarwar  parmi  les  poêles 
bindoustanis,  est  natif  du  Paujâb  et  habite  Lakbnau.  Il 
s’est  converti  de  riiindouisme  à la  religion  musulmane. 
Il  écrit  fort  élégamment  en  persan  et  s’est  distingué  dans 
1 Inschn.  Il  s’e.st  beaucoup  occupé  de  la  poéliijue  et  a 
écrit  aussi  des  poésies  bindousianies.  On  a de  Outil 
entre  autres  une  Orammaire  urdue  f|u’il  a rédigée  en 
collaboration  avec  Mir  In.scbà  .Vllab  Kbùn.  Elle  est  inti- 
tulée Daryù-t’  hiiAfal  « Océan  de  {;rûce  » , et  elle  a été 
imprimée  à .Mur.scbirlàbàd  en  1848. 

EATIL  ' (le  saiyid  ’,\Li  Khan)  est  un  autre  poète  hin- 
doustanî  .sur  le  compte  du(piel  je  mampie  de  détails. 

* A.  * fclgni , ami  • {carfiî). 

^ A.  • Rut  ■ . 

^ A.  • Tué,  mA8sarrc  * adjprilf  vorb.il  fin  verbo  aralie  entai ^ 

.nyant  le  sens  passif. 

^ A.  » Assassin  « (crfftT),  participe  présent  ou  adjectif  verb.il  <lu 
verbe,  avant  le  sens  actif. 
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CAYII^',  kschutriva  ilo  Dohli,  c:>l  un  Hinduii  i|iii  a 
(•iiilira.s.sé  l'islnmisiuu  et  qui  résidiiil  ii  Luklinuu.  Il  e^t 
un  des  liiilieiis  contemporains  les  plus  habiles  en  per- 
san, mais  on  lui  doit  aussi  des  poésies  urdues  uienlion- 
nées  pur  Zukà,  et  c’est  à ce  titre  que  je  lui  donne  |)lace 
ici. 

XiAZI  ^ (’Abi)  CLFATT.4U) , suTvid  du  sarkiir  de  .Sambhal , 
est  un  poète  bindoustani  qui  a surtout  écrit  en  persan  et 
cpii  e.st  l’objet  d’une  satire  de  Quivàm  uddiii  Caim.  Càzi 
vivait  encore  lorsque  Càcim  écrivait  sou  Ta/.kira. 

CIIAGGAN  ’ LAI.,  (le  pandit),  (pi’oii  (pialifîe  du  titre 
iVasIrologiie,  est  auteur  d’un  l'acimng  « Almaiiacb  » 
jmur  l’année  du  samwat  I0'25  (1817)  qui  a été  publié  à 
A{;ra  sous  les  auspices  de  1'  « Association  de  la  vérité  » . 

Il  y a plusieurs  autres  abuanaebs  indiens  ipii  portent 
ce  titre,  un  entre  autres  publié  à liidoreen  1810  et  divisé 
en  cinq  parties  fort  développées. 

CHAMAN*  LAL  (le  munsclu)  est  l’éditeur,  avei;  le 
pandit  isebri  .Sabui,  du  journal  urdii  de  Mirât  intitulé 
.li'im-i  jahàn  iiiimà'’  « la  Coupe  ipii  montre  le  inonde  » , 
par  allusion  à 1a  célèbre  coupe  de  .lam.scbed  au  fond  de 
laquelle  ce  prince,  disait-on,  voyait  tout  ce  qui  se  |ia.ssait 
dans  le  monde. 

Ce  journal,  qui  a commencé  de  paraître  en  1851  et 
qui  est  imprimé  à la  typographie  ajipelée  de  sou  nom 
Mnlba’  Jiim-i  jahàn  niimà,  se  compose  par  chaque  nu- 
méro de  trois  feuilles  compreuaut  des  extraits  du  o (to- 

‘ A.  ■>  Conseillant»  confessant,  soumis  ». 

2 A.  ■ Jiiyc  » . 

^ I.  Ce  mol  si[«niHe  • le  pli  d’un  vêieineiil  ». 

^ P.  • Jardin  ». 

'*  fi  ne  faut  pas  confomlrc  rc  jotiriial  .avec  rcltii  Je  Caicntia  do  im'nie 
liirc. 
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voriiint'ill  Gazelle  » , les  décisions  du  trilmiial  suprême 
des  provinces  nord-ouest  [sudder  deewany  ndawlat  i\. 
fV.  P.)  et  les  nouvelles  courantes  ilii  jour.  Dans  une 
feuille  supplémentaire  on  donne  lu  traduction  persane 
du  Mahàbhàrata  de  Faïzi,  comme  une  sorte  de  prime 
aux  abonnés. 

Je  pense  que  cet  écrivain  est  le  même  que  le  médecin 
Chaman  Lui,  qui  fut  tué  à la  jirise  de  Delili  le  1 1 mai 
1857. 

CHAMPA  ‘ , dame  de  lu  maison  du  nabab  Hnçaïn 
uddaula,  est  mise  pur  Càcim  au  nombre  des  femmes 
poètes  de  l’Inde  moderne. 

CHAND’  ou  KABI  CMAXI)  et  CHANDAR  BHAÏT 
(Chankha  Biiatta’)  est  un  trés-i-élébre  liistorien  et  poète 
hindoul,  auteur  du  Pritfnvi-râjà  rharitra  « Histoire  de 
Prithwi-ràjà  » , dernier  roi  hindou  de  Dchli.  Celte  chro- 
nique, écrite  en  vers,  d'après  l’usage  de  l’Inde,  contient 
riiistoire  du  Ràjpoutànu,  et  surtout  celle  du  teiiqis  de 
Cbund,  histoire  où  cet  écrivain  joue  un  rôlea.ssez  impor- 
tant. C’est  assurément  une  des  plus  anciennes  produc- 
tions hindies*.  Chaud  était  le  poète  de  Pithaura  ou 
Prithwi-ràjà,  qu’il  a célébré  lui  et  plusieurs  familles  râj- 
poiites.  Il  vivait  |iur  constâjuent  à la  Rn  du  dimziéme 
siècle.  La  Société  Asiatique  de  Londres  a dans  sa  biblio- 
thèque un  manuscrit  de  cet  ouvrage  qui  lui  a été  donné 
par  le  major  CauReld,  et  il  y en  avait  un  exemplaire 
parmi  les  manuscrits  de  Mackenzie®.  Un  savant  russe, 

• I.  Michvlia  champaka. 

^ I.  • Lunr  ■ . 

® CV<«l*à-cIire  • Ir  baitir  Chaniira  • . 

^ \V.  Prii’p,  ■ Hindee  and  KintlocàMnet'  Seltrctioos  »,  |»réfart*,  p.  8. 

■ Mackenzie  Collérlion  >,  t.  II,  p.  115. 
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l’iobert  l^ciiz,  cii  uvuit  traduit  une  portion  <|u’il  devait 
publier  en  1836,  à son  retour  à Saint-l*étersbour(;;  mais 
la  mort  prématurée  de  ce  jeune  savant  a privé  les  orien- 
talistes de  cet  intéressant  travail.  Le  manuscrit  de  la 
Société  Itoyalc  Asiatique  porte  un  titre  persan  qui  signi- 
fie O Histoire  de  l’rithû-ràj,  en  langue  pingal  (c’est-à- 
dire  en  vers  indiens) , par  le  poëte  Chaud  Bardai  » . 
James  Tod  a tiré  un  grand  parti  de  ce  poëme  pour  son 
• Histoire  du  Itajasthan  ' ».  Il  en  avait  même  traduit 
une  grande  partie;  mais  la  mort  l’a  empêche  de  termi- 
ner ce  travail  et  de  le  publier.  11  avait  seulement  fait 
imprimer  la  traduction  d’un  épisode  remarquable  de  ce 
poëme  historique  sous  le  titre  de  « The  Vow  of  Saii- 
gopta  »,  c’est-à-dire  n le  Vœu  de  Sangopta  »;  mais  il 
n’en  avait  donné  des  exemplaires  qu  à quelques  amis 
seulement.  On  a réimprimé  cette  traduction  dans  le 
tome  XXV,  nouvelle  série,  de  l’«  Asiatic  Journal  ». 
Voici,  du  reste,  ce  qu’il  dit  du  poëme  de  cet  écrivain'  : 
» L’ouvrage  de  Chand  est  une  histoire  universelle  de 
« la  pi'riode  dans  laquelle  il  a écrit.  Dans  les  soixante- 
« neuf  livres  comprenant  cent  mille  stances  relatives  aux 
« exploits  de  Prithi-ràj,  chaque  noble  famille  du  Ràja- 
o sthàn  trouve  quelque  mention  de  ses  ancêtres.  En  con- 
« séquence  on  conserve  cet  ouvrage  dans  les  archives 
» de  toutes  les  tribus  qui  ont  des  prétentions  au  nom  de 
«Hàjpout...  . Les  guerres  de  Pritbi-râj,  ses  alliances,  ses 
« tributaires  nombreux  et  puissants,  leurs  résidences  et 
« leurs  généalogies,  rendent  les  écrits  de  Chand  inap- 

* Voyez  l’article  de  S.  de  Saev  daiid  le  « Journal  des  SavaiKs 
1831,  p.  7,  et  1832,  j>.  420. 

^ « Aimais  and  .inii«|uities  of  Kaja.stbaii  , t.  p.  254. 
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« prcciubles  ])Oiir  l’hisloire  et  lu  jjéojjrnphie,  iiiis.si  bien 
» cjue  |)r)ur  la  mytbologie,  les  iisu{;es,  etc » 

Ou  désij'ne  aussi  son  ouvrage  sous  le  titre  de  Prilhu- 
ràj  rnjncû  « le  Grand  sacrifiée  de  Pritinvi-ràjà  » . 

Ward,  dans  son  « Histoire  de  la  littérature  et  de  la 
inytbidogie  <les  Hindous  »,  t.  H,  ]).  iü'l,  cite  cet  ou- 
vrage coiiiiiie . étant  écrit  dans  le  dialecte  hindi  de 
Ganoje. 

Je  [X'iise  c’est  le  iiiénie  ouvrage  (|ui  est  désigné 
dans  le  Journal  de  la  Société  Asiati(|ue  de  Calcutta  ' 
sous  le  titr<-  de  l'n'thivi-ràjà , haça  (bbasba),  et  dans  le 
Catalogue  des  livres  de  lu  luéme  Société , sous  celui  de 
« l’ritbi,  or  tbe  exploits  of  Pritliu-raja,  tbe  first  monarcb 
ot’  liiaiia  ^ » . 

Oiioi  qu’il  eu  suit,  lu  portion  qu'un  en  trouve  dans  la 
bibliotbèquc  de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta  est  iuli- 
tubie  Prithi-ràj  Hnçau  l’ailmaivali  k/iaïul. 

A ce  qui  est  <lit  plus  liant  cl  dans  la  Préface  de  mes 
« Itudiinents  biiidouis  « , je  dois  ajouter  ipie  ce  ]>oëmc 
se  compose  de  soixante  cbaiits  et  qu’il  est  cité  avec  éloge 
dans  l’Afeen  Akbery.  Le  colonel  Tod  eu  avait  d’abord 
donné  quebjues  extraits  dans  le  t.  1"  des  » Trans- 
actions • de  la  Société  Rovale  Asiatique  de  Londres,  et 
c’est  à lui  aussi,  je  pense,  qu’oii  doit  la  note  qui  parut 
eu  IS28  ilans  le  Journal  Asiatique  de  Paris.  Ce  poëme 
est  consacré  à raconter  la  lutte  opiniâtre  du  ràjà  hindou 
contre  les  musulmans  envahisseurs  de  l’Inde.  Il  <loune 
des  détails  circonstanciés  et  tout  à fait  inconnus  d’ail- 
leurs sur  les  divers  princes  du  nord  de  l’Inde  contem- 
porains de  Prithi-ràj.  Kn  un  mol,  c’est  le  tableau  com- 

' I83.Ï,  11.  55. 

- de  la  |ifOviiice  tl’Agra. 
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de  riiule  au  (luii/.iénie  siècle.  Malheureusement  ces 
inuiiuscrits,  ijui  sont  fort  rares  et  fort  chers  dans  l’Inde , 
oUrent  des  variantes  très-considérables.  Mr.  T.  S. 
Growse  a fait  connaitre  en  détiiil,  dans  le  « .Tournai  of 
the  Asiatic  Society  oF  Bengal  »,  n°  CL,  noiiv.  série,  le 
contenu  du  manuscrit  de  Bénarès  et  en  a traduit  le  pre- 
mier chant. 

Mr.  S.  W.  Fallon  a rencontré  nn  jour  à Ajmîrun  con- 
ducteur de  chameauv  (jui  lui  a répété  de  loiifjs  passages 
de  Cliand  qu’il  savait  par  cœur  et  qu’il  avait  appris  poul- 
ies avoir  entendu  réciter  à d’autres  Indiens,  car  il  ne 
savait  pas  lire.  Ainsi  le  récit  des  Faits  d’armes  dont  le 
Kàjwàra  a été  le  théâtre  vit  encore  dans  la  mémoire 
du  peuple;  car  voilà  un  homme  illettré  et  dans  une 
humhie  situation  qui  récite  les  vers  du  célèbre  poème 
ràjpoiit  avec  toute  la  passion  d’un  sentiment  naturel,  et 
cependant  avec  une  diction  cultivée. 

Bien  que  les  poèmes  de  Chaud  soient  écrits  en  hin- 
douî  ou  en  hindi  archaïque,  on  y trouve  néanmoins  un 
certain  nombre  de  mots  persans  et  arabes  qui  y ont  pé- 
nétré; tels  sont  les  mots  ntasch  « feu»  , ma’rùf  « connu  » , 
schitâh  « hâte  » , sardàr  « chef  » , koh  « montagne  » , etc. 

On  avait  dit  ipie  le  poème  national  des  Uàjpouts  avait 
été  publié  quelque  part  dans  l’Inde';  mais  ce  qui  est 
pins  certain,  c’est  qu’il  va  l’être,  et  que  ce  desideratum  de 
la  littérature  hindouie  vu  enfin  être  comblé  par  le  savant 
Mr.  Beames*.  Nous  faisans  des  vœux  |)Our  qu’il  mène  à 
bonne  fin  cette  honorable  entreprise  et  qu’il  couronne 
son  œuvre  par  la  traduction  complète  de  ce  poème,  si 

I ■ Joiirn.ll  Koy.  Asiatic  Sucirty,  1)^51  n°  d'août,  p.  192. 

^ Voyez  les  detaiU  rpic  je  donne  à ce  snjet  dans  niun  Discours  d'ou* 
TCrtiire  de  ISIJ8,  p.  49  et  suiv. 

T.  I.  Î5 
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ilupurtunt  sous  le  ruppoil  lii.storii|iie  et  [ihilolofjique. 

On  doit  il  Kubi  CbuiiJ  un  autre  ouvrage  intitulé  Jaya 
Chantlra-prakiiça  « Histoire  de  Jaya  Ciiandra  ».  Il  est 
écrit,  comme  le  premier,  dans  le  dialecte  de  Canoje,  et 
il  est  également  cité  par  Ward.  l’eu  Sir  II.  I£lliot  pen- 
sait que  le  Jaya  Chandra-prakàscha  de  (ihand  n'était 
pas  un  ouvrage  à part,  mais  simplement  le  Canoubj  ou 
Cannauj  kliantl  du  Prithivi-ràjà  chariira,  lequel  Khand  a 
été  traduit  par  Tod  dans  1'»  Asiatic  Journal  » sous  le 
titre  de  « The  Vow  of  Sungojita  » . 

CHANDA  BAI',  célèbre  reine  d’Haideràbàd  , autiair 
d’un  Diwùn  dont  on  conserve  un  exemplaire  à lu  biblio- 
thèque lie  l’P.ust-India  ülfice.  Cet  e.xem|ilaire  lut  offert 
en  cadeau  (naiar),  pur  cette  femme  extraordinaire,  au 
capitaine  Malcolm,  au  milieu  d’une  danse  dans  laipielle 
elle  remplissait  le  principal  rùle,  le  1"  octobre  1799*. 
Voici  un  gazai  de  Cliandù  Bai  qui  rappelle  l’ode  célèbre 
de  Sappho,  traduite  par  Boileau  ; 

Après  avoir  abreuvé  mou  cieur  à la  coupe  d’un  œil  char- 
mant, j’erre  à l’avcnlure,  hors  de  moi-même,  comme  celui  ijue 
trouble  l’iMcsse. 

Tes  regards  brûlants  dévorent  tout;  ta  face,  qui  a l'éclat  de 
la  flamme,  a consumé  mon  cœur. 

Je  me  conforme  à tou  désir  en  t’offrant  («nir  mon  nazar 
ma  tête;  mais  néanmoin.s  ton  cœur  n’est  point  sans  voile 
pour  moi. 

Comme  mes  yeux  sont  fixes  sur  ton  visage,  mon  âme  est 
agitée,  mon  cœur  bat  violemment. 

t 1.  « M.idame  Lune  ■ . Chandü  est  svuouynic  tic  Chand  un  Chandar, 

3 Ce»  déuib  sont  tiré»  d’une  note  écrite  en  angl.iis  dan»  rcccm- 
pUire  du  Diwân  de  Cliand.î  qui  .appartient  à la  Inblintliéque  de  l'East- 
India  Office.  Celte  note  est  peut-être  du  douteur  Lcydcn,  à qui  ce  m.i- 
nuseril  avait  appartenu  avant  de  faire  partie  de  cette  bibliothèqae. 
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Tout  Cf  que  Chandâ  désire,  c’est  que,  dans  ies  deux  mondt^s, 
tu  places  mn  cœur  à côté  du  lien  ! 

Cette  reine  .ivait  le  titre  d’iionneiir  de  d/d/i  licà 
« Visafje  de  lune  » , et  Chandâ  était  son  takhallus. 
Elle  fut  célèbre  jiar  sa  beauté,  et  aussi  comme  poète, 
musicienne  et  danseuse  : elle  n’avait  pas  sa  pareille  en 
ces  trois  différents  fjenres  de  talent.  Kamâl  se  loue  beau- 
coup de  l’accueil  qu’elle  lui  6t  à Haïderùbàd  : il  en  fait 
un  pompeux  éloge  et  il  cite  plu.sieiirs  de  .ses  gazais. 

Son  Diwàn,  ainsi  que  nous  rapprend  Zukà,  a été  revu 
par  Seller  Muhammad  Kbàn  Imàm. 

CHANDAIt-NiVTH  ou  CHAND-NATH  (le  bàbù)  a été 
l’éditeur  (en  IStitJ)  du  Sirkâri  akhbàr  « Nouvelles  du 
gouvernement  » , journal  officiel  de  Lahore. 

C’est  aussi  à lui  qu’on  doit  : 

1°  La  publication  faite  jiar  l’orilre  de  feu  le  major 
Kuller,  directeur  de  l’instruction  publique  en  Panjàb,  du 
Ilacâïc  ulmaujùdâl  « les  Vérités  concernant  les  créa- 
tures » ; Lahore,  1865,  in-8°  de  i>‘2  p.  de  17  lignes.  Cet 
opuscule  est  une  sorte  de  traité  d’histoire  naturelle  par 
demandes  et  jiar  réponses  à l’usage  des  écoles.  Il  est 
accompagné  de  dessins  ex|>licatifs. 

2"  Le  Tahrir  Uclidas  « Déduction  des  éléments  d’Eu- 
cliile  » , en  deux  parties;  Lahore,  1865,  in-8”. 

CHANDRIKA-PRAÇAD  ' est  auteur  du  Silk-i  muçal- 
çal  O la  Filière  bien  suivie»  , ouvrage  urdù  composé  de 
mots  à double  entente  dans  le  genre  des  discours  en 
vers  ou  en  prose  qui  font  l'admiration  dos  Arabes  dans 
les  » Séances  • de  Harîrî;  grand  in-8°  de  32  p.  publié  à 
Lakhnau  en  1281  (1864)  et  mentionné  comme  » an 
élégant  essay  » . 

* I.  • Don  de  la  lune  ». 

Î5. 
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CHANT,  DÉVA'  se  livra  à l’éliide  de  toutes  les  sciences 
et  de  tous  les  arts,  et  il  est  mentionné  parmi  les  écrivains 
hindis  dans  le  Kavi  charilr* . 

CHATHA’.  Tel  est  le  nom  irun  pocte  urdii  distinjjué 
qui  était  employé  auprès  du  naliàl)  Hicûm  uddaula  et 
dont  les  vers  ont  la  facture  de  ceux  d'imàm-liakhsch 
Békas. 

CHATliA-DAS ‘ , successeur  de  Dulliù  Kàm  dans  lu 
présidence  spirituelle  des  ràinsunéliis,  est  auteur,  ainsi 
qu’il  a été  dit  à l’article  Dvlua  Oam,  d’un  millier  de 
sabds  qu’il  ne  voulut  |ias,  dit-on,  (pi’oii  transcrivit. 

CHATIU''  SINGII  est  auteur  d’un  abrogé  du  Mahn- 
bhàrata  (.'ii  lundi  intitulé  Yijaï  muktâwali  « le  Collier  de 
perles  des  victoires  » , jiublié  eu  un  in-8°  de  224  p.  ; 
Ayra,  18G9. 

CHATUU  BHUJ*  ou  plutôt  GHATUR  BHUJ-DAS’, 
mi'sr*,  est  auteur  : 

I*  D’un  roman  en  vers  bindnuis  intitulé  Màdhù  Mnlati 
kathâ  ■ Histoire  de  Màdijù  (Màdbava)  et  de  Màlati  », 
personnages  dont  les  amours  .sont  célébrées  dans  une 
pièce  intéressante  du  théâtre  hindou.  Je  pense  que  c’est 
le  même  ouvrage  dont  il  y a un  manuscrit  en  caractères 

* i.  O Le  beau  liicu  ■. 

^ Voyez  l'nrliclc  nommé  auK^i  • Clinn^*  Ké(,\TYa-dàs  •. 

^ Ce  nom  parnit  écrit  avec  tin  ta  dit  cérébrid  , niaÎA  d'nne  manière 
pou  lisible,  d.Tn4  Ie8  l)lo{jrapbic8  ori|>inaie8  de  Cûcim,  de  Sarwar  ei  de 
Karintf  où  U se  trouve  meiuiunité.  Si  on  le  lit  roramc  je  l'ai  cciit)  il 
signihc  «Aixième»  ; si  on  lit  an  contraire  chatâ  (avec  un  ta  cérébral))  ce 
qtii  vaudrait  inieuK,  il  signiberait  > éclat)  splendeur 

* I.  • Serviteur  du  .tage  ». 

^ 1.  Peut-être  j>our  kichatriy  (kschalriva). 

^ I.  ■ Quatre  bras  •,  un  des  noms  de  Wischiiu. 

" I.  • Serviteur  de  Wiscimu  ». 

* Misr  est  un  litre  d’honnenr  qui  signiHu  proprement  rit/ihant  ; il  est 
analogue  à singh  ■ lion  > . 
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kaïthiiiiifriiris  ü lu  bibliotlièi|ue  de  Lcyde,  niuiinscrit  qui 
provient  de  la  bibliotbéque  de  Wilmet'.  Ce  sont  le 
même  béros  et  la  même  héroïne  qui , sous  les  noms  de 
« Manohar  et  de  Madinalat  » , ont  été  célébrés  dans 
d'autres  romans  en  vers,  entre  autres  par  Nusrati,  célèbre 
poète  dakhni  mentionné  |>lus  loin. 

2"  De  lu  version  bruj-bbàkbà  du  dixiéme  livre  du  Bha- 
gai'at  de  Vyàçadéva,  qui  roule  sur  l’bistoire  de  Kriscbna. 
Chatur  lilmj  la  rédi{;ea  en  dolias  et  en  chuupùïs.  C’est 
lu  quintessence  (Siira)  de  cette  histoire  qui  forme  le  Prem 
stigar*,  dans  lequel  on  a conservé  nombre  de  tirades 
orijjiiiales. 

I.  CHAUGAN’  (Babar  ’Alî  Schaii),  de  Dehli,  est 
mentionné  par  Zukà  dans  son  Tazkira  des  poètes  hin- 
doustanis.  .Schefta  le  confond  avec  Jaulân.  Dans  tous  les 
cas,  il  est  mort  vers  1835. 

II.  CHAIJGAN,  du  Décan,  est  un  bon  poète  du  midi 
de  rindc  mentionné  pur  Zukà. 

I.  CIIINTAM.^N  ou  CHINTAMANI*  est  auteur  d’un 
•ouvrage  sur  le  calcul  ou  l’urillimétique,  écrit  en  braj- 
bbâkbû,  et  dont  on  trouve  un  manuscrit  (u°  CO)  en  ca- 
ractères nusta’lics  dans  la  bibliothèque  de  l’Université  de 
Cambridge  .sous  le  titre  de  Dikat^. 

II.  ClIINTAMAN  (le  pandit)  est  auteur  du  Mukhlaçar 
hayàn  jagnijlyâ-é  Hind  a Abrégé  de  l’explication  de  la 
géographie  de  l’Inde  » , écrit  en  urdiï  et  publié  à Cawn- 
pûr  en  1807,  petit  in-8*  de  "20  p. 

< ■ Catal.  codicam  or.  Biblioth.  Ac.  reg.  sc.  Leyd.  >,  p.  281,  1K02. 

2 Voyez  Prfm  p.  1,  cl  l'article  Lallü-j!  Lal. 

3 P.  ■ Mail  * ÇchauÿÂn). 

^ I.  Nom  d'une  pierre  fabuleuse  déjà  mentionnée. 

^ Serai(»ce  le  mot  yanit  ■ arithmétique  ■,  né{>ligemment  écrit? 
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CIIIKAG'  (SiKAj  Saxî *),  d'iiliorcl  cuiiiui  duiis  le  monde 
sous  le  nom  do  liulinii'in  Vàr  Khàn,  uvait  henncon|>  de 
crédit  il  la  cour  du  défunt  luibàb  Mir  Nizàm  ’Ali  Khàn 
(souverain  du  Décaii),  dont  il  était  l'inlendant  général. 
« Mais  dc[)uis  dix  à douze  ans,  dit  Kamàl,  il  était  entré 
à llaïderabàd  dans  l’ordre  des  fm|nirs,  sons  la  bannière 
de  Siraj  auwal,  et  ayant  repoussé  du  pied  ce  monde 
périssable,  il  ne  s’occupa  plus  que  de  la  contemplation 
de  Uieu.  » Toutefois,  à l’iiiiitatioii  de  son  chef  spirituel, 
il  s’occnjiait  de  temps  en  temps  de  poésie.  Il  était  trés-lié 
avec  Kamàl,  qui  était  son  confrère  dans  la  vie  spirituelle 
et  qui  en  cite  un  bon  nombre  de  vers. 

('.HIRAG  SCII.AII , de  Miittân,  est  auteur,  en  collabo- 
ration du  saïvid  llàkim  Scbàb,  du  Dastùr  uVantnl  umù- 
râl-i  muta'allica-i  schàdi  o garni  a Règles  à observer  au 
sujet  du  mariage  et  du  deuil  » , en  urdù  ; Lahore,  1868, 
in-8°  de  16  p. 

CIIIRKIN*  (le  sebaïkb  Raqiiii  ’Alî),  du  casba  de 
Ruwawli,  des  dépendances  de  Lakbiiau,  est  un  poète 
hindoustani  qui  a pris  le  surnom  de  Chirkin,  à cause  des 
poésies  ordurières  dont  il  est  auteur.  Il  s’est  ainsi  fait 
justice  à lui-même.  Karlm  uddin,  qui  en  cite  deux  vers, 
ne  connai.ssait  sur  lui  aucune  autre  particularité  à pou- 
voir indiquer. 

.Son  Uhvàn  a été  publié  à Lahore,  et  Muhein  en  cite 
des  gazais  dans  son  Tazkira. 

* P.  ChirAg  , en  persan,  comme  Sirûjy  en  arahc,  qui  offre  la  même 
consunnaoce,  si^piiKc  « lani|>e,  Hamlieau  » 

2 ShûJ  sAnî  Sirâj  II,  comme  Sirâj  auwai,  qa'on  voit  plus  bas, 

si{;niHc  SIràj  Dans  les  deux  cas,  SlrAJ  est  par  abrcviaiton  pour 
SirAJ  utiiifn  « la  Laui}>c  de  la  reIi(>ion  ■ . 

* P.  • Fumier,  ordure  ». 
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CHIRON.II  ' LAL  (le  iiiunschi),  attaché  ii  l’inspection 
(Je,s  écnic.s  des  natifs,  est  auteur  : 

1“  D’un  Iiischà  urdù  [urdù  imehâ)  intitulé  « Chironjt 
Liil  inschà  »,  in-8°,  publié  plu.sieurs  fois,  entre  autres  à 
Agra  en  1851,  en  1858  (iu-8°  de  :t6  |>.),  et  en  1861.  Cet 
ouvra(;e  consiste  en  des  modèles  de  lettres,  pétitions, 
billets,  etc.  Mr.  H.  S.  Ileid,  lorsqu’il  était  visiteur 
(jénéral  des  écoles  des  natifs,  appréciant  l’utilité  de  ce 
recueil , y souscrivit  pour  le  distrilnuT  aux  élèves  des 
écoles. 

2°  De  la  traduction  de  l’hiiidî  en  urdù  de  Dliarm 
Si»g/t  kà  vrillant,  sous  le  titre  de  Dharm  Singh  kit  guissa 
« Histoire  tie  Uliarm  Sinyli  » , titre  qui  est  la  rcqiroduc- 
lion  du  premier.  Cet  ouvrage  a été  imprimé  plu.sieurs 
fois,  notamment  à Agra  en  1851  et  à Laliore  en  1865, 
in-8°de  8 p.  de  20  ligues. 

3°  Du  Quissa-i  Snràjpùr  ou  Snrnj  kt  kahâni  « Histoire 
deSuriij|)ûr  » , imprimé  à Agra  en  1850,  111-8"  de  18  p.®. 
Il  y en  a plusieurs  éditions,  une  entre  autres  de  Lahore, 
1860,  in-8°  de  13  p.  Ne  serait-ce  pas  le  même  ouvrage 
qui  a été  intitulé  Siiraj  Puran  dans  le  « Descriptive 
Catalogue  » du  Rév.  J.  Long  de  1867,  p.  37,  et  qui  a 
été  imprimé  à Mirât  eu  1865? 

Chironji  est  encore  auteur  du  Khiyàlàt  iissanài’ 
« Considérations  sur  les  merveilles  (de  la  nature)  « , c’est- 
à-dire  petit  Traité  d’histoire  naturelle  en  urdù;  Agra, 
1853,  iii-8"de  52  p. 

5°  Ou  lui  doit  aussi  \e  Scliâri’  iitta'lim  « le  Chemin  de 

* I.  N«>ni  de  la  noit  du  pivâl  (nttcfuinania  lati/olia  ou  rhironjt 
sapida). 

^ Le  ouvrage  a été  traduit  en  persan  par  Camar  utldin  sous  le 

titre  de  Quism-i  Sâdic  fihân  et  de  Quitta  Srham^  âbâd  ( • Agra  Govern- 
ment (Jazeiie  • tlu  l**"  juin  1855). 
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l’instruction  » (Teaclier’s  Muniial , Advice  to  per.sian  ' 
teaclicrs).  Cet  onvrayo  a été  reproduit  en  hindi  sous  le 
titre  de  Schàlà  paddhati.  (Voyez  l’article  ScHRî  Lai..) 

0*  Et  le  Nuskha  tjnnj-i  tàh"  « Recette  du  trésor  du 
bonheur  »,  série  d’avis  utiles;  Ajjra,  18G0,  in-8°  de 
64  p. 

7"  Il  a contribué  à la  rédaction  du  Taslis  uUugat  « le 
Trio  iiu{;uisti(]ue  » , vocabulaire  hindi  et  anglais  qui  a 
été  composé  par  Mr.  H . S.  Reid  avec  son  aide  et  celui 
du  pandit  Bansidhar,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  à l’article 
sur  ce  dernier  écrivain.  I,e  Taslis  est  divisé  en  trois  par- 
ties ou  tonies.  La  première  contient  les  mots  arabes  et 
persans  communément  employés  en  urdû  ; elle  est  im- 
primée à .\llahâbad,  en  1860,  in-8°  de  214  p.  La  seconde 
contient  les  mots  proprement  lundis  usités  en  urdù, 
130  p.,  imprimée  aussi  à Albdiâbâd  en  1860,  in-8°.  La 
troisième  offre  la  réunion  des  deux  premières  parties  en 
un  seul  vocabulaire  alphabétique;  Bénarès,  1860,  288  p. 

8°  Il  a coopéré  à la  traduction  du  « Hints  on  self  im- 
provement» , en  deux  parties,  abrégé,  d’après  les  articles 
duRév.  John  Todd  dans  le  « Weekiy  Visitor  » , par  11.  Carn 
Tucker,  et  Iradnits  en  urdù  par  feu  Charles  C.  Fink.  Il  y 
en  a plusieurs  éditions.  Celle  que  j’ai  dans  ma  collection 
a été  imprimée  à Agra  en  1847,  in-8*de  208  p.,  et  elle 
est  intitulée dar  bàb-i  ta’Um-i  nafs  « Indica- 
tions au  sujet  de  l’instruction  de  l’esprit  » . Le  même 
ouvrage,  intitulé  Riçàla  ta'lim  nnnafs  et  simplement 
Ta'lim  unnnjs  • Enseignement  de  l’esprit  »,  a été  im- 
jirimé  en  deux  parties  à Allabàbàd  en  1859,  in-8”,  et 
antérieurement. 

* Ici  le  mot  persian  s'applique  aux  pi'ofcSHCurs  qui  enseignent  I urdù 
et  le  persan. 
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9°  Il  a éti'  le  r.olluliorateur  du  pamiit  Bansidhar  dans 
la  rédaction  du  Hacâl'c  ulmaujùdât  « Vérités  des  choses 
créées  » ; 

10*  Et  dans  la  traduction  de  l'hindi  du  Mirât  ulma- 
çd/iat  a Miroir  de  l'arpentaye  » , ajipelc  aussi  Misbâ/i 
iilmtiçà/uti  (article  Baluko-iiakiisch). 

CHISCHTI  ' (le  maulawi  Nua  Ahmad)  est  auteur  d’uu 
ouvrage  intitulé  Tahquicàt-i  Cliisc/ili  « la  Certitude  de 
Chischti  » , qui  est  annoncé  à plusieurs  reprises  dans  le 
Kob-i  nùr  de  Lahore  comme  une  sorte  d’encvclopédie 
relative  ou  Banjùh,  publiée  par  ordre  du  gouveriiemeut 
anglais.  On  ypas.se  en  revue  les  monuments  de  l’Inde , 
l’histoire  du  Panjùh,  etc.,  etc. 

CHITRA  GUPT*  (J.agan-nath)  est  auteur  du  Padma 
{pothi),  appelé  aussi,  je  crois,  Padma  puràna  « le  Livre 
du  lotus  » , en  urdù,  in-8°  de  21  p.;  Lakhnau,  1863. 

CIIOK.V-MELA  est  un  écrivain  hindi  natif  de  Pan- 
dharpùr,  qui  vivait  .sous  le  règne  de  Siwaji.  On  lui  doit 
un  ahhang  en  rhonneur  de  Vithoba  et  un  livre  fort  spi- 
rituel |)oiir  lu  récréation  des  dévots. 

CIIL'XNA  LAL  (le  pandit)  est  auteur  d’un  glossaire 
des  mots  obscurs  employés  dans  l’«  Histoire  de  l’Inde  » 
de  .Siva-praçàd , intitidé,  d’après  le  titre  de  cet  ouvrage, 
hihàs  Timir  nàçak  prakàsch  « Eclaircissement  du  Timir 
uâçak  » ; Mirât,  1867,  in-8"  de  92  p. 

1.  CL’BllL  ou  CABUL’  (’Abd  clgam  Bec)  est  un 
poète  appelé,  quoique  natif  de  Cachemire,  « Lakhnuwi  p , 

* Surnom  du  célèbre  r.v|uîr  Mu'in  mldin,  qu'ont  prii<  son  scetntenrs. 
Au  sujet  de  ce  célèbre  peiAonnage,  rnycx  mon  « Mémoire  sur  la  Heli> 
(•ion  mii-mimane  dan^  l’Inde  p.  59. 

' I.  • L’ètrc  invisible  qui  lient  compte  des  actions  dc-<  buinme<t  « . 

3 A.  > Acceplaiiuii  ■. 
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c’est-ù  (lue  (le  Lakhnaii,  parce  qu’il  y habitait.  Il  en 
est  surtout  tait  mention  dans  les  Tazkiras  persans,  parce 
qu’il  a principalement  écrit  en  persan.  Il  est  même  iin 
des  po(Hes  jiersans  les  plus  célèbres  de  l’Inde.  Toutefois 
on  lui  doit  aussi  des  vers  bindoustanis  dont  ’Âli  Ibràbim 
donne  un  ('cbantillon. 

II.  CUBUL  (le  Jain’dàr  Macbui.  Mifza  Maiiui  ’Alî 
Kmak)  (Hait  diirojja  du  Top  khùna  de  Lakbnau,  et  jouis- 
sait de  rainilié  |(articulièrc  de  S.  M.  le  Boi  du  inonde  '. 
il  était  fils  du  maiilawi  Muhammad  Mirzâ,  petit-fils  de 
S.  .S.  Màlik  tlschtur  ((]ue  Dieu  soit  satisfait  de  lui!), 
lequel  était  habile  en  jurisprudence  et  en  administration 
des  finances.  Elève  de  Nâcikh,  Cubnl  est  auteur  d’un 
Diwàn  dont  Miihcin  cite  des  {»azals  dans  son  Anthologie 

CUBUL  MUHAMMAD  * est  auteur  d’un  masnawi  in- 
titulé Sihr-i  halnl  » la  Magie  permi.se  » , c’e.st-à-dire 
« TEImpience  » , poiùne  ([ui  n’est  compo.sé  que  de  mots 
formés  de  lettres  sans  points  diacritiipies  et  qui  a 
été  lithographié  à Lakhnau  en  12Gt  (18i7-18t8)  au 
Macihâi  matba'  en  32  p.  On  a im|)rirné  à la  marge  le 
Gui  O Sanaubnr,  conte  hindoustani  dont  il  a été  et  sera 
parlé  ailleurs. 

1.  GUDBAT’  (.ScHAH  Ci  iiRAT  ri.LAH),  de  Dehli,  est  un 
des  écrivains  bindoustanis  les  |ihis  éloquents.  Il  était 
schaïkh  et  derviche  de  la  lignée  spirituelle  de  ’Abd 
ul’aziz  Schakarhùr*,  et  descendait  de  Fakhr  uddin 

1 C’cst'H-dire  ■ d'Aoude  « . C’esl  Muhcin  qui  parle. 

* A.  P.  • L’accepialion  do  Mahomet  »,  c'e<i-à-dire  • celui  qu’il 
agrée  ».  Sprengur  le  dit  auteur  du  Haft  cuUum  ou  « leÿ  Sept  nicrii  », 
dictionnaire  persan  publié  Auu.t  h*  nom  du  roi  d’Aoude  Gàzi  uddio 
Haïdar. 

^ A.  • Puiwance,  pouvoir  ». 

* Mir  dit  ■ petit>Kii»  • . 
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Zùhid,  saint  iiuisiilman.  Il  était  père’  de  Mtr  Schams 
uddin  Faquir,  auteur  du  Hadàyic  ulhalngat,  et  élève  de 
Mirzà  .làii  .laiiùii  Mazliar;  il  mourut  à Miirsrhidàbàd  en 
1203  (1790-1791).  Ses  vers  persans,  qui  s’élèvent  à 
vingt  mille,  réunis  en  Diwân  , ont  1a  faeture  de  ceux  de 
Mirzà  üédil.  ’lschc  dit  qu'à  la  fin  de  sa  vie  Cudrat  em- 
•dova  le  takhallus  de  Teyiiéjiée  «*. 

Ses  vers  sont  de  1a  bonne  manière  antique , et  remar- 
quables par  la  pureté  de  style  avec  laquelle  ils  .sont  écrits. 
Cudrat  fut  aussi  distiiijpié  parmi  ses  compatriotes  par 
ses  bonnes  qualités,  surtout  par  sa  fidélité  dans  l’amitié 
et  par  sa  franchi.se.  Il  était  lié  avec  les  notabilités  litté- 
raires de  son  temps.  Il  demeurait  près  de  ’Azimàbâd  nu 
temps  où  écrivait  Masbafi.  Peu  de  temps  avant  l’époque 
où  ’Ali  Ibrùbim  traçait  sa  biographie,  il  vint  de  Dehli  à 
Mursclùdàbàd  et  v fixa  sa  résidence.  Ses  vers  hindoii- 
stanis,  qu’il  a écrits  sur  tous  les  mètres,  ont  été  réunis 
en  un  Diwùn’.  Lutf  cite  de  lui  beaucouj)  de  gazais,  et 
Mannù  Làl  un  long  mukhammas.  Voici  de  cet  excellent 
poète  un  court  gazai  cité  par  liéni  Xàrùvaii  : 

Mes  amis!  le  jardin  s’e-st  échappé  de  ma  pos.scssion,  hélas! 
6 soir  de  iiiatlieiir!  puisque  ma  patrie  m’échappe. 

Après  avoir  livré  mon  cœur  par  l’eflél  d’un  coup  d’oeil  pi- 
quant, j’ai  fui  coiiiiiie  le  daim  , lorsqu’il  s’échappe  des  mains 
du  chasseur. 

Aujourd’hui  encore,  de  la  racine  de  chaque  cheveu  de  tes 
amants,  des  sonnées  de  .sang  s’échappent  sous  le  linceul  qui 
couvre  leur  corps. 

Cudrat,  pourquoi  écrirais-je  la  peine  de  la  nuit  de  l’absence? 
L’Ame  est  séparée  du  corps,  le  corps  s’échappe  de  l’Ame. 

t Et  non  ncvoii  et  élève,  comnie  le  dit  Sarwar,  suivi  par  Sprenger. 

Ou  peiu-ètn’  TaWtUiu  • explorations,  comme  le  présume  Sprenger, 

^ Lutf  tioits  apprend  qn’on  a aussi  de  lui  des  vers  persans. 
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II.  CUDR.VT  (le  iimiilawt  Clduat  rLi.Aii),  de  Delili, 
nommé  Schaikii  Ciidnit  ullah  par  Câcim  et  Sarwar,  était 
lialiile  dans  la  laiijjiie  arabe  et  dans  la  médecine,  et  on 
lui  doit  des  poésies  hindoiistanies.  Il  demeurait  à Dehli, 
où  Mashafi  l’avait  vu  pendant  son  séjour  dans  cette  ville. 
Il  était  l'élève  et  l’ami  de  Sanà  ullah  Kliân  Firâc,  et 
selon  CÀcim,  de  .Muhammad  ’Acif.  Il  est  mort  en  1834. 

III.  Mashafi  nous  fait  connaître  un  autre  maulawi 
Cudrat  ullah  Ci’Dhat,  auteur  d’nn  Tazkira-i  hindi  ou  llio- 
f'raphie  des  écrivains  hindoustaiiis , et  qui  en  1793- 
1794  résidait  à Râinpùr.  II  e.st  plus  connu  sous  le 
takballus  de  Schauc.  (Voyez  ce  nom.) 

IV.  CUDRAT  (ScHAii  CiDiiAT  ii.i.ah),  de  l’endroit 
nommé  Déki,  neveu  (fils  de  frère)  de  Mir  Schams  uddin 
Faqiiir,  qui  était  un  des  fils  de  S.  S.  Schah  ’Ahd  ul’aziz 
Schakarhàr,  est  auteur  d’un  Diwùn  dont  Muhein  cite  des 
vers.  Il  était  mort  lors  de  la  rédaction  du  Sanipà  suhhan. 

V.  CUDRAT  (le  miiuschi  Muhammad  Cudrat  ullah 
Khan),  de  Bénarès,  surintendant  du  Rhopal,  est  auteur: 

1°  De  prières  munnjàt; 

2"  D’un  DiAvàn  ; 

3“  D’un  ouvrage  intitulé  Gulzâr  « Jardin  » ; 

4°  D’uii  antre  ouvrageintitulé  Jï/nir  «Manifestation  n ; 

.7*  Du  Mnjarâ-é  Cudrat  « Aventures  de  Cudrat  » ; 

()“  Du  Tamâschù-é  Cudrat  « la  Manifestation  de  la 
puissance  divine  »,  par  allusion  au  nom  de  l’auteur; 
le  réducteur  de  V Atvadh  ahlibâr  du  31  octobre  18G5 
dit  que  Firdauci  resta  trente  ans  à écrire  le  Schâh-nàma 
en  persan,  tandis  que  Cudrat  n’est  resté  que  deux  ans  à 
écrire  « la  Grande  bataille  « , Muhàraha-i  ’azim,  c’est-à- 
dire  la  grande  insurrection  de  1857;  vol.  de  262  p.  de 
27  lignes. 
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Cet  ouvrage,  rédigé  d’après  les  doeumeuls  puliliés 
par  les  journaux  officiels  de  l’iude,  est  plus  connu 
sous  le  titre  de  Dagâwal-i  Uind  n la  Trahison  de 
ITnde  O . 

7“  Le  même  numéro  de  Y Aiuadli  akhhàr  annonce  de 
cet  auteur  une  a Histoire  de  Itome  » Tarikh-i  Hùm,  tra- 
duite de  l’arabe  en  iirdii'.  Serait-ce  la  même  que 
r«  Historv  of  Rome  » traduite  de  Goldsraitli? 

8“  Deux  masnawis  intitulés  SahaUt-i  nazrn  « Chainc 
poétique  » , à la  louange  du  roi  d’Aoude  dépossédé, 
Muhammad  Wàjid  ’Ali;  le  |)remier  porte  le  titre  spécial 
de  CaiVa?'  Sduih  Au/adh  « le  César,  roi  d’Aoude  » , et 
l’autre  celui  de  Masnawi  Sulliin  i ’ù/am  a Poème  sur  le 
sultan  du  monde  » . 

!)“  Quatre  autres  ouvrages  en  vers  à lu  louange  de  la 
feue  princesse  Sikandar  Bégam  *,  souv(?ruine  de  Rhopal, 
petit  Ktat  de  la  |)rovince  de  Malwa  dont  Cudrat  est  un 
des  principaux  fonctionnaires,  sous  les  titres  de  dîna-/ 
Sikandari,  Hiztui'tn  Sikandtiri,  Nati  Biln'ir  Sikandari, 
Mirât  Sikandari,  imprimés  dans  l’Inde  et  mentionnés 
dans  YAwadh  akhhàr  du  1 1 février  18C7. 

Cudrat  est  en  outre  auteur,  nous  dit  le  journaliste  in- 
dien, de  onze  différents  ouvrages  tant  en  vers  qu’en 
prose,  et  il  possède  en  propre  des  im|>rimerics  à Béna- 
rès,  il  Bho|)al  et  à Agra. 

CCDS  ® (le  saiyid  MuiiAMMAn  Riza),  natif  île  Kaïzâbàd 
et  hahitant  de  Lakhnau,  fils  du  saïyid  ’All  Mirzà,  gendre 
du  nabab  Nùcir  uddaula  Saïyid  Açad  ’Ali  Kbàn  Balladur 


t On  pouri'ïûl  üanü  doute  traduire  /ttim  |)ar  « Grcce  h,  iiiai« 
de  Grèce  cht  intitulée  Tarikh^i  Yûtiâu. 

- Voyez  an  sujet  dt-  celle  princt^se  mon  Discours  de  18G8,  p.  Gl. 
3 A.  ••  Sainteté  * . 
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Si'hainscber  Jarifj,  élève  tlu  sclmïkh  imâm-bakhsch 
Nàcikb,  est  auteur  d’un  Diwùn  dont  Muhein  cite  des 
vers  dans  son  Anthologie. 

C13D.SI  ' (le  saïyid  Mlhamsuo  ,\RiiAn),  autrèment  dit 
Schàb  Mubatninad,  bis  de  Scliàh  ’Ali  Ja’far  et  petit-6ls 
par  sa  mère  de  S.  S.  .Sehâh  Ajinal  (sur  qui  soit  la  misé- 
ricorde de  Dieu!),  naipiit  à Allubàhâd,  mais  alla  résider 
à Lakbnau,  où  il  soumit  ses  vers  au  kbwûja  Haïdar  ’Ali. 
Il  est  auteur  d’un  Diwàn  dont  Mubein  cite  des  vers  dans 
son  Anthologie. 

CULI  CUTB*  SCHAH  ou  simplement  Cctb  Schaii 
et  même  CuTB,  roi  de  Golconde,  fondateur  de  Ilaïder- 
àbàd,  qui  régna  de  1581  à 1586,  était  fils  d’ibràhiin 
Cutb  .Schàb.  Son  frère  Muhammad  lui  succéda,  et  ’Abd 
iillah  Cutb  Schàb  succéda  à celui-ci  en  1611.  Ce  dernier 
protégea  et  encouragea  la  poésie  hindoustauie  , (ju’il 
cultiva  lui-méme  comme  Culi  Cutb,  à qui  on  doit  de 
nombreux  v<!rs  dakhnis  réunis  sous  le  titre  de  KnlUynt. 
L'exemplaire  qui  de  la  bibliothèque  de  Tippù  a passé  à 
celle  de  l’East-lndia  Office  est  un  énorme  et  beau  vo- 
lume de  336  p.  de  masiiawis  de  quatorze  vers  h 1a  page; 
de  cent  pages  de  cacidas , de  tarji’  band , de  mar- 
ciyas,etc.;  de  860p.de  gaz^ils,  enfin  de  12  p.  derubà’is. 
Cet  exemplaire,  qui  ]>orte  le  n°  21,  fiit  écrit  pour  le  suc- 
cesseur de  l’auteur  en  1022  (1613-1614). 

I.  CURBAN  ’ (Mîr  JiwAx).  C’est  en  effet  ainsi,  à ce 
qu’il  parait,  qu’il  faut  écrire  le  nom  de  ce  poète , et  non 
Jiyùn.  Il  était  élève  de  Saudà,  poète  |)ar  goût  et  militaire 
de  profession.  Il  fut  tué  en  se  battant  contre  les  Anglais 

* A.  • Saint  »,  ci  noiu  de  l’an^c  Gahriel, 

* T.  A.  P.  ■ Enclave  de  Cutb  (liddin)  ■. 

3 A.  ■ SacriBcc  • . 
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il  raïziibâd,  après  avoir  vnndu  chèrement  sa  vie.  'Ali 
Ihràhim  cite  de  lui  deux  vers  dont  voici  1a  traduction  ; 

Sa  robe,  qui  était  étroiteiiiuiit  serrée,  s'est  ouverte  couiiiie  le 
bouton  de  rose  lor,<qu’il  se  déploie  avec  (frâce. 

I. e  zéphyr  est-il  venu  iniiriiiurt'r  quelque  cho.se  é l'oreille 
de  cette  Heur? 

Sou  cœur  serait-il  par  hasard  disposé  à aimer  ce  ro,ssignol 
qui  de  son  bec  a déchiré  ses  pétales? 

II.  CritBAN  (Mitt  CuRB.SN  ’AlI),  de  ’Azimàhàd,  fils  de 
Mir  Muhammad  Cùcim  Khan  et  élève  de  Cudrat,  était 
hahrie  non-.seulement  en  poésie,  mais  en  musique.  Il 
occupait  à ’Azimàbùd  un  poste  de  cent  roupies  par  mois 
auprès  du  ndzùn  « gouverneur  » , ainsi  que  nous  le  fait 
savoir  Sarwar. 

III.  CCllliAN  (Miu  McttAHMADi),  de  Oehli,  bis  de  Mir 
Kallii  ou  GalùHaquir,  était,  à l’époque  où  écrivait  Cùcim, 
un  jeune  |>oëte,  militaire  de  profe.ssion,  au  service  de 
Zafar-yùb  Khùn.  Il  est  élève  de  Sanâ  ullah  Firàc  pour  lu 
poésie,  et  il  s'e.st  distingué  dans  le  |;uzal.  Il  lisait  sou- 
vent, à la  .satisfaction  générale,  des  jiièccs  de  vers  de  sa 
composition  dans  les  réunions  littéraires  que  tenait 
Mohdi  ’Ali  Khùn.  Cùcim  cite  uii  grand  nombre  de  ses 
vers. 

CURBAN  ’ALI',  appelé  aussi  Kùbir ’Ali’*,  est  auteur 
du  Tuhfat  ulmùmiuin  « Cadeau  aux  croyauLs  » , sorte  de 
catéchisme  en  urili'i,  iu-S’  de  34  p.  ; Lakhnau,  1868. 

CUTB  SCHAH  (’Abd  ullah),  roi  de  Golconde,  qui 
régna  de  1611  à 1672,  est,  je  pense,  auteur  d'un  mas- 
nawi  sur  Mahomet  qui  porte  son  nom  et  qui  fut  cum- 

* A.  N Sacrifice  de ’Ali  c'c8(*à*dire  • celui  qui  sacrifierait  pour 
'Ali  » . 

* « Le  Grand  'A II  . 


Digitized  by  Coogle 


400 


B10GHAPHIE,  BIIIUOGUAPHIE 
|)osc  en  douze  jours  de  l’année  1018  (1  COS-lfiO!)) , 
poëiiie  dont  on  trouve  un  manuscrit  de  120  p.  gr.  in-8* 
il  rEast-India  Librarv,  divisé  en  hikàyat  et  copié  en 
H.l-t  (1720-1721)  à Haïderàbàd  par  Hàji  Muhammad 
Rizà,  fils  de  Muriid  llcg  et  petit-fils  de  Muhammad 
Karim,  du  Mazeudérân. 

J’ignore  si  l’ouvrage  imprimé  à Labore  sous  le  titre 
de  Majmù'a-t  Cutb  « Collection  de  Cutb  » est  de  ce  per- 
sonnage. 

1.  Ct'TB  UDDIN  ‘ (le  maulawi  et  nabab  Mi'HAMMAd), 
du  zilla’  de  Itahtak  et  habitant  de  Dehli,  est  auteur 

1‘  Du  Ma'da»  iiljiiwâhir a la  Mine  des  [lierreries  » , im- 
jirimé  à Dehli  en  1843,  in-8”.  C’est  une  collection  de 
cent  hadis  et  de  cent  maximes  attribuées  à Locman  ; 

2”  Du  Tuhfat  uzztinjin  u le  Cadeau  aux  femmes  » , 
c’est-ii-dirc  l’instruction  religieuse  qu’un  mari  doit  don- 
ner à sa  femme; 

3"  Du  ’.4i  •ùs  ulmûminin  " l’Epouse  des  croyants  » , 
brochure  nrdue  en  faveur  du  mariage  des  veuves  musul- 
manes, imprimé  à Dehli,  in-8”,  eu  1849  ; 

4°  Du  Mazhar  jamnl  « Manifestation  de  la  beauté  » , 
c’est-à-dire  « l'.xtraits  choisis  du  liicàc  »; 

5*  Du  Mnzlmr  hacc  ou  Mazà/iir  hacc  « Manifestations 
de  1a  vérité  »,  c’e.st-à-dire  « Traduction  du  Mischhàl^  ». 
Le  Mazâhir  iit/iacc  a été  pidilié  à Mirât  en  urdù,  en 
ijuatre  volumes,  en  I8(>5  '’.  Une  nouvelle  édition  en  a 
été  annoncée  dans  ['Aiuad/t  akhbàr  du  20  janvier  1869  ; 

* A.  • Pivot  di;  In  ». 

^ Lu  Rifâc  et  le  Miu'hkàt  «ont  des  livre?»  arabe.-»  sur  le-*  traditions  de 
Mnboinrt,  irndiiit.s  en  urdii,  avec  un  commentaire,  ei  impriiucs  a Debli  en 
18V9. 

^ .1.  I..on|3>  « Descriptive  Caialc^uc  »,  18G7,  p.  33;  et  p.  39,  où  on  le 
dit  juililic  en  î,000  pages,  sans  mentionner  le  nombre  des  volume?». 
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du  Htsn-i  hacin  « la  Forteresse  iuexpuynable  » , autre 
célèbre  recueil  de  traditions  tnusubnaties,  publié  à Gawii- 
pûr  en  1 852  ; 

7‘  Du  Mi/'ltih  ussniàt  « la  CdeFile  la  prière  » ; 

8"  De  V Aliliiim  ul’iilai'n  « Préceptes  pour  les  deux 
(jrandes  fêtes  musulmanes  ('ùljilr  et  ’iW  curhiin')-, 

!)’  DuHàdi  wnuizirin  « le  (jiiide  des  observateurs  (des 
cboses  spirituelles)  » ; liakbnau,  Ki  p. 

CUWAT*  (Minz.v  Aiimau  ’AU),  fils  légitime  de  Jurât, 
fut  héritier  eu  queUpic  chose  ilu  talent  de  son  père. 
Katiiàl  fait  un  grand  éloge  de  ses  qualités  morales  et  de 
ses  facultés  intellectuelles,  et  il  eu  cite  plusieurs  pièces 
de  vers. 


l) 

DABIR*  (Mirza  Sai.amat  AU),  de  Lakhuau,  est  un 
célèbre  poète  contemporain,  auteur  de  manàyas,  et  connu 
dans  l’Inde  par  scs  mots  spirituels.  Il  est  fils  de  Mirzâ 
Gulùm  lluçafn,  un  des  officiers  de  Mirzà  Agé  Jàn,  et  il  a 
étudié  la  |ioésie  sous  Mir  Miizaffar  Huçaïii  Zaïuir,  auteur 
aussi  de  marciyas  et  dont  il  est  le  meilleur  élève.  Je  pos- 
sède un  bel  exem|)laire  de  quatre  marciyas  de  Dabir, 
exemplaire  qui  m’a  été  donné  [lar  le  savant  arabisant 
Nassau  Lees. 

DxUiA  BHAI  BAHMAN-.ll*  (Dosabuai  Bomamee),  de 

' Voit'  imm  ■ Mémoire  sur  In  Iteligion  mniuilmaiiü  dans  l'Inde  ■ , 
p.  «9  CI  70. 

2 A.  • Force  ■ . 

3 P.  « nédacteiir  • . 

^ I.  fhu;A  si{>nUie  « état,  condition  •,  lihAî  « frère  tiahmnn  (pour 
Druhmaii)  «>  brahmane  «y  et  J%  est  im  litre  d’honneur. 
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Bombiiv,  il  |iiihlié  pii  1848  une  étiilioii  en  eiiractères 
persans  du  Sahitnlalâ  nriiak  de  Kùziin  ’Ali  Jawàn,  d’après 
l’édition  dcGilrlirist  en  caractères  latins,  intilulwi  « Hin- 
dee  Roman  ortlioepigraphical  nltiinatnm  ' » . 

Il  y a une  traduction  hindie  du  inênie  drame  publiée 
à Bénarès  en  186-i,  in-8"  de  lOt  p. 

DAÇA  BIIAI  SUItAB*  JI  (le  mnnscbi)  est  auteur  d’un 
ouvrage  écrit  en  hindoustani  sur  » la  Cour  d’Indra  » , 
lequel  est  mentionné  dans  le  a Catalogue  of  native  pu- 
blications in  tbe  Bombay  Presidency  O , 18G7,  p.  12t.  Il 
a été  pulilié  à Bombay  en  18G5,  in-8°  de  79  p. 

DACI’  est  auteur  d’une  rédaction  en  pro.se  hindie  de 
la  légende  <le  Nal,  intitulée  Nal  pracang  » Histoire  de 
Nal  » ; Bénarès,  18G1,  in-t"  de  .38  p.  de  28  lig. 

DADU  *,  fondateur  de  la  secte  des  dàdù-panthis,  qui 
est  une  ramification  de  celle  des  rùmûuandis,  et  pur  con- 
séquent comprise  dans  les  schismes  des  waïscbnavas, 
était  élève  d’un  des  principaux  propagateurs  kabir-pan- 
thls  et  le  cinquième  dans  leur  lignée  spirituelle  après 
Râmânand  ou  Kabir,  savoir  : Kamâl,  Jainal,  Bimâl, 
Buddhan  et  Dadù. 

Dâdû  était  de  la  caste  des  cardeurs  de  laine.  Il  naquit 
à Ahmadâbûd  ; mais  dans  sa  douzième  année  il  alla  à 
Sambher  en  Ajniir,  de  là  à Kalyànpùr,  puis  à Naruïna, 
ville  située  à quatre  kos  de  Sambher  et  à vingt  de 
Jaïpûr.  Il  avait  alors  trente-sept  ans.  Ce  fiit  là  qu’averti 

1 «Journal  of  the  Bombay  Branch  Roy.  Âsiaiic  Socie(y  *,january 
1861.  J ai  un  exemplaire  de  cet  ouvrage,  ii>-8”  d'uue  ceiiuiiic  de  pages. 

3 P.  Pour  Sukrâby  nom  du  HIa  de  Rustam. 

3 I,  « Servante  • (ddtv’). 

^ L'auteur  du  Pabislân  le  nomme  Dàdû  Üarwe«ch  (le  dervirbe  Diidii). 
Voir  t.  H,  p.  233,  de  la  traducüoii  d’A.  Troyer. 
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jiar  une  voix  du  ciel  de  se  vouer  à l.i  vie  religieuse, 
li  .se  retira  au  mont  liahérana,  à cinq  kos  de  Naraïna, 
où  après  quelque  temps  il  disparut  sans  qu’on  pût  trou- 
ver de  lui  aucune  trace.  Ses  sectateurs  croient  «pi’il  fut 
absorbé  dans  la  Divinité.  Ceci  arriva,  dit-on,  vers  l’an- 
née ItiOO,  à la  fin  du  règne  d’.Vkbar,  ou  au  commence- 
ment de  celui  de  .lahànguir.  On  conserve  encore  à Na- 
raïna, qui  est  le  lieu  principal  du  culte  dàdù-pantbi,  le 
lit  de  Dâdû  et  la  collection  des  textes  que  ses  partisans 
vénèrent.  Un  petit  édifice,  sur  la  montagne,  marque  le 
lieu  de  lu  disparition  de  ce  législateur. 

Les  doctrines  de  .sa  secte  sont  contenues  dans  diffé- 
rents livres,  en  bbûkbû,  où  il  parait  que  beancoiq)  de 
passages  des  écrits  de  Kabir  ont  été  insérés.  Dans  tous 
les  cas,  ces  divers  écrits  ont  entre  eux  une  grande 
ressemblance  ' . 

Ward*  cite  <le  cet  écrivain  le  Dâdùki  vàni  « le  Dis- 
cours de  Dâdu  » , ouvrage  qui  est  écrit  dans  le  dialeiùc 
de  Jaïpùr.  Le  lieutenant  O.  R.  Siddons  , neveu  de 
Wilson,  avait  entrepris  de  traduire  le  traité  de  cet 
auteur  sûdh  intitulé  Dâdù-panlhi  grantha  « Livre  des 
disciples  de  Dàdù  » ; et  Wikson  lui-méme  avait  eu  l’in- 
tention de  s’occuper  de  ce  travail.  Siddons  a donné, 
dans  le  numéro  de  juin  I837  du  Journal  de  la  Société 
Asiatique  de  Calcutta,  le  texte  et  lu  traduction  du  cha- 
pitre sur  la  foi  de  cet  important  ouvrage,  qui,  selon 
J.  Prinsep , offre  un  bon  .spécimen  de  khari  boli  (pur 


^ Ceci  est  extrait  du  « Journal  de  la  Sncieu'  Asiatique  • de  CalruUa, 
de  juin  1837.  On  v trouve,  toc.  ci't.,  des  détails  «iir  la  secte  des  dâdû- 
panthis,  ainsi  que  dan.s  le  Mt'moire  d(*  H.  H.  WiUon,  • A.«iatic  Hesenr- 
clieR  t.  XVII,  p.  302  et  suiv, 

^ « History,  etc.,  of  tbe  Hindoos  •,  t.  Il,  p.  481. 
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hindoushini)  de  l'Inde  centrale.  Kn  voici  (jueiques 
extraits  : 

Que  la  foi  en  Dieu  caractérise  toiiics  vos  pciisée.'<,  vos  pa- 
roles, vos  actions.  Celui  qui  sert  Dieu  ne  place  sa  conlîanct'  en 
rien  autre. 

Si  le  souvenir  de  Dieu  êlail  dans  vos  cœurs,  vous  seriez 
capables  d’accomplir  des  choses  «jui  sans  cela  seraient  impra- 
ticables; mais  ils  sont  en  bien  petit  nombre  ceux  qui  recber- 
ebent  la  voie  qui  conduit  à Dieu... 

0 insensés!  Dieu  nV.st  pas  loin  de  vous;  il  en  (»t  proche. 
Vous  êtes  iynor'’iits,  mais  il  coiinaît  toutes  choses,  et  il  di.-ïtri- 
bue  ses  dons  à son  çré... 

Prenez  telle  nourritui'e  et  tel  vêlement  qu’il  plaira  à Dieu 
de  vous  départir.  Vous  n’avez  Itosoin  de  rien  autre,  (intentez- 
vous  du  morceau  de  pain  que  Dieu  vous  accorde... 

Méditez  sur  la  nature  de  vos  corps,  qui  ressemblent  à des 
vases  de  terre,  et  menez  en  dehors  toute  chose  qui  ne  se  rap- 
porte pas  à Dieu. 

Tout  ce  ()ui  est  la  volonté  de  Dieu  arrivera  assurément  ; en 
conséquence,  ne  détruisez  pas  votre  vie  par  l’anxiété,  niais 
attendez. 

Quel  espoir  peuvent  avoir  ceux  qui  abandonnent  Dieu, 
quand  même  ils  parcoiirratent  toute  la  leri-e?  O insensés! 
les  hommes  justes,  qui  ont  médité  sur  ce  sujet,  vous  disent 
d’abandonner  tout,  excepté  Dieu,  puisque  tout  est  alBiction. 

Crois  en  ta  vérité,  fixe  Ion  cœur  en  Dieu , et  biiniilie-toi , 
comme  si  tu  étais  mort... 

Pour  ceux  qui  aiment  Dieu,  toutes  les  choses  sont  réelle- 
ment douces;  jamais  ils  ne  les  trouveront  amères,  quand 
mémo  elles  seraient  pleines  de  [loison;  bien  au  contraire,  iU 
les  acceptent  comme  si  c’était  de  l’ambroisie.  Si  on  supporte 
l’adversité  pour  Dieu,  c'est  bien;  mais  il  est  inutile  de  faire 
du  mal  au  corps... 

L’esprit  qui  ii’a  pas  la  foi  est  lèyer  et  volage , parce  que 
n’étant  fixé  par  aucune  certitude,  il  change  d’une  chose  à 
l’autre... 
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>0  condamnez  rien  do  ce  que  le  Créateur  a fait.  Ceux-là 
sont  .scs  saints  serviteurs  qui  sont  satisfaits  de  lui... 

Dàdù  dit  : Dieu  est  mon  (;ain,  il  o.st  ma  nourriture  et  mon 
sontiun.  Par  sa  substance  spirituelle  tous  mes  inombrrs  ont 
été  nourris.  Il  est  mon  ijouvcrneur,  mon  corps  et  mon  àmc. 
Dieu  prend  soin  do  ses  créatures,  comme  une  mère  de  son 
enfant...  O Dieuî  lu  es  la  vérité;  arcordc-nmi  le  contente- 
ment, i’aniour,  la  dévotion  et  la  foi.  Ton  .serviteur  Dâdû  te 
dotnaiidc  la  vraie  patience,  et  vient  se  consacrer  à loi. 

I.  DAG  ' (MîrMahdi*),  de  Dehli,  mais  habitant  de 
Lakhnau,  fils  et  élève  de  Mir  Soz,  se  dislin^jua  comme 
son  père  dans  la  poésie  hindou.stanie.  Il  avait  d’abord 
pris  pour  takballus  le  mot  mais  il  choisit  ensuite 
celui  de  Dàg,  (pii  lui  est  resté.  Masbafî  nous  le  représente 
comme  un  jeune  homme  fort  doux  et  d’une  heureuse 
pliysinnoinie.  Il  fut  violemment  épris  d’une  femme,  et, 
dans  rimpossibilité  de  la  posséder,  il  tomba  dans  un 
état  de  lanfpienr  (}ui  le  conduisit  aux  portes  du  tombeau. 
Il  allait  rendre  IVime,  lorsqu’il  reçut  une  lettre  de  sa 
bien-aimée;  mais  il  était  trop  tard.  Il  eut  encore  néan- 
, moins  la  force  d’écrire  sur  celte  lettre  un  vers  dont  voici 
la  traduction  : 

Cn  souffle  animait  encore  mes  mcmbivs  au  moment  où  j*ai 
reçu  ta  lettre;  que  tW'rirai-je,  quand  lu  me  prives  de  mon 
existence  qui  aurait  pu  être  si  heureuse'? 

Masbufi,  <pii  nous  donne  ces  détails  dans  son  Tazkira, 
cite  de  cet  écrivain  un  rubu’i  bindoustani  où  Dà(^  parie 
de  sa  passion.  Le  voici  rendu  en  français  : 

Cette  passion  n*csi  pas  bonne,  elle  est  mauvaise;  elle  ah 
sorbe  mon  esprit,  c^est  un  amour  dangereux. 

t P.  « Manjue,  blessure  •,  et  aussi  ■ blesse  «. 

3 Dâtiii  le  nomme  Mir  Muh.iiumadi. 

3 « Soupir  * . 
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Qiunul  je  suis  loin  d’rlle,  piiis-je  iirenip^cher  de  pousser 
des  soupirs?  Disons  la  UTÎté  : une  telle  alK)rtion  est  dange- 
reuse. 

II.  DAG,  de  llaïderâbâd,  élève  de  Faïz,  est  un  autre 
poète  hiiidou.stanî  mentionné  dans  le  Gulschan  hé- 
khizân. 

DAIM  ' (’Alî)  est  un  poète  hindouslani  qui  habitait 
Calcutta  avant  l’époque  où  écrivait  Déni  Nàrâyan,  qui 
en  cite  onze  pièces  de  vers  composées  avec  goût.  Voici 
une  (le  ces  [jièces^  qui  est  (’harmante  dans  l’original  : 

0 messager!  va  donner  mon  amie  de  mes  nouvelle^s;  si 
(U  lie  la  trouves  pas,  dis-lcaux  gens  de  sa  famille. 

Mon  cœur  est  maintenant  agité  du  désir  de  la  voir;  dis  l’état 
véritable  de  ce  cœur  à ma  maUresse. 

Si  cette  beauté  sémillante  n’agrée  pas  mes  paroles,  o mes- 
sager! il  faut, en  pleurant,  les  dire  à un  autre,  dans  un  téte-ù- 
tOte. 

Je  suis  malade  d'amour,  ta  face  est  mon  remède;  va  dans  le 
jardin  le  dire  au  narcisse. 

0 messager!  la  fiole  de  mon  cœur  n’a  pas  plus  de  valeur 
qu’un  atome,  il  est  nécessaire  de  le  dire  à mon  acheteur. 

Pivnds  mon  message  et  porle-Ic  k mon  amie;  il  faut  lui 
(lirequelqiio  cbo.se  en  colère,  et  quelque  chose  avc*c  amitié. 

^lon  cœur  a reçu  une  blessure  comme  la  tnlip<^;  va  dans  les 
janliiis  le  dire  au  parterre  de  fleurs. 

Daim,  tu  fais  en  vain,  en  pleurant,  connaître  à chacun  ton 
état.  Il  faut  le  dire  à une  rose  et  non  à une  épine. 

ÜALIL’*  (le  munsclii  GhaCi  Khan)  est  un  poète  con- 
temporain dont  on  trouve  un  masnawi  dans  le  n*  du 
12  juin  18(if>  de  VAwadh  akhhàr. 

* A.  • Éternel  ». 

^ .A.  » Preuve,  déiiionsiraüoii  ». 
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UAMjV'  J1  PANT'est  un  écrivain  liindi  mentiunné 
dans  li;  K<tvi  charitr.  11  naquit  dans  le  district  de  Dan- 
darpùr,  en  IGOO  du  salivaliana  (1678),  du  temps  du 
roi  Sivàjî.  Dàmù  Ji  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  dont 
on  ne  donne  ])us  les  litres. 

DAN’  SlNtill  JIL”  est  un  poète  liindouî  dont  le 
colonel  Brou(;liton  cite  un  raeàdik  dans  son  « Populur 
jioetry  of  the  llindoos  » . 

1.  DAN.-k’  (le  schaikh  Fazi.-i  'AU  Khan),  de  Dehli, 
connu  sous  le  nom  de  Schàh  Dànà,  était  de  la  famille 
reli(>ieusc  de  Schùli  liurluin  uddin  et  du  nombre  des  dis- 
ciples de  .Miyàn  Mazmùn  de  Scliùhjahànàbâd  ou  Debli. 
Il  resta  longtemps  occupé  d’affaires  temporelles,  et  fut 
attaebe  à la  cour  du  sultan  de  Debli  et  à celle  du  nabab 
Sirùj  iiddaula,  gouverneur  du  Uengale  ; mais  en  1 1 94  de 
l’hégire  (1  780  de  .1.  C.)  il  renonça  aux  occupations  sécu- 
lières et  embra.ssa  lu  pauvreté  spirituelle.  Il  est  auteur 
<l’un  Diwàn  qui  paraît  perdu,  mais  qui  est  mentiunné 
dans  le  ’A  yàr  uscfisc/iu’arà,  et  de  poésies  bindoustanies 
mystiques  où  il  s’est  attaché  à enq)loyer  des  expressions 
nouvelles.  Mir  raconte  que  Dànà  vint  assister,  un  jour,  à 
la  réunion  littéraire  qui  se  tenait  chez  lui  le  15  de  chaque 
mois,  réunion  qui  coïncidait  cette  fois  avec  la  fête  du 
holi.  Son  co.stume  était  tellement  étrange  que  Rail’ 
Saudâ,  qui  était  un  des  assistants,  dit  en  le  voyant  : 
« O mes  aiuisl  voici  quelqu’un  déguisé  en  ours*.  » 

i I.  « Corde,  Hcelle  ». 

^ un  fjanth  f qui  signiHc  « chemin  ■,  indique  aussi  un  chemin 

.'qiirituct,  un  ordre  religieux.  Ce  mot,  après  les  noms  propres,  parait 
indiquer  l'afKliaiiuii  à un  ordre  de  ce  genre. 

3 I.  ■ Don  » (</dn). 

4 Jiû  est  le  même  titrti  d'honneur  que  Ji,  autrement  orthographié. 

^ P.  • ^age,  savant  w. 

^ 11  faut  savoir,  à ce  propos,  que  pend.mt  les  jours  de  la  fôte  du 
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Cette  plaisanterie  éj'iiya  l>eutic(iii|i  l’assemblée.  Du  reste, 
Mir  dit  que  Dàiià,  (|u’il  voyait  quelquefois,  était  un 
homme  e.vceiitrique.  Il  eu  cite  un  petit  nombre  de  vers. 
’Ali  Ibrahim  fait  de  lui  des  citations  plus  étendues, 
parce  que  Dànà  ayant  su  qu’il  travaillait  à une  biojjra- 
j)bie  des  poètes  bindoustanis,  avait  eu  soin  de  lui  en- 
voyer (pielques  pièces  de  vers  afin  qu’il  pût  les  placer 
dans  son  ouvrajje. 

il.  D.\NA  (Ro.schas  L.al),  de  Lakbnaii,  fils  de  Mabtàb 
Itiié,  de  la  tribu  des  kàyatbs,  élève  du  nabab  ’Ascliiir 
’Ali  Kbàn  llalnidur,  est  un  autre  poète  bindoustani  dont 
Mnhcin  cite  des  vers. 

DAItA  ' (le  scbàh-zàda  Miiiza  Daiia-b.\kmt  Haiiadcii), 
connu  sous  le  nom  poétiipie  de  Dard,  était  petit-fils 
d'Akbar  II  et  fils  du  dernier  sultan  de  Debli,  Rabiidur 
Schàb*,  dont  il  devait  être  le  successeur.  Ün  le  considère 
comme  un  des  poètes  contemporains  les  plus  distingués. 
Cacim  et  Sarwar,  qui  en  font  un  pompeux  éloge,  n’en 
citent  cependant  que  (pielques  vers;  mais  Karira  uddin, 
dans  son  <aildasla-i  nazniiidn,  en  donne  deux  gazais,  et 
Muhein,  qui  nous  ap|)rend  ipi’il  était  mort  quand  il  écri- 
vait son  Tazkira,  en  donne  aussi  des  vers. 

I.  DARD’  (le  khwiija  MiH  MriiAMMAn  ou  .Miyax  Samib), 
de  Debli,  un  des  poètes  spiritualistes  les  plus  distingués 
et  les  plus  célèbres,  était  fils  du  kliwâja  Miibaminad 
Nàcir*,  aussi  de  Debli,  grand  saint  musulman.  Il  fut  sur- 

liolî,  (jiii  p.sl  K'  l'.-iriinval  <U*  l'Imlc,  les  {’cns  du  peuple  et  les  enfants  se 
dé|;iiijicni,  puiir  s'amuser,  en  uurs,  en  sin^je,  en  elieval,  en  chameau. 
Vovcx  ma  • Nuticc  de.s  fète.s  populaires  des  Hindous  n,  p.  38  et  suiv. 

I P.  • Oarius  ■ . 

3 Voyez  son  article  sous  le  nom  de  ZtKAR,  (pii  est  son  takhalliin. 

P.  • Peine,  douleur  ». 

^ MasliaH  le  donne  comme  lilii  de  Srliàh  GuUc'han. 
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nommé  Andalib  « rnssi(»n<)I  ' » et  distin^jué  lui-même 
pour  sa  sainteté.  Danl  était  élève  de  Sdiâh  Guischan*, 
auteur  tlu  livre  intitulé  Nàta^i  amlalib  « les  Gémisse- 
ments du  rossifjnol  » . Mir,  (jui  fut  son  diseiple,  s’exprime 
à son  sujet  en  termes  hyperl)oIiques.  De  son  côté,  ’Ali 
Ibràhini  dit  ce  qui  suit  sur  son  compte  : 

Pour  louer  convenablement  le  caractère  de  ce  soleil  qui 
éclaircie  monde,  de  ce  descendant  du  prophète  élevé  je  dois 
dire  que  lors<|ue  Schûhjahûriâbàd  (Dehli),  qui  était  le  lien  de 
réunion  des  notabilités  en  tout  (jenre  du  quart  habité  de  l’uni- 
vers, et  la  <Ieinoure  des  gens  les  plus  distingués  par  leurs  qua- 
lités et  par  leur  naissance;  lore,  dis-je,  que  par  suite  de 
nombreux  nialhenrs  et  d’accidents  successifs  cette  ville  tourna 
sa  face  vers  la  di‘strnction,  et  que  chacun,  tant  d'entre  les 
grands  que  d’entre  les  petits,  tant  des  derviches  assis  dans 
l’angle  de  la  pauvreté  que  des  gens  puissants  et  riches,  que 
chacun,  dis-je,  ne  pouvant  vsupporter  cet  état  déplorable,  ne 
vit  rien  de  mieux  que  de  quitter  cette  ville  infortunée,  cet 
hoiniiie  d’illustre  naissance  (Dard)  supporta  patiemineiil  les 
malheurs  qui  étaient  tombés  sur  sa  patrie,  il  se  résigna  à ces 
événements  fâcheux,  sans  jamais  abandonner  sa  vi|le  natale. 
Il  vécut  là,  retirédn  monde,  et  ne  s’éloigna  pas  seulement  à 
un  farsang  de  Dehli.  Si  le  célèbre  Farid  *,  surnommé  Schakar 
tjanj  » trésor  de  sucre  n,  eût  pu  voir  cette  montagne  de  pa- 
tience, il  aurait  avec  ses  dents  mordu  son  doigt,  comme  s’il 
eût  été*une  canne  à sucre,  par  l’effet  de  rétoiiiiemenl  (|ue  lui 
aurait  inspiré  la  véritable  pauvreté  spirituelle  de  Dard.  Kt  si 
le  saiyid  liuçatn  Jang  Savvâr*  eût  existé  dans  ce  temps,  il  au- 

* I)  n<‘  faut  paA  l<r  confoiulre  .ivec  le  Aaïyid  Muhammad  Nàcîr  Itanj 
tluiiC  il  s’agit  à l'article  MâU7.c?(  (Xàcir 

3 Selon  K.irim  , Si  hàh  Gul^chait  était  le  [lère  de  Dard  ; «don  les 
autres  biographes,  il  est  le  m<°‘me  «pie  le  «chaïhh  Sa’ad  tillah. 

^ Le  titre  de  mtr  annonce  en  effet  queD.od  descendait  «le  Mahomet. 
Vovc7  mon  « Mémoire  sur  les  |)arlicnlarités  de  la  religion  muüidinane 
dans  rindo  «,  |>.  20. 

^ Vove/. , sur  ce  saint  muriidinafi,  le  inêmc  Mémoire,  p.  100. 

* .\nlre  saint  intt-ulman. 
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rail  mis  sur  ses  épaules  la  livrt'edeson  servire.  Bref,  ce  {jrand 
personnage  s’occnpail  à écrire  des  vers  liindonstanis,  non  pas 
pour  aniuérir  de  la  répulation  et  de  la  célébrité,  mais  pour 
faire  jcUcr  des  Haïuines  an  feu  presque  éteint  des  eanirs  des 
gens  altrislés.  I.e  coursier  rapide  de  son  ealaiu  n’ayant  pas 
montré  d'incapacité  à parer  d’orneinents  sa  diction , et  le 
burâc  ' léger  de  son  roseau  n’étant  pas  resté  en  arrière  dans 
l’emplacement  des  discours  élevés,  le  papier  où  il  a écrit  ses 
productions  devint  semblable  an  pétale  de  la  rose,  et  le  bruit 
de  la  langue  de  son  roseau  devint  pareil  au  son  du  bec  des 
rossig'uols. 

Son  Diwùn*  n’est  pas  très-étendu,  mais  les  pièces 
qui  le  composent  sont  généralement  très-agréables,  et  se 
distinguent  de  la  plupart  des  compositions  de  ce  genre 
en  ce  que  le  |)oëte  y aborde  tour  à tour  toutes  les  ques- 
tions de  spiritualisme.  Pour  expliquer  ces  matières  abs- 
truses, il  a écrit  lui-inéme  un  commentaire  à ses  vers.  A 
l’époque  où  ’Ali  Ibràbiin  écrivait,  en  1 196  (I  781-1782), 
ce  célèbre  personnage  était  encore  à Debli  considéré 
comme  le  guide  des  spiritualistes.  Il  a écrit  aussi  un 
Diwùn  de  gazais  et  quelques  rnbù’îs  en  ]>ersan.  ’Ali  Ibrà- 
liim  cite  dans  sa  biographie  (piarante  pages  in-lolio  de  ses 
vers  binduustanis  qui  sont  elTectivement  très-remar- 
quables. Son  style,  fort  éloquent,  est  clair  et  intelligible. 

Le  Diwùn*  de  Dard  a été  im|>rimé  à Debli  eii  18i7  ; 
il  forme  I il  p.  Cette  édition  a été  faite,  à la  demande 
du  D'  Sprenger,  aux  frais  der  la  Société  de  traduction  et 
par  les  soins  du  maulawi  linùm-bakbscb  Sabbùyi,  qui  a 
indiqué  le  mètre  de  chaque  poème. 

^ Monture  de  Maiinmei,  danti  son  aitceniiuii. 

3 J'en  ai  iiii  exemplaire  dans  ma  collection  particulière.  11  y en  a un 
autre  dans  la  bibliothèque  du  Collège  de  Fort- William , à Calcutta,  et 
il  y en  a dans  d'autres  bibliothèque.-t. 

3 Diwân-i  Dard , itrdiî,  romjH»té  de  paxals,  ruhâ'i*,  etc. 
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Dard  a (?crit  cinq  traités,  outre  celui  sur  le  sufisme  in- 
titulé Rknla-i  wnridàt  savoir  : Hnrmat  guinà  « Dignité 
du  chant  »,  Dard-i  dit  u Douleur  du  cnmr  »,  Xiila-i 
Dard  «Plainte  de  Dard  »,  Ah-i  sard  « Long  soupir  », 
Waqui’àt-i  Dard  « Kvéïiements  de  Dard  » . 

Mashafi  dit  que  Dard  fut  militaire  sous  le  régne  de 
Miihamniud  Scliàh;  qu’il  quitta  ensuite  le  monde  et 
s'assit  sur  le  tapis  des  derviches;  qu’il  fut  l’unique  de 
son  temps  pour  la  science  et  la  vertu,  et  ne  mit  jamais 
les  pieds  hors  de  Dehli.  Il  appartenait  à la  lignée  reli- 
gieuse des  nacsc/i-band  ^ . Il  parait  qu’il  en  était  le  chef 
spirituel,  car  Mir  rapporte  qu’il  témoigna  le  désir  de 
l’avoir  pour  successeur  comme  président  de  ces  servi- 
teurs de  Dieu  ; ce  qui  eut  lieu  conformément  à sa 
volonté. 

Il  était  très-habile  en  musique  : le  second  jour  de 
chaque  mois  il  réunissait  des  musiciens  prés  du  tombeau 
de  son  père,  et  les  habitants  de  la  ville  de  toutes  les 
classes  venaient  assister  nu  concert  qu’ils  y donnaient. 

Il  était  tellement  plongé  dans  la  pauvreté  spirituelle 
et  dans  l’insouciance  des  choses  du  monde,  que  l’empe- 
reur étant  un  jour  venu  le  visiter  en  personne.  Dard  ne 
tarda  j)as  à s’excuser  et  à se  retirer. 

Mashafi  dit  qu  à l'époque  où  il  traçait  sa  biographie, 
il  y avait  un  an  que  ce  suint  personnage  avait  trouvé  le 
remède  à l’ahsence,  s’étant  réuni  au  grand  médecin  qu’il 
honorait  avec  tant  d’ardeur.  Lutf  se  sert  d’une  autre 
allégorie  pour  exprimer  le  même  événement.  Selon  lui, 

^ ■ Traité  sur  les  choses  accidentelles  »,  c't>st>à-dirc  sur  ce  qui  n*esi 
pas  Dieu  et  qui  n’est  que  néant,  selun  les  sofîs;  car,  d’après  eux.  Dieu 
est  l’èire  seul  et  unique. 

Voyet  lu  Canûn~i  hlàin  du  Feu  docteur  Herkiotts,  p.  200. 
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HIOGHAI'HIE,  UIHLIOGli  A FHIE 
« ce  rossijjiiol  du  jiirdiii  de  lu  lilierté  étnnl  sorti  du  filet 
O de  rcxistonce,  ulla  liuhiter  le  <'huiii|>  du  néiint  » 
Pour  |iarler  sans  figure,  il  inourut  en  120!)  de  l’Iiéjjire 
(1 793-1  7Di) . D’autres  biogru|dics  donnent  pour  la  date 
de  son  décès  les  années  1 190  ( 1781-1 782),  1199  (1784- 
1785),  et  1201  (1780-1787). 

Voici  la  traduction  <le  quelques  vers  mystiques  de  cet 
illustre  écrivain  ; 

Je  suis  venu  remailler  oà  et  là  dans  le  monde,  et  tu  t’es  jiré- 
sentée  à ma  vue  là  où  j’ai  regardé. 

Les  corps  sont  devenus  sans  vie  là  où  In  as  rl■(;al'dé  de  tous 
les  yeux. 

En  te  regardant  j’ai  tait  entendre  des  plaintes  et  des  gémi.s- 
semenls  autant  que  je  l'ai  pu. 

Que  dis-je?  je  suis  mort  de  cent  manières,  mais  j’ai  vu  que 
tes  lèvres  u’oiil  pas,  comme  celles  du  Messie,  le  pouvoir  de 
nnidre  à la  vie. 

Le  caractère  de  l’amaul  iloil  être  plein  de  renneté;  Dard  eu 
a vu  de  scs  propres  yeux  des  exemples  frappants. 

11.  DAHD  (Min  K.tatM  ili.au  Khan),  de  Deldi,  était 
frère  utérin  d’Ainîr  Kliùn  .Vnjùm  et  neveu  (fils  de  srenr) 
du  nuliùb  ’Umd  nlinulk  Ainir  Khan.  C'était  un  militaire 
très-courageux  et  ipii  était  doué  d’une  grande  facilité  do 
parler  et  d’éttrire.  Il  fut  tué  .sous  le  règne  d’Almmd 


* Celle  cxprcH.^ion , r|u'oii  ln>iiw  80iivent  cliez  les  iioëtes  mu.siilmnns, 
donnerait  à penser  sont  matérialtsCes,  lanilis  <|irils  donnent  diiits 

IVxLVs  rontrairo,  pui8(|u'ils  sipparlictincnl  pour  la  plupart  rt  la  secte  diMi 
sofiri,  qui  considèrent  la  matière  cuiumu  apparente  et  non  réelle.  Il  est 
doue  à propos  d’expliquer  rc  qu'il.*  entendent  ici  parle  • né.ant  •.  C'est 
In  non-existencc , la  ces.*aliun  de  rexistenre  visible,  de  rexislonci*  (elle 
qu’elle  esi  pour  nous,  mais  non  pas  de  cetie  exi.<iience  spirituelle  et 
i-epi'iidani  réelle  que  Mahomet  .1  procl.imée  dans  le  Coran  lorsqu'il 
a dit  : • Ne  croyez  pas  que  ceux  qui  ont  .succombé  dans  le  combat 
soient  morts;  au  contraire,  ils  vivent,  et  reçoivent  leur  nourriture  des 
mains  du  Tout*Puis$ant.  » i)ur.  ni,  vers.  162. 
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Scliiili,  fils  de  Miiliamniad  Scliàh,  dans  une  halaillc 
contre  les  Mahrattes.  Mir  avait  eu  occasion  île  le  voir. 
Les  biojjraplies  orijjinaux  citent  jilusieurs  vers  de  cet 
écrivain  ; ils  portent  l’enijireinte  de  la  mélancolie.  Càïm 
nous  ap|irend  ijiie  ce  poète  était  neveu  du  nahàh  Amîr 
Khan  Anjàm  et  petit-fils  du  nahàh  .Açàlat  Khàu.  Il  fut 
d’ahord  élève  de  Schàh  Wali  ullali  Ischtvnc.  Voici  la 
traduction  d'un  vers  de  Karain  ullali  : 

Si  cette  idole  cesse  d'être  récalcitrante  envers  moi,  je  ferai 
le  pùjâ  en  son  lioimeur,  bien  que  ce  soit  apostasier. 

I.  D.\HDM.VN’D'  (Mcii.iMMAr)  h’Atiiiii  .Saiiib)  était  ori- 
jjinaire  du  Décati;  il  v naipiit  nièine,  mais  il  fut  élevé  à 
Dehli.  Il  eut  pour  maître  dans  l’art  de  la  poésie  Mirzà 
Jàn  Jàmin  Mazhar.  Il  pas.sa  quelque  temps  h ’.Azîmàhàd 
(l’atna),  aiqirès  du  nahàh  Gulàm-i  lluçaïn  Khàu,  fils  du 
nahàh  A’zam  Khàu,  et  dans  la  société  de  Kà/.im  Kok, 
dans  une  heureuse  ai.sance.  Rn.suite  il  alla  dans  le 
Décati,  puis  il  retourna  à Dehli,  et  de  Dehli  à Murschid- 
àhàd,  d’après  le  désir  ilti  nahàh  Sawàzisch  Muhammatl 
Khàu  Schahàmat  Jttiif;,  neveu  (fils  de  frère)  du  nahàh 
Ali  Wardi  Khàn  Mahàhat  Janj;  ® ; et  il  se  fixa  dans  cette 
ville,  où  il  fut  attaché  au  (jouvernemeiit  et  où  il  mourut 
en  l’année  de  l’hégire  I I 71!  ( 1 7f>21  7C3)’.  Il  se  distin- 
gua par  son  talent  itoétique,  par  son  amahilité  et  la  dou- 
ceur de  son  caractère.  Il  fut  conmi  de  ’Alt  Ihràhim,  qui 
nous  apprend  ces  particularités.  Mir  l’avait  vu  une  fois 
seulement,  et  il  n’entre  à son  sujet  dans  aucun  détail. 

* P.  « TrisCe  »,  etc. 

Vic<‘-roi  du  ben{»alc  <|ui  {{ourerna  de  1740  à 1750. 

^ Daiiü  mon  m!Uiiii$cnt  le  pliix  ancien  du  GulzÂr~i  Ibrâhîm  j ii  y a 
* en  1106  (175'2-I733)  «i  inai«  dan»  et  dami  Lutf  on  trouve  la 

date  que  ji*  donne  ici. 
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DardmuuJ  est  auteur  d’un  Dlu'àn  liindoustnni  rom- 
posé  de  gazais  et  de  rubà’is.  Jl  est  aussi  auteur  d’un 
SAqui-nâma* , dont  on  conserve  un  exiunplaire  à la 
bibliothèque  du  Fort- William,  à (laleutta,  et  qui  a beau- 
coup de  réputation.  Mir  cite  encore  de  lui  les  masnavvis 
intitulés  Caçamiya  Fa!,hriya  * et  IschliyAc^.  De  ce  der- 
nier il  donne  un  vers  seulement  dont  je  joins  ici  la  tra- 
duction : 

Ce  vin  et  ce  jardin  ne  subsisteront  pas  toujours,  mais  la 
blessure  produite  par  le  désir  de  ruiiiou  avec  toi  demeurera 
élernellc-ment. 

II.  DARDMAND  ( KarIu  iillah  Kiia.\  ) , parent  de 
’üindat  ulinulk,  vivait  sous  le  règne  de  Schâh  ’Alam, 
époque  de  la  renaissance  des  lettres  hindoiistanies,  et  il 
cultiva  avec  succès  lu  poésie  nationale.  Il  parait  évident 
que  ce  poète  est  le  même  que  Mir  Karam  iillah  Khân  Dard 
dont  il  vient  d’être  parlé. 

DAREt»  “ (MIr  Z.aïn  ix’ABiniN) , saïyid  do  Dehli , élève 
de  Nacir , est  un  poète  liindoustani  mentionné  par 
Sarwar. 

DARWESCH’  (MiR  Sciiah  ’.\Li)  est  un  poète  hindoti- 
staiii  contemporain,  élève  de  Mamiiùn,  fils  d’un  faqiitr, 
fa(|uir  lui-même,  et  qui  à cause  de  cette  circonstance  a 
pris  le  takhalliis  de  Darwesch.  Il  est  mentionné  par 
ScheRa. 

* Il  a aust«i  écrit  un  Dlwân  en  )»erium. 

3 C*est*à-dire  « le  Livre  de  l'échanson  •.  Gc«  poeme«  «ont  de«  espèce» 
de  chaiiiionii  à boire. 

3 A.  • Poëmc  relatif  .au  sermem  ». 

^ A.  « Vanicrie  ■. 

^ A.  ■ Pasâio»,  amour  •. 

* P.  «Tristesse  • et  « noiipir  •. 

^ P.  « Pauvre  (t/ereicAe  ou  ^çufr)  ■, 
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DARYA'  (le  pumlit  U,\t.\n-n.\tii),  <le  Lukhiiuu,  tils  du 
pandit  Amar-imtli  Schu’la,  qui  était  ministre  de  Sui>hàn 
’Alî  Ktiân  Kaniboh  et  élève  de  Mîr  ’Ali  Ançat  Rasclik  , 
est  un  poète  hindoustani  dont  Muhcin  rite  des  vers  dans 
son  Anthologie. 

DARY.A-DAS’'  était  un  tailleur  musulman  qui  trouva 
une  nouvelle  route  (panl/i)  du  ciel,  c’est-à-dire  <pii  fut  le 
fondateur  d’une  nouvelle  secte  ou  d’une  réforme  dans  le 
genre  de  celle  de  Kabir.  Ceu.x  qui  en  font  partie  n’ont 
ni  temples,  ni  images,  ni  formules  de  prières.  Ils  se  pri- 
vent des  liqueurs  spiritueuses  et  de  la  nourriture  ani- 
male, parce  qu’ils  considèrent  les  êtres  vivants  comme 
faisant  partie  de  la  Divinité,  qu’ils  nomment  Satya  sul>rit 
» la  Vérité  bien  formée  » . Ils  nient  l'existence  des  déo- 
tas.  Ils  rejettent  les  sacrifices  sanglants  et  les  holocaustes, 
mais  ils  offrent  à Dieu  des  fruits,  du  sucre,  du  lait  et 
d’autres  productions  naturelles,  en  les  plaçant  sur  la 
terre.  Ils  méprisent  la  science  sanscrite,  rejettent  l'auto- 
rité des  Védas,  des  Piirùnas  et  aussi  du  Coran,  et  ils 
disent  (|ue  tout  ce  qu'il  est  néces.saire  de  .savoir  se  tri)uve 
contenu  dans  dix-huit  livres  composés  par  Daryù-dùs  en 
hindi.  Buchanan  vit  ces  volumes,  mais  il  ne  put  obtenir 
qu’on  les  lui  cédât*. 

I.  D.Yl’D  * REG  (Mir/.a)  est  un  poète  hindoustani 
estimé  qui  vivait  sous  Muhammad  Sebâh.  Il  fut  élève  de 
’UzIat  et  de  Miyân  Arzû,  maître  du  célèbre  Mir  Taqui. 
Ce  dernier  et  ’Ali  Ibrahim  citent  Dâùd  dans  leurs  bio- 
graphies. 

* P.  ■ Rivière  • et  • mer,  océan  ■. 

® P.  I.  « Serviteur  de  U rivière  (par  cïcellence)  »,  c*e«t-à-dire,  je 
pense,  • du  (ianije  ». 

^ Moniç.  Martin^  • EasU'in  India  »,  i.  I,  p.  500. 

♦ A.  • David  ». 
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II.  D.VDD,  <lo  Dt'Illi,  csl,  selon  Schoriscli,  un  mitre 
|)oëte  distinct  dn  |)i'écédcnt. 

L)A\VAU-UAD'  KHAN  est  untenr  d'nn  diclioniniire 
liinduustunî-pcrsun  dont  j’iii  un  exeinplciire  mnnuscrit 
(jrand  in-folio  trmiscrit  en  1 707  pur  (7nlnm  Gaiis. 

DAYA  ^ lî.VM  est  auteur  du  Dàya-vilàs  « les  Plaisirs 
de  la  cicnience  » on  u de  Dàya  » , ouvraye  hindi  dont 
la  .Société  Asiatique  de  Calcutta  possède  un  exemplaire 
manuscrit.  Cet  ouvrn;;e  est  peut-êlre  le  même  dont  on 
trouve  un  exemplaire  en  caractères  nasta'lics  à la  bihlio- 
thèqne  de  rnniversité  de  Cambridye,  n°  52,  sous  le  titre 
de  liliiigawal. 

Dàya  e.st  probablement  le  même  écrivain  à <pii  on 
doit  des  ebants  (sangs)  et  des  ballades  ciHèbres  bindon- 
stanies,  yn/.aralies  et  mabraties,  formant  une  collection 
de  cent  Irente-i'inq  livres  manuscrits  qu’il  a lais.sée  à son 
disciple  Ràm  Cband  liliâi,  cbanteur  trè.s-distingiié,  et 
qui  traitent  de  tous  les  sujets  qui  intére.s.sent  les  natifs. 
Parmi  ces  poésies  il  y a,  en  effet,  des  chants  reliyieux, 
élégiaques,  érotiques;  i|uel(pie.s-uns  offrent  la  description 
de  villes  et  de  pays  indiens,  d'antres  l'IiLstoire  tradition- 
nelle des  souverains  hindous  et  des  divinités  mvtbolo- 
yiqnes.  Les  chants  religieux  sont,  dit-on,  aussi  sublimes 
en  idées  ipi’éloqiients  de  langage  et  riches  en  images 
poétiipies. 

DLI31DAS  ou  DKVl-DAS’  est  un  écrivain  hindi  très- 
religieux  mentionné  dans  le  Kart  charitr.  Il  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  : 


1 P.  •<  Don  du  Sou%’ernin  (jiar  excellence)  »,  c’est-à-dirc  ■ de  Dieu  ». 
* I.  ■ Ciéimuicc,  limité,  liienvcillance  ». 

^ I.  • Serviteur  de  la  dce«y  (par  excellence)  »,  c’e!<t-à-dire  • de 
Diir^p  • . 
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J"  Vyenk  deçà  slolia  a Elojjes  de  Wischim  » , en  cent 
huit  sections  ; 

2°  Karunâmrita  « l’Ambroisie  de  la  compassion  » , 
ouvrage  aseétiipie  ; 

3*  Sont  màlikà  « la  Giiii  laiide  des  suints  » , titre 
analogue  à celui  du  Pihakta  miil,  (|ui  signifie  la  même 
chose  ; 

•4°  Ukti  yukti  raskaumudi  « les  Payons  lunaires  du 
goût  dans  les  métaphores  du  discours  » , jiiihlic  dans  le 
Kavi  bac/ian  sudhà  du  hàhù  llari  Chandar',  île  liénarès. 

DÉlil-DlN*  est  auteur  du  lihùgol  zilla'  Itàwa  « Géo- 
graphie du  district  d Etawa  » en  hindi;  Etawu,  18()8, 
gr.  in-8*  de  28  p. 

DÉVA-DATÏ  ’ (le  ràj!i)  est  auteur  : 

1'  Du  Naklid-sik/iii  * , 

2°  Du  Aschta-yàmà'' , livres  lundis  mentionnés  par 
Ward  dans  son  ouvrage  sur  l’histoire,  la  littérature  et  la 
mythologie  des  Hindous,  t.  11,  p.  480.  Le  second  a été 
publié  dans  le  Kavi  hachan  sudhà  du  hàhù  Ilari  Chandar 
de  Bénarés. 

DEVI-DAYAL"  e.st  auteur  d’un  |ioërae  hindi  sur  le 
culte  de  Siva,  intitulé  simplement  Déni  kril  « Coinpo.sé 
par  Dévi  » . Le  texte  est  accompagné  d’un  commentaire 
iirdû  qui  donne  l’explication  des  mots  difficiles  ; et  le 
tout  forme  un  volume  de  L'IG  p.,  imprimé  à Lakhnau. 


* Voir  son  article. 

3 I.  ■ llumlilc'  envers  la  déesite  (Diicgà)  »• 

3 I.  ■ DcodattM  ». 

* I.  Touffe  de  elicvcin;  du  sommet  du  la  tclc  et  onylc  de  l’orteil  (tète 
et  pied). 

^ Ou  Ascht  jâm,  c’est-à-dire  les  huit  pahàr  ou  divisions  du  Jour. 

* A.  ■ Affectueux  envers  la  déesse  (Diiq;à)  •. 

T.  I.  37 
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DHANA'  ou  DIIASA  BHAGAT '*  est  un  Hindou  cé- 
lèbre par  sa  sainteté  et  auteur  d’hymnes  eu  hindi 
Nàràyan-<làs,  dans  son  üliakln  màl,  raconte  que  Dhanâ 
était  tclicinent  absorl)é  dans  la  contemplation  qu'un 
jour  il  avala  une  pierre  croyant  prendre  de  la  nourri- 
ture. Pour  le  lécompenser  de  sa  dévotion,  Wischnu  le 
remplaça,  sous  une  forme  humaine,  dans  la  {jarde  des 
bœufs  et  des  vaches.  Un  jour  ce  dieu  lui  dit  qu’il  fallait 
qu’il  fut  disciple  de  Kàniiiiiand,  et  alors  une  voix  céleste 
apprit  à ce  dernier  que  Dhanù  allait  arriver  et  qu’il 
devait  prononcer  tout  de  suite  le  manlra  sacramentel  à 
son  oreille.  En  effet,  Dlianà  arriva  à Bénarès,  il  fut  dis- 
ciple de  llàmânand;  et,  à son  retour  chez  lui,  Wischnu 
le  serra  contre  sa  poitrine. 

Ses  poésies  religieuses  font  partie  de  la  quatrième  sec- 
tion de  V Adi  granth. 

DIIAHMA-DA.S*  fut  un  des  douze  disciples  de  Kabir. 
On  lui  doit  uii  ouvrage  intitulé  Amar  mal  « Guirlande 
immortelle  » , dans  lequel  il  a donné  le  récit  de  ses  con- 
troverses avec  d’autres  sectaires  hindous. 

DIlUllU  est  auteur  de  poésies  sacrées  qui  font  partie 
du  Stnnhhu  granth  des  Sikhs. 

I.  DlOAlt"  est  un  poète  dakhni  à quion  doit  un  mas- 
nawi  qui  a pour  sujet  les  amours  de  Mùb  Munawar,  le 
Gis  du  marchand  et  de  Scbamschad  Bùnû,  la  Glle  de 

* 1.  ■ Droit  (aJj.)  » . 

* <•  Saint  Dh.inà  n. 

® • Affiatir  Rpjtearchrs  •,  t.  XVII,  p,  238. 

* I.  « Serviteur  de  la  religion  ». 

^ I.  « Pôle  ■ 

« P.  - Vue  - (dîdàr). 

^ Saudâgar  bacha. 
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l'Européen'.  Il  e.st  intitulé  Quissa-i  Mnh  Munawar  o 
Schamschàd  Bnnû  « Histoire  de  Midi  Munawar  et  de 
Schamscliùd  liiniù  » . J’en  possède  dans  ma  eoilcction 
particulière  un  manuscrit  qui  ne  me  semble  pus  complet. 
Il  se  compose  de  '2-2  pajjcs  petit  in-fol. 

II.  DIDAll  (’Alî  Sciiaii)  est  un  poète  mentionné  par 
Sarwar;  il  ne  parait  pas  être  le  même  (jue  le  précédent. 

DIDAR  HAÇAN  est  un  saint  personnajje  musulman  à 
qui  on  donne  le  titre  de  maulànâ  et  de  murschid-nâ 
( « notre  directeur  » ),  et  qui  est  entre  autres  auteur  d’un 
tappà  cité  p.  26  du  Hir  llanjhA. 

I.  DIL*  (Scu.iii  Fatii  MmrAMMAü),  contemporain  de 
Schiih  Alirû  et  petit-fils  de  Muluininiud  Gaus  de  Gwa- 
lior,  a laissé  des  poésies  hindoustanies  dont’Ali  Ibràhim 
donne  un  échantillon.  Il  était  natif  d’Ayra,  mais  il  rési- 
dait à Eaiaibiid,  où  il  exerçait  la  profession  de  médecin, 
ainsi  (|ue  nous  l’aiijirend  ’Ischqui. 

II.  DIE  (le  schaïkb  Mciiauuau  ’Abid),  défunt,  natif  de 
’Azîmàbàd  (Patna),  était  le  frère  aîné  de  Muhammad 
Itosrhan  Joschiscli  et  fils  comme  lui  de  Jaswaut  Nàijar". 
’Ali  Ibràhim  nous  représente  ces  deux  frères  comme  des 
écrivains  distingués,  graves,  d’un  caractère  é{jal  et  pleins 
de  bonnes  qualités.  Les  poésies  de  Dil  ont  été  réunies  en 
un  Diwàn  qui  se  compose  d’environ  deux  mille  vers.  H 
en  envoya  lui-méme  à Ibràhim,  avec  ipù  il  était  lié,  des 
morceaux  choisis,  pour  qu’il  put  en  faire  usage  dans  sa 
biographie.  ’Ali  Ibràhim  donne  en  effet  cinq  ou  six 
pages  de  ces  vers,  qu’il  compare,  pour  faire  allusion  an 

* Dukhtar~i  franguî. 

2 P,  • C«rur  » et  • euprit  • . 

3 S(irci)|jcr  prunoucc  iNâkir.  Au  rente  le  mol  nâgar  cât  le  nom  tl’uno 
tribu  de  bralimniies  du  Guzarate  nommés  Gutjar» 

27. 
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nom  du  poète,  à un  oii(;le  qui  déchire  le  cœur.  Voici  de 
cet  miteur  un  jjazul  cité  par  Béni  Nûrùyun  ; 

Je  remplis  do  géiiiissoinonts  Ions  les  jours  de  mil  vie;  sans 
loi,  je  suis  à l’agonie;  pnis-je  vivre  sans  foi?  ou  plutôt  ne 
dois-je  pas  mourir? 

Chacun  plongé  dans  le  cliagrin  se  frappe  la  tête  et  la  poi- 
trine, tandis  que  pour  soulager  mon  cœur,  j’appuie  ma  tète 
sur  ini's  genoux. 

0 mes  amies!  vous  voiilcf:  donc  me  troubler  par  voire  ab- 
sence; mais  (]uoi!  les  idoles  animées  ne  craignent  pas  même 
Dieu? 

Elle  n’a  pas  voulu  qiiiller  un  instant  l’oubli  qu’elle 
fiiit  de  moi,  celle  pour  qui  je  quille  à cb.aque  inslant  le 
monde. 

Je  fais  .serment  de  te  célébrer  désormais  dans  mes  vers,  toi 
dont  le  souvenir  est  sans  cesse  devant  moi. 

Oui,  ce  Dil  (cœur)  est  agité  par  l’effet  de  les  IhuicIcs  de  che- 
v<‘ux  en  désordre. 

Dil  mourut  à Patim.  Il  u luis.sé  un  « Traité  sur  la  mé- 
trique hindoustanie  a intitulé  ’^riis  idhiiuli.  Des  bio- 
graphes originau.'c  l’ont  confondu  avec  son  frère  Josch 
ou  Joschisch  et  l’ont  appelé  de  ce  dernier  nom  '. 

Il  parait,  d’après  le  nom  de  Dil  et  celui  de  son  père, 
que  ce  dernier  était  Hindou  et  ipte  Joschisch  était  mu- 
sulman. Il  arrive  .souvent,  en  effet,  que  des  Hindous 
renoncent  à l’idolâtrie  et  eiuhrassent  rislamisme.  Ilàm 
Mohau  lUié  ne  s’était  pas  fait  précisément  musulman, 
il  était  simplement  monothéiste,  juif,  ou  chrétien  uni- 
taire, n’importe;  mais  il  parlait  avec  le  jilus  grand  res- 
pect de  Mahomet,  et  faisait  le  plus  grand  cas  du  Coran 
comme  ouvrage  religieux.  11  m’a  semblé,  dans  les  con- 
versations ipie  j’ai  eues  avec  lui,  qu’il  ne  mettait  aucune 


^ Voyez  Tsirhi’lc  Jo.Hcn , cl  SpreiiQnr,  • A CiUaloQuc  p.  220  et  2V3. 
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diHV-reiice  i?n!r<!  .lésus-Clirist  et  Mahomet,  et  (jii’il  les 
considérait  comme  deux  prophètes  suscités  par  l’Eternel. 

III.  DIL  (le  nabàh  ’ImaI)  clmclk),  petit-fils  de  Nizàm 
ulmulk,  joint  à son  titre  de  poète,  selon  .Schorisch  qui  le 
inentiNnne,  les  plus  helles  qualités. 

IV.  DIL  (Mauiui  R.am),  de  l•’arrukhâbàd,  de  la  trihii 
des  banyans  nommés  .\{;arwàlà,  est  un  poète  hindoii- 
stani  mentionné  par  ’Ischqui. 

V.  DIL  (Min  M.siini)  est  un  autre  poète  dont  je  ne 
puis  citer  cpie  le  nom. 

VI.  DIL  (Zon.vw.AH  Khan),  de  Kol  (Coel)',  est  un 
Hindou  de  la  tribu  des  kschatriyas,  qui  s’est  fait  mu.sul- 
man  et  qu’on  a appelé  Afjjàn.  Il  est  auteur  d'un  Diwân 
et  de  plusieurs  masnawis.  Il  est  mentionné  par  Càcim, 
Sebefta,  Karim,  et  par  Midicin,  qui  nous  ajiprend  qu’il 
était  mort  à l’époque  de  la  rédar  tion  de  son  Tazkira. 

. AMI.  DIL  (Azai)  Kha.n)  se  fit  aussi  mn.sulman  d’Hindou 
qu’il  était;  et  Karim,  jouant  sur  son  nom,  dit  qu’il  fut 
ainsi  réellement  azâd,  c’est-à-dire  « exempt  (du  feu  de 
l’enfer)  » . Ne  serait-il  pas  le  même  que  le  précédent? 

AMII.  DIL  (le  mnulaxvi  Schams  unni.N),  de  Debli,  men- 
tionné par  .Sebefta  et  Karim,  est  plus  célèbre  encore  par 
sa  piété  spiritualiste  que  par  ses  vers  urdus.  Il  est  mort 
en  1250  (1 83 1 18.35). 

IX.  DIL  (Gclam-i  Mijstafa  Khan),  de  Debli,  fils  de 
Gulàm-i  Mubi  uddin  Khàn,  est  un  poète  distini-jiié  par 
sa  grande  capacité,  mais  qui  vivait,  s’il  faut  en  croire 
Càcim,  dans  lu  dissipation.  Il  mourut  avant  la  rédaction 
du  Tazkira  de  Sarwar. 

1 ]I  (‘St  (lit  dans  les  lextea  ori{;inanx  que  ce  poete  habite  le  pays 
(battlti)  ou  le  .ç/r/dr  (district)  de  Kol. 
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X.  DIL  (le  pandit  Dévi  ou  Dkiii-pkaçad '),  de  Patna  et 
de  la  tribu  des  kâyatlis,  est  un  ancien  élève  de  l’école  de 
Bareilly.  Il  a habité  Murscbidâbàd  et  a été  inspecteur  des 
écoles  du  zilla’  de  Farrukliàbàd.  Il  est  auteur  : 

1°  D’un  traité  d’algèbre  en  urdil  intitulé  Jabr  o mucâ- 
hala,  traduit  de  Hall,  iii-S"  ; Bareilly,  1848; 

2"  D'un  abré{]é  de  l’histoire  de  l’Inde  («  CompcB- 
dium  “ of  Indiaii  Ilistoiy  » ),  aussi  en  urdù  , imprimé  é(;a- 
lemcnt  à Bareilly  en  1849,  in-8‘,  et  intitulé  Khuldça 
tawàrikh-i  Ilind  («  Oullines  of  thc  History  of  India»), 
ou  simplement  Tawàrikh-i  Hind  » Chroni(pics  de  l’Inde  » . 
Il  y en  a plusieurs  éditions  d'Agra,  une  entre  autres 
de  1858,  in-8“  de  104  p.  ; 

3°  Du  Mazhar-i cudrat  «Manifestation  de  la  puissance 
(de  Dieu)  » ; traité  rédigé  en  urdû  sur  le  Créateur  et  la 
créature,  et  sur  la  théologie  naturelle*  d’après  Paley, 
« Natural  theology  » , Agra.  Le  même  ouvrage  a été  re- 
produit en  hindi  sous  le  titre  de  Ischwarla  nidarschan , 
traduction  du  titre  urdit; 

4’  Du  Riçàla  uçûl-i  maçàhal  ( « Treatise  on  mensura- 
tion of  ])lanes  and  solids,  compilcd  chiefly  from  Biiket’s 
Works»),  Allahiibâd,  1800;  gr.  in-8”  de  174  p.; 

5“  Du  Tarikh-i  Farnikkàhâd  « Histoire  du  district  de 
l'arrukhàbâd  » ; Alluliâbâd,  1859,  in-8°  de  24  p.  ; 

6"  Du  Taschrih  ulhurùf  « la  Dissection  des  lettres  de 
ral[)habet  » , sorte  d’abécédaire  urdû;  Cawnpùr,  1850; 
Allahiibâd,  1800. 


* I.  ■ Don  la  décjtiic  (Dur{;à)  ».  Sarwar  consacra,  par  erreur  sans 
doute,  deux  différents  artielcs  à cet  écrivain,  que  Sprenjjcr  nomme 
béni. 

• Ou  « Abstract,  etc.  •;  H.  S.  Keid,  * lleport  •;  A{>ra,  1853,  p.  161. 
® • Ayra  Govcrnmenl  Gazelle  »,  n®  du  1*^  juin  1855. 
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7”  Du  « Polv{;lot  {'l'umium'  and  exercises  in  persian, 
enjjlisli,  arabic,  hindi,  oordoo  and  bengali  » ; 

8°  Du  » Polyglot  moonshee  or  Vocabulary,  exercises 
and  pleasant  stories,  in  english,  persian,  oordoo,  etc.; 

9°  De  VArjang-i  Chin  « la  Galerie  de  peinture  de 
Chine  » , calligraphie  urdue  et  persane  ; Cawnpûr,  1 8G8, 
gr.  in-8"de  2G  p.; 

10*  Du  Majina’  ulfawâtd  a Réunion  des  utilités  » , 
sorte  d’encyclopédie  en  prose  urdue  d’après  les  ouvrages 
anglais  ' ; 

11°  Du  Tarikh-i  Panjâb  « Histoire  du  Panjâb  »,  im- 
primé à Debli  ; 

12°  Du  Majmù’a-i  ta’zirâl-i  Ilind  « Recueil  des  châti- 
ments dans  l’Inde  » , annoncé  dans  le  n*  du  2 avril  18G9 
de  VAkhbâr  scientifique  d'Aligarh; 

13°  On  doit  aussi  à cet  écrivain  des  poésies  en  urdû, 
et  c’est  pour  cette  raison  qu’il  a pris  le  takhallus  de  DU, 
dont  il  y a fait  usage. 

DILBAR*,  autrement  dite  Chhoti  Bégam  « la  Petite 
Dame  » , est  une  femme  auteur  dont  Karim  iiddin  cite 
des  vers  et  qu’il  loue  en  ces  termes  dans  sa  prose  rimée  : 

0 C’est  une  belle  personne  agréable  à l’âme,  tout  à fuit 
charmante,  aimable  de  manières,  dont  l’haleine,  qui  ra]>- 
pelle  le  souffle  du  Messie,  chasse  le  chagrin.  Son  visage 
est  brillant  comme  le  soleil  et  doux  comme  la  lune  , son 
corps  blanc  comme  l’argent.  On  dirait  que  son  menton 
est  de  cristal.  Son  port  est  majestueux,  sa  démarche 
gracieuse,  sa  parole  délicieuse.  Que  dirai-je  encore?  On 

1 11  y a un  autre  oiivrn{»e  qui  porte  ce  titre.  Voir  l’article  Raja  R\m. 

3 P.  « Maitrca^c  «;  à la  lettre  • celle  qui  enlève  (Àar)  le  cu*ur  (dil)*, 
Sprenger  la  nomme  Ditar, 
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lie  peut  pas  plus  décrire  la  distinction  de  sa  heauté  tpie 
sa  remarquable  éloquence.  » 

DILKH'  (Scil.Uf),  de  ’Aziniiibàd,  jeune  homme  pieux 
et  studieux  qui  a écrit  des  vers  binduustanis  mentionnés 
par  .Schefta. 

DILGUIR*  (Miy.vn  Cii.ingüî  de  la  tribu  des 

kâyatbs,  est  un  poète  bien  connu  dans  l'Inde  et  surtout 
célèbre  par  ses  marciyas.  Il  avait  d’abord  pris  pour 
takballus  le  nom  de  HtUlam  mais  « ayant  eu  le  bon- 
heur de  se  convertir  à rislamisme*  n , il  jeta  à la  rivière 
le  Diwàn  qu’il  avait  écrit  avant  sa  conversion,  et  il  ne 
composa  jilus  que  des  marciyas  ou  com|)laintes  sur  les 
{jrands  marlvrs  musulmans  ’Ali , Tlaçaii  et  Hiiçaln.  Il  fut 
d’abord  élève  de  Kbàni,  puis  de  Nâcikii. 

Ce  poète  est  sans  doute  le  même  ainjuel  Sebefta  donne 
les  noms  de  .Mir  Ilimàvut  ullab  Kbùn,  qu’il  avait  appa- 
remment pris  quand  il  .se  lit  musulman,  et  ipi’il  dit  (ils 
de  ’Alara  Kbàn,  qui  occupait  uii  rau(;  honorable  dans  lu 
ma;;i.strature.  Il  nous  a|)prend  ipi’il  s’occupa  d’astrono- 
mie, d’astroloyie  et  de  fjéomancie.  Il  était  bon  poète,  et 
il  e.xcella  dans  le  marciya,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
voir.  Il  avait  tenu  des  réunions  littéraires  auxquelles 
assistait  notre  biographe. 

DILKHUSCII’  (le  knmvar“  llAiiADni  Singh),  de  llelili, 
est  un  Hindou  de  lu  tribu  des  kscbatriyas  qui  est  cité 

* P.  ■ Cotirageitx  ■. 

® P.  • •,  à 1.1  li'ltre  • pris  (^nîr)  de  cti'iir  {dit)  •. 

3 P.  « Sans  soiilüe  n.  Il  y a im  autre  poi>ie  du  meme  siimoni. 

* C'est  Muiicin,  iiuisuJman,  qui  parle;  car  c'est  à lui  que  nous  devons 
CCS  détails. 

® P.  « Content  ■ . 

® Ce  mot  CHt  le  svnonvme  indien  du  persan  srliàh-xAdn  r|  «i{rni6e, 
comme  ce  mot,  ■ prince  •. 
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purmi  !i;s  poiHes  liindmis  conlcmpm’iiins.  Il  ctiiil  )’(*lil- 
fils  i!u  riiji'i  Klm.scliliàl  Ilàé,  poète  lui-même,  sur  lequel  on 
trouvera  plus  loin  un  article.  Ce  fut  à l’école  de  .Scliùli 
Cùïm  qu'il  se  forma  dans  l’art  d’écrire.  Il  a lais.sé  des 
poésies  liindoustaiiics  et  persanes,  mais  elles  n’ont  pus  le 
mérite  de  celles  de  son  a'ieul.  Il  est  mentionné  par 
Sarwar  et  par  Zukâ. 

DIL.SO/ ' (KitVinATÎ  Kius).  Scliefta  et  Câciin  nous 
apprennent  (|ue  ce  poêle  était  simple  tailleur,  Af{jàn  de 
nation,  disciple  de  .''cliàh  Nacir  de  Deldi  et  élève  de  .Sanû 
ullali  Kliàn  Firàe.  Il  habitait  le  villafje  de  Tapai,  jirès 
d’Ali{;arh,  où  il  était  tailleur  de  Zafar-yàr  Kliàn,  qui  en 
avait  fait  sou  ami,  et  c’est  avec  ce  dernier  (|u’il  avait  pris 
du  {joiit  pour  la  poésie  indienne.  Il  s’était  d’abord 
adonné  à la  bois.son;  mais  il  avait  ensuite  réformé  sur  ce 
point  scs  mauvaises  habitudes.  Il  mourut  à I-'aizàbàd. 

Mannù  Làl  cite  un  yrand  nombre  de  ses  vers  dans  son 
Guldasui.  Voici  la  traduction  de  quelques-uns  : 

Si  cette  fière  beauté  inoiitée  .sur  un  élégant  palanquin  pre- 
nait la  peine  de  regarder  aiiloiir  d’elle,  elle  verrait  son  mal- 
heureux amant  qui  la  suit  à pied  et  s.uis  bagage. 

Ses  dents  blanches,  teintes  de  noir  missi,  brillent  comme 
au  milieu  de  la  unit  obscure  les  blancs  boutons  de  la  tubé- 
reuse. 

Lorsqu’elle  se  baigne  apms  avoir  frotté  ses  mains  du  rouge 
hinna,  on  croirait  voir  du  feu  dans  l’eau... 

I.  DIllAKSCHAN*  (Miiiza  M.amga  Beg)  vivait  sous  le 
règne  de  Schàh  ’Alam  11.  Il  mourut  à I''a1zàbàd,  jieu  de 
temps  avant  la  rédaction  du  Gutzàr-i  Ibnihim.  Voici  la 
traduction  d’un  de  ses  vers  : 

* I*.  ■ Pii.^<ioni»é  «. 

- P.  « Brillntit  • , 
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0 iiios  amis!  dans  celle  nuit  de  l’abseucc,  j’ai  dit  adieu  à la 
vie;  j'expirerai  au  matin,  comme  s’éteint  la  bougie  après  la 
veillée. 

II.  DIRAKSCHAN  (le  saiyid  ’Alî  Khan),  de  Lakhnnu, 
fils  de  Mir  Miigal  et  élève  du  munschî  Mnzaffar  ’Ali 
Actr,c.st  auteur  d’un  Diwàn  dont  Muhein,  dans  son  An- 
thologie ljil)liogra])hif]iie,  cite  un  long  gazai  sur  la  fine 
taille  (kiimiir)  d’une  leinme. 

DIW.\N  ' CHAND  (le  munschî  et  hakim)  a été  d’abord 
l’éditeur  du  journal  hindoustani  de  .Sialkot  intitulé 
Akhhàr  cfiascfima-i  faïz  u Nouvelles  de  la  source  de 
l'abondance  <• , leijuel  paraissait  depuis  le  mois  de  juin 
1 853  ; puis  du  Khnrschaïd-i  ’àlam  « le  Soleil  du  monde  » , 
et  de  VAkhhnr-i  J'anjâb  « Nouvelles  du  l’anjâh  » ; et 
enfin,  depuis  le  9 décembre  1865,  du  Khaïr  khwàh-i 
Panjâb  a l’Ami  du  Panjàb  » , journal  qui  remplace,  je 
crois,  les  précédents,  et  qui  parait  à Sialkot  bi-men- 
suelleroent,  par  cahiers  de  quatre  feuilles  ou  .seize  pages  *. 

I.  DIW.\NA  ’ ((Jcfti-nAKHSCii  Iîai!),  de  Debli  et  habi- 
tant de  Murschidâbàd,  est  un  poète  bindoustani  men- 
tionné par  Schoriseb. 

II.  DIWANA  (Miiiza  MuiiAUMAn '.\lî  Khan),  de  Réna- 
rès,  employé  du  goiiverucineiit  anglais,  ])ère  de  Junûn 
(Mirzà  Najaf  ’Ali  Khim),  a cultivé,  ainsi  que  son  fils, 
mentionné  plus  loin,  la  poé.sie  hindoustanie.  Ils  sont 
mentionnés  l’iin  et  l’autre  par  Sebefta. 

III.  DIWANA  (Raf,  Sarb  Si  kh  Singh),  de  Lnkhnau, 
était  parent  du  nijâ  Mahâ  Nàrâyan.  Il  fut  le  maitre  de 

• A.  • Minisire  >.  Le  mol  dtivûn  a (laïui  rJnJc  celle  MgniUcation  et 
est  ainüi  synonvine  de  watîr, 

3 Voir  mon  Discours  de  ISOI»,  p.  4. 

^ P.  • Fou , insciisc  ■ . 
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Ilasnit,  de  Hiiïrat  et  d'mitres  püj'tes  iirdiis.  On  lui 
doit  à lui-même  des  vers  en  hindoustani , mais  surtout 
en  persan , idiome  dans  lequel  il  a écrit  dix  mille  vers 
réunis  en  deux  Diwâns.  Il  mourut  en  1204  (1789-1790). 
Les  biographes  origuiaux  citent  de  ce  poète  plusieurs 
vers  rekhtas. 

I.  DO.ST  ' (le  schuïkii  Oül.\h  Mciiammad),  dePatna, 
est  nommé  Saiyid  Oulàm  'Ali  j>ar  Abn’lhaçnn,  et  Khniit'a 
Giilâm  Alimnd,  du  Biliâr,  pur  Mubein.  ’I.seliqui  nous 
apprend  qu'il  a traduit  le  Bahàr-i  dànisch  en  vers  rekh- 
tas, sons  le  titre  de  Izitâr-i  dànisch  « la  Manifestation  de 
lu  sa{;esse  » . 

Il  y U plusieurs  autres  versions  hindoustanies  de  ces 
contes  persans  célèbres  par  leur  hostilité  au  beau  sexe, 
une  entre  autres  dans  le  patois  hindoustani  des  marins 
musulmans  du  Ben^^ale,  que  le  Rév.  J.  Long  ajipelle  mu- 
sulman ou  urdu  bangali. 

'Ali  Ibrahim,  avec  qui  Dost  avait  fait  connaissance  à 
Mnrschidùbùd  et  à qui  il  communiqua  une  centaine  de 
vers  de  sa  composition,  en  cite  quelques-uns,  les  deux 
suivants  par  exemple  : 

I-9lü  est  sortie  sans  voile  do  derrière  le  rideau  du  harem. 

Ce  joiir-là  le  ciel  était  couvert  de  nuages,  on  crut  que  le 
soleil  .se  montrait  sur  l'horizon. 

Sarwar  mentionne  deux  poètes  de  ce  takhallus  à ajou- 
ter à celui-ci  ; savoir  ; 

II.  DOST,  de  Farrukhàbàd,  et 

III.  DOST  (Dost-i  Mitiahhad),  de  Sikandaràbàd,  élève 
de  .Mu'jiz  pour  lu  poésie  hindoustanie , et  auteur  d'un 


* F.  ■ Ami  • , 
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Uiwiin  persan,  était  devenu  aveufjle  dans  son  enfance  à 
la  suite  d’une  maladie,  et  avait  ajipris  le  Coran  par  cœur. 

DULHA-IiAM  ' se  fit  ràmsu.néhi  en  1776,  et  mourut 
en  1824.  Il  fut  le  troisième  chef  spirituel  de  sa  secte.  Il 
a lai.s.sé  dix  mille  sabd^  et  environ  quatre  raille  sakhi,  ou 
poinnes  à la  louange  de  personnages  éminents  par  leurs 
vertus,  non-seulement  dans  sa  propre  secte,  mais  parmi 
les  Hindous,  dont  plusieurs  auteurs  de  poésies  hindies, 
les  musulmans  et  autres.  Les  poèmes  dont  il  s'agit  sont 
apparemment  dans  le  genre  du  Majmua-i  ’iisc/iiquin , 
ouvrage  dont  il  a été  parlé  à l’article  Auiiam.  Ces  sortes 
de  livres  rentrent  tout  à fait  dans  le  sy.stème  liliéral  des 
sofis  musiilinaiis,  ipii  mettent  sur  la  même  ligne  .lésus- 
Clirist  et  Mahomet,  Buddha  et  /oroastre,  Krischna  et 
’Ali,  la  sainte  Vierge  -Marie  et  l’atime,  etc.  L’Eurojic  a 
vu,  il  y a quehpies  années,  un  vrai  spiritualiste  hindou 
de  cette  trempe,  le  maharaja  Hàm  Mohan  liàé,  qui  allait 
aussi  volontiers  à la  me.s.se  des  catholiques  qu  au  sermon 
des  protestants  et  aux  assemblées  philosophico-reli- 
gieu.ses  du  Brahma  sahhâ  qu'il  avait  établies. 

Le  .successeur  de  Dùlhù-Bàm  fiit  Chatra-dàs  ; il  .s’assit 
sur  le  en  1 824  et  mourut  en  1831.  Il  composa, 

dit-on,  mille  sabd  ; mais  il  ne  voulut  pas  permettre  qu’on 
les  écrivit.  Nâràyan-dâs  lui  succéda,  et  il  était  en  18.75 
le  quatrième  chef  spirituel  de  cette  secte,  dont  les  doc- 
trines ont  été  exposées  dans  le  n”  de  février  1835  du 
<1  .tournai  de  la  Société  .Asiatique»  de  Calcutta,  par  le 
capitaine  Westmacott. 

1 I.  a lUtna  le  Hancc  ». 

2 Sorte  irhymiic  ilc«  nanak-panthis,  rtc. 

* Ce  mot  est,  c1aiv<  l’Inde,  aynonvme  de  inamviJ.'  Cc.4  deux  expres- 
sions indiquent  le  trône  d'un  souverain  on  du  clicf  d'nue  secte,  etc. 
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DULHAN  UÉGAM',  autrement  dite  Ja.nî'  Bkgam  Jan 
Bahu  Bkgam  et  Naw.wi  Baiiu  Bkïgam,  c’est-à-dire  « Madame 
la  Femme  du  nabab’  (Açaf  udduula,  souverain  d'Aoude)  » , 
cultiva,  comme  son  mari,  la  poésie  hiudoustanic  avec 
beaucoup  de  succès.  Kllc  était  Hile  du  iiabàb  Camar 
uddiii  Kbàn  liiti/àm  uddaula  et  petite-fille  du  célèbre 
nabàb  vizir  ’ltimàd  uddaula.  Karim  fait  un  (jrand  élojje 
de  la  piété  de  cette  jirincesse,  qui  malgré  l'éclat  de  son 
ruii([  passait  la  nuit  en  prière  et  à lire  dévotement  le 
Coran.  Kllc  est  aussi  mentionnée  jiarScbefta. 

Voici  la  traduction  de  quelque.s-uns  de  ses  vers  : 

Je  la  panne  du  jardin  du  monde,  mais  comme  la  tu- 
lip(*  je  porte  dans  mou  sein  une  blessure  dont  les  traces  sont 
proibndes. 

I.e  sauf;  mêlé  d’eau  <pii  s’y  forme  vient  aboutir  h mes  yeux, 
il’où  il  s'écoule  en  larmes  abondantes. 

l.a  vie  quitte  doucement  mon  cœur,  comme  une  caravane 
qui  se  met  en  marctie  dans  l’obseurité. 

Voici  un  vers  qu’elle  improvisa  jionr  répondre  à .son 
eunuque  Ftamdam,  qui  lui  demandait  des  nouvelles  de 
su  santé  : 

0 Ilamdam,  pourquoi  me  dcmaudes-tii  des  nouvelles  de  ce 
corps  aftlifjc? 

A chacune  de  mes  veines  est  appliquée  la  lancette  du  cha- 
grin, sans  que  je  sache  ni  comment  ni  pourquoi. 

DUNGAIl  ' SINGH  est  un  célèbre  auteur  de  khiyàls, 
sorte  lie  ballade  ou  plutôt  de  petit  drame  très-apprécié 

* I.  P.  « M.idsimc  la  mariée  ». 

" Jânî  parait  dire  Je  surtiom  poclirjur  de  iJulhaii  Hégain.  Il 
• rordiat  ■ et  « ami,  amie  (tiiaiireflM*)  ». 

^ P.  I.  P.  Xuwâb  Bahd  Bégam.  On  donnait  le  tnème  nom  à la  femme 
de  Schiij.V  uddaula. 

^ I.  « Montagne  • . 
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en  Rajasthan.  M.  J.  Robson'  a public  un  des  kbiynis  de 
ce  poëte  qui  roule  sur  les  exploits  de  Schékawrit  Tbàkiir, 
consi<léré  comme  un  héros  par  ses  compatriotes,  et  (jni, 
mis  en  prison  par  les  Anglaisa  Agra,  en  fat  tiré  d’une 
manière  romanesque. 

D\VARIK.\-1).AS  * est  auteur  d’un  ouvrage  en  vers 
iirdus  sur  le  mariage  de  Mahadéo  ou  Siva  avec  Gaurâ 
Parvvati,  lequel  est  intitulé  Polhi  Gaurn  mangal  » le  T.ivre 
de  réjouissance  (mariage)  de  Gaurâ  ou  Pârwati  » . Cet 
ouvrage  a été  imprimé  à Agra,  et  il  parait  <pi’on  en  a 
publié  un  abrégé,  car  la  bibliothèque  de  l’Eust-India 
Office  à Londres  possède  un  volume  imprimé  en  184!t , 
in-8*,  et  intitulé  Khulàça  Gaurâ  mangal  « Essence  du 
Gaurâ  mangal  » ; mais  c’est  peut-être  le  même  ouvrage 
indiqué  sous  deux  litrt'S  différents. 


K 

EK.INATII  SWAMI  est  un  brulirnanc  du  rite  du 
Rig-véda  (jui  a acquis  une  si  grande  célébrité  (pi’on  le 
nomme  « le  divin  » [Illiagavat) . 

Il  naquit  vers  l’épo<[ue  de  Jnân-déva  et  de  Nàm-déva 
(ou  Déo);  il  florissait  en  l’ati  lADâ  dn  saka  (1417), et  il 
mounit  en  I54(>  (HG8). 

Son  père  se  nommait  Snryàji,  sa  mère  Rukminî  et  son 
aïeul  Chakru|iâiu. 

On  lui  doit  des  poésies  de  différents  genres  et  les 
ouvrages  suivants  : 

* « Sélection  of  khiyals  or  Marw.iri  Plays  • . 

^ I.  ■ I.e  serviteur  de  Dw.vrika  »,  l.i  ville  de  Rrisehna. 
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]*  Un  commentaire  sur  le  Chatur  sloki  Bhagavat; 

2”  Ititkmini swayambar  « le  Mariaye  de  Riikniiiii  » ; 

3°  Siva  Hlàmrita  « le  Passe-temps  de  Siva  » ; 

4°  Raina  guitâ  « le  Chant  de  Ràina  » ; 

5*  Anaiida  lahari  « l’Onde  de  la  béatitude  » ; 

6"  Ekanàlhi  liàmàyann  « Un  Ràm'iyana  rédigé  par 
lui-même  ■>  ; • 

7°  Hastà  matakà  tikâ  « Commentaire  du  Ilastà  malakà 
de  Saukaràchnrva  » ; 

8”  Bhâvàrla  Râmâyana  « Commentaire  sur  le  Ràmà- 
yaiia  » de  Valmiki. 

9“  Swàtma  sukh  » le  lionheur  intérieur  » . 


F 

FACIH  * (Mirza  Ja’far  ’Alî)  Lakiinawi  ou  de  Lakh- 
nau , fils  de  Mirûii  Hàdi  Lakiinawi , qui  habitait  la 
Mecque,  et  élève  de  Nùcikh,  est  surtout  auteur  de  mar- 
ciyas.  On  lui  doit  toutefois  un  masnawi  intitulé  Nàn  o 
namak  a le  Pain  et  le  sel  » , fait  à l'imitation  du  poème 
mystique  de  Bahû  uddin  Âmali,  connu  sous  le  surnom 
poétique  de  Dahài.  Ce  masnawi,  intitulé  Nàn  o lialwd 
« le  Pain  et  les  confitures*  » , est  considéré  comme 
une  introduction  nu  célèbre  masnawi  de  Jalnl  uddin 
Rûmi.  L’ouvrage  de  Facih  a été  lithographié  à l’impri- 
merie Muhammadi  de  Lakhnau,  en  184G,  par  les  soins 
de  Mirzâ  'Ali  qui  en  a été  l’éditeur.  Il  forme  un  volume 
in-8°  de  35  p.  de  trente-quatre  vers  à la  page. 

Facih  était  mort  lors  de  la  rédaction  du  Sarâpâ  sukhan, 

^ A.  ■ Eloquent  ■. 

2 Voye*  l’article  Imkcua. 
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OÙ  on  trouve  de  scs  vers.  Il  est  mentionné  pur  Schcfta 
et  par  ’Ischquî. 

l'AIIIM  ‘ (le  pandit 8i'Ni)An  Lai.),  fils  du  pandit  Itadri- 
nàth,  est  né  à Lakhuau  et  liahite  Cawnpûr.  Il  est  élève 
du  saïyid  Isinà'il  lluçaïu  Munir,  et  un  lui  doit  des  poé- 
sies dont  Mulicin  cite  des  vers. 

I.  KAIYAZ*  (MitaW’ALi)  est  auteur  du  Raiiza-i 
schiiltadà  a le  Jardin  des  martyrs  » , long  poème  en 
dakimi,  qui  roule  comme  les  marciyas  surllaçan,  Hu- 
çaïn  et  les  autres  martyrs  de  Karbala.  11  est  divisé  en 
dix  majlis  qui  équivalent  à des  chants.  Ce  poème  est 
une  imitation  de  celui  d’Huçain  Wâïz  Kàschili  sur  le 
mémo  sujet’.  Il  y' en  a un  exem|)laire  à la  bibliothèque 
de  la  Société  Royale  Asiatique  de  Londres,  qui  se  com- 
po.se  d’environ  .“iaO  pages  in-8”.  Il  y en  a un  autre 
exemplaire*  à la  bibliotbèipie  de  rF.ast-Iiidia  Office, 
en  marge  du  n°  1332,  qui  est  un  Ràmàyana.  11  a été 
écrit  en  1158  de  l’hégire  (17.45). 

Plusieurs  poèmes  urdus  portant  le  meme  titre  existent 
dans  il’autres  bibliothèques,  un,  entre  autres,  dans  celle 
de  l’Easl-India  Office,  qui  a été  écrit  à Paient,  dans  le 
Bihar,  en  1217  (1802-1803).  Il  y a aussi  un  ouvrage 
dakhiii  portant  le  meme  titre  et  sur  le  même  sujet,  ou- 
vrage dont  il  sera  parlé  a l’article  SéWA,  et  un  quatrième 
qui  est  cité  dans  le  Canoun-i  islam  * et  qui  porte  le  titre 
de  Rauznt  ul’atr  « le  Jardin  de  parfum  d ; ce  dernier  est 
en  vers  hindis. 

‘ A.  > Intelli(«ciit  ». 

- A.  • Généreux  * 

3 Vovez  ma  notice  de  J'.U/i/dr-t  urnheinît  par  Kà^clnfi,  dan.4  le 
tome  IV  de  la  S"  série  du  Journal  asiatique. 

^ Il  enmmenre  par  ces  mqts  : A'o/'dfi  nAm  kvn  htsmilluli  son  âÿAu 

^ Traduction  du  docteur  Ilerklolts,  p.  163. 
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II.  FAIYAZ  (’Abd  uhrazzac  Bec),  de  Ha'iderâbàd , est 
un  autre  poète  hindoustani  mentionné  par  Sarwar. 

FAIYAZ  UMI.YCC  ' est  auteur  d'un  Quiâmat-nàma 
• Livre  de  la  résurrection  » , traité  musulman  de  la 
résurrection  et  du  ju(jement,  in-8"  de  16  p.;  Dehli , 
1868. 

I.  FAIZ  * (Mia  FaÏz  ’AU),  de  Dehli,  fils  et  élève  de 
Mir  Taqul,  hérita  du  goût  de  son  père  pour  la  poésie, 
et  ses  vers  se  ressentent  en  quelque  chose  du  talent 
remarquable  de  Mir.  Il  était  à Lakhnau  en  1196  (1781- 
1782),  auprès  d’Açaf  uddanla , d’où,  à la  demande 
d’ibrûhim,  il  envoya  à ce  dernier  à Bénarès  quelques 
vers  à insérer  dans  son  Giilzàr.  Béni  Nàrâyan  en  cite 
aussi  un  gazai. 

Voici  au  surplus  la  traduction  de  quelques  vers  de  ce 
poète  : 

0 échanson  ! je  veux  boire  è la  coupe  que  ta  main  fait  passer 
à la  ronde;  mais  pourquoi  est-elle  vide?  Crois-tu  donc  que 
j’aie  perdu  le  sentiment?... 

Mc  me  demandez  pas  des  nouselles  du  choc  que  l’amour  a 
fait  subir  à mon  cœur;  ce  choc  est  si  violent  que  j’en  ai  perdu 
la  parole... 

J’ai  dit  à tous  ce  que  je  savais  : ton  cœur  et  son  désir  m’est 
connu. 

File  SC  retire  noq  .sans  être  atteinte  de  la  maladie  de 
l’amour.  Hélas!  y a-t-il  quelqu’un  qui  en  connaisse  le  trai- 
tement? 

II.  FAIZ  (Zafar-yad  ubdaüla  MIr  Ihçan  ’Alî  Khan 
Bahadcr),  de  Lakhnau,  fils  du  suïyid  Muhammad  Taqul 


* A.  • Généreux  en  vérîlé  ». 

*■*  Ce  mol,  qui  est  un  substantif  ar.ibe,  s’eerit  par  un  /e,  un  yé  avec 
falhaj  et  un  lâd;  il  si||nitie  ■ abomiaucc,  {*râcc  ■ {Jaïz). 


Mi  lüOGKAl'IllE,  BIBLIOCHAl'llIE 

Khàii,  leijuel  étiiit  fils  (le  MirZain  ul'iifiicliii  Khiiii,  le 
compa{,'Mnii  de  Miyùn  Aimas,  (A  élève  d’Atascli,  est  au- 
teur d’un  Uiwân  dont  Muhcin  cite  des  vers. 

III.  F.\IZ  (Kiupa  Kiiisciin),  pandit,  de  Laklinau,  natif 
de  Oaclieniire,  mentionné  par  Scln^fta,  est,  je  pense, 
l’auteur  du  Ma’dan-i  faïz  «la  Mine  de  l’abondance», 
par  allusion  à son  nom,  opuscule  imprimé  à Lakhnau  en 
lit  p.  '. 

IV.  FAIZ  (Mirza  ’Ai.î  Riza  Khan)  est  un  poète  de 
Lakbnan  mentionné  par  Sarv^ar. 

V.  F.\1Z  (le  manlawi  Min  Hakiz  Sciiaus  t DniN  Khan), 
de  Ilaïderàbàd,  a écrit  des  poésies  liindoustanies  et  per- 
sanes citées  par  Butin.  Il  a formé  dans  Raja*  un  élève 
di.stin{;iié. 

VI.  FAIZ’  (Min  Mail  cddîn)  était  fils  du  saïyid  Fakhr 
nddin  et  ]>etit-fil$  de  Zaïn  id’âbidin,  de  la  tribu  des 
saïyids  llncaïnî  * , ou  de.scendants  de  Mahomet  par 
lluçain.  Sa  famille  était  originaire  de  Samarcande;  mais 
elle  vint  se  fixer  à Dehli , dans  l’ancienne  ville  , et  plu- 
sieurs de  scs  membres  occnj)èrent  des  fonctions  hono- 
rables pendant  onze  à douze  générations. 

Après  la  mine  de  Dehli,  les  gens  distingués  avant 
ipiitté  celte  malheureuse  ville,  Faiz,  avec  plusieurs  de 
ses  |(arents,  se  retira  à Gâzipùr,  du  zillu’  de  Bénarès.  Ce 
fut  là  qu’il  fit  connaissance  avec  le  D'Gilclirist.  Ce  dernier 

' * llibliotli.  Sprenp.  ■,  n“  ItlttO. 

2 Voir  *on  article. 

^ Karim,  qui  par  erreur  a ron*acrc  deus  arûelcs  à Faïz,  de  Deldi, 
nomme  rcliil>ci  une  première  fois  t'Âîz  (Je,  alif,  yê,  i«),  p.  159,  cl 
une  seeondc  fuis  Faiz  {fé y >V,  zàd)y  p.  20^,  selon  la  véritable  ortho- 
l'raphr. 

^ SprciiQiT  dit  liaçauî,  c’est-à-dire  dcsceadant  de  Mabomcl  par 
Uaçan. 
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lo  conduisit  iivec  lui  à Cnlciitta  et  l’attaclm  au  Colidjjc  d(^ 
Fort-William,  sous  Mir  Balladur ,’Ali,  qui  était  luunsclii 
en  chef  pour  l'hi  ndoustani.Ce  fut  à l’insti'jatiou  du 
D' Gilchrist  (]ue  Faïz  traduisit  eu  vers,  en  1218  (1803), 
lePaiirf-nâma  de ’Attàr'  sous  le  titre  de  Chaschmn  i Jaïz* 
« la  Source  de  l’alioudance  i> , lequel  a été  imjirimé  à 
Dehli  en  18i5.  Il  parait  qu’on  eu  a donné  eu  1279(I8()2- 
1863)  une  nouvelle  édition.  Le  dernier  mot  de  ce  litre 
fait  allusion  au  surnom  poétiipie  de  l'écrivain.  Le 
D'  Gilchrist  en  avait  le  manuscrit  original , possédé  en- 
suite par  feu  F.  Falconer,  cpii  voulut  bien  me  le  commu- 
niquer et  (pie  j’ai  acheté  après  son  décès.  C’est  ce  ma- 
nuscrit (pii  m’a  fourni  les  renseigncunuits  que  je  donne 
ici.  Par  la  coroparaison  (pie  j’ai  faite  d’un  chapitre  de 
cette  traduction  avec  le  texte  persan,  je  me  suis  assuré 
qu’elle  est  à la  fois  exacte  et  él(-(;ante;  elle  me  semhle 
meme  préférable  à l’original.  Elle  est  préci'dée  d’iiiie 
vie  de’Attàr  (|ui  renlenne  des  détails  intéressants  que  ne 
donne  |ias  Üaiilal  Scliàh , dont  la  notice  a été  traduite 
par  S.  de  Saev  en  tête  de  sa  version  française  du  Pand- 
niima  dont  il  s’agit.  Entre  autres  il  y est  parlé  de  la 
visite  que  'Attàr  dans  .sa  vieillesse  reçut  à Nischàpùr  de 
Jalùl  uddîii  Itiimi  , auteur  du  Masnaïui,  visite  dans 
liKpiclle  ’Altàr  donna  à Uùnii  son  Asràr-nàma^  « Livre 
(les  secrets»,  ouvrage  (|ui  inspira,  dit-on,  à Bùmi  le 
goût  de  la  pauvreté  spirituelle.  Faïz  nous  apjirend  aussi 

1 Nasüâkh  en  a donné  une  nouvelle  traduction.  V'oyez  son  article. 

^ Il  y a un  traite  iirdti  d'arillunctiqiio  et  d’al(]è!tre  écrit  par  un  Fa'û 
et  intitulé  en  ttou«équciicc,  par  allutiiuii  h son  nunt,  Mu'dun  uljaïz  ■ la 
Mine  de  l'.iliondancc  •;  iii-8«,  Drbli,  18VÜ. 

^ Cet  Quvraj’e  n’est  ]ias  itientioiinê  dans  la  liste  <{ue  S<  de  8ary  a 
donnée  des  productions  do ’Attar.  Vovez  \c  Puud-nâma  ^ p.  Cl  de  la 
préface. 
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que  ’Attàr  mourut  h rà{;e  de  cent  quatorze  ans  et  que  sou 
tombeau  est  situé  à Niscliàpùr.  J’eu  ai  donné  l’inscrij»- 
tion  tumulaire  dans  la  jirél'ace  de  ma  traduction  du 
Mamie  uttaïr. 

Fafz  est  probaldemcnt  l’auteur  de  l’inschà  qui  [)orte 
son  nom  (^Inschà-i Fàïz)  et  qui  a été  imprimé  à Cawiipùr 
en  1850. 

VU.  FAIZ  (KAitiM-B.rKiiscii),  natif  d’Utarwali,  des  dé- 
pendances d’Aliyarh,  fils  du  schaïkli  Kalli  'Ali,  élève 
distingué  de  Ilidàyat’Ali  Acir,  est  un  poète  liiudoustani 
qui  était  greffier  du  tribunal  de  Mirât.  Mubein,  qui  le 
mentionne,  en  cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

FAIZ'  (S.ADK  iDDiN  Müh.amu.id),  fils  de  Zabardast 
Kbàn,  est  un  musulman  de  l'Iiide  qui  a écrit  en  bindou- 
stanî  un  Diwàn  coinpo.sé  de  gazais , de  cacidas  et  de  si.\ 
masnawis  où  il  décrit  un  paiighal,  escalier  pour  des- 
cendre à une  rivière;  une jogiiin,  c’est-à-dire  la  femme 
d’un  jogui;  une  jardinière;  une  gujri,  c’est-à-dire  la 
femme  d’un  gàjar  (caste  de  ràjpoutcs);  une  marchande 
de  baiig‘‘ -,  enfin,  d’une  épîlreou  ruc'a. 

Voici  la  traduction  de  ravant-dernière  de  ces  pièces, 
qui  est  surtout  curieuse  sous  le  rapport  ctbnographique; 

LA  .MABCIIA.NUt;  DE  BA.VG  DU  TOMBEAU  DE  Cl  TB  *. 

J’ai  va  cette  séniillanlc  niarcliamle de  bang,  gentille  comme 
uue  houri.  Son  visage  était  plus  parfait  que  celui  des  femmes 
de  la  cour  d’iudra;  sa  beauté  surpassait  celle  des  péris.  Comme 

t Ce  mot,  écrit  par  un  yé,  un  ali/y  un  jV  et  nu  sé,  est  arabe  et  signifie 
■ celui  qui  obtient  ce  qu’ii  désire,  qui  en  jouit  s. 

2 Liqueur  faite  avec  des  fcuillea  de  chanvre.  V'oyea  la  u Cbresto- 
niatbie  arabe  s de  Silvestre  de  Saey,  1. 1,  p.  209  et  suiv. 

^ An  sujet  de  ce  saint  personnage,  voyez  mon  a Méniuiic  sur  la  reli- 
gion ninsulinanc  dans  l’Indc  »,]>.  S9. 
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elle  savait  qtie  raii{;Ie  àv  son  œil  causait  le  malheur,  elle  s*eii 
servait  pour  charnier  lus  cœurs.  Ses  sourcils  étaient  plus  Ion{;s 
que  l'épée  indienne  : ils  attaquaient  tous  les  cœurs.  Cette 
femme  charmante,  qui  occupait  une  place  élevée  dans  le  pays 
de  la  iK'auté,  était  assise  sur  la  |;rande  place  du  marché.  S«»s 
deux  lèvres,  dont  les  li{;ues  du  niissl  relevaient  l’éclat,  rcs* 
semblaient  au  rou|je  rubis;  sa  taille  était  aussi  fine  que  ses 
loiiffs  cheveux.  Ses  joues  brillantes  et  fisses  étaient  préférables 
à la  rose.  Ses  di'iix  yeux,  a(jarants  comme  ceux  du  khanjan 
excitaient  la  jalousie  de  la  gazelle;  ils  sikluisaient  en  effet  le 
cœur,  dont  ils  arrachaient  la  patience.  Son  nez  était  pUi.s 
agréable  que  le  bouton  de  rose,  sa  bouche  plus  gracieuse  que 
le  bec  de  la  bergeronnette;  ses  dents  étaient  des  j>erles  de  la 
plus  belle  eau...  Ses  deux  tresses  de  cheveux,  qui  «lescendaient 
sur  sa  poitrine,  ressemblaient  à deux  noirs  serpents  qui  trou- 
blaient l'esprit.  Ancimc  femme  n'était  plus  adroite  n dérober 
les  cœurs.  Kilo  était  aussi  belle  que  Radbika,  et  elle  savait  se 
draper  admirablomciit.  Kii  la  voyant  on  perdait  le  sentiment. 
Sur  son  corps  étaient  toujours  les  oniimienls  convenables.  Son 
dopotta  de  brocart  bril)<iit  à la  lumière;  sa  robe  de  mousse- 
line ù fleurs  en.senail  ù lu  fois  son  corps  et  les  cœurs  des 
amants,  qui  disaient  en  voyant  cette  belle  figure  : « Tout  p<V- 
rira,  hors  sa  face  *.  n lA^  ghiiiighrù  ornait  sa  cheville;  son 
talon  ressemblait  à une  orange  Elle  portait  un  collier  à 
double  rang  et  une  guirlande  de  fleurs;  elle  avait  au  pouce 
droit  une  bague  dont  le  chaton  était  un  petit  miroir... 

Elle  vendait  du  haiig,  de  la  bière  et  du  vin,  et  en  même 
temps  elle  jetait  les  amants  dans  le  mépris  et  riiifauiie. 
«Venez,  disait-elle,  remplir  vos  coupes;  éloignez  de  votre 
e.sprit  toute  appréhension.  » Ces  agaceries  lui  réussissaient. 
Elle  gagnait  les  cœurs  par  une  œillade;  mais,  quoiipie  aimée 
par  plusieurs,  elle  n'aimait  personne.  11  n'y  avait  pas  de 
pudeur  dans  son  regard;  l'or  était  son  seul  but. 

i C'est  le  wai/taii  ou  liuche-qtieue. 

3 Cette  expression  est  t'm|dovêe  d.ins  le  Coran,  xiviii,  88,  ni  parfmt 
de  Dieu.  Ici  c’est  nue  impiété  que  tolère  rcxagératiuii  orientale. 

3 .\  caiMC  du  liinna  ou  menhdi  dont  sont  teints  les  pieds. 
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Par  hasard  j’ciis  à passer  pat  ce  clieiiuu,  cl  je 
t*a  cet  endroit  pour  admirer  les  différents  spectacles  qu’on  y 
montrait.  Pcndaiil  ce  temps  cotte  hoiiri  sVrriail  : « I. a journée 
d’hier  a été  l>onne,  celle  d’anjourtrhui  le  sera  pareillement,  n 
En  montrant  les  liqueurs  qti’elle  débitait,  elle  disait  : « Ceci 
est  la  clef  de  la  jmrte  de  la  joie.  » C’était  une  étonnante  réu- 
nion, line  toule  exlraoi-dinaire.  La  biNuiléde  culte  feiiiine  pro- 
duisait une  ^éduc^ion  fjéiiéraîe.  Pendant  qu’elle  vendait  de  la 
Inèie  et  du  vin,  le  violon  et  la  jjuiiaiv  résonnaient.  I)<‘s  mili- 
taires et  des  habitués  des  marchés  formaient  des  {^roiqx's;  les 
libertins  étaient  aux  afîiiets,  debout  comme  des  boujjii's;  les 
jonj'leiirs  faisaient  résonner  leurs  anneaux  coiniiio  des  tam- 
bours; des  individus  rôdaient  devant  les  échop[>es  eom me  les 
chiens  devant  les  boutiques  des  bouchers;  d’autres  préparaient 
leur  pilau;  chacun  enfin  s’occupait  de  son  affaire.  On  voyait 
là  des  Af{**Ans  du  Caboul,  solides  comme  des  iiioiitaçne.s.  Les 
gens  du  bas  peuple  cornersaient  ensemble  avec  vanité;  ils 
glorifiaient  Thomine  vil  pour  se  vanter  eux-mêmes,  et  abais- 
saient Phoinme  distingué.  Ils  finissaient  par  se  donner  des 
coups  de  |>oiiig  et  de  pied,  car  tel  est  leur  usage. 

La  belle  marchande  fuyait  ces  groupes,  composés  de  divscl 
d’animaux  «le  proie,  assurée  qu’elle  n’avait  rien  de  bon  à 
gagner  avec  ces  sortes  de  gens.  En  effet,  après  en  être  venus 
de  la  conversation  aux  coups,  ils  tii'érent  les  uns  contre  les 
autres  des  sabres  et  des  épées.  Un  iV eux  ^ furieux  contre  cette 
femme  J qui  évitait  ses  importunite’s , s’élança  sur  elle,  et  lui 
donna  un  coup  d'épée  à la  tête.  Un  second  la  sai.sit  par  le 
milieu  dit  corps,  et  lui  enfonça  son  couteau  dans  la  poitrine. 
Il  plongea  ainsi  cette  pleine  lune  dans  le  décroissement  de  la 
mort.  Un  tiiinuUo  affreux  suivit  ci’t  événement  tragique.  On 
voyait  des  gens  animés  des  pins  mauvaises  dispositions.  Une 
véritable  émeiile  eut  alors  lieu.  Plusieurs  furent  viciimes  de 
ce  désonire,  et  perdirent  la  vie  d’une  manière  cruelle. 

0 l’aïz!  tiens-loi  éloigné  du  banquet  des  gens  vils;  reste 
réuni  jour  et  nuit  avec  les  bons. 

Un  autre  FAI/,  dont  le  nom  est  orthograpliié  dif- 
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féremment e.st  auteur  d’un  Qiiissa-i  liizwiin  Sc/ià/i 
U Histoire  de  Rizwûn  Schàli  » , poëmc  en  vers  duklinis 
écrit  en  1094  (1682-108.3),  le  même,  je  pense,  que  j’ai 
mentionné  à l'article  Asciir  et  qui  ajipartient  aujour- 
d’hui il  la  Société  Asiatique  de  Calcutta,  n“  124  du  Cata- 
logue. H forme  280  p.  de  neuf  baïtsà  la  page’. 

FAIZ-I  MACIH’,  musulman  converti  au  christia- 
nisme, et  à qui  on  doit  le  Das  huhm  « les  Dix  commande- 
ments »,  en  vers  urdus’.  H était  61s  d’un  riclie propriétaire 
de  Miirùdàbàd  (jui  bien  qu’Ilindou  envoya  sou  61s  auprès 
d’un  maître  musulman  célèbre  pour  qu’il  apprit  le  per- 
.san  et  l’arabe,  langues  savantes  dont  la  connaissance 
paraissait  pouvoir  lui  être  utile,  et  détermina  en  effet  le 
roi  d’Aoude  à l’employer.  Toutefois  les  leçons  que  le 
jeune  homme  reçut  lui  ouvrirent  il  demi  les  yeux  à la 
lumière;  il  se  6t  musulman  et  prit  le  nom  de  Fai'z-i 
Muhammad  « la  Grâce  de  Mahomet  » ; mais  il  ne  tarda 
pas  à se  convaincre  que  la  doctrine  musulmane  n’était 
pas  complète,  qu’il  y manquait  quelque  chose  de  plus 
précis  sur  la  rédemption  et  l’expiation.  Il  voulut  alors 
lire  les  livres  chrétiens  et  en  connaitre  les  doctrines, 
dans  l’espoir  d’y  trouver  la  solution  des  difhcultés  que 
l’islamisme  no  pouvait  résoudre.  Il  s’adressa  d’abord  à 
un  prêtre  catholique;  mais  les  idées  musulmanes  dont  il 
était  imbu  contre  toute  espèce  d’image  lui  ayant  fait 
considérer  avec  répugnance  une  statue  de  1a  sainte 
Vier(je  et  des  gravures  qu’il  trouva  chez  ce  prêtre,  il  se 

^ Ce  nom,  f|ui  e«t  au$’«i  nralip,  est  écrii  par /éj  ulif,  yé,  zà<i , ei  it 
si|p)Uie  m .iLondant,  exi-cilent  ■. 

^ Sprenger,  ji.  6Ü6. 

A.  « La  grâce  du  Cbrist  ». 

^ lu-12  de  12  p.  ; Calnilta,  182S. 
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ili'ciilii  à se  mettre  en  rapport  avec  iin  missionnaire  de 
l’Eglise  anglicane,  et  fut  baptise  sous  le  nom  de  Fal'z-i 
Macih' , 

FAIZ  ÜLHUSN*  est  auteur  du  Tuhfa  faquir  « le  Pré- 
sent du  faquir  r , ouvrage  qui  fiiit  partie  des  livres  urdus 
achetés  par  le  gouvernement  anglais  après  Ip  prise  de 
Dehli’. 

KAIZ  ULKAIUM*  (le  maulawi),  de  Calcutta,  écrivain 
liindoustani  contemporain  à qui  on  doit  entre  autres  le 
Quissa  Uaçan,  « Histoire  de  la  mort  d’Haçan  »,  fils 
ainé  de  ’Alî , arrangée  en  drame,  lequel  a été  joué  plu- 
sieurs fois  à Calcutta,  ainsi  que  me  raj)prend  Mr.  A. 
Grote,  président  de  la  Société  Asiatique  du  Bengale.  Je 
possède  dans  ma  collection  particulière  un  exemplaire 
manuscrit  de  ce  drame  dont  je  suis  redevable  à l'obli- 
geance du  même  savant. 

FAIZ  ULL.\H‘  (Muhamuad)  a revu  entre  autres 
ouvrages  : 

1"  La  traduction  en  vers  du  Bahàr  dànisch , par 
Tapiseb,  avec  la  collaboration  de  Mir  Sclier  ’Ali  Afsos; 
c’est  cette  révision  qui  a été  publiée  plusieurs  fois  à Cal- 
cutta, et  en  1864  à Agra. 

2*  Lemasnawi  sur  la  légende  de  A'rtmrùppar  Zaïgam. 

3°  Il  a donné  à Calcutta,  en  1847,  une  édition  du 
Khirad  afroz,  grand  in-4“  de  366  p. 

FAIZl”  est  un  ancien  poète  hindoustanî  mentionné 
par  Càcim , le  même , je  crois , que  Sarwar  nomme  Faïz. 

1 Hcber,  ■ Journey  i.  Il,  p.  10  et  suiv. 

^ A»  «La  grâce  de  In  beauté  *. 

S 1071  du  Catalogue  qui  en  a été  publié. 

* A.  • I.A  grâce  du  Généreux  »)  c’e&uà-dire  • de  Dieu  •. 

^ A.  • La  grâce  de  Dieu  ■ . 

® A.  P.  * Libéral  » . 
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I.  FAKHR'  (Miyan  Fakhii  udiHn  ou  Min  Fakiiii  ’Ai.i  *), 
fils  il’Asrliraf ’Ali  Khâii  Figàti,  d’orifjine  noble  et  Afgân 
de  nation , qui  a écrit  un  Tazkira  des  poêles  persans*, 
était  élève  de  Saiidâ  et  résidait  à I.akiiiiaii  en  1782.  Il 
vivait  encore  lorsque  Bàtin  écrivait  sa  biographie.  Il 
parait  qu’il  avait  pris  outre  le  takhallus  de  FaUir  celui 
de  Mâhir*,  ce  qui  a induit  en  erreur  sur  son  compte  les 
biographes  originaux.  Il  obtint  par  l’entremise  deSaudâ, 
dont  il  était  copiste,  utie  pension  mensuelle  de  soixante 
roupies  (150  fr.)  du  nabab  .Schujà’  uddaula. 

II  et  III.  FAKHII  (MinzA  Farhr  runiN  Hlçaïn  Khan) 
n’est  pas,  je  jiense,  le  même  que  le  précédent,  car 
celui-ci,  outre  la  dilTérence  de  ses  titres  et  prénoms,  est 
indiqué  comme  babitant  de  Debli , et  l’autre  de  Lakh- 
nau.  C’est  Sarwar  qui  mentionne  ce  dernier,  qu’il  faut, 
dans  tous  les  cas,  distinguer  du  poète  ancien  et  fécond 
que  Càcim  nomme  Fa  zî. 

IV.  FAKHR  (Min  Fakiib  iTiiDiN),de  Lakhnau,  fils  du 
saiyid  Mir  Muhammad  'Alt  et  élève  du  klnvaja  Wazir, 
est  un  poète  bindou.stani  dont  Midicin  cite  plusieurs 
gazais  dans  sou  Tazkira. 

FAKHR  l'DDIN  ° (le  munsclii),  de  Réiiarès,  est  au- 
teur du  Mazhar  iiF ajàib  o l’Exhibition  des  merveilles  » , 
truité  de  médecine  en  urdû,  imprimé  à Agra  eu 
18A9,  in-8“. 

FAKHRI  *,  est  un  poi'te  hindoustani  qu’il  faut  distin- 

* A.  « Gloire  * . 

^ Selon  Càïm. 

3 Voye*  «on  article. 

^ « Haliile,  adroit  ■. 

^ A.  «La  gloire  de  la  religion  >. 

0 A.  P.  • Glorieux  ». 
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yiicr  (le  l’aklir  (uddîii)  que  je  viens  de  mentionner,  et 
qui  est  aussi  nomimi  Màhir.  Mir,  qui  en  parle,  en  cite  un 
vers,  et  on  trouve  sur  lui  des  articles  dans  l’Abriiijé  des 
bio^apliics  de  Càïni  et  de  Mir  par  Kamal,  qui  le  dit 
élève  de  Walî  et  en  parle  comme  d’un  poète  fécond. 

FALAK  ' (Miii  Bahadur  ’Alî),  autrement  dit  Mirân 
Sàliib,  de  bakhuau,  fils  de  .Mir  Akbar  ’Ali  et  élève  de 
Fatb  udduula  Muhammad  lti/.à  Khan  Barc,  s’est  occupé 
comme  son  père  de  poésie  hindoustanie , et  Miihein  cite 
plusieurs  de  ses  (jazids  dans  son  Antliolofjie. 

FAi*{A*  (le  schaïkb  Babar),  de  Lakhnaii,  célèbre 
lanceur  de  javelot  {fihahaït),  fils  du  sohaïkli  Tàhir,  s’est 
aussi  occupé  de  ])oésie  hindoustanie,  et  Muhcin  en  cite 
des  vers  dans  son  Antliolofjie. 

I.  FAQUIB’  (MiR  SciiAMS  UDDiN),  fils  de  Schàh  Cudrat 
ullah  de  Dehli,  était  selon  Sarwar  de  lu  famille  des  Béni 
’Abbâs.  Il  était  tn'îs-habile  dans  la  poétique,  et  il  est  au- 
teur de  ])lusieiirs  Riçnla  ou  « traités  » , tous  écrits  à ce 
qu’il  parait  en  persan.  Le  principal  est  l’excellent  traité 
de  rliétori(pie  intitulé  llailàyic  ulhalâgat  « les  .lardins  de 
l'éloquence  »,  dont  le  maulavvi  Imàm-bakhsch  a donné 
une  imitation  en  urdii,  et  que  j’ai  fait  connaitre  en  fran- 
(;ais  sous  le  titre  de  » Bhétori(|iie  des  nations  musul- 
manes» . 11  est  aussi  auteur  d’un  jmi'me  sur  les  miracles 
des  douze  imams,  intitulé  Mu'jiznt  aïmmn-i  ismi  ’aschnr 
« .Miracles  des  douze  imiims  » , d’après  le  Labh  ussiyar 
d'Abû  Tàlib  (cité  par  Spren(;er).  Il  mourut  en  1181 
(1767-1768).  Il  était  allé  jieu  de  temps  auparavant  visi- 
ter la  Mecque  et  Médine,  et  ce  fut  au  retour  de  son 

* A.  ■ firmameni  », 

2 A.  « Mon,  ». 

3 A.  « Pauvre»,  «iirtoiit  « pauvre  ^pirittiel  •«  ou  « volnnlnire  ». 


pùlcrilinfje,  dit  u que  la  inoissuii  de  lu  vie  de  cet 

érudit,  qui  coumiissait  l’océan  de  l’élocution,  périt  dans 
le  tourbillon  de  la  mort,  et  ipie  ce  capitaine  de  la  barque 
de  ri‘loqucnce  la  vit  devenir  le  jouet  des  vents  contraires 
et  être  submergée  dans  lu  mer  profonde  de  lu  miséricorde 
divine  » . 

Il  parait,  d’aju'és  l’article  du  D'  Sprenger  sur  Azbar 
(Culàm  ’Ali) , <pie  Kaquir  avait  le  takhallus  Av/Maftnn 
Dans  tous  les  cas,  il  est  auteur  de  poésies  urdues,  et 
il  trouve  naturellement  sa  place  dans  cet  ouvrage. 

II.  FAQUIIÎ  ;.Min  l'AOcia  i'i.laii)  est  un  des  princi- 
paux poètes  bindou.stanis  du  régne  de  .Schùli  ’Alam.  Il  a 
surtout  écrit  des  kabits  et  des  dohras  en  hindoui  et  aussi 
des  gazais  en  rekbta*.  Je  crois  qu’il  faut  le  distinguer 
d’un  autre  poefe  plus  moderne  nommé  aussi  MirFaquir 
ullab  et  trés-lié  avec  Sarwar. 

III.  FAQUlIl  (Muhammad  Kiiax  liAiuDun)  est  auteur 
d’une  traduction  de  rduMuir-i' intitulée  Boslân-i 
hihmat  « le  Jardin  de  la  sagesse*  n . Ce  travail,  dans 
kupiel  il  fut  aidé  par  Mir  Ilaçan,  a été  litbogiapbié  à 
Lakbnau  eu  1201  (18i5).  Les  mots  difficiles  du  texte 
sont  expliqnés  eu  marge.  On  y a omis  les  deux  chapitres 
sur  Ru/.urjmibr  et  lîarzuyeb,  ce  qui  réduit  à quatorze  le 
nombre  des  cbapitres  de  l’ouvrage.  Le  traducteur  se 
plaint  dans  la  jiréface  de  la  prolixité  et  d’antres  défauts 
lie  l’original,  ce  qui  l’a  einpécbé  de  s’astreindre  ii  une 
traduction  littérale.  Il  se  donne  ct)mme  élève  de  Xû- 
cikli  et  condisciple  de  Kliwàjà,  de  Wazir  et  de  Miyûn 
Farnikh.  Je  n’ai  pas  eu  cet  ouvrage  entre  les  mains, 

^ ■ A Catalogue  »,  p.  208. 

3 Ceci  e»t  emjirunté  au  Tahar&t  de  Karim. 

^ • Catalogue  de  Williams  ei  Noq'atc  »,  juillet  1858. 
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mais  CCS  renseignements  m’ont  etc  donnés  parMr.  Fitz- 

Ed.  Hull. 

Je  pense  que  l’oiisTnge  intitulé  aussi  liastân-i hikmat, 
conte  urdù  à l’usage  des  écoles  des  natifs  des  provinceB 
nord-ouest,  diffère  de  celui-ci. 

J’ignore  si  cet  auteur  est  le  meme  qu’on  ditpetit-fds 
de  ’Abbàs  Fuji  Kliàn  dans  le  recueil  de  wâçokhls  publié  à 
Dehli,  recueil  où  se  trouve  une  pièce  de  vers  de  ce 
poète. 

IV.  FAOriR  (le  niaulawi  Mie),  de  Rampùr,  saïyid  de 
de.scendance  autlientique  et  soH  d’opinion , est  compté 
par  Sarwar  parmi  les  poètes  rekbtas. 

Serait-ce  le  poète  que  le  D'  .Sprenger  cite  sous  le  nom 
de  Muulawi  Faqiiir  ullah  de  Ilàpnr,  d’après  Zukà? 

V.  FAQUIR(le  maulasvi  F.sorin  T!i.i..ui),  de  Kalùdali', 
résidait  à Dcbli,  et  s’nccu|)ait  de  l’éducation  des  enfants 
et  en  même  temps  de  poésie.  Il  était  élève  de  Mir  Cainûr 
uddin  Minnat,  .selon  Càcim.  Il  était  mort  quand  Ziikû 
écrivait  son  Tazkira. 

VI.  F.\OUIR  (Moh.smmad  Hcçaïn)  est  auteur  d’un 
recueil  de  poésies  intitulé  'Arz-i  hâjât-i  Faquir  « Exposi- 
tion des  besoins  de  Fa(piir  » , publié  à Lakbnaii  en  I27,J 
(1856),  gr.  in-8"  de  24  p.  à double  colonne,  et  à 
Cawnpùr  en  1864,  sous  le  titre  anglais  de»  Rlessings  » . 

FARAGU  ou  FRANSü  *,  fils  de  Gùst  (Auguste)  ou  de 
Qùstin  (Augustin)’,  est  un  Européen  {Frangui)  auteur 
de  gracieuses  poésies  bindoustanies.  Il  était  attaché  à la 
cour  de  lu  célèbre  Bégam  Samrii,  reine  de  Sirdhana, 

1 Ou  Giilrtwihî,  jtclon  Sprc»{«er,  • A CntJilogun  ■,  etc,,  p.  223. 

2 C'cHt-'i-dirc  » !•' rancis*.  Sprenjjer  le  nuiiime,  prohabletcfent  d'après 
Zukà,  > Captaiii  François  Akdeii  ». 

3 F.t  seltni  Sprcinjer,  « de  Gobinel  ■ . 
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qu’on  a siirnummée  Zinat  unniç.â  ou  Zeb  unni'çà,  expres- 
sions qui  sif^nifient  l’une  et  l'autre  « l'ornenieiit  des 
femmes  » ou  « du  sexe  féminin'  » . 

Fransù  fut  élève  de  Kliaïrat  Khàn  Dilsoz,  poète  dis- 
tiiqpié  dont  il  a été  parlé  plus  haut.  Après  avoir  hahité 
le  Màliwar,  il  demeurait  eu  dernier  lieu  dans  le  pays 
inahratte,  où  il  était  collecteur  d’impôts.  Sarwar  cite  un 
grand  nombre  de  ses  vers. 

I.  FAIIAG*  (le  maulawi  .MIr  Mchammad),  de  Uehli, 
élève  du  maulawi  Muhammacr  Bismil,  est  un  poète  hin- 
doustani  mort  à la  fleur  de  l’âge,  mentionné  par  Càcim 
et  par  Scliefta. 

II.  FAllAG(Miii  .\lAimi  Haças)  , de  Laklinan,  fils  de 
Mil'  Tàlib  ’Ali,  a été  le  maître  de  Mirzâ  Rafi’  iiddin 
Ilaïdar,  dit  Mana  .lân.  Farâg  est  auteur  de  poésies  hin- 
dmistanies  dont  Mulicin  cite  des  vers. 

I.  FAR.VH  ’ (Mir  Farkii-i  ’Alî),  saïyid  d’Etawa,  dans 
la  province  d’Agra,  était  militaire  de  profession  et  rési- 
dait à Delili,  où  il  se  di.stingua  dans  la  poésie  liindou- 
stanie;  toutefois  ’Ali  Ibràliim  n’en  cite  qu’un  seul  vers, 
dont  voici  le  sens  : 

De  combien  de  choses  ton  amour  ne  m’a  pas  pri\'é!  Il  a 6lé 
de  mes  veux  la  clarté,  de  mon  corps  la  force,  de  mon  esprit  la 
patience. 

Ce  poète  est  aussi  mentionné  dans  le  Maçarral  aJzA 
et  dans  le  ’Umdal  nmntaUmba. 

^ Cette  femme  cvtraordinairc  e«i  décédée  le  27  jativîer  18dGf  Ài  I •'’g*? 
du  qiinire-vingt-iicaf  ans.  V'oyc£  dans  !'•  Asiatic  jmirnal  t.  XV, 
nouvelle  série,  un  article  intcresctaiU  à sou  sujet. 

* P.  ■ Loisir,  repos  • . 

3 A.  La  véritable  prononciatiou  de  ce  mut  est  farhf  et  il  signitîe 
■ joie  • a 
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II.  F.\U.\H  (Faiiah-b.\kii.scii'),  courtisane  «rAzkûth 
est  auteur  de  poeisies  hiiidoustanies  lucntinuuées  par 
Schefta. 

FARD’  (le  maulawi  WaiiId  l’ddî.n  Khan),  tilias  Mau- 
lawi  Khudà-l)akli.sch  Kliàn,  de  la  tribu afyàne  des  Yûçiil- 
zaï,  natif  de  Darbhaugà,  dans  le  sùba  du  Rihàr , et 
demeurant  à Cawiipûr,  fils  de  Miihciii  Khâu  et  élève  de 
Masliafi,  est  un  poète  hindouslani  ipii  était  instituteur  et 
fjui  a formé  de  nombreu.x  éjèves,  dont  les  principaux  sont 
’AIÎ  Kliàn  Gam,  Bàbû  Kbùn,  le  préparateur  de  tur- 
bans, etc.  On  lui  doit  un  Diwàu  de  poésies  dont  un 
(jazal  est  devenu  poptdaire  dans  l’Iiide,  précisément,  à 
ce  (ju’il  parait,  parce  que  ses  rimes  olFrent  toutes  des 
mots  obscènes  (Aiic//). 

FAItlIAU*  (.Miii  I!  uiAii  ’Ai.i  *),  de  Faïzâbàd,  élève  de 
Mir  Haçan,  l’auteur  du  Sihr  iilhayiiii,  est  cogipté  par 
Snrwar  et  ]>ar  Zukà  parmi  les  poètes  biiidoustanis. 

1.  FAlUIAT"  (le  scbai’kb  Faruat  l i.i.Aii),  défunt,  était 
fils  du  sebaïkb  Acad  ullab  et  petit-fils  du  càzi  .\lazbar, 
succes.seur  (spirituel)  de  MirzàScliàb  ISadi’  iiddin,  couou 
sous  le  nom  de  .Scbàli  Madàr’  et  ori(;iuaire  du  Mà-tvurn- 


t A.  i*.  Cuuiposc  hybride  qni  xi^nilie  ■ donneu»e  de  joie  ( Hlic  de 
joie)  ■ . 

^ • Ville,  .ijoiK^  Sehcft.1 , de  rorient  de  l'Inde  « . 

^ A.  « Unique,  seul  » . 

^ P.  Mom  de  ramant  de  Schirin. 

® 7iiU.^  le  nomme  Scher  'Ali^  expression  persane,  synonyme  de 
l’autre  qui  est  arabe  cl  qui  signiKc,  comme  celle-là,  « lion  de  ’AIi  •. 

^ A.  « Joie  * • 

^ Voyez  l'article  consacré  à ce  personnage  dans  mon  ■ Mémoire  sur  la 
religion  mn>nlin.ine  dan.s  l'Inde  >,  p.  TiV  et  .sniv.  Il  cxl.<tte  nn  ordre  de 
religieux  nommé  imidârùih  > madariens  ».•  Iis  ont  à leur  tète  un  su}m> 
ricnr  qui  est  censé  être  le  successeur  de  Sebâh  Madàr. 
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iintifi/ir ; mais  il  naquitùFamikhàhâd',  fiitélevé  à Delili , 
et  alla  résider  ensuite  a Murscliidàhâd,  où  il  fut  attaché 
à Balu'idur  ’AU  Khûn , agent  du  gouvernement  du  lien- 
gale,  et  où  il  mourut. 

Sprenger  distiiifpie  un  autre  Karliat  ullali  cité  par 
Sarwar,  et  que  je  considère  comme  identique  au  premier, 
car  il  est  dit  simplement  de  celui-ci  qu’il  avait  du  mérite 
et  ([ue  bien  des  poètes  lui  soiuuellaient  ses  vers  pour 
(pi’il  les  corrigeât.  Dans  tous  les  cas,  le  premier  serait 
mort  à Patna  vers  1778,  selon  Schorisch,  et  non  à Mur- 
schidàbàd. 

Farhat  a été  élève  de  Sirâj  uddiu  ’Ali  Kbùn  ’Arzû  : il 
a laissé  un  grand  nombre  de  vers  bindonstatiis,  et  il  est 
auteur  d’un  Dîwàn  dont  ’Ali  Ibràbim,  <pii  était  très-lié 
avec  lui,  a cité  plus  de  biiit  pages.  Scs  vers  sont  mysti- 
ques, et  eu  effet  l’amour  de  Dieu  l’occupait  entièrement. 

II.  FATUIAT  (MiR  Farhat  ’Ali),  saïyid,  militaire  de 
profession,  était  encore  plein  de  vie  à Lakhnau , où  il 
.s’était  retiré,  lorsque  Kamàl  écrivait  sa  Biographie.  Ce 
dernier,  (pii  cite  de  Farhat  deux  püices  de  vers,  le 
donne  comme  élève  de  .Iiir’at.  Sarwar,  au  contraire,  dit 
qu’il  était  élève  du  hakim  Mîr  ’Izzat  ullab  ’Ischc,  et  il 
fait  l’éloge  de  sou  talent  poétique. 

III.  FAIUIA'r  (Mil!  Ami'r  ’AlI),  cité  par  Càcim,  était 
militaire,  habitant  de  Lakhnau,  et  ('lève  de  ’lschc  comme 
le  pré(xdent,  et  sans  doute  le  même,  malgré  la  diffé- 
rence du  /aca6  et  quoique  Sprenger  les  sépare  en  deux 
individus  diflérents. 

IV.  FAIUIAT,  de  ’Azimàhiul,  est  un  poète  mentionné 
par  Muhein,  qui  en  cite  un  gazai. 

* Muhein  dit  qu’il  naquit  à Makkhnnpûr,  mni:;  qu’il  ré$idniJt  ordi- 
nairement h Dchli. 


Digitized  by  Google 


4VS  niOGRAPIlIE,  HlRMOGRAPllIE 

V.  FARHAT  (le  pandit  Kidar-xatr),  appelé  familière- 
ment Matluin-priieàd,  fils  de  Basti  Rùm,  dakhni  (méri- 
dional) et  élève  d’Aniànnt,  est  un  poète  hindoustuni 
dont  Mnlicin  cite  des  vers  dans  son  Antholofpe. 

VI.  K.VRHAT  (le  munschi  Schankar  Day.u.)  est  un 
écrivain  hindoustani  contemporain  très-distingué,  pro- 
fesseur h l’école  des  missions  américaines  de  Huçaïnâbàd 
à Laklinau;  il  est  auteur  : 

1“  D’un  masnawi  iirdù,  dont  j’ai  un  exemplaire,  inti- 
tulé Schiv  Purân  ou  Siva  Puràna  « le  l’uràna  de  Siva'  » , 
avec  illustrations;  Dcldi,  1865,  A8  p.  iii-8”  de  27  lignes 
composées  chacune  de  deux  vers.  Il  y en  a une  édition 
de  Lakhnau,  gr.  in-8°,  aussi  sur  quatre  colonnes,  de 
48  ]>.,  de  1862. 

2°  De  la  traduction  du  J’rem  sàgar  en  vers  urdus , im- 
primée il  I.akhiiau  à la  grande  iiiqirimeric  de  Nawal 
Kischor,  gr.  in-8°  de  56  p.  de  deux  vers  chacune,  avec 
de  nombreuses  illustrations  ; 

3“  D’une  imitation  en  vers  urdus  du  Rthnàyana  de 
Tiilci,  gr.  in-8°  de  164  p.  de  25  lignes  de  deux  vers  cha- 
cune, avec  de  iiombreu.scs  illustrations  ; Cawnpùr,  1 866. 

4“  De  pièces  de  vers  détachées,  une  entre  autres  pu- 
bliée dans  y Âtvadh  aUibiir  du  1*'  septembre  1868, 
laquelle  offre  1a  description  de  l’Inde  en  cinquante  et  un 
vers  ; et  une  autre  de  trente  et  un  vers  sur  la  géographie 
jiarticulière  de  la  province  d’Aoude,  publiée  dans  l’AAA- 
bàr  sarisc/ita-i  ta’lim  Awad/t,  du  1"  sejitembre  1869. 

l’ARID-BAKIISCH  *,  de  Bannat,  a coopéré,  avec  le 


^ Il  Q&t  bon  dfl  faii'e  observer  que  Siva  est  le  |iaU*on  de  Farhût,  car 
Sankara  ou  Schankar  est  un  de  scs  noms,  et  Schankar  daj-âl  signifie 
> don  de  Siva  » , 

^ P.  ■ Don  de  Fariil  (uddin)  •. 
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mujor  Siiiiderlaiid,  à lu  traduction  en  hindonstani  d’une 
histoire  des  rois  d’Angleterre  qui  porte  le  titre  anglais 
de  U Trifling  sketchcs  of  tlie  Lives  of  englisli  Kings  ' » , 
et  le  titre  hindonstani  de  Turikh-i  pâdschàhnn-i  Inglistân 
U Histoire  des  rois  d’Angleterre  » , publiée  à Dehli  en 
1860  en  un  gr.  in-S"  de  16  t p. 

I.  FAIÎlD  UDDIX’  (le  schaïkh)  est  un  pir  ou  saint  mu- 
sulman cité  parmi  les  auteurs  hindis,  dont  on  trouve  des 
[>oésiesdans  le  GranthAe.i  sikhs*.  C’est  sans  <loute  le  per- 
sonnage dont  j’ai  parlé  dans  mon  « Mémoire  sur  la  reli- 
gion musulmane  dans  l’Inde»  , p.  92  et  suiv. 

II.  FAHID  UDDIN  (Mch.amm.ad)  est  auteur  d’un  ou- 
vrage urdù  sur  les  miracles  de  Mahomet,  intitulé  Siyânat 
ul’awâm^  » la  Sauvegarde  de  tout  le  monde  »,  et  im- 
primé en  1851  à la  typographie  du  saïyid  Iluçnïn  nom- 
mée Dehli  oordoo  ahhbtir  Press. 

I.  FARIG*  est  le  nom  d’un  poète  hindou,  natif  de 
Dehli,  qui  fut  élève  de  Miyân  Hàtim  et  ami  de  Fakhr 
uddin  Jauhar.  Ses  poésies  hindoustanies  sont  célèbres  ; 
il  avait  surtout  un  talent  particulier  pour  commencer  ses 
poèmes*.  ’Ali  Ibrûhim,  le  seul  des  biographes  originaux 
qui  parle  de  cet  écrivain,  n’en  cite  qu’un  seul  vers. 

Ce  Fàrig  doit  être  I.àlah  Mnkund  Singh , kschatriya 
hindou,  mais  musulman  au  fond  du  coeur,  dont  parle 
SchefRi.  Il  occupait  des  fonctions  à Dehli  ; puis  il  alla  à 

1 In-8»,  litliograpUice  à CalcuUa  on  1838. 

3 A.  « La  perle  (unique)  (le  la  religion  ». 

3 « Asiatic  Rcsearches  »,  XVII,  5t38<  ■ Iliâtory  of  ihc  Sikhs  »,  p.  370, 

* Dans  ce  litre,  qui  est  arabe,  le  premier  mut  est  écrit  par  un  sâd. 

^ A.  • Libre  de  soins  ». 

® On  nomme  maüa,  et  au  pluriel  matfaât,  le  premier  ver*  des  garais 
dont  lc8  deux  hémistiches  doivent  rimer  ensemble.  Ou  trouve  souvent 
il  la  suite  des  Diwân.s  des  matla'  détaches. 

T.  t.  Î9 
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Hnreiliv.  Il  (Unit  élève  de  Mivùii  Ilàtim  et  ami  de  Fakiir 
liddiii  Jiiidiar.  Il  a laissé  un  Diwân  qui  a de  la  célébrité 
et  dont  le  D''  Spreiiger  avait  un  exemplaire  (ii°  1689 
du  Catalogue.) 

II.  FAI!IG(Miü  ÂiiM.U)  Khax),  de  Maliinpûr,  province 
de  Deldi,  fils  et  élève  d'.W.am  udduula  Mir  Muhammad 
Kliâii  Sarwar,  est  l’objet  îles  éloges  de.Schefta,  qui  l’avait 
connu,  cLqui  cite  quelques  vers  extraits  de  ses  produc- 
tions. 

III.  F.\1UG  (F.4RIG  Scii.ah),  natif  de  Barcilly  et  habi- 
tant de  Schikiirpùr,  est  auteur  de  poésies  mystiijues  cé- 
lèbres. Ce  poète  renonça  au  monde  dès  sa  jeunesse, 
embras.sa  la  vie  des  faquirs,  et  acquit  une  grande  répu- 
tation de  sainteté.  Karim  le  distingue',  mal  à propos, 
je  pense,  de  Mivân  Fùrig  Scliâli,  auquel  il  a consacré  un 
article  ]mrticulier  et  qui  est  auteur  d’un  Diwàn  de  gazais 
dont  le  D'  S])renger  avait  un  «xemplaire  dans  sa  jiré- 
cicuse  bibliothèque*.  On  distingue  de  ses  bomonymes  un 
qualrième  Fàrig  sur  lequel  les  biographes  ori{;inaux  ne 
donnent  aucun  détail  et  qu’il  faut  joindre  probablement 
à celui  qui  est  l’objet  de  cet  article. 

IV.  FAHIG,  prince  royal  de  Debli,  élève  d’Abii  Zafar 
Buhàdiir,  le  dernier  roi  niogol,  est  aussi  cité  comme 
poète. 

FAnKlH’ND*  ’ALl  est  auteur  du  Quissa-i  lia/iràin- 

^ Ce  per»unu.iQt!  semble  nusfii  se  confondre  avec  Fdrig  de  Dchli,  qui 
est  rDciillouné  plus  liaui,  quoique  Karim  leur  consacre  k cbactin  des 
trois  un  arücle  différent. 

* Toutefois  le  même  8preii|»er,  dans  la  Notice  des  manuscrits  bin- 
doti.’ttanis  des  bibliolhèqitps  du  roi  d'Auiide,  mentionne  ce  Ditràn  sous 
le  titre  de  ■ Tlie  Üiwan  of  l'ariQli  Schab  Fari{;]i  ■ , 200  p.  de  douze 
vers  a la  page. 

3 P.  « Heureux  ».  L’oribograpbe  régulière  du  mot  persan  est 
/arkhurula. 
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Gor  « Histoire  (romanesque)  de  Uahràin-Gor  »,  célèbre 
roi  de  Perse,  surnomme  Gor  « àiie  sauvage  » , à cause  de 
sa  passion  excessive  pour  la  chasse;  Dehli,  1868,  in-8° 
de  36  p. 

I.  FAROG  * (Mîr  ’Alî  Akbsr)  fut  diseijdo  de  Schams 
uddtn  Faquîr*.  Il  éüiit  habile  en  médecine  et  en  astro- 
nomie , et  il  écrivait  aussi  des  poésies  eu  hindoustani  et 
même  eu  persan.  ’Ali  Ibrahim  cite  de  lui  les  vers  dont 
la  traduction  suit  : 

En  voyant  la  beauté  de  ce  bras  d'argent,  j’ai  perdu  mon 
libre  arbitre. 

La  cloi  be  de  la  caravane  ces.se  de  sonner  durant  la  nuit, 
niais  les  soupirs  de  mon  cieur  n’éprouvent  pas  d’inlerniplion. 

Mes  gémissements  sont  tels  durant  la  nuit,  que  mou  voisin 
m’a  crié  à travers  la  muraille  : » C’est  assez  » . 

Quoique  tes  yeux  langoureux  sembleut  annoncer  l’ivresse, 
iis  ont  assez  d’énergie  pour  prendre  le  coeur  de  ceux  dont  le 
vin  n’a  pas  troublé  le  cerveau. 

II.  FAROG  (Miii  lîosciiAS  ’AlI  Kii.vn),  de  Dehli , élève 
de  Mammin  , est  fils  d’Akbûr  ’Ali  Khân  et  père  de  Mir 
Imdùd  ’Alî  Aschoh,  poète  comme  son  père.  11  est  le 
même,  je  pense,  «jui  remjilit  les  fonctions  de  tahcildâr 
» percepteur  » du  district  de  Mathuru,  et  qui  a rédigé, 
en  collaboration  du  |nindit  Mohan  Lui,  le  Pand-nâma-i 
haschtkàrdn  « Avis  aux  propriétaires  et  cultivateurs  » . 

III.  FAROG  (Miii  Sana  cddI.n  Hcçaïn  Kha.n),  de  Haï- 
derâbàd,  est  un  autre  poète  mentionné  par  Câcim. 

IV.  FAROG  (le  khvvàja  Gclam  Mcstafa),  de  Lakhnau, 
fils  du  khvvàja  Midtammad  Yaliya  et  élève  de  Mîr  Wazir 

^ P.  • Splendeur,  cio.  ».  Le  père  d’Aticbr.if  Klian  sc  nomiiiail  le 
hakim  Soharaf  Rhâii  Farog.  Voye*  rarliclc  Aschiuf. 

2 Voye*  rai’liole  consaorc  à oei  rorivain. 

29. 
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Sabâ,  est  auteur  d’iiii  Diwân  dont  Muhcin  cite  des  gazais 

dans  son  Tazkira. 

V.  FAROG  (’Inayat  ’Alî  Khan),  natif  de  Patna  et 
habitant  de  Cawnpùr,  fils  de  Càdir  ’Âli  Kbân  et  fils 
adoptif  de  la  princesse  Alù  Sâhiba  Cudciyab  Mahal,  élève 
d’Ahmad  ’Alî  Kânail,  est  un  poète  hindoustani  dont 
Muhcin  cite  des  vers. 

VI.  FAROG  (le  schàh-zâda  Mirza  Mchammad  ’Umr 
Sultan),  fils  de  Mirzû  Càdir-hakhsch  Sâhir  de  Dehli,  est 
un  poète  hindoustani  mentionné  aussi  par  Muhcin. 

FARRUKH'  (Karamat  uu.ah  Khan),  de  Lakhnau,  fils 
de  Hafiz  ullali  Khân  et  élève  distingué  de  Nàcikh,  est 
auteur  d’un  Diwân  dont  Muhcin  cite  des  vers. 

FARUQUI  * (Faqcîr  Aiiuau)  est  un  écrivain  hindou- 
stani  à qui  un  doit  un  Bayàz  « Album  » composé  de 
pièces  de  poésie  sur  différents  sujets.  Il  y en  a un  exem- 
plaire à la  bibliothèque  de  la  Société  Asiatique  de  Cal- 
cutta. Il  parait  que  ce  Bayàz  est  aussi  intitulé  Tuhja 
a'zam  « le  Grand  cadeau  » , vers  inasnawis , imprimé  à 
Madras  en  1846,  in-8°,  et  mentionné  par  Zenker, 
B Riblioth.  orientalis  » . 

I.  FARY.AD  ’ (Lala  Sahib  Raé  Anjaiianî),  fils  de  Làla 
Scndhimal  *,  de  la  tribu  des  kùyaths , habitait  Lakhnau 
en  llt)6  (1780-1781).  Il  fut  un  des  élèves  de  Mir  Mu- 
hammadi  Soz.  Il  avait  d’abord  pris  pour  lakhallus  le  mot 

* P.  « Heureux,  etc.  ■. 

* A.  Nom  patronymique  dérive  de  Fdriîc,  qui  est  le  surnom  d’Omar. 
Ce  dernier  mot  signide  ■ celui  qui  distingue  le  juste  de  rinjuntc,  le  mu- 
sulman de  Tinlidèlc  »,  d'après  le  sens  de  la  i-acinc  aralie  • separavit, 
disiinxil  n . 

® P.  « Plainte,  etc.  ». 

^ Ou  Siudali  Lâl , selon  Rarim. 
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Ciirhàn',  qu’il  diangeu  ensuite  en  celui  de  Faryâil. 
C’est  un  poeto  hindoustani  distingué , mcntiunné  par 
Muhcin. 

II.  FARYAD  Mccal  Bf.g),  défunt,  fils  de 

Mirzù  ’Alî  Taqui  Beg,  de  Lakhnuu,  élève  pour  le  niar- 
ciya  de  Mivàn  Afsurda,  et  pour  le  gazai  du  schaïkh 
Imùiu-baklisch  Nâcikh , a laissé  deux  Diwàns  dont  l’un 
se  compose  de  gazais  de  trois  vers  seulement.  Il  était 
architecte  du  zillu’  d’Allahiibâd.  Muhcin  en  cite  des 
vers. 

FARZ.AND-1  AHMAD*,  saguir’,  est  un  écrivain 
contemporain  à qui  on  doit  : 

1°  Le  Gulban  manzûm  « Roserie  versifiée  »,  c’est-à- 
dire  recueil  de  vers  choisis  pris  dans  des  Dîwûns  esti- 
més; Patna,  18G8; 

2'  Le  Khulâça  Faïz-i  saguir  » Abrégé  du  Faïz-i 
saguir*  »,  règles  pour  les  genres  masculin  et  féminin, 
table  des  mots  d'après  la  prononciation  et  l’étymologie  ; 
Patna,  1868. 

FARZAND  ’ALl*  (le  saiyid)  est  auteur  du /icArécâ/ 
’arschiya  « Splendeurs  célestes  » , recueil  de  cacidas  et 
autres  poèmes  à lu  louange  des  imams;  Ludiana,  114  p. 

PASSAI)  “,  barbier  et  chirurgien  de  Dehli,  élève  pour 
la  poésie  de  Miyàn  îlàcir,  est  mentionné  par  Zukû  parmi 
les  écrivains  hindoustanis. 

I.  FATH  ’ (Mibza  Fath  ’Alî  Khan  Bahadi  r),  fils  du 

( A.  M SacriHce  •»  Voyez  les  .irûcleit  sur  d'autrei  de  ce  iioio. 

^ P.  A.  " Fils  d'Ahmad 

3 A.  » Pclil  c'eat-à-dire  «jeune  • ou  • le  |)lita  jeune  ■. 

^ « La  petite  abondance*,  par  allusion  nu  surnom  do  rautcur. 

& P,  A.  ■ Fili  de  ’Alî  *.  ,, 

^ A.  ■ Chirurgien  »,  ou  plutôt  • saigiieur.  • 
f A.  * Victoire  ». 
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iiahùli  h'iiù  ullah  Klu'in  et  officier  de  Miiliumiuud  Schùli, 

a cultivé  avec  succès  la  poésie  liiiidoustanie. 

II.  FATH  (MiR  Fath  ’Alî)  est  un  autre  poète  meii- 
lioniié  par  Caïm,  le  inême,  je  peusi',  que  le  suivant. 

III.  FATH  (Fath  ’Alî),  fils  de  Pîr  ’Ali  .Schaïkii 
An,sârî,  est  autour  d’un  recueil  d'anecdotes  en  vers  mas- 
nawis,  divi.sé  en  cinq  livres  nommés  f'/iaman  a Parterres», 
lequel  a été  imprimé  en  1 8 i7  à l’imprimerie  Mustafiiï  de 
Laklinan,  en  un  {jr.  in-8”  de  3ü  p.  en  lignes  de  deux 
vers.  Il  contient  des  légendes  de  saints  musulmans,  des 
avis  moraux,  des  bons  mots , et  des  notices  sur  les  poètes 
éminents  appelés  Kahischwar  « princes  des  poètes  » . 

FATH  nijLAII  ' (.Vmîr)  Schiràzî,  c’est-à-dire  de  la 
ville  de  Schirâz,  soit  qu’il  eu  fut  originaire,  soit  qu’il  y 
fût  né,  est  un  des  auteurs  de  la  traduction  des  « Nou- 
velles Tables  astronomiques  « {l’Uliig  Beg,  du  persan 
en  hindouî.  Cette  traduction  fut  exécutée  par  l’ordre  de 
l’illustre  empereur  mogol  Akbar.  Fath  ullah  y travailla 
avec  Kischan  ou  Krisclma  Jaïd,  Gangâdhar,  Mahaïs  et 
Mahànand.  Abù’lfazI  y travailla  aussi,  ainsi  qu'il  nous 
l’apprend  lui-méme  ilans  l’d_)  l'n-i  Akbari  *. 

FATH  ULMULK*  (Mirza  Miiiammad  SttTAX  .Schah 
Baiiaduk)  est  auteur  do  différentes  poi-sies  qui  ont  été 
éditées  en  lithographie  à Dehli  par  les  soins  d’Aschraf 
’Ali  en  I2G5  (18-t9-1850).  Elles  se  composent  d’un 
masnawi  intitulé  Façâna-i  ’uschschàc  « Histoire  des 
amaiiLs  » , et  de  plusieurs  autres  petits  poèmes,  entre 
autres  d’un  long  mnçallas,  in-32  de  58  p. 

1 A.  • Victoire  de  Dieu  », 

3 Tome  p,  102  de  l.i  tradurlion  niiijLise. 

3 A.  ■ I»a  conc|iiêir  <lii  pnvs  ». 
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FATIll'  (PiR-BiKHScii  Khan),  suniouimé  lluuiiii  iid- 
claula  Culi  Kliùn  Biihâdur,  de  Lakhnan,  frère  de  lait  de 
Muhammad  ’Ali  Schùh  et  élève  de  Muhammud  Ilaeaii 
Mu/nil),  le  célèhre  auteur  de  marciyas,  a écrit  des  poé- 
sies hindoustaiiies  dont  Muhcin  donne  un  échantillon 
' dans  son  Tazkira. 

FAUC  * (Mia  Wai.ad  Haçan),  fils  de  Mir  Maulad  ’Alî, 
natif  de  Farrukhàbâd  et  habitant  de  Lakhnau , est  un 
poète  hindoustanî  élève  de  Mir  Wazir  Sahâ  et  auteur 
d’un  Diwàn  dont  Mnhcin  cite  des  {jazals. 

I.  FAZA  * {OoBiM)-pnAr.AD) , de  Lakhnau,  kùyatl) , fds 
de  Déhi-praçftd  et  élève  du  muiischi  Mendù  Lâl  Zàr,  est 
auteur  d’un  Diwàn  dont  Muhcin  donne  des  extraits  dans 
son  Tazkira. 

II.  FAZA  (Mibza  Muiiauuad  Ja’far),  de  Lakhnau  , fils 
de  Mirzù  Banda  Ilaçan,  élève  du  inaulawi  Muharamad- 
bakhsch  Schahid,  est  un  poète  hindoustani  dont  Muhcin 
cite  des  vers. 

FAZAIL  ’ALI  ‘ KIIAM  est  compté  par  l’auteur  du 
ilaçarrat  afzà  au  nombre  des  poètes  hindoustanis. 

FAZIL  ‘ ( Muh.viimad)  , de  llaiderùbàd , élève  de 
F’aïz,  est  un  autre  poète  hindoustani  mentionné  aussi 
par  Bàtin. 

FAZIL  ’ALI  est  auteur  du  Chitràwati  [Polht)  « Livre 
sur  Chitràwati  “ » , dont  il  y a un  exemjjlaire  à lu  biblio- 
thèque du  Kiny’s  College  de  l’université  de  Cambridge’’. 

' A.  • Jeûiii'ur  ■ . 

2 A.  •>  Supériorité,  excellence  ». 

3 A.  • ExpacC)  place  • (fazà,  par  un  sâd). 

^ A.  • Les  bienfaits  de  'AU  •. 

A.  « Vertueux  ■ 

® ^oin  de  l'héroioc  de  l'ouvrape. 

" • Catalogue  of  orient  luanusc.  by  Kd.  Il»  Palmer  ».  (Journal  l.ov. 
Asiat.  Soc.,  roi.  III , part.  I,  iS.  .S.) 


WB  BIOOnAIMIlE,  BMlI.IOCn.VPMIF. 

KAZIL  K II AN  est  auteur  du  liiçàla  saum  o laric-i 
saiyàm  «Traité  du  jeùue  et  de  la  conduite  que  doit  tenir 
le  jeûneur  » , accompagné  d’un  commentaire  liindou- 
stauî  (schar/i  /lindi).  Cet  ouvrage  de  Fà/.il  Khân  fait 
partie  des  livres  urdus  aciietés  pur  le  gouvernement  an- 
glais après  la  pris<!  de  Deldi  (n°  1118  du  Catalogue). 

l'.AZIL  SCIIAII,  de  Dehli , ami  de  Bâtin  et  mort 
peu  de  temps  avant  la  rédaction  de  son  Guhehan  l>c- 
kliizân,  y est  mentionné  parmi  les  poètes  hindoustanis. 

FAZL  ‘ (Min  Fazl-i  Mat  la*  Khan),  saïyid  de  Lakli- 
nau,  Arabe  d’origine,  est  un  poète  contemporain  dont 
Sarwar  et  Scliefta  font  un  grand  éloge.  11  alla  à Deldi, 
on  il  récita  un  cacida  de  sa  composition  à la  louange 
d’Akbar  Schàh,  roi  de  Deldi,  et  reçut  de  ce  ju'ince  le 
titre  de  l'uiiù/ue  du  siècle,  le  meilleur  des  jtoà'tes  Il  alla 
ensuite  à Calcutta,  puis  il  quitta  cette  ville  pour  Mur- 
scbidûbâd , où  il  acquit  aussi  de  la  célébrité.  FazI  a peu 
écrit,  mais  les  poésies  dont  il  est  auteur  font  bonneur  à 
son  goût  et  à son  talent.  H est  mort  vers  1822. 

FAZL-I  ’ALI  * est  auteur  du  Mufid  ul’ajsâm  «l’Utilité 
des  corps  » , c’est-à-dire  ■ Ce  qui  est  utile  au  corps  » , 
ouvrage  de  métlecine  publié  d’abord  à I^kbnau  en 
126A  (18A7-1848),  in-8"  de  78p.‘,  puis  à Labore  en 
1807,  in-8"  de  80  p. 

FAZL-I  ’AZIM  ” (te  muiischî  Mühammad),  siriscbtadàr 


1 A.  • liontc,  bienveillance,  etc.  *. 

3 Le  mot  arnbe  muuiù  (vulgairement  muUalt')  c;4t  une  exprcâtiion  qui 
équivaut  k celle  de  « docteur  ». 

3 Afutl  uscftschuarâ,  par  allusion  à son  nom. 

4 A.  « Bonté  de  ’Ali  » . 

6 K Bibtiuth.  Spi-eng.  »,  n“  19,  20. 

^ A.  • Bonté  du  Grand  (Dieu)  •. 
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du  zilla’  de  Mirât,  est  auteur  du  Mufid-i  ’àm  « l’I’lile  au 
vidjjaire'  » , ouvrajje  élémentaire  pour  les  enfants,  dans 
le  genre  du  Khàlic  bàri  et  ilu  JS’içâh  ussibiyân.  Il  est 
annoneé  dans  VAk/ibàr-i  ’âlam  de  Mirât  du  22  mars 
186G,  qui  lui  donne  la  préférence  sur  les  deux  autres 
ouvrages 

I.  FAZLl’  (ScH.\H  Afzaluddîn  Kius),  du  Décan,  que 
quelques  biographes  nomment  soit  Fa/.l  uddin,  soit  Fazl 
’Ali,  est,  entre  autres  ouvrages,  auteur  d’un  masnavvi 
qui  se  compose  de  cinq  cents  vers  et  parait  être  intitulé 
Saràpâ,  mot  persan  qui  signifie  à la  lettre  » de  la  tète 
aux  pieds  » , h cause  de  la  descri|>tion  qu'il  y donne  in 
e.r(enîod’un  prince  dn  Décan.  Ouelques  biographes  par- 
lent avec  éloge  du  talent  de  F’nzii;  mais  Mir  trouve  son 
style  obscur. 

II.  FAZLl  (Fazl-i  ’Alî)  vivait  sous  le  règne  de  Mu- 
hammad Schàh.  Il  est  auteur  d’un  ouvrage  iirdû  en 
prose  entremêlée  de  vers,  écrit  a la  manière  des  anciens, 
et  intitulé  Dah  majiis  *,  « les  Dix  séances  « , et  plus 
spécialement  Karbata  kathâ  « l’Histoire  de  Karbala  » , 
c’est-à-dire  l’IIistoire  tragique  de  Iluçaïn  et  de  ses 
parents  morts  à Karbala.  Il  rédigea  cet  ouvrage  en  1 1 A5 
(1732-1733),  à l’âge  de  vingt  et  un  ans”,  j)Oiir  la  mère 
du  nabùb  Sebaraf ’Ali  Kbân,  qui  chaque  année  célébrait 

1 In-8“  de  30  pages. 

^ Voyez  à l'artirle  Kali  IIak  un  ouvrage  du  même  tUrc. 

3 A.  P.  ■ Exubérance ) aLundnnce,  • etc. 

^ C’csl  apparemment  cot  ouvrage  (|u’i»n  trouve  manuscrit  à la  blhlio- 
thèrjue  de  K«rt-\Villiaro , et  non  le  Gul-i  ma^Jirat  de  Haïdari.  Sur  ce 
dernier  ouvrage,  qui  est  une  tradui-lîon  plus  récente  du  Rauiat  usch~ 
scUuhadâ,  voyez  l'article  HAÏOAnl. 

^ L'auteur  raméliora  ensuite  et  lui  donna  sa  forme  déHnilive  en  1161 
(1748). 
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jiRMisement  iluiis  son  j>aluis,  sans  ostentation,  la  com- 
inémoration  du  martyre  de  Huçain,  et  qui  exprima  à 
l'auteur  le  désir  d’avoir  une  traduction  urdue  du  Rauzai 
usr/ischuhadii,  où  est  raconté  ce  douloureux  événement, 
mais  qui,  rédijjé  en  persan,  n’est  pas  intelligible  à 
la  {jénéralité  des  musulmans  indiens  et  surtout  aux 
femmes.  Ce  traité,  bien  qu’il  soit  intitulé  « les  Dix 
séances  » , .se  compose  cependant  de  douze  chapitres  et 
d’un  épilojpie.  Karim,  «pii  donne  ces  détails,  fait  observer 
«pie  le  üa/i  majUs  n’a  pas  la  perfection  «les  ouvrages 
plus  modernes,  dont  le  style  est  plus  pur  et  plus  soijpié, 
mais  c’est,  dit-il,  la  première  traduction  qu’on  ait  faite 
du  persan  en  hindoiistani,  tandis  qu’aujourd’bni  (1847) 
il  y en  a des  centaines.  Le  D' Sprenger  avait  un  manu- 
scrit du  Dah  majlis  ' ; et  il  a été  imprimé  à Deldi  en  1 850. 

Fazlî  était  scbiite;  il  a fait,  outre  l’ouvrage  «lont  il 
vient  d’être  parlé,  beaucoup  de  marciyas,  de  mancabas 
et  de  madhs*  sur  les  imams. 

I.  KIDA*  (5[ih7.a  Fida  Hcçaïn*  Khan),  de  Lakbnau, 
était  fils  «r.\«'ù  Mirzii  et  petit-fils  «In  nabab  Ilàtiin  Khan. 
Il  était  incomparable  dans  l’art  de  la  géomancie  ; il 
connaissait  la  méileciue  et  d’autres  sciences.  C’était  en 
I 793-1 70  i un  jeune  lioinme  intéressant  «pii  avait  alors 
une  vingtaine  d’années  et  «pii  s’occupait  beaucoup  de 
poésie  hindoustanie.  Il  consulta  d’aboril  sur  ses  vers 
Cainar  uddin  Minnat  et  son  fils  .Mammiii;  plus  tard  il 
lut  aussi  ses  gazais  à Masbafi,  «pii  était  son  voisin.  Ce 

^ • Rtbliniht'C.i  SprcriQt'riana  p.  12,  173. 

S On  «ionne  ce  nom  à «Ictf  plècc«d‘élt>(;c  ù peu  près  parciüci  mit  m;in- 
eabns.  Vovez  riiiircMluctiun,  p.  32. 

3 A.  ■ SacriHi’o  •,  au  fif'iiré. 

* Scion  le  Muçavrat  afià , il  «e  nommait  ’AlL 
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biographe  trouve  qu’ils  sont  emjireinls  du  génie  poé- 
tique, et  il  en  cite  cinq  pages  entières  dans  son  Tazkira. 

Fidà  était  Mogol  de  nation,  c’est-à-dire  d’origine  per- 
sane, et  on  le  nommait  familièrement  Acâ  Iluçain  Khàn, 
par  allusion  au  nom  de  son  père.  Il  est  auteur  d’un 
Dîwàn. 

II.  FIDA  (Min  ’Abd  üss.uiad)  est  un  poète  urdû  dont 
Mannû  Làl  cite  un  vers  qui  signifie  : 

Fidà  (>$t  d’avis  qu’il  faut  passer  sa  vie  ou  à duriiiir  ou  der- 
rière le  rideau  de  l’insouciance. 

Fidà  était  de  Faridàbâd  '.  Il  a écrit  un  Diwàn  urdù  et 
un  autre  persan.  Il  vivait  encore  quand  Cûcim,  qui  lui 
consacre  nn  long  article,  rédigeait  sa  biographie.  Il  était 
militaire  de  profession , selon  ce  que  nous  apprend 
Sarwar. 

III.  FIDA  (le  sa'iyid  et  inir  Iu.vm  uddIn),  de  Delili  *,  fut 
élève,  selon  ’Iscbqui,  de  Hidûyat  et  de  Miirtuzû  Culi 
Khàn  Firâc.  C’était  un  homme  pauvre  , mais  très-indé- 
pendant de  caractère.  Sous  le  gouvernement  du  nabab 
’Ali  Wirdi  Khàn  Mahabat  .lang , il  vint  de  Dehli  dans  le 
Bengale  et  s’y  fixa.  Béni  Nàrâyan  cite  dans  son  Diwân-i 
Jahàn  une  pièce  de  vers  de  cet  écrivain;  mais  elle  me 
parait  trop  surchargée  de  métaphores  exagérées.  Il  était 
très-âgé  quand  Karim  écrivait  son  Tazkira,  et  il  résidait 
à Lakhnau. 

J’ignore  auquel  des  deux  Fidà  que  je  viens  de  citer 
se  rapporte  un  article  du  Tazkira  de  Fath  ’Ali,  sur  un 
poiTe  nommé  Fidà  (sans  autre  nom),  dont  ce  biographe 

* Et  selon  Schcft.i,  de  Debli;  m<iis  il  y a saiiit  doute  ici  (|U(*I((ue  con- 
fusion entre  ’Alid  ussanind  Fidà  de  Faiidàbâd,  et  Imâin  uddtn  Fidà. 

2 El  scion  Karim,  de  FarifUbûd.  Voyez  la  note  pn^édente. 
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donne  un  quita’  (|iii  ne  fait  pus  partie  des  citations  des 

autres  biographes  originaux. 

IV.  FIDA  (le  saïyid  Muh.ammad  'AU  Fida  Sch.\h),  de 
Lohàri,  dans  le  district  de  Sahûranpûr,  fut  d'abord  mi- 
litaire; niais  la  crainte  des  jugements  de  Dieu  le  fit  re- 
noncer à la  Babel  du  monde  pour  se  jeter  dans  la  voie 
de  1a  contemplation.  De  Ih  lui  vient  apparemment  son 
surnom  de  Scliâh  '.  Il  alla  à Debli,  mais  il  n’y  séjourna 
pas.  Il  quitta  cette  ville  vers  1834,  et  Scliefta  pense  qu’il 
était  mort  ii  l’époque  de  la  rédaction  de  son  Tazkira.  On 
doit  à Fidù  des  poésies  remarquables. 

V.  FID.A  (le  maulaivi  Muhammad  Isma’îl),  de  Cache- 
mire, autrement  dit  ’Aqiiîdat  Mahmûd  Kbàn*  Fidà,  occu- 
pait les  fonctions  de  grand  juge  {sadr  tissiulùr)  à Debli. 
C’était  un  homme  fort  savant,  <pii  n’a  pas  dédaigné 
d'écrire  des  poésies  dans  la  langue  usuelle  de  l’Inde, 
ainsi  que  nous  l'apprend  Sarwar. 

VI.  FIDA  (le  pandit  LARSCliui  ’ Ram),  de  Debli,  élève 
de  Saudù,  occupa  à Lakhnau  un  poste  dans  l’admi- 
nistration de  Sclmjâ’  udduulu,  nabàb  d’Aoude,  puis  il 
fut  envoyé  ù Bareilly.  Câcim  lui  a donné  place  parmi  les 
poètes  bindoustunis  auxquels  il  a consacré  des  articles 
dans  son  Tazkira. 

VII.  FIDA  (le  pandit  Daya  Ram),  natif  de  Cachemire 
et  habitant  de  Debli,  fréquentait  les  réunions  littéraires, 
nous  dit  Bâtin,  et  y lisait  scs  vers.  Ne  serait-il  pas  le 
même  que  le  pandit  Lakschmi  Râm  Fidà,  cité  ci- 
déssus  ? 

^ J’ai  donné  daiiii  mon  • Mémoire  sur  la  religion  musulmane  dans 
l’Inde  p.  22,  eC  dans  mon  Discours  du  2 décembre  1861,  p.  7,  des 
éclain'isscroenu  sur  cc  titre,  civil  et  religieux^  la  fois. 

Kl  selon  Zukà,  ’AHyat  Khân. 

3 I..e  manuscrit  |>orlc  iMchchhî ^ prob.iblemcni  par  erreur. 


ET  EXTRAITS. 


Vil 


VIII.  FIDA  (Gülam  ’Alî  Khan)  est  un  autre  poëte  men- 
tionné par  Sarwar. 

IX.  FIDA  (le  schaïkh  Fida  Huçaïn),  fils  du  schaïkh 
Karim  ullah,  est  un  poëte  hindoustani  natif  du  villu(;e  de 
Dabiyüï,  district  de  liuland-Sc/iahr.  II  est  l’élève  le  plus 
distingué  de  Mustafù  Khùn  Schefta,  et  on  lui  doit  un 
Diwùn  dont  Muhciii  cite  des  gazais. 

X.  FIDA  (’Ali),  munsclii,  est  auteur  du  hcitiyàc-i 
'isc/ic  « le  Désir  de  l'amour  » , recueil  de  poésies  éroti- 
ques, imprimé  à Agraen  1850. 

XI.  FIDA  (MinzA  Fida  ’Alî  Bec),  élève  de  MirzùFidwî, 
est  un  autre  poète  cité  par  Schorisch. 

XII.  FIDA  (Fida  Hecai'n)  parait  être  un  autre  poëte 
distinct  des  précédents. 

I.  FIDVVl  ' (MciumiAD  ’Ai.i),  de  Dchli,  est  aussi  connu 
sous  le  nom  de  Mirzù  nalichû.  Schefta  nous  apprend 
qu'il  fut  secrétaire  du  sultan  Alimad  Schiih  et  célèbre 
comme  poëte  et  aussi  comme  musicien.  Il  passa  quelque 
temps  à Murschidûbâd,  et  en  1194  (1780)  il  résidait  à 
’Azimûbàd  (de  là  vient  que  Kamâl  le  nomme  'Azim- 
Abàdi)  auprès  de  Schâh  Ghacita*,  personnage  qui  l’in- 
stniisait  dans  les  sciences  spirituelles  et  temporelles.  Ce 
fut  dans  cette  dernière  ville  qu’il  mourut.  ’Ali  Ibrâbim 
le  connaissait , et  Fidwi  lui  remit  quelques  vers  choisis 
parmi  ses  poésies  pour  qu’il  en  enrichit  son  recueil.  De 
son  côté.  Béni  Nàrâyan  cite  de  ce  poëte  un  muçaddas’ 
que  Mannû  Làl  a reproduit.  Ses  vers  sont  très-estimés 
par  les  natifs,  sous  le  rap])ort  surtout  de  l’élocution. 

* A.  • Dévoué  " . 

^ C'est  ainsi  qu'il  faut  lire  cc  mot,  quoiqu'il  soit  lisiblement  écrit 
Gahtya  dans  le  texte.  C'est  le  surnom  de  ’Iscbc  (Rukn  uddin).  Voye* 
l'article  consacré  à cc  personnage. 

3 Sur  ce  genre  de  poeme,  voyez  rintroduclion,  p.  34. 
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II.  FIDWI  (MinzA  ’Azîji  Bec),  mcntionnû  par  Mas- 
haR,  est  sans  Joule  le  même  poêle  que  Sarwar  el  Schefta 
nomincnl  piJùi , mol  (pii  apparlienl  à la  meme  racine 
que  KiJwi  el  qui  a un  sens  à peu  près  pareil.  En  eRel, 
ScheRa  donne  à ce  jioêle  les  mêmes  noms  de  Mirzù  ’Azim 
Be(j,  el  il  dil  ipi’il  élail  mqjocianl. 

III.  FIDWI  (Miiiammad  Mciicin),  fils  de  Gulâm-i  Hu- 
(la'in  .selon  Kamûl , esl  appelé  Scliàh  Mulicin  par  Càcim, 
et  Mir  Muhein  par  Sarwar.  Il  élail  saïyid  de  la  race  de 
Huçaïn.  Il  naquil  à Labore,  mais  il  alla  haliilcr  Dehli 
fort  jeune  encore  el  il  y fut  élève  d’Abrû  el  de  Mazniiin. 
Sarwar  le  dislinguc  de  Scliàh  MIr  .Midiammad  Mulicin 
Fidwî,  élès'e  de  Mir  Ilàji,  poêle  donl  il  cile  beaucoup  de 
vers.  Fidwi  irlait  plus  musicien  encore  que  poêle,  el  il 
élail  aussi  astronome.  Il  alla  à Dcbli  dans  la  première 
année  dn  ré{(ne  de  Farrnkbsiyar  (1712).  Il  mourut  a 
l’âge  de  soixante  ans,  environ  trente  ans  avant  le  temps 
oùGùcim  écrivait  sa  biojjrapliie,  c’est-à-dire  vers  1776. 

Fidwi  a écrit  dans  le  style  ancien  dns  ])oêle.s  hindou- 
stanis,  style  (pie  les  Indiens  eux-mèmes  trouvent  obscur. 
Ses  ancêtres  élaient  derviches,  et  il  embrassa  aussi  cet 
étal.  Ma.shafi,  qui  l’avait  connu  , nous  dit  qu’en  effet  il 
ne  voulut  jamais  occuper  aucun  emploi.  Voici  la  tra- 
duction d’un  court  gazai  de  ce  po(‘te,  cité  par  Béni 
Nàràvan  ; 

Alon  cccur  est  agité  soir  et  matin  ; 6 Dieu  ! quelle  en  est  la 
cause  ? 

Quoique  ma  belle  ne  cite  pas  avec  éloge  le  nom  de  son 
amant , toutefois  ce  nom  est  sur  la  bouche  de  chacun. 

Mon  corps  a été  vide  de  l’âme , il  restera  dans  un  abatte- 
ment (ximplet. 

Quand  est-ce  que  Ion  e.sclavc  pourra  se  jeter  dans  tes  bras? 

Sans  cet  espoir,  il  ne  se  dévouera  pas  à ton  service. 
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Ilt-las!  Fidwi  ne  trouvera  pas  un  tel  ami;  mais  qu’il  s’y 
attache  si  l’occasion  se  présente. 

IV.  FIDWI,  de  Lahore,  fut  élève  de  Sabir  (Sabir ’Ali 
Scliàli).  Ou  dit  qu’il  était  fils  d’un  baccàl' , et  qu’il  s’était 
converti  à rislainistne.  Ou  dit  aussi  qu’il  fut  esclave 
d’un  individu  nommé  Mirzàï,  qui  le  fit  élever  convena- 
bleuicnt,  et  que  plus  tard  il  quitta  son  pays  et  alla  à 
Farrukbâbàd , où  il  eut  des  discussions  littéraires  avec 
Saudà.  Ce  satirique  bindoustani  par  excellence  écri- 
vit contre  lui  un  mukhammas  intitulé  Dar  htijn-i 
Fidwi  Laliori  a Satire  de  Fidwi  de  Lahore  »,  poème 
ipii  fuit  partie  de  ses  kidliyats.  Il  |iarait  que  Fidwi  se  fit 
des  ennemis  par  .ses  grandes  prétentions.  D’ailleurs  il 
était,  dit-on,  querelleur,  et  se  livrait  à l’amour  antipby- 
sique.  De  retour  à Lahore,  il  rédigea  un  roman  en  vers 
hindoustanis  intitulé  ïüçu/  Xalikhà  « Joseph  et  Zali- 
khâ  » ; mais  Mir  Fath  ’Ali  ayant  entendu  lu  lecture  de 
cc  poème,  écrivit,  pour  le  critiquer,  un  poème  intitulé 
Quissa-i  hùm  o baccàl  « Histoire  du  hibou  et  du  baccàl  », 
altrilmé  mal  à propos  à Saudà.  J’ignore  si  le  poème  de 
Fidwi  mérite  la  critique  ou  l’éloge,  car  je  ne  le  connais 
pas.  Selon  Ma.sliafi,  ce  fut  d’après  l’ordre  du  nabàb 
Zâbita  Kliân,  dont  il  avait  été  pendant  quelque  temps  le 
compagnon,  qu’il  écrivit  en  bindoustani  le  masnawi  de 
Zalikhà,  qui,  selon  Musliafi , resta  inachevé,  mais  dont 
les  gens  du  peuple  récitent  sans  cesse  des  fragments*. 

Fidwi  était  habile  dans  leqnita’  du  mètre  iawil  et  dans 


* A.  *•  Fniiticr  ■ . 

3 P^irmi  mniiui*cnU  de  I.i  bibliotlièqiie  du  vizir  du  Ntzâm,  il  y a 
un  volume  iiuilulc  Vûçuf  Zalîkhâ  qui  est  écrit  en  dialecte  urdù,  c’cst- 
i*dire  en  hlmioiisiaiit  du  nord.  Cet  oiivrngfe  eut  probablement  une  copie 
du  pocmc  de  Fidwi. 
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le  ('azal  sur  tous  les  mètres.  Mashafi  donne  deux  pnjjes 
des  vers  de  ce  ])oête,  qui  a écrit  en  nrdù  et  aussi  dans  le 
dialecte  particulier  an  Panjàb  qu'on  nomme  panjiihi. 

Fidwi  üit  attaché  à la  maison  de  Muhammad  Yùr 
Khàn.  C’était  là  (pieMiyân  Muhammad  Câim,  Masliafi  et 
d'autres  littérateurs  se  trouvaient  habituellement  avec 
lui.  En  effet,  ils  tenaient  dans  la  maison  de  ce  person- 
nage des  réunions  littéraires  qui,  à <'atise  du  caractère  du 
nabab  susdit,  cessèrent  bientôt  d'avoir  lieu.  Après  la 
défaite  de  Zâbita  Khàn  par  les  Mahrattes  à Sukartal', 
Fidwi  mourut  de  mort  naturelle  dans  la  ville  de  Muràd- 
àbàd.  Il  avait  alors  plus  de  cinquante  ans. 

Selon  Cùcim  et  Scbefta,  ce  poète  se  nommait  Mirzà 
Fidàî  Ileg;  il  était  Mogoletde  lu  secte  desscbiites,  mais 
non  fils  d'un  baccàl,  comme  le  dit  Masbafi.  Il  avait 
voyagé  en  l’erse  dans  sa  jeunesse  et  il  était  resté  quatre 
ans  à Ispahan;  enfin,  après  avoir  quitté  le  service  de 
Zàbita  Kbàn,  il  avait  obtenu  un  poste  à la  cour  de  Lakh- 
nau.  ’Ischc  ajoute  qu’il  mourut  assassiné  à Bareilly. 

V.  FIDWI  (le  saïyid  etmir  F.szl  ’Alî),  de  Dehli,  résidu 
quelque  temps  à l'orient  de  l'Inde,  c'est-à-dire  en  Ben- 
gale, et  mourut  à Murschidàbàd.  Il  est  auteur  d’un 
Diwàn  dont  la  bibliothèque  de  la  .Société  Asiatique  de 
Calcutta  possède  un  exemplaire  écrit  en  1228  (1813)  et 
qui  porte  le  n‘  125.  Ce  manuscrit  se  compose  de  557  p. 
de  onze  baïts  à la  page,  qui  comprennent  une  courte 
préface  en  vers,  des  gazais  et  des  poèmes  variés*. 

VI.  FIDWI  (SamanL.\l),  kàyathdc  Dehli,  mentionné 
comme  poète  purZukà,  était  fils  de  Mùleband  Munsclii*. 

^ Ville  de  In  province  de  Dehli. 

2 A.  Sprenger,  • A Citnloguc  •,  p.  607. 

* Voyez  l’article  conincré  à cet  écrivain. 
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VII.  FIDWI  {Faïz  ci.lah  Beo),  dÉfiint,  «lève  île  Sàhir 
’Alî  Scliàh  Sàhir,  était  natif  de  Lahure;  mais  il  alla  se 
fixer  il  Furriikhàhàd , où  se  tenaient  des  réunions  de 
jioëtes,  et  où  , selon  Mulicin,  il  ne  réussit  pas  ù cause  de 
sa  suffisance,  et  fut  l’objet  des  critiques  des  élèves  de 
Saudà. 

VIII.  FIDWI  (Mirza  Achchi)  est  un  poète  qui  a été  le 
maitrc  de  ’Aci  (Karam  ’Ali). 

1.  FIGAN  ' (Asciibaf  ’Ai.Î  Khan),  de  Deldi,  autrement 
dit  Zarùïf  uimnik  Koka*  Khàn  Bahàdur’,  fils  de  Mirzû 
’Ali  Khàn  Zankanah  et  frère  de  lait  {hoka)  de  l’empereur 
mo{jul  Ahinad  Schàh,  est  un  des  écrivains  hindoustanis 
anciens  les  plus  distinf;ués.  Il  était  très-aimable;  sa  con- 
versation était  piquante  et  spirituelle.  Il  avait  beaucoup 
de  goût  pour  les  jeux  de  mots,  et  passait  les  jours  et  les 
nuits  à s’en  occuper.  Il  fut  élève  de  Nadim , scion  Mas- 
hafi,  et  ainsi  qu’il  le  dit  lui-mème  dans  ce  vers  : 

Quoique  Fiyân  soit  on  ce  moment  le  disciple  de  Nadim , 
vous  le  verrez  dans  deux  jours  maître  à son  tour. 

Cependant  les  biographes  Mir,  qui  l’avait  beaucoup 
connu,  Zukà  et  Mulicin,  disent  que  Quizil-bàscli  Khàn 
Ummed  fut  son  maître. 

De  Dehli  il  alla  trouver  son  oncle  (paternel),  Muham- 
mad Iràj  Khàn,  à Murscliidàbàd,  puis  il  revint  à Deldi. 
Quelques  années  après  il  alla  à ’Azimàbàd  en  compagnie 
du  mahârâja  Scbitàb  Ràé,  et  y fixa  sa  résidence. 

Figàn  était  un  des  principaux  officiers  de  la  cour  im- 
périale. Après  la  ruine  de  Schàhjaliànàbàd , il  alla  dans 

* P.  « Laincmalion 

^ C'c4l>à*dirc  ■ frère  tic  lait,  fils  de  la  nourrice  • . Mnhcin  écrit  Kokt, 

^ Sarwar  le  nomme  Kokiltusli  Kliân. 

T.  I.  30 
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la  partie  de  l'ilindoustun  à l’est  de  Dehli  et  par  l’eiitrc- 
niise  de  Mir  Na’im,  son  condisciple,  il  fut  admis  si  la  cour 
de  Schujà’  udduula,  nabùb  d’Aoude,  et  devint  un  de  ses 
familiers. 

Sprenycr  dit  rpie  Fij'ûn  était  instituteur  dans  la  mai- 
son royale  de  Debli,  et  (jue  c’est  jiour  cette  raison  qu’on 
le  nomme  Zarif  (ou  Zarûïf)  ulmulk  Kokil  Kliàn. 

Fifjân  mourut,  selon  Kainâl,  en  119C  (1781-1782),  à 
Patna,  et  il  y fut  enterré. 

Fi{jàn  est  auteur  d’un  Diwàn  élo<(uent  dont  l«s  vers 
sont  écrits  avec  beaucoup  de  jiureté  de  laïqjafje.  ’Alî 
Ibràliim,  qui  l’avait  connu,  cite  dans  sa  biographie  douze 
payes  de  vers  choisis  dans  ce  recueil,  et  Mashuli  si.v. 
Parmi  ces  extraits  il  y a deux  satires.  Ce  Diwàn,  dont  il 
y avait  à la  hibliothéque  du  Toj)  khàna  un  exemplaire  de 
200  p.  de  dix-huit  baits  à la  paye,  se  compose  de  yazals 
et  de  (jiielques  cacidus. 

11.  FIGAN  (Min  Sciiams  dddî.x)  est  un  poète  hindou- 
stani  qui  habitait  Dehli.  Béni  Nàràyan  en  cite  le  gazai 
suivant  ; 

Le  sommeil  me  couvre  du  rideau  de  l’insouciance  et  vient 
auprès  de  moi,  ayant  vu  pleurer  mes  yeux  humides. 

Depuis  que  les  épines  de  mes  cils  ont  été  les  gardiennes 
de  mes  yeux,  le  sommeil  ne  trouve  pas  moyen  de  s’y  intro- 
duire. 

Mon  amie  ayant  entendu,  à la  nuit,  mes  plaintes  et  mes 
soupirs , a témoigné  son  étonnement  de  ce  que  le  sommeil 
n’est  pas  venu  ù mes  yeux. 

Mais  quelqu’un  n’ira-t-il  pas  lui  dire,  de  ma  part,  qu’il  n’y 
a rien  en  cela  d’étonnant? 

Lorsqu’elle  aura  lu  ce  misra'  de  FigAn,  elle  dira  au  messa- 
ger : Voici  les  yeux  dont  la  vue  éloigna  le  sommeil. 

t C'csl-à-dire  L'ii  Auude. 
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I.  FIGAR  ‘ (XliR  HuçA'iji),  de  Dchli,  est  un  poète  nrdù 
contemporain  mentionné  par  Scliefta.  Son  aïeul  Mir 
Fai|uir  ullali,  connu  sous  le  takhalltis  de  Faqnir,  était 
lui-méme  un  poète  distinj;ui'  du  siècle  de  Schàli  ’Alam, 
et  il  est  l’objet  d’un  autre  article  de  cet  oiivra(;e.  Fi{;âr 
fut  élève  de  Mirzâ  Açad  ullali  Khân  Galili,  dont  je  ]iarle 
aussi.  Il  est  auteur  d’un  Diwàn  rekhta  ipie  m’avait 
si(jnalé  feu  F.  Itoutros,  principal  du  collège  de  Delili , et 
dont  Sarwar  cite  un  yrand  nombre  de  vers. 

II.  FIG.VIl  (Miiiza  Chtb  ’Alî  Heo)  , de  Debli',  était  de 
la  secte  des  imàuiicns.  Sarwar,  i|iii  le  connaissait,  cite 
de  lui  plusieurs  vers.  Il  était  mort  avant  la  rédaction  du 
Tazkira  de  Gàcim,  qui  en  cite  aussi  beaucoup  de  vers, 
mais  qui  le  traite  de  plagiaire. 

III.  FIGAU  (le  pandit  Daya  Sankar),  conservateur  des 
archives  du  gouvernement  du  mahâràja  de  Balràmpiïr, 
est  un  écrivain  contemporain  à qui  on  doit  entre  autres 
un  mukliammas'‘  publié  dans  le  ii°  du  19  juillet  ISGti  de 
VAkhbâr-i  'àlam  de  Mirât. 

F1KU‘  (XliR  Amuad  ’AlI),  de  Lakhnau,  est  iin  poète 
bindoustani  dont  parle  Sarwar. 

I.  FIUAC  ^ (le  hakim  Saka  ullaii  Khan)  était  neveu 
(fils  de  frère)  de  Ilidàyat  Kliàn.  Masliafl,  qui  était  très- 
lié  avec  lui , le  représente  comme  un  jeune  homme  fort 
doux,  très-spirituel,  ayant  de  l'imagination  et  s'énonçant 
avec  facilité.  Il  fut  pour  la  |)oésie  un  des  élèves  du 
kbwàja  Mir  Dard,  et  en  outre  il  eut  soin  de  se  former 
par  la  leidure  des  meilleurs  ouvrages  in  dus.  Il  s’occupa 

^ P.  • Blestté  n,c(  par  üiiUey  « amoureux  *. 

2 Sur  ce  genre  de  |K>eme,  voyez  l’InlrodiK-tion,  p.  34. 

® A.  ■ Pensée  » . 

^ A.  ■ Sépai'atlon 

30. 
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aussi  lie  médecine  et  acquit  un  grand  renom  dans  cet 
art,  qu’il  exerça  avec  succès  à la  tin  du  siècle  dernier. 

Ce  poète  célèbre,  Afgàn  de  nation  et  natif  de  Dehli, 
avait  été  élève  non-seulement  de  Dard , mais  de  Sanda  , 
et  il  forma  lui-méme  bien  des  élèves.  Il  mourut  quel- 
ques années  avant  la  rcklaction  <lu  Gtdschan  be-hhâr. 
Kaintil  donne  plusieurs  gazais  tirés  de  son  Diwân , qui 
est  écrit  dans  un  style  élégant  et  pur;  il  les  tenait  d’Afàc 
et  de  .Schuhrat,  élèves  run  et  l’autre  de  b'iràc  et  <jui 
s’étaient  retirés  de  Debli  à Haïderàbâd.  Càcim  cite  vingt 
pages  des  vers  de  Firâc,  et  Hénî  Nàrâyan  en  donne  un 
mukhammas.  Il  a écrit  dans  le  style  ancien,  ainsi  que 
nous  l’apprend  Sarwar,  qui,  de  son  côté,  a inséré  dans 
son  Anthologie  plus  de  dix  pages  des  productions  poé- 
tiques de  Firâc. 

II.  F1R.\C  (Mîr  Mürtaza  ’AlI  Khan),  de  Dehli,  fut 
d’abord  attaebé  à l’arsenal  de  l’Inde  sous  le  règne  de 
Muhammad  Schàh;  mais  il  fut  mis  en  prison  par  le  râjà 
Schitùb  lîâé  pour  irrégularité  dans  ses  comptes,  et  il  y 
mourut,  selon  ce  que  nous  apprend  Zukâ.  D’après  Mas- 
hafi,  au  contraire,  il  fut  attaché  à la  cour  du  nabab  de 
Murschidàbàd,  Muhammad  'Ali  Kbàn  Mahâbat  Jang,  et 
mourut  dans  cette  ville,  où  il  avait  fixé  sa  résidence. 

Firâc  est  compté  parmi  les  poètes  de  l’Inde,  et  il  a 
laissé  un  Diwân  hindoustani  ; toutefois  il  a beaucoup 
écrit  en  persan.  Il  était  lié  avec  Saudà  et  connu  de  ’All 
Ibrâhim,  qui  en  cite  quelques  vers. 

III.  FIRAC  (Mirza  KAiersAD  Bec  ou  Kaïcubad  Jang 
Baiiadcr),  omra  de  Halderâbâd  et  poète  dukhni,  est 
mentionné  par  Sarwar. 

IV.  F'IItAC  (le  kbwâja  Raiudi  h IIcçaïx),  de  Lakhnau, 
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fils  du  khwâja  Mirzâ  Ji'in  ' Atki  et  élève  de  Nàcikii , est 
auteur  d'un  Diwân  dont  Muhciti  donne  des  gazais  dans 
son  Anthologie. 

I.  FIRAQÜI*  (le  kiinwar  Prf.m  Kischoh),  fils  dukiin- 
war  Anand  Kischor  et  petit-fils  du  ràjn  Jugal  Kischor, 
hahitait  Mursehidàbâd  et  avait  visité  Lakhnau , Bénarès 
et  Calcutta.  Il  était  élève  d'Aram,  et  il  a cultivé  avec 
succès  la  poésie  urdue  et  la  poésie  persane’;  il  a aussi 
écrit  des  dohrâs  et  des  kabits  hindis.  Gàcim  fait  un  grand 
éloge  de  ses  cpialités  morales  et  intellectuelles. 

II.  FIBAQUI,  autre  poide  du  même  takhallus,  natif 
du  Décan  et  contemporain  de  Wall  et  d’Azâd  , est  men- 
tionné par  Câcim,  qui  en  cite  quelques  vers. 

FIROZ*  SCIIA1I,  qui  a résisté  aux  Anglais,  e.st  fils  de 
Mirzâ  Nàzim  et  d'.Vbadi  Bi'gani , femme  de  ce  dernier. 
Mir/â  Nàzim  était  petit-fils  de  Scbûh  'Alain;  Abadi 
Bégani  était  fille  de  Mirzâ  Mangù , cousin  d'Akbar 
Schah  , roi  de  Dehli , auquel  succéda  Bahàdur  Schâh  , le 
dernier  Mogol.  Mirzâ  Nâzim  mourut,  et  sa  veuve,  célèbre 
par  son  esprit  et  par  sa  beauté , épousa  Mirzâ  F'iî- 
bakbsch,  homme  fort  instruit,  qui  éleva  Firoz  SchàK.  En 
1855,  la  Bégam  et  .son  fils  allèrent  visiter  la  Mecque,  et 
ils  étaient  de  retour  à Bombay  lorsque  l'insurrection 
de  1857  éclata,  ils  quittèrent  alors  Bombay,  et  après 
s’être  réunis  aux  insurgés  de  Mhow,  ils  se  rendirent  à 
Gwalior.  Firoz  Sebâh  se  trouvait  avec  l’armée  des  insur- 
gés qui  fut  mise  en  déroute  à Agra  le  10  octobre.  Su 
mère  se  sépara  de  lui  à Dholpûr,  alla  à Dehli,  et  elle  a 


* Ou  Kkân. 

2 A.  P.  • Séparé  (do  m lûon-aimée)  *, 

^ 11  a Ini-W;  pliuicurA  Diwans  en  per<nn. 

^ P.  Propt'einent  fViros  ou  Fwoz  « 8|tlc'mlciir,  éclat  ». 
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tleiiK'urt-  (loptiis  lors  pn;s  do  lu  i liùsse  de  Nizùm  udiUn, 
à sept  milles  de  Dehli.  Après  la  dcl'aite  d’Agra,  Firoz 
Scliâh  retourna  h Owalior,  et,  à la  tète  du  contingent 
insurgé  de  cette  ville,  il  marcha  sur  Kalpî,  puis  sur 
Cawnpùr,  Lakhnau,  Bohilkand,  etc.  Il  a fini  par  se  ré- 
fugier en  Kandahar  et  de  là  en  Perse,  d’où  il  est  allé  en 
pèlerinage  à la  Mecque  et  où  il  est  resté  faquir  ' . 

Firoz  Sehùh  est  un  prince  d’un  caractère  réservé,  et  il 
est  passionné  pour  la  littérature  (hindoustanie)‘. 

FITRAT’  (Mirza  Mchammau),  de  Lakhnau,  a été  le 
collaborateur  du  Hév.  Henry  Martyn  dans  la  traduction 
hindoiistanie  du  Nouveau  Testament,  publiée  sous  le  titre 
(le  Injil  « f.vangile  » , traduction  dont  il  a été  donné 
plusieurs  éditions,  savoir  ; celle  de  Sérampore,  en  ca- 
ractères persans,  imprimée  eu  1814;  celh;  de  Calcutta, 
imprimée  en  caractères  dévanagaris,  en  1817;  celle  en 
caractères  persans,  imj)rimée  à Londres  en  1819,  celle 
qui  était  sous  presse  à Calcutta  en  1837,  (!tc. 

Filrat  a revu  la  cinquième  édition  de  la  Grammaire 
hindoustauie  de  G.  Iladley,  dans  laquelle  se  trouvent 
entre  autres  des  descriptions  des  usages  et  des  coutumes 
du  Bengale. 

.'serait-il  le  même  dont  Muhein  donne  des  vers  dans 
.son  Anthologie  et  Kamàl  un  gazai  dans  son  Tazkira , et 
que  Râtin  nomme  Hakim  Anis  ou  Anici*?  Celui-ci,  dans 
tous  les  cas,  porte  le  titre  de  Khiradmand  Kliàn'’  : il  est 

• Voyc»  l'article  nom  poétique  du  dernier  Mogol. 

2 New  Tiinrs  (Aliènes  ■ Ind.  Mail  w,  aprîl  27,  1S59). 

3 A.  • Sagewe  »,  etc. 

^ Sprenger  pense  que  ce  mot  |>cut  avoir  été  employé,  par  erreur, 
pour  signiKer  chrétien;  car  il  parait  que  ce  musulman  l’était  devenu. 

^ P.  • Le  sage  Khan  ». 
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de  Ja'ipùr,  et  à l’epoqne  de  la  rédaction  du  Gulst:/ian  hë- 
khizAn  il  rési<lait  ù Bhartpùr. 

FUÇUN'  (MinzA  Manjhjî*),  prince  de  la  famille  im- 
périale mogole,  qui  habitait  le  château  royal  de  Dehli  , 
assi.stait  aux  réunions  littéraires  de  Karim  et  y récitait 
des  ('a/.als  de  sa  composition,  fort  bien  tournés  et  en 
vers  très-éloquents. 

I.  FURCAT’  (’Ata  iTx.ui  Ktian),  de  Dehli,  est  un 
poète  hindoustant,  neveu  de  Muhammad  Ya'cùh  Khâu, 
connu  sous  le  nom  de  Miyân  Gallù.  Son  père  occupait 
un  poste  auprès  du  sultan  de  Dehli,  et  lui-méme  voyagea 
à l'ouest  et  au  midi  sous  les  auspices  du  sultan  : il  se 
retira  ensuite  â Kalpi.  (Jâcim  cite  un  bon  nombre  de  ses 
vers. 

II.  FUIiC.YT  (le  pandit  Dkbî-phaçad),  alias  Kiicschada, 
originaire  de  Cachemire  et  habitant  de  Lakhuau , élève 
d'Amânat,  est  un  poète  hindoustant  dont  Muhein  cite 
des  vers  dans  son  Tazkira. 

FURCATI  *,  prince  de  la  famille  royale  de  Dehli, 
élève  du  dernier  sultan  mogol  Abu  Zafar  Siràj  uddin,  est 
mentionne  pur  Sarwar  ]>armi  les  poètes  liindoustanis. 

FURSAT»  (Mirza’Ai,k“  Reg)  était  d’Allahâbàd.  Sou 
aïeul  vint  de  la  Perse  dans  riliiidoustun  et  y fixa  sa 
résidence.  A l’époque  où  écrivait  'Ali  Ibrahim,  Fursàt, 
/jui  fut  d'abord  élève  de  Mirzâ  Mahzïui  et  ensuite  de 
Junûn,  n’avait  pas  son  égal  comme  poète  ù Allahùbâd. 


1 A.  « Enclianiomciit  «. 

^ Le  texte  de  Karim  d‘où  ceci  cAl  tiré  porte  Manjhlîi  maiâ  II  faut 
lire  p**ul-ilre  3/ayA/i  ou  Machhlî  • puis^on  ■. 

^ A.  «Séparation». 

* A.  P.  - ÉIülQiié  ». 

* A.  ■ Occasion  • . 

Ai/  • mille  »,  cl  non  Ail/ ni  Alaf, 
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Fui'sût  mourut  h Laklinuu  iivmil  1814.  Il  a laissé  dos 
poésios  hindoustanies  estimées.  Béni  Nàràyan  en  cite 
dans  son  Antholof'ie  un  gazai  érotique  trcs-liurinonieux 
en  hindoustaiiî , mais  assez  diFHcile  à rendre  en  français 
jiaree  que  eliaqne  vers  se  termine  par  deux  mois  pareils, 
la  rime  se  reportant  au  mot  précédent. 

Kamàl  cite  de  ce  poète  un  gazai  que  lui  avait  commu- 
niqué le  kinvàja  ’Alihàs,  qu'il  qualifie  de  pliilosoplic. 

KUTAWAT*  (Mirza  Gülam  IIaïdar),  de  Dehli,  est 
mentionné  pur  Zukà  parmi  les  poètes  hindoustanis. 


G 

I.  GAFIL*  (Baé  Bariitawab  Singh),  kâyath  de  Mu- 
râdùhàd,  est  un  poète  urdû  , bien  qu'Hindou,  qui  a cul- 
tivé non-seulement  la  poésie,  mais  les  matliématiques  et 
l’art  épistolairc.  Gàfil  est  mentionné  par  Sarwar  et  par 
Schefta. 

II.  GAFIL  (Mirza  Mccai.),  de  Laklinau , est  un  écri- 
vain hindoustani  dont  Kamâl  cite  cinq  gazais  et  un 
tarikh  sur  la  mort  d'Acaf  uddaulu,  arrivée  en  1212  de 
l’hégire  (1797-1 798). 

III.  GAFIL  (Min  Ahmad’  ’Alî),  saïyid  du  Bengale, 
natif  de  Bénarès,  mais  originaire  du  Déean,  est  élève 
de  Schûh  Cudrat  ullali  Cudrat,  de  Murschidùhùd , où  il 
résidait,  et  on  lui  doit  d’attacliantes  poésies  érotiques 
dont  .Sarwar  cite  quelques  fragments. 

IV.  GAFIL  (le  schaïkh  Mchauuad  Maç’üd  Khan),  du 

* A.  « Gcnérosilc  ■ . 

® A.  ■ Né{;li{;pnl  " , elr. 

3 Dci  biographes  le  nomment  Muhamma'i. 
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sirkar  de  Mohnm',  des  dépendances  de  Dchli,  est  nn 
habile  poète  urdù  qui  mourut  peu  de  teiujis  avant  lu 
rédaction  du  Tazkira  de  Sarwar,  et  dont  ce  biofjraphe 
fait  l’éloge. 

V.  GAFIL  {Lala  Munadwar  Khan),  de  Lakhnau, 
Afgùn  de  nation,  élève  de  Miyân  Hanulaui  Mashafi,  e.st 
un  poète  hiiidoiistani  auteur  d’un  Uiwiiu  dont  Sarwar 
et  Muhcin  citent  des  Aers.  Il  remplissait  les  fonctions 
d’agent  {dàroga)  de  la  niai.son  de  l'aipiir  Muhammad 
Khân,  capitaine  de  cavalerie  (riçâla-dâr). 

VI.  GAFIL  (Lai.a  Scndar  L.al),  fils  de  Bakhschi  Sultan 
Singh  et  frère  do  Schâïr,  est  compté  par  Zukà  au  nombre 
des  poètes  hindoustanis.  Il  est  réputé  pour  la  quantité 
de  vers  qu’il  sait  par  cœur. 

Serait-il  le  même  que  Siindar  Lâl,  éditeur  avec  Haçan 
du  journal  hindou.stani  de  Laliore  qui  porte  le  titre  de 
Daryà-é  uûr  « l'Océan  de  lumière  »,  lequel  donne  son 
nom  à l’imprimerie  dont  il  sort  et  qui  est  dirigée  par  le 
même  savant? 

GAFUH-BAKHSCH  * est  auteur  d’un  poème  urdû  in- 
titulé Mactùl-i  ‘isclic  « la  Victime  de  l'amour  » ; Caw'npûr, 
1868,  petit  in-8"  de  16  p. 

GAHTALA  “ (Mdhammad  A’zASijesl  rédacteur  du  jour- 
nal hindoustani  de  Madras  intitulé  Scfiams  ulakhbâr  « le 
Soleil  des  nouvelles  » , et  publié  par  Saïyid  Abd  ussattàr 
Sanîn*,  tous  les  dix  jours,  par  cahiers  de  12  p.  petit 
in-folio. 


1 Ou  Muliatum,  |>rL*ii  de  Pantpal» 

^ A.  P.~  " Don  du  Clcmeni  (Dieu)  •. 
3 I.  • Nii.i^jcux  ». 

* Voyez  son  article. 
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I.  GAIRAT'.  Ce  potte  est  un  des  élèves  de  Miyùn 
Calandar-bakiisch  Jurât.  Mashafî  et  Béni  Nàràyan  citent 
de  lui  un  ('ai'.al  dont  voici  lu  traduction  ; 

Ou  tu  trouveras  ipiclque  moyen  de  venir  auprès  de  moi,  ou 
tu  me  donneras  un  rendez-vous  quelque  part. 

Mon  âme  est  dans  mes  yeux  (pour  te  contempler);  daigne 
donc  maintenant  me  montrer  la  (ace. 

Puisque  j'ai  quitté  volontairement  la  vie,  commele  papillon 
(qui  vient  se  br&lerà  la  bougie),  dorénavant  ne  me  tourmente 
pas. 

Gaïrat  crie  après  toi  mille  fois;  prends-lc  sous  ta  protection. 

II.  G.MBAT,  de  Laklin.au,  est  un  poète  élève  de 
Jurât,  différent  du  précédent,  et  epti  e.st  mentionné  ])ur 
Ciicim  et  par  Sarvvar. 

III.  GAIRAT  (K.U.B  ’Alî)  est  un  poète  liindoustani 
mentionné  dans  le  Muçarrat  afzâ. 

IV.  GAIRAT , du  Décati , est  placé  par  Câcim  au 
nombre  des  poètes  bindoustanis. 

0. AJ-RA.I*  est  un  écrivain  hindou!  sur  lequel  je  n’ai 
pu  recueillir  aucun  renseignement. 

1.  GALIB’  (le  naliùb  SaÏyid  clmclr  Açad  üi.laii  MinzA 
Kn.tN  ItAiiADi  R Imam  Jaso),  de  Delili,  vint  à Mursi-liid- 
âbûd  sous  le  gouvernement  du  nabàb  Maliùbat  Jung,  et  y 
fixa  .sa  résidence.  Il  se  distingua  par  sa  générosité  et  ses 
autres  qualités  honorables.  Il  avait  aussi  des  talents  poé- 
tiipies,  et  il  a laissé  un  bon  nomlire  de  vers  hindou.sta- 
nis  et  persans.  Il  parait  que  ’Ali  Ibrâhiin  avait  été  atta- 
ché h son  service  (apparemmentcoijnne secrétaire).  Béni 

* Ar  « Hoitnmir,  j.iiüUiiic  etc. 

2 I.  « Le  roi  Je*  éléphaaU  ». 

2 A.  ■ Vainqueur  ». 
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Nâriiyan  cite  trois  {juzuls  de  cct  rcrivain  En  voici  un  : 

Ma  vue  s’est  troublée  en  te  contemplant;  comment  saurais- 
je  distinguer  des  mortelles  les  célestes  Iiouris? 

Celui  qui,  après  avoir  quitté  (a  rue,  est  allé  <lu  côté  du 
jardin , saura  la  diPféi*cncc  quMl  y a entre  le  zéphyr  du  matin 
et  l’air  embaumé  qui  entoure  ta  demeure. 

Si  on  n’a  jamais  connu  la  délicatesse  des  fibres  de  la  rose, 
pourra-t-on  distin^^uer  la  Bnessede  ta  charmante  taille? 

ha  folie  de  l’amour  exerce  tellement  ses  ravages  dans  le 
monde,  qu’il  n’y  a plus  de  distinction  entre  le  doriiiiiagc  et 
rutilité. 

Lors(]ue  j’aperçois  mes  rivaux  s’asseoir  à côté  de  mon  amie, 
mes  .sens  se  troublent  et  mes  regards  incertains  ne  distinguent 
plus  rien. 

Puisque  les  gens  ù vues  élevées  ne  prisent  pas  plus  la  pierre 
philosophale  que  la  vile  poussière,  comment  sauraient-ils  dis- 
tinguer la  valeur  de  l’argent  et  de  l’or? 

Gûlib  est  eoupable  aux  yeux  de  son  amie;  quelle  autre 
qu’elle  sait  faire  la  distinction  entre  ses  défauts  et  ses  bonnes 
qualités? 

II.  GALIB  (Najh  uddalla,  Dabir  ulmulr*,  Açad  ullaïi 
Khan  Bah.^duu),  de  Dehli,  connu  sons  le  nom  de  Mitv.ù 
Nosclm*,  fils  de  ’Abd  ullah  Beg  Kliûn  de  Samarcande, 
et  d’une  faïuillc  tiinpic  distinguée  qui  descendait  de 
Gnstasp*,  naquit  à Agra  en  1212  (1797-1798),  mais 
il  résidait  à Dehli  à l’époque  où  Schefta  écrivait  son 
Tazkira,  et  il  était  poète  lauréat  du  dernier  Mogol. 
Schefta,  qui  est  généralement  sobre  de  métaphores, 

1 II  le  nomme  Tâlib  Jang,  HU  de  Niyâx  Heg  Rliân,  habitant  de  Dehli. 
On  le  nomme  au^i  Quiyàm  Jang,  comme  on  le  verra  à l'article  suivant. 

3 Ces  titres  |>ompi!UK  signiHent  ■ l’astre  de  l'état,  rexpéditeiir  des 
affaires  de  l'emptre  «. 

3 Ce  mot  est  persan  cl  signitic  ■ heureux  ■■ . 

^ C'est-à-dire  du  Darius,  Kls  d'ilystaspe. 
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iiccnmiile  ù son  sujet  les  hyperboles  les  plus  outrées,  et 
le  considère  comme  rival  des  meilleurs  poètes  de  Sclii- 
raz  etd’Ispuhau;  Karim,  qui  est  presque  aussi  exagéré, 
le  préfère  aux  poètes  arabes  Ahitanabbi  et  Ka'b  et  aux 
poètes  persans  Anwari  et  Kbacâni. 

Gâlib  fut  élève  de  Mirzà  ’Abd  ulcâdir  Bédil,  dont  il 
imita  d’abord  le  style  avant  d’en  avoir  un  qui  lui  fût 
propre.  On  lui  doit  un  Diwàn  de  vers  hindoustanis, 
dont  il  publia  un  choix  {intihhnh)  à Dehli,  en  18(>3, 
gr.  in-8‘  de  1 ifî  p.  et  de  1790  vers,  sous  le  titre  de  Diwàn 
Mir  Nosc/iâ;  à Agra  (selon  VAkhbnr-i  ’âlam  de  Mirât  du 
25  juillet  1807);  à Lakhnau  en  1804,  sous  celui  de 
Diwân-i  Gâlib,  de  104  p.  de  21  lignes;  et  a Cawiqiûr, 
en  1803,  en  un  in-8*  de  104  p.  11  a surtout  cultivé  la 
poésie  persane,  et  il  a fait  un  Diwàn  persan  d’environ 
dix  mille  vers  qui  a été  imprimé  par  les  soins  du  mun- 
schi  Nûr  uddin  en  1847.  On  a même  donné  à l’impri- 
merie de  Nawal  Kischor,  de  Lakhnau,  une  édition  com- 
plète {kulliyât)  de  ses  œuvres  persanes,  qui  se  composent 
de  masnawis , de  gazais  dits  sans  pareils , de  cacidas  qui 
égalent  ceux  de  ’Urfi. 

Karim  uddin  cite  six  pages  de  vers  urdus  de  ce  poète. 
Nous  voyous  qu’il  y prend  le  takhallus  A' Acad  « lion  » , 
et  c’est  sous  ce  nom  que  Sarwar  et  Karim  uddin  le  citent 
dans  leurs  Ta/.kiras.  En  effet  le  poète  dont  il  s’agit, 
conformément  à un  usage  qui  a été  suivi  par  quelques 
écrivains  indiens,  a pris  un  takhallus  différent  selon 
qu’il  a écrit  en  persan  ou  en  hindoustani.  Or,  comme  il 
avait  commencé  d’écrire  en  persan , avant  de  le  faire  en 
urdù,  pour  suivre  la  mode,  il  a été  d’abord  indiqué  sous 
le  nom  A'Açad,  |)uis  sous  celui  de  Gâlib.  Sarwar,  au  sur- 
plus, lui  reproche  de  s’étre  attaché  dans  ses  vers  rekhtas 
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à habiller  il  rindieniie  les  cx|>rcssioiis  persanes,  de  sorte 
que  ses  vers  hindoustanis  sont  en  réalité  pins  persans 
qn’hiiidoustanis. 

Sprenjjer  distiiqjuo,  comme  je  le  fais,  cet  Acad  nllali 
Khàn  Gaub  (Mir/.àNoschà),  dont  il  parle  d’après  Schefla, 
dn  nahàb  Acad  iillah  Khàn  Gaub,  de  Dehli,  surnommé 
Saïyid  ulraulk,  Qiiiyàm  Jany  ou  Tàlib  Janj;  ',  dont  il  a 
été  fuit  mention  plus  haut. 

Açad  ullah  Gàlib  est  mort  en  1285  (18C9),  h l’âjje, 
par  conséquent , do  soixante-treize  ans  *.  Il  a formé  de 
nombreux  élèves,  dont  plusieurs  lui  survivent.  Un  des 
plus  distingués  est  llûnà  (Muhammad  Mardân  ’Ali). 

C’était  une  bonne  fortune  pour  les  Journaux  hindou- 
stanis quand  ils  pouvaient  obtenir  de  Gàlib  une  pièce  de 
vers.  J’en  ai  remarqué  une  dans  VAkhbàr-i  subh  sàdic  de 
Madras  du  12  avril  18(î5  dont  les  vers  se  terminent  par 
le  mot  paon  o pied  » . 

Feu  le  major  Fiiller  m’avait  signalé  un  ouvrage  de  Gàlib 
intitulé  Dirafsch  kàwinàniu  l’iUendard  des  critiipies’  « , 
sorte  de  traité  philologiipie  et  critique  sur  certains  mots 
difRciles  ou  douteux  mal  expliqués  dans  le  Bur/iàn-i 
cdii’  « la  Preuve  décisive  • . Cet  ouvrage  est  le  même 


1 H y A êvitlcmmeiu  de  la  confiiKioii  parmi  cr^  KiiriiumA  dans  ic8  Lio*> 
grapliicA  originales.  On  trouvera  pins  loin  tm  .-iiihc  Galib  (Mukanam 
udtlanla),  appelé  aussi  Tàlih  Jang  |>ar  tin  biograpln*. 

2 On  trouve  un  larikh  sur  la  mort  de  cel  écrivain  dans  le  Sirknrt 

akhhâr  i\c  Laliorc,  du  10  mars  1869,  par  le  miinsclii  ^Va^ir  Singh, 
professeur  au  collé|;c  de  Dehli;  tm  autre  par  son  prtit>fils  le  mirzâ 
Khiulà-dâd  Hcg  Schatic,dan.s  du  23  février;  et  un  troi> 

sième  p.ar  le  umnschi  Auçâf  'Ali,  un  de  ses  élèves,  dans  le  mimcro  du 
4 mai  du  même  journal. 

^ Ce  titre  fait  allusion  au  nom  du  drapeau  de  l'aridàii,  ou  plutôt 
de  Kâwah,  qui  leva  l’éicodard  de  la  révolte  contre  le  tyran  usurpateur 
Zuhak. 
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qui  porte  le  titre,  sous  lequel  il  est  plus  connu,  de  Câti 
burhân  « Ce  qui  détruit  lo  preuve  » , par  allusion  au 
litre  de  l’ouvrage  critiqué  : il  a été  imprimé  à Laklinau 
en  1-278  (I8G1) , et»  un  petit  in-lbl.  de  98  p. 

Voici,  avec  cpielques  coupures,  la  notice  nécrologique 
consacrée  à ce  personnage  dans  VAwadh  ahhbàr  du 
10  mars  1809. 

Tous  les  écrivains  qui  ont  été  célèbres  parmi  leurs  roiupa- 
triotes  dans  le  (einps  de  la  prospérité  de  Dehli  ont  disparu; 
un  seul  était  resté  et  lui  aussi  vient  d’être  enlevé,  et  ainsi  la 
liste  de  CCS  gens  distingués  est  anjourd’liui  close.  Je  veux 
parler  du  lion  ‘ des  cannes  à sucre  de  réloquenci?,  du  rossignol 
du  beau  langage  piTsan,  d’Açad  ullab  Kbâii  Gâlib,  pluscomiii 
•SOUS  le  nom  de  Mirzû  Noschû,  qui  a quitté  ce  monde  péris- 
sable pour  aller  habiter  le  inonde  éternel,  mais  dont  le  nom 
restera  néanmoins  toujours  sur  la  terre. 

Il  n’y  a personne  dans  l’Inde  sachant  lire  et  écrire  qui  ne 
connaisse  les  {)rodnction.s  de  cet  é<  ri\ain  et  qui  ne  les  consi- 
dère comme  parfaites.  Or  riiistoiiv  d'un  tel  pei^onnagc  n’est 
pas  dépourvue  d'utilité,  et  nous  allons  la  donner  en  abrégé 
d’après  ce  que  Gâllb  a écrit  de  lui-même  dans  un  ouvrage 
persan. 

« L’arbn*  généalogique  de  ma  famille,  dit-il  en  commençant, 
remonte  à Afracyâb,  roi  du  Turquestan.  Lorsque  la  laiiq>e 
du  sultanat  d’Afracyàb  fut  éteinte  par  la  fortune  des  Kaya- 
nien.s(Achéméiiides),  les  membres  de  ranctenne  famille  royale 
se  di$pers<*rent  dans  les  jangles  et  les  montagnes.  Toutefois  le 
noiré  d'iine  bonne  laim?  d’épée  ne  s’efface  pas;  ainsi  par  leurs 
talents  militaires  ils  purent  avoir  des  moyens  d’existence. 
Après  quelques  centaines  d’années  la  fortune  s’inclina  de 
nouveau  vers  eux  et  la  couronne  fut  le  prix  de  leur  épée,  car 
ils  fondèrent  la  maison  des  Scljoukides.  Toutefois  l’inclinai- 
son de  la  fortune  détourna  encore  d’enx  son  visage.  Alors  les 
membres  jIc  notre  famille  allèrent  habiter  Samarcande  avec 

* Ceci  est  (lit  par  allusion  au  titre  hoiioriHquc  iI’AiNid  iillah  « le  lion 
du  Dieu  » qitt'  (lortait  l'auteur. 
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les  antit*s  scharife.  Puis,  il  y a environ  cent  vinjjt*cinq  ans, 
mon  aïeul  vintdaiis  PHindoustan,  et,  (uni  à cause  de  sa  nais* 
sance  <|iie  do  sa  capacité,  il  obtint  le  {>;onvernonient  du  par- 
(jânn  de  Bahsû.  Mon  |>èrc  périt  sur  le  champ  de  bataille  et  me 
laissa  on  bas  â^jc.  » 

Notre  auteur  était  né  en  1212  (1797-98),  et  il  reçut  sa  pre- 
mière éducation  aupiés  de  son  oncle  paternel,  qui  était  gou- 
verneur du  parçâna  de  Soiijjson , mais  qui  mourut  bientôt  aussi, 
cl  dont  le  jajjuîr  revint  à Pillât.  Les  {jrands  parents  de  Galib 
avaient  laissé  ù Â{;ra  des  propriétés  qui  valaient  plusieurs 
lûkhs  de  roupies,  et  ce|x*iulant,  par  Peffet  des  révolutions  du 
ciel,  Gâlib  était  privé  de  ressources.  A la  fin,  aprî*s  des  peines 
de  mille  sortes,  il  obtint  du  (jouvcrnemeni  une  pension  de 
soixante  roupies  (150  franc.s)  par  mois  en  qualité  d^amir,  car 
c’était  le  temps  du  sultanat.  Son  Intelligence  fut  1rès<dévelop- 
pée  dès  son  enfiincc;  mais  il  n’acquit  pas  la  science  comme  on 
le  fait  ordinairement.  Tout  ce  qu’il  lisait  et  écrivait  n’était 
que  pour  son  propre  plaisirctnon  pour  accomplir  des  devoirs. 
Comme  son  esprit  était  trés-{K>étique  et  avait  beaucoup  de  dis- 
tinction, il  SG  tourna  vers  le  persan,  et  le  fait  est  qu’il  fil  par- 
venir son  0cnre  d’écrire  à un  véritable  dc{;ré  de  pcrfc*cTion. 
Scs  kbayâls  surtout  sont  extrêmement  élcH|uents  et  spirituels. 

La  laii(pie  urdue  est  en  réalité  la  lang^ue  de  notre  pays,  et  il 
n’y  a pas  à y contredire,  d'autant  plus  que  l’usa('e  du  persan 
cstactiudlemcnt  proscrit.  Toutefois  Gâlib  en  maintint  pour  lui- 
même  l’usa{je;  et  néanmoins  le  (jouverncincnt,  par  considé- 
ration pour  son  mérite  éminent  et  pour  sa  naissance,  lui  ac- 
corda jusqu’à  sa  mort  une  pension  et  le  traita  avec  honneur 
et  respect.  Beaucoup  de  râjâs  et  de  nabûbs  faisaient  aussi  le 
plus  grand  cas  de  cet  homme  illustre. 

Ses  productions  sont  nombreuses.  Les  principales  sont  au 
nombre  de  sept. 

1*  lin  Dîwâii  persan  d’environ  dix  mille  vers; 

2®  Mihr  nimroz  « le  Soleil  du  midi  n,  histoire  en  prose  de 
la  maison  do  Timûr,  depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin 
du  règne  d’Hmnâyuii,  ikrite  dans  le  style  de  VAyin  Akbart. 
Bien  que  ce  travail  soit  abrégé,  cependant  il  est  vrai  de  dire 
que  c’est  une  création  originale; 
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3*  DasUbo  U rOdcnr  de  la  main  »,  méinoire.s  dans  lesquels 
Tailleur  a raconté  tout  ce  qiTil  a fait  pendant  cinquante-sept 
années  de  sa  vie  et  où  il  a pris  h tâche  de  nViiiployer  aucun 
uiol  arabe,  selon  la  méthode  du  Dacàltv; 

4*  Panj  àhatuj  « les  Cinq  manières  »,  c’est  à savoir  quel- 
ques lettres,  quelques  préfaces  et  épilogues  en  prose,  l’expli- 
cation de  certaines  expressions  techniques  ou  familières; 
quelques  règles  de  la  langue  persane,  etc.  Cette  collection  est 
en  réalité  fort  utile  et  agréable  à lire; 

5»  CâtC  hurhân  « la  Décisive  (preuve)  contre  le  Burhân 
(preuve)  »,  titre  inverse  du  célèbre  dictionnaire  persan  Burluin 
edii*  « la  Preuve  décisive  ».  Cet  ouvrage,  auquel  Gâlib  donna 
ensuite,  après  y avoir  fait  quelques  modiHcations,  le  litre  de 
Dirafsch  kàwinânt,  a pour  but  de  relever  les  fautes  de  Tail- 
leur du  Burhdh  càfi.  Toutefois  quelques  personnes  ne  Tout 
pas  approuvé  par  fanatisme; 

6*  Dit  Dlwân  rckhta  (c’est-à-dire  hindoustani  ou  urdû),  qui 
n’csl  pastrcs-ihcndu;  mais,  selon  lo  proverbe  arabe  Le  meil- 
leur discours  est  celui  qui  est  à la  fois  le  plus  court  et  le  plus 
substantiel  »; 

7®  l-es  directeurs  de  l’imprimerie  apj>c!ée  Akmat  matdbi 
U la  Plus  parfaite  des  typographies  »,  ont  réuni  tous  les  ruca 
(lettres  ou  billets)  urdus  de  Gâlib  et  les  ont  imprimés  sous  le 
titre  de  Ür<lù-é  mu' alla  a.  TUrdù  sublime  ’ »;  mais  cet  ouvrage, 
qui  sera  très-utile  dans  la  pratique,  n’a  pas  encore  pani. 

Gâlib  est  en  outre  auteur  de  plusieurs  petits  masnawis  et 
de  beaucoup  d’opuscules  (ricâla)  qu’il  serait  trop  long  d’iu- 
diqticr.  Jusqu’au  dernier  moment  de  son  existence,  aucune 
parole  de  cet  esprit  vif  et  aimable  ne  fut  dépourvue  de  cliarmc. 
Ses  bons  mots  sont  employés  par  les  gens  de  goût  dans  lu 
conversation  , comme  du  sel  pour  les  mets. 

Sa  naissance  ayant  eu  lieu  cii  1212  (1797-98)  et  sa  mort  en 
1285  (1869),  il  a vécu  par  conséquent  soixante-treize  ans,  et  il 
a joui  jusqu’au  dernier  moment  de  toutes  scs  facultés,  si  ce 

t Par  allusion  .‘ui  marché  du  c.amp  de  Dckli  appelé  urdd-e  mualla 
• le  (*rand  camp»  où,  dit-on,  Thindousiaoi,  appelé  de  lù  urdû,  fut 
d’abord  parlé. 
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ii'esl  cependant  du  l'ouïe,  car  on  (»(ait  ohIiç(^  d’écrire  ce  cju’on 
avait  à lui  dire. 

A la  suite  de  celte  notice,  VAwadh  akhhâr  reproduit 
les  noiubreux  tnrikhs  urdus  et  persans  <]ui  ont  été  publiés 
sur  la  date  du  décès  de  Gâlib,  parmi  lesquels  j*en  dis- 
tingue un  de  dix-neuf  vers  par  Sàlik  (Mirz«à  Curban  *Alî 
Beg  Khan) . 

Dans  le  numéro  suivant  de  VAwadh  akhbâr,  celui  du 
23  mars,  on  trouve  encore  au  sujet  de  Oâlib  Tarticle 
dont  voici  la  traduction  : 

PnOPOSITION  d’in  MONI  MFNT  A t.A  MÉMOIHE  DE  GAI.ID. 

Rien  n’est  plus  vrai  que  de  considérer  réiiiincnt  défunt 
comme  le  sceau  des  poètes  de  l’Indc,  et  de  voir  en  lui,  pour 
ainsi  dire,  la  fut  de  la  vraie  poésie.  Pour  un  tel  maître,  dont 
le  talent  avait  fasciné  rilindousian,  il  faut  qu’il  reste  un  mo- 
nument qui  {Hu'pétuc  son  nom  célèbre.  Ceux  qui  sont  le  plus 
dignes  d’y  parlici}K‘r,  ce  sont  ses  élèves.  C’est  pour  cela  que  je 
leur  propose  de  s’en  occuper  promptement  et  de  bon  cœur , en 
élèves  dévoués.  Selon  mon  liundde  jugement , il  faut  qiCun 
comité  sptrcial  de  j>ersonnes  de  Dehli  se  réunisse  et  s’accorde 
afin  de  prendre  une  résolution  définitive.  Puis,  qu’on  fasse  con- 
naître le  devis  de  la  dépense  que  néœssitcrait  ce  inonuiiienl,  et 
qu’on  ouvre  une  souscription  pour  en  couvrir  les  frais.  Quant 
à moi,  je  pro|>osc  un  monument  purement  littéraire,  c'est-a- 
dire  un  volume  composé  d’abord  d’une  Notice  historique  en 
urdû  et  en  persan,  où  toutes  les  circonstances  de  la  vie  de  Gâlib 
qui  atiraicut  (quelque intérêt  seraient  exactement  relatées;  puis 
ou  réunirait  les  vers  et  la  prose  que  chacun  de  ses  élèves  ferait 
en  son  bonneur,  les  lartkhs  et  les  marciyas  (épicèdes)  que  scs 
élèves  auraient  écrits  à l’occasion  de  sa  mort,  et  on  accompagne- 
rait cette  collection  d’une  courte  notice  sur  chacun  de  ses 
élèves.  L’ouvrage  se  composerait  de  deux  parties,  une  en  iirdiï  et 
l’autre  en  persan;  mais  tous  les  morceaux  en  vers  ou  en  prose 
qui  le  coniposcraient  ne  devraient  être  que  des  seuls  élèves  de 
T.  I.  * 31 
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GAlib.  Si  cependant  quelques  autres  personnes,  par  affection 
on  par  dévouement,  envoyaient  an  comité  des  pièces  A réloqe 
du  défunt,  on  pourrait  les  insérer  à la  lin  du  volume,  qui  devra 
être  orné  du  portrait  de  Gâlib , et  offrir  la  liste  eoiiqilète  de 
ses  élèves.  Ott  enverrait  à chacun  d’eux,  et  à tous  les  souscrip- 
teurs, un  exemplaire  de  l’ouvrafp',  et  le  reste  serait  vendu. 

Kn  admettant  ma  proposition,  les  élèves  de  Gâlib  donne- 
ront à leur  maître  étninent  itn  témoignage  public  de  lotir 
reconnaissance,  et  ce  grand  monument  littéraire  restera  comme 
souvenir  de  Gâlib,  avec  les  Diwâns  de  ses  poésies. 

Toutefois,  si,  au  lieu  do  ce  que  j’indique,  le  comité  fait  con- 
naître un  ineillenr  mode  de  per[)étuer  le  .souvenir  de  l’illustre 
poêle  que  l’Inde  a perdu,  ce  sera  pour  le  mieux. 

Mviiammau  M.vbdas  ’AlI  Ra’na, 
élève  de  Gâlib. 

III.  GALIB,  (lu  D(5cun,  est  un  poète  hindoustnnî  coii- 
terapontin  du  ctüébn;  Wall;  il  tst  inentioniié  par 
Karim. 

IV.  GALIB  (le  nabtib  Mirza  AmIn-i  ’Alî  Kh.sx  Baha- 
Dun),  de  Lakbiiau,  cité  par  Schefta,  est  auteur  d’une 
Histoire  roiunnestjue  de  llam/.a,  onde  de  Maliontet,  inti- 
tulée Quissii-i  Amir  Ilawzn , traduite  du  persan  en  urdù 
et  récennnent  imprimée  à Calcutta.  Il  y a plusieurs 
autres  rédactions  hindoustaiiies  de  cette  histoire  ou  plu- 
tôt de  ce  roman,  une  entre  autres  imprimée  à Bombay, 
en  (juatre  volumes  et  quatre-vingt-buit  narrations, intitulée 
Dastàn  Amir  llamza,  petit  iit-fol.,  1271  (1854-1855); 
une  dans  l'espèce  de  patois  particulier  aux  marins  musul- 
mans du  Bengale'  ; et  une  autre  intitulée  Tilism  schàyân 
« l’Agréable  talisman  »,  de  276  p.  de  25  lignes,  an- 
noncée dans  VAkhbàr-i  'Alam  de  Mirât  du  22  no- 
vembre 1866. 

1 Voyez  J.  Long,  • Csitnlogne  of  iicngali  Works  »,  p.  75. 
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J’ni  moi-même  dans  ma  collection  particnlicre  deux 
manuscrits  liindoustanis  sur  le  méinc  sujet 

V.  OALIB  (McRAnRAJi  cddaula  IJamadir  Hec.  Khan), 
de  Dclili*,  fils  de  Niyàz  Be;;  Kliân  Badakliscliàhi,  c'est- 
à-dire  du  Badakhsclian  ou  Tùran,  lc(|iiel  était  un  des 
principaux  officiers  de  Zu’Ificâr  nddanla  iiahàdur,  s’est 
livré  avec  distimdioii  à la  cidtiire  de  la  poésie  persane 
sous  Mauzùii,  et  hiiuloustanie  sous  Hidàyat  et  Firùc’.  Il 
était  employé  auprès  de  Scluili  ’Alara  ; il  tenait  des  réu- 
nions littéraires  à Deldi  avant  l'épocpie  où  Gulàni  Càdir 
arracha  les  yeux  à ce  souverain , et  il  y invitait  tous  les 
poètes  de  lu  ville.  Apres  la  séance  jioétique,  il  donnait 
un  bal  do  hayadères. 

Gàlib  était  habile  en  toutes  .sortes  d’arts,  spécialement  • 
en  alchimie.  Sarwar,  (jni  l’avait  beaucoup  connu,  en  fuit 
l’éloge,  et  cite  un  grand  nombre  de  ses  vers.  Il  mourut 
en  1218  (1803-1  80i). 

VI.  GALlll  (Lala  Mohan  Lal),  kàyatb  d’Agra , a 
écrit  des  j)oésies  rekhtas  et  persanes.  Il  est  mentionné 
par  Zukâ. 

Get  auteur  est  sans  doute  le  même  que  le  pandit 
Mcdian  Làl,  auteur  du  Ihj  ganil  o Kléments  d’algèbre  » , 
traduit  <le  l'anglais  en  hindi  et  imprimé  à Agra. 

VII.  GALIB  (Anwar  ’Ai.i),  l’intime  ami  du  nabab 
•labjar,  e.st  mentionné  comme  poète  bindoustani  par 
Mubcin,  qui  donne  un  échantillon  de  ses  vers. 

GALIB  ’ALI  KHAN,  petit-fils  de  Dûndi  Khàn,  chef 
afgàn,  s’est  à la  fois  distingué  par  sa  bravoure  et  aussi 

* Voyez  l’arlicle  Aschk. 

^ ’litehqiiî  le  naiiimc  ausst  (îâlib  Janj;,  el  Zukâ,  Tâlih  iiU  lic  . 

Gâlib  Jang. 

® Voyez  les  .irlirlen  «-onsacré^  îi  oc«  écrivains. 

31. 
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par  son  talont  poétique,  selon  Karim , qui  le  met  au 

nombre  des  écrivains  liindoustanis. 

I.  GAM  ' (Min  Mciiajimad  Aslam),  frère  de  Mir  A’bbii 
Sàhib,  de  Murscbidàbâd,  est  un  poète  mentionné  par 
Câïm,  Mir  et  Scboriscli. 

Béni  Nàràynn  cite  de  ce  poète  la  pièce  suivante  : 

On  n’entend  ici  que  mc.s  {gémissements  et  ceux  du  rossifjnol, 
6 Dieu!  6 Dieu!  J’ai  affaire  à un  cœur  dur,  à une  cruelie 
infidèle,  ùDieii!  6 Dieu  ! 

Pourquoi  as-ln  ainsi  fasciné  mon  cœur  insouciant?  Quelle 
faute  a-t-il  donc  faite?  ô Dieu!  ô Dieu! 

Laisse  aller  ce  cœur  insensé,  ne  le  jette  pas  dans  les  liens. 
Tes  boucles  de  cheveux  sont  pour  mes  pieds  des  chaînes  suf- 
fisantes, ô Dieu!  ô Dieu! 

Tu  te  montres  à moi  d’un  air  rude  et  couverte  d’un  vête- 
ment roudc;  aurais-tu  l’intention  d’immoler  quelqu’un  é ta 
colère? 6 Dieu!  6 Dieu! 

La  douleur  accompagne  dans  mon  cœur  le  souvenir  de  celle 
infidèle;  sont-cc  les allciutes  d’une  flèclie,  ou  siiupleiuent  celles 
de  la  pointe  de  scs  cils?  6 Dieu  ! 6 Dieu  ! 

Au  lieu  d'une  juste  considération  pour  mon  amour,  je  ne 
reçois  de  loi  que  des  injures  et  di  s roii|is , ô Dieu  ! 6 Dieu  ! 

Je  crois  même  que  si  je  mourais  à cause  de  toi , lu  en 
plaisanlerais  encore.  Ah!  mon  destin  est  affreux,  ô Dieu!  6 
Dieu! 

II.  GAM  ('AU  Khan),  de  Cnwnpûr,  cavalier  royal,  fils 
de  ’Abd  ullah  Khûn  et  élève  du  maiilawi  Khiidà- 
bukbsch  Fard,  est  un  poète  dont  Muhein  cite  des  vers 
dans  son  Anthologie. 

GAMANl  LAL,  Hindou  de  la  caste  des  kàyaths,  habi- 
tant de  Ruhtag , est  auteur  d’une  rédaction  du  lihakta 
màl,  écrite  en  1898  du  samwat  (ISAS  de  J.  C.)  et  ipii 

< As  ■ Cba{îriit  üiilHit. 
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c.st  miMitionmV  dans  \’ Ahhhnr-i  ‘àlam  dp  Mirât  du 
21  mars  1867. 

I.  GAMGUIN'  (MiR  Saïyid  ’Alî),  troisième  fils  de  Mir 
Saïyid  Muhammad  et  neveu  de  Scliàli  Nizâm  uddin 
Ahraad  Câdirl  Açaf  Jàh,  qui  avait  gouverné  la  province 
de  Dehli  du  temps  des  Mahrattes,  est  un  poète  contem- 
porain, élève  de  Ranguin.  .ScheRa,  qui  le  mentionne,  le 
dit  auteur  d’un  Dîwân.  Kamâl  parle  aussi  de  Gamguin 
et  en  cite  un  gazai  qu'il  se  procura  dans  une  réunion  lit- 
téraire à Allahàhàd,  chez  le  poète  .Schâh  Ajmal.  De  son 
côté,  .Sarwar  en  cite  un  grand  nombre  de  vers. 

II.  GAMGUIN  (Min  ’Abd  uu.ah),  fils  de  Mir  Huçaïn 
Taskin,  est  un  poète  hindoustani  mentionné  ]>ar  Rùtin. 

GAMKIIWAR*  est  un  saïyid  de  Dehli,  militaire  de 
profession,  et  élève  de  Gidàm  Iluçaïn  .Schikéha  pour  lu 
poésie  hindoustanie,  qu'il  a cultivée,  ainsi  que  nous 
l’apprend  .Sarwar. 

GANCMIN  est  une  femme  poète  mentionnée  par 
’Ischqui. 

GANDA’MAL  est  un  Hindou  apparemment  converti, 
auteur  d’un  traité  religieux  (chrétien)  intitulé  Qum- 
gaschta  farzand  » le  Fils  perdu  » ; Lahore,  1869,  in-lG 
de  16  p. 

GANFSCH  ou  GANKSCHI  UAL  ‘ (le  hakim  et  ràé) 
est  l’éditeur  : 

1*  Du  journal  d’Agra  intitulé  ’Aftàb  ’âlamtâb  » le 
Soleil  qui  éclaire  le  monde  » , dont  le  titre  en  lettres  en- 
trelacées entoure  nn  soleil.  Ce  journal,  qui  est  rédigé  en 

^ P.  B Ti'iite,  affligé f chagrin  , etc. 

^ P.  A.  > Affligé  «,  à la  lettre  • mangeur  de  iliagrin  •• 

3 1."  Puant  *• . 

* I.  ■ I.('  chéri  de  Gancbcha  *. 
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urdù,  jiaiait  depuis  loiijjleinps  par  cahiers  hebdoma- 
daires petit  in-fol.  de  Ifi  p.  Il  est  reproduit  en  hindi 
sous  le  titre  de  Suràj  prakasch  « l’J'xlat  du  soleil  » . 
Chaque  numéro  commence  par  un  programme  en  vers 
(masiiawi)  sur  la  manière  dont  le  journal  est  conduit, 
sur  les  matières  qui  y sont  traitées,  le  prix  de  l’abonne- 
ment, etc. 

2°  et  3°  Il  est  aussi  l’éditeur  de  deux  autres  journaux 
urdus  de  Mirât,  savoir  : V Akhhâr  jalwa-i  Tùr  « Nou- 
velles de  l’éclat  du  mont  Sinaï  » , formai  in-folio,  et  le 
Muir  Gazette,  de  format  iu-4",  imprimés  l’un  et  l’autre  à 
la  tj’pographie  apjielée  Sultan  nlmatâbi’  « le  Roi  des  im- 
primeries ‘ » . 

Rufin  il  a édité,  en  collaboration  de  Méwa  Râm, 
le  Kalpadriim  « l’Arbre  éternel  » , récit  écrit  en  urdù  de 
l’origine  des  kàyaths,  d’après  les  Pùranas;  Agra,  1868, 
in-8°  de  40  p. 

O.VNGA*  K AVI  a écrit  sur  la  rhétorique  en  1555,  et 
il  est  cité  parmi  les  auteurs  lundis  les  plus  estimés  jiar 
W.  Price  dans  lu  préface  du  « Hindeeand  hinduostuiiee 
Seler'tions  » . 

GANCADHAR  ^ a été  un  des  collaborateurs  d’Abù’i- 
fail  et  d’autres  savants  dans  la  traduction  hindouie  des 
0 Nouvelles  tidiles  astronomiques»  écrites  en  persan  par 
Ulug  De;;,  traduction  exécutée  parl’ordre  du  grand  Akbur. 

GANOAPATI*  est  auteur  de  l’ouvrage  intitulé  Vij- 
nyân  vilâs  « les  Divertissements  de  la  sciencé  » , écrit  en 

* Voir  mon  Diitroiiri  <le  1869. 

2 I.  « Le  Gan{»e  (Dieu)» 

3 I.  ■ Porte-Ganpe  w,  nom  «le  Siva. 

^ i.  • Lrpimx  ilu  Gange*,  nom  qu'on  (tonne  à Sanlam,  incarnation 
(3e  Varuna,  «|ui  rut  roi  «i'ila-tiinapiir  et  (|ui  devint  lt‘  mari  de  Gangâ, 
dont  il  eut  iUiischuia,  raïcul  des  Pandavas. 
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1775  du  suiiiwat  (171!>  de  .1.  C.).  C’est  iiii  traiti.'  sur  les 
différentes  doctrines  pliilosophiques  des  Hindous;  on  y 
recommande  le  système  du  Védnnia  et  la  vie  mystique. 
L’ouvrage  est  écrit  sous  la  forme  d’un  dialogue  entre  un 
gurû  et  un  siUiya  ou  un  précepteur  et  .son  élève.  Un 
exemplaire  de  cet  ouvrage  faisait  partie  de  la  collection 
Mackenzie.  (Voyez  t.  II,  p.  109.) 

G.Vri(;A-PIlA0.\D'  est  auteur  : 

1'  D’un  trortté  écrit  en  unlû  contre  les  abus  des  dé- 
penses excessives  qu’on  fait  dans  l’Inde  à l’occasion  des 
mariages.  Cet  ouvrage,  intitulé  Nucsanâl  fuzût  kharch-i 
sç/iiidi  « Inconvénients  de  l’e.vcès  de  dépenses  pour  les 
noces  » , a été  imjirimé  à Mirât  en  18(îi. 

•2"  D’un  ouvrage  intitulé  Mazirat  ‘azmin  « Apologie 
des  intentions  »,  sur  an  sujet  aussi  de  .science  .sociale, 
imprimé  également  a Mirât  en  1864. 

3"  D'un  autre  contenant  des  avis;  imprimé  à Mirât  en 
1864. 

4'  Il  est  l'éditeur  du  Ganjina  ’utùm  « Magasin  des 
sciences  » , journal  mensuel  de  Murûdùbûd,  rédigé  en 
urdù  et  iiiqirimé  à la  typographie  appelée  Khurschatd 
lliiid  « le  Soleil  de  l’Inde  » . 

5’  Il  rédige  avt“C  Muhammad  Ismù'il  le  ’Aligarh  Institute 
iMzetle,  journal  urdù,  avec  quelques  parties  en  anglais, 
publié  hebdomadairement  à ’Aligarb. 

6"  Et  avec  Jugal  Kisebor,  le  Rùrdnd  Association  Muràd- 
tibàd  « Actes  de  la  Société  (littéraire)  de  Muràdàbâd  u , 
rédigés  en  urdù,  et  paraissant  par  cahiers  in- 8*  à 
Muràdàbàd,  le  même,  je  pense,  que  le  Rùédâd  Commini 
« Programme  du  Comité  » , sur  les  usages  et  les  pra- 
tiques de  l’ilindoustan. 

* I.  « Don  du  Gange  » . 
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I.  GANI'  (le  scha'ikli  ’Abd  i'i.ganî),  natif  de  Saliâran- 
pùr  et  habitant  de  Cawnjiûr,  fils  du  seliaïkh  ’Abd  iissa- 
iiiad  et  élève  de  Hàdi  ’Ali  Asclik,  est  un  éloquent  poêle 
rcïklita  mentionné  pur  Sarwar  et  par  Mnliein  , qui  en 
citent  des  vers. 

II.  GANI  (Mia  ’Abd  ulcanî),  de  Sehikohabàd,  dans  la 
province  d’Agra,  est  un  antre  poète,  .sulyid  de  naissance, 
mort  de  consomption  à la  fleur  de  l’age,  ainsi  que  nous 
l’apprend  le  même  Sarwar. 

III.  GANI  (Gan!  Ahmad),  natif  de  Jajmûn,  des  déj)en- 
dances  de  Cawnpûr,  fils  d’Abù  Muhammad  ’Aiseh, 
parent  de  Miihcin  ’Abbâs  ’.VIi  ’Aschic  Jagmùi  et  élève 
de  Mir  ’Ali  Auçat  Raschk,  est  auteur  de  l’ouvrage  [riçàla) 
intitulé  Saiilat  uhatgam  « la  Fureur  du  lion  « . 

IV.  G.VNI  (Mihza  ’Abbas),  de  I.akhnan,  fils  de  Mirzà 
Haçan  et  élève  de  Mirzà  Muhammad  Ilaçan  Schaïda,  est 
un  poète  hindoustani  dont  Muhein  cite  des  vers. 

G ANNA  ou  K ANN  A BIvG.VM*.  Cette  princesse,  épouse 
de  ’lmàd  ulmulk'',  s’est  acquis  un  nom  dans  la  poésie 
hindoustanie.  Son  maître  lût  Mir  Camaruddin  Minnat*, 
dont  ’lmâd  faisait  beaucoup  de  cas  à cause  de  son  talent 
poétique  et  (jii’il  recevait  volontiers  chez  lui.  D’après 
l’ordre  de  ’lmûd  et  en  sa  présence,  il  enseigna  la  rhéto- 
rique à Gannû.  Elle  profita  de  ses  leçons  et  se  distingua 
presque  à l’égal  de  son  maitre  par  ses  gazais  d’une  bonne 

t A.  ■ niche,  indépendant  • . 

^ I.  ■ Ciniie  à sucre  ■ . Le  l>io(^aphc  Hanj  parle  de  Canna  négaiii  sous 
le  takhalliiii  de  Schokh  • agaçante  •. 

3 Ou  Gâ^i  uddin  Kliàn  llahudiir,  cumnie  \V.  le  nnnitne.  Il  était 

viair  de  rcnipereur  mugol  Ahmad  Schûh,  (ju'il  déposa  et  tju'il  priva  de 
ta  vue,  en  l7r>3,  pour  donner  la  cuumnne  à *Alain4juir  II,  lequel  ü fit 
ensuite  assassiner,  en  175C,  pour  élever  sur  le  irdne  Scknh  Jahân  11, 
qui  fut  lui-uiême  déirAnc  en  1760. 

* Voyci  son  article. 
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rmliirc  <*t  d’un  style  élé(;ant.  FJk*  pnîniiil  ([Ufltpjeldis 
jKuir  tukhidius  le  mot  minnnt  « fav(*ui*  » » nom  de  son 
muitrej  de  là  vient  que,  selon  Maslmli,  on  lui  u nttrihué 
un  fjîi/.nl  célèbre  de  Minnat,  relui  précisément  que  Jones 
a donné  sous  le  nom  de  CwatwA  dans  la  dissertation  sur 
l’orthofjraphe  des  mots  orientaux*  qui  est  en  tête  du 
tome  1"  des  « Asiatic  Hesearclies  » . Voici  la  traduction 
de  ce  (jazal  revue  et  corri{jée  : 

Mon  ennemi  lui’  pnrle  avec  (ii.ssiiiuilatlon.  Mon  cs|>oir  est 
Iroinpé,  je  ne  reçois  <|ue  tles  nouvelles  (léses|M!‘ré<*s. 

Hélas!  faut-il  que  la  surface  unie  lic  mon  sein  soit  devenue 
semblable  au  ])luina{'ü  <run  [HTroquel,  par  l’effet  des  manpu  s 
de  brûlure  qui  Tout  ricatrisiV*  pendant  la  triste  absence  de 
mon  bicii-aimé  ! 

Depuis  lontjtemps,  6 biaiiâ,  ton  cœur  a été  plein  de  sanç 
comme  le  mien.  De  (pii  désires-tu  baisi^r  les  pieds  (en  y ap- 
pliquant la  teinliii'e)? 

Au  lieu  d’éprouver  la  douleur,  cbaqiie  bli'ssure  de  tou  sabre 
suce  avec  ses  lèvres  la  douceur  dont  il  est  rempli. 

Peu  importe  qu’on  jette  sur  moi,  Minnat,  le  soupçon  de 
l’amour.  Oui,  il  est  vrai  que  j’atiiic  passionnément  la  société 
de  mon  bitui-aimé. 

Mashafi  cite  d’autres  vers  de  Gannâ  <jui  répondent  à 
la  réputation  de  cette  femme  distin(piée. 

Quelques  bio(jraphes  disent  que  Gannâ  a pris  pour 


’ Au  liou  de  ham  sé,  coimne  on  lit  dnn>i  les  ■ Asiatic  Hesearches  •, 
Mashaf!  met  ur  le,  re  tpit  vaut  mieux.  Au  surplus,  Juneg,  qui  iic  s'était 
occupé  (Tbindousiani  tpie  dans  tes  derniers  temps  de  s;i  vie,  a fait  ici  un 
conli-c-sens,  en  (rndnisant  parle  de  moi  ■ s|>e.')ks  of  me  ■.  Cel.i  tient  4 
re  qu’en  bindonst.'ini  les  verlH's  qui  si|>i>iKent  «dire,  parler,  demander, 
interroger,  prometirr  «,  etc.,  se  ennstniiscnl  avec  l’ablatif,  et  non  jkis 
avec  le  datif.  On  dit  ainsi  « p-irlrr  avec  qiielqti’un  , demander  avec 
(|uelqii’iin  •*,  pour  signifier  « parler  à quelqu’un,  demander  h quel- 
qu'un «.  On  dit  de  même  en  sanscrit  « proniellre  en  qiTelqn’nn  «, 
aver  le  locatif  pour  le  datif. 
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takliallus  le  nom  de  Manzar  » visii{je  » , mais  Kurim 
n’admet  pus  ce  fait. 

Gaiinû  était  fille  de  ’Ali  Culi  Khan,  surnommé 5c/iaso/i 
auguschli  « à six  doifjts  • . On  dit  qu'elle  était  aussi  re- 
marquable |)ur  sa  beauté  que  par  la  distinction  de  son 
esprit,  cpi'elle  déj)lovait  surtout  dans  l'à-prupos  de  ses 
reparties.  Elle  avait  non-seulement  de  l’esprit,  mais 
beaiicon|)  d'instruction  et  une  ca|>acité  peu  commune. 
Elle  eon.sultait  Mir  Son  sur  ses  poésies  et  même  le  célèbre 
Saudù.  Elle  était  morte  lorsque  Cùcim  écrivait  .son 
Tazkira. 

GANP.VT'  liAO  MOnOKA  PITAI^EV  a publié  en 
hindoiistani  le  « Hombay  university  mutriculation  exa- 
mination papers  »,  25  p.  in-12;  Bombay,  1868. 

I.  GABIB*  (5rcH-\MMAD  Amax),  selon  Mir,  et  Muham- 
mad Zamân  Garib,  selon  Eatb  ’Ali  Huçaini,  est  un 
poète  hindoustani  dont  les  vers  ne  sont  pas  dépourvus 
de  mérite.  Il  béjjayait;  c’est  pounjuoi , outre  son  surnom 
jioétiipie  de  Gnrib,  on  lui  donna  aussi  celui  deAMoa’. 
Mir  l’avait  vu  souvent  dans  les  jardins  de  Mngal|)ûra,  et 
il  le  nommait  le  » libertin  des  jardins  ».  Les  malbcnrs 
du  temps  le  forcèrent  d’aller  dans  le  Bengale  deux  uns 
environ  avant  répo<pie  où  Mir  écrivait  sa  biographie,  et 
ce  fut  là  qu’il  mourut.  Il  est  sans  doute  l’autenr  du 
iVau/n-e  Garib  « les  Gémissements  de  Garib  » , imprimé  à 
Lakbnau. 

II.  GABIB  (le  schaikh  NacIr  i DDiN  Aiimad),  originaire 
de  Cachemire  et  natif  de  Dehli,  est  un  élo(pient  écrivain 

* I.  PrubablciniMit  pour  • (Gancd)  •. 

* A.  t Kfranger,  malhoiircuY  ». 

® A.  ■ Bc(>aveur  •». 
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à (|ui  <in  doit  un  Diwàii  persan , outre  de  nomhreuses 
poésies  hindoustanies  mcutioniiées  par  Sehefta. 

III.  GAKIB,  de  Muràdàliàd,  est  uu  ancien  poète  cité 
par  Câcim  et  par  .Sarwar. 

IV.  G.VItlB  (MiR  ULWAi.i)  est  un  autre  amicii  poète 
dont  parlent  Câcim  et  Sarwar. 

V.  GAUIU  (L.ila  Mal),  kàyath,  liahitant  d’Ajrùda  ou 
Ijrâru',  fils  de  Kliûb  Cliaud  et  neveu  du  diwûn  ou  iiii- 
uistre  du  nabâb  Zâbita  Kbân , est  un  poète  contempo- 
rain (|ui  a une  certaine  célébrité.  Il  habita  d'abord 
Debli,  avant  de  résider  à la  ville  (|ue  nous  venons  de 
citer.  Il  est  mentionné  par  Scbefta  et  par  Zukâ. 

VI.  G.Vnilî,  du  Décan,  est  auteur  «nitre  antres  poésies 
d’un  cacida  contri;  les  jjeiis  du  monde,  üar  schi/iàyat 
abnii-e  zamàna,  et  de  lieaucoiip  de  fpi/.ais. 

VII.  GARIl!  (Min  TAOUi),-de  Debli,  était  un  descom- 
puf’iions  du  nabâb ’Ali-jàb  Mir  Mulianimad  Câcim  Kliân. 
Sarwar,  qui  le  compte,  avec  d’autres  biographes,  au 
nondire  des  poètes  biudoustaiiis,  le  nonnue  Mir  Muham- 
mad Taqni. 

GAIilU  KALLU,  contem|)orain  d'Abrù,  est  mentionné 
]>ar  ’lsclupii  parmi  les  poètes  bindoiistanis. 

G.VItIC  * est  un  poète  bindoustaiii  mentionné  par 
Butin 

I.  GAHM  * (Mirza  Haïdar  !AlI  Beg),  fils  de  Niyâz 
’.Vli  Beg,  est  un  poète  bindonstaui  distingué  qui  habitait 
Debli.  Il  était  passionné  pour  la  poésie,  et  consultait  sur 

* I.a  preuiii'rc  leçon  eH  (le  Siu'wary  la  üecomie  de  Ziikâ , Spren^jer 
lit  Bahâdur^arh. 

* A.  « Noyé  ■ , 

3 Sprenger,  ■ Onde  Librariciî  *,1.  I,  (>.  2?9.  . 

^ P.  • Chaud,  paiiidonm*  •. 
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SW  vers  MasliiiFi,  ijui  l’afFerlionnuit  l)cauc(ni|)  el(|iii  leiul 
lioininajjc  à son  mérite.  Kamùl  dit  qu'il  était  de  Lnkii- 
nau,  où  il  l'avait  connu  et  ou  il  vivait  encore  en  1805  : 
il  alla  ensuite  à Ilaïderàbâd,  dans  le  Dëcan,  où  il  mourut. 
Ce  biographe  cite,  des  productions  de  ce  poète,  deux 
pièces  de  vers  dont  il  avait  pris  copie.  Mulicin  en  cite 
aussi  des  vers,  et  Béni  Nâràvan,  dans  son  Diwân-iJahân, 
une  ode  ou  jjazal  que  je  crois  devoir  donner  ici  en  fran- 
çais : 

Mon  cœur  est  brûlé;  et,  par  l’ardeur  de  nie.s  paroles,  mes 
lèvres  sont  sèclies  el  des  épines  sont  sur  ma  lanjpie. 

O mon  Dieu!  quel  est  ce  regard  <pu  m’a  pénétré  comme 
une  épée,  en  sorte  que  je  suis  à tel  point  dégoûté  de  la  vie? 

Ne  me  demande  pas  riiistoire  des  amis  qui  sont  parti.s;  je 
suis  moi-méme  en  peine,  û mon  voisin!  de  savoir  on  ils  sont. 

Je  vois  le.soleii  et  la  lune  errer;  l’amour  de  qui  lesagile-t-il, 
en  .sorte  qu’ils  vont  ainsi  de  porte  en  porte? 

I. es  meurtrissures  brûlantes  dn  sein  sont  les  roses  du  pal- 
mier de  l’amour,  et  les  larmes  sanglantes  des  yeux  en  sont  les 
fruits. 

Garm  ! quel  objet  à visage  de  flamme  l’a  fait  pleurer  de 
chagrin,  au  point  que  tes  larmes  sont  dispersées  ça  et  là 
comme  des  étincelles? 

II.  G.\B.\I  (MuitAsisiAD  Mczaffar  KttAN),  de  Rùm|>ûr, 
fils  de  Muhammad  Kinin  et  élève  de  Mubammad  Ibrà- 
bim  Zauc,  est  un  écrivain  hindoustani  contemporain  à 
qui  on  doit  un  Diwàn  Ct  plusieurs  antres  ouvrages, 
entre  antres  un  poi’me  masnawi  intitulé  Lâta  dàg  a la 
Blessure  de  la  tulipe  » , à la  louange  de  Muhammad  'Abd 
ullab  Kluin,  btibitant  de  Bàinpùr,  et  de  Lûlu  Bihiiri  Lui, 
habitant  de  Sakat,  imprimé  litbogra|diiqnement  à Mirât 
en  12Gt  ()8i7-I8i8).  Wajùbat  ’.Vli,  dans  le  n*  du 
8 août  18U7  de  \’Akhhàr-i  ’âlam  de  Mirât,  en  fait  le 
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plus  grand  clogo  et  en  reproduit  un  tarikh  trés-original 
de  vingt-cinq  vers  en  l'honneur  du  nahàh  de  Ràm[)ûr, 
Muhammad  Kalb  ’Âli  Khan. 

GAUCI'  (.Muh.vmmad  Oacs),  fils  de  MaulàCuth  uddin’, 
cazi  de  Halderàbnd,  est  auteur  de  poésies  eu  dialecte 
dakhni.  Caim  et  Kaniùl  disent  <|u’il  était  célèbre  par 
l’étendue  et  la  variété  de  ses  connaissances.  Il  mourut  à 
la  Mecque. 

G.küllAn’  (K.anz  iTDDAUL.AKiiCBsr.HAiD  'Ali  Khan  Kaiia- 
DL'n),  de  Lakhnau,  fils  de  Majd  uddaula  et  petit-fils  de 
Zafar  udilaula  l'ath  ’Ali  Khàn,  trésorier  royal,  a écrit 
des  vers  hindoustuiiis  dont  Muhcin  donne  uti  échantillon 
dans. son  Ta/.kira. 

G.VrilAltl*  était  de  Radàiin,  et  c'est  ainsi  qu’on  le 
nomme  Dadàiini.  Kamàl  le  met  au  nombre  des  poètes 
anciens.  .Masbafi  en  cite  deux  vers  seulement. 

G.\Ultl-DATT  ® (le  pandit)  est  l’é-ditenr,  sinon  l’au- 
teur, d’un  conte  écrit  en  urdù  et  intitulé  Tin  (lêwon  lui 
(jiiissa  « l’Histoire  des  trois  divs  » , publié  à Mirât  en 
32  p.  in-8”,  18(17. 

(îAUIll  SCIIAXKAlt'’ V le  luunsclii)  a été  éditeur,  apres 
le  munschi  Jamna-praçàd,  du  journal  mensuel  de  mé- 
decine de  Lahure,  intitidé  lla/ir-i  hiiiiuU  ■ l’Ucéan  de  la 
sagesse  » . 


1 A.  P.  ■ Plonfjé  •.  Adjectir  relatif  de  ÿaui  • jilonf'ement  »,  sorl'^ 
de  titre  mystique  des  iiiii»uiman8  qtii  sont  à la  t<^te  de  la  hlcrarehic 
spiritualiste. 

^ Il  cüt  fait  mciuiun  des  comiaissaneeii  médieules  de  ce  perso^inai;** 
dans  un  article  précédent  sur  Akdu  ('Ali  Kbàn). 

® P.  « Perle,  pierre  précieuse». 

’*  A.  P.  Adjectif  dérivé  de  ^nuhar  • }>erle,  diamant  •,  etc. 

û I.  « Don  de  Gaiiri  (Durf»â)  ». 

* 1.  Noms  réunis  de  Parvaii  et  dt?  Siv.i. 
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GAUS  ‘ est  un  auteur  liindoustuni  contcniponiii)  à 
qui  on  doit  les  ouvrages  suivants  imprimés  dans  l’Inde; 
c’est  à savoir  : 

1*  Façàna-i  Oaiis  » le  Roman  de  Guus  » ; 

2°  SiLandar-m'ima  « Histoire  d’Alexandre  »,  intitulée 
aussi  Ihïh-i  anwAr  « la  Porte  des  lumièrr^s  » . 

I.  GAUWAS*  ouGAUWACI’  (le  maulànâ)  est  un 
poëte  hindoustani  dont  Mir  cite  seulement  le  [lom  et  un 
vers  dont  voici  lu  traduction  : 

Celui  qui  sèmera  la  ;;rainc  (le  l’absence  de  l’objtU  aimé  dans 
le  cliamp  de  son  cœur , n’y  verra  jamais  fleurir  In  rose  de  l’es- 
pérance. 

C’est-à-dire  cpie  dans  la  séparation  de  l’objet  aimé,  on 
ne  peut  se  flatter  d’avoir  aucune  joui.ssaiicc. 

On  doit  à ce  poète  un  Tùli-nâma  « Contes  d’un  per- 
ro(|uct  » , en  vers  dakhnis,  niasnawi  dont  la  l>il)liotlié(pic 
de  la  Société  Asiatiipie  de  Calcutta  pos.séde  un  exem- 
plaire. J'ai  de  cet  ouvrage  dans  ma  collection  particu- 
lière un  autre  exemplaire  (|ui  parait  ancien;  il  est  écrit 
en  beaux  caractères  nasta’lics,  et  il  .se  conqm.se  de  près 
de  400  pages  grand  in-8°.  Après  l’invocation  ordinaire  à 
Dieu  et  les  louanges  de  Maliomet,  on  trouve  un  cbapilre 
de  plus  de  quatre  pages  (pii  contient  l’éloge  du  .sultan  de 
Golconde  ’Abd  ullah  Cutb  Scbàli , sous  le  règne  duquel 
l’ouvrage  a été  (‘crit.  Puis  vient  le  cbapitre  d’usage  sur 
le  motif  de  la  comjiosition  du  livre;  ensuite  l’Iiistoirc 
commence;  enfin  viennent  les  contes,  dont  plusieurs 

1 A.  Gr  8iib<ttantir  H l’adjcctif  ÿauct  sont  employé.-*  dans  le  <»ctis  de 
« ascète  Vovez  une  noie  précédente  à rnrtielc  (Iauci. 

3 A.  • Plongeur  (dans  l'océiin  du  ipirituallsme)  ». 

3 A.  P.  • Action  de  plonger  •*. 
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difr<TPiit  des  autres  rddactions.  L’ouvrafje  se  lennine  par 
uii  wàeokht,  sorte  d’ode  pindariqiie. 

11.  GAl'W'A.S  est  un  autre  poêle  aueien  de  Deldi  (pi'il 
ne  tant  pas  confondrt’  avec  le  j>récédent  et  <pii  est  men- 
tionné dans  I<?  Maçarrat  afzâ  et  dans  le  ’Unutat  ulmun- 
takhabu. 

0A7,.\N1’'AII  ' (’Ai.i  Kfiax),  défunt,  de  Lakhnau, 
nonnné  aussi  Mivàn  Kliilli'i  un  Kallù  était  Kls  de  Onlàin 
Huça'in  Khan  Karorà  Ses  ancêtres  étaient  dans  rorijjine 
des  kscliatriyas  et  ils  oecn]>aient  un  raii{j  élevé  dans  le 
inonde.  Kainâl  avait  connu  (iazanfar  à Laklinau,  qui 
était  son  pays  natal,  et  il  se  lia  avec  lui.  (fazanfar  était 
plein  d’esprit;  il  fut  un  des  élèves  les  plus  distinjpiés  de 
.lurat,  et  se  6t  un  nom  dans  1a  poésie  hindoustanie.  11 
est  auteur  d’un  Diwàn  dont  lîéni  Nàràyan  et  Muhcin 
citent  dos  jjazals. 

GAZI  * (le  nahàl)  Gazî  rnniN  Khan),  du  Décan,  est 
mentionné  par  Scliefta  et  par  Abû’lhaçaii  comme  auteur 
de  poésies  reklitas. 

GENDAN  LAL  (le  munsclii)  est  auteur  d’un  roman 
urdii  intitulé  Gnuhar-i  schab  chirâg  n le  Diamant  «pii 
éclaire  la  nuit  » ; Bareilly,  18(i8,  in-fol.  de  p. 

1.  GllACl''  (Mia),  habitant  de  Miigalpûra,  est  sijjnalé 
comme  poète  hiiidoustani  par  Mir  Taqiii  qui  le  connais- 
sait. Il  a atfecté  de  ne  pas  insérer  son  takhallus  dans  le 
dernier  vers  de  ses  {jazals,  contrai  renient  à l’usayc  des 

^ A.  • Lion  «t  et  |>nr  siiiie  • biMvo,  liéros  >. 

* Scion  Sprcn^jcr. 

® • Percojitcnr  ». 

^ A.  • Combntiant  (contre  Ica  tnHdèIc.<t),  hérnt,  vainqueur  « {gâz(). 

^ I.  ■ Herbacé  •,  adjectif  dérivé  de  tfkus  • herbe  ■. 
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autres  portes  liiiKlotistaiiis.  Les  biojpaplies  originaux 

ne  citent  iprun  éduintillon  des  |>oésies  de  Ghàci. 

II.  GHACI  RAM  (le  pandit)  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  : 

1°  B/iiigol  dipika  « la  Lampe  de  la  mapjjemonde  >’ , 
traduelion  de  rnn{<;luis  en  hindi;  Bénarcs,  1860,  in-V 
de  48  p. 

2"  Sanhschcf)  Inglisldn  itihâs  « Abrégé  de  l'histoire 
d’.Aiigleterre  »,  avec  carte  et  gravures  sur  bois;  trés- 
pi’tit  in-4“  de  95  ]).;  Agra,  1860. 

GllAN-SYAM  ' IIAÉ  (le  pandit)  est  auteur  de  la  tra- 
duction de  l’urdii  en  hindi  du  Dàh  bijli  Là  prakàsch 
« Traité  du  télégraphe  électrique  (poste  d’éclair)  » ; 
Allahàhàd,  1860,  gr.  in-8"  de  92  p.  avec  figures. 

GOBIND  * KAVl  est  auteur  du  Karnâ  hharan  ««  l’Ié- 
nitudede  tendresse  » , et  du  Ithâschà  b/ii't  b/iùschan  aVOr- 
neineiil  de  la  terre,  eu  hindi  » , avec  notes  iiiarginales, 
célèbres  traités  de  rhétorique  imprimés  il  Bénarcs  en 
1866,  in-4”  de  22  |).  de  22  lignes. 

GOBIND  HAGHU-NATII  TIIATTI  (le  hàbù)  est  l’édi- 
teur des  deux  journaux  (pii  sont  im|)rimés  à la  typogra- 
phie de  Bénarès  ajipelée  Maiba’  Benares  akhhàr  («  Be- 
nares  Akhbar  l’ress»),  du  nom  du  principal  journal  qu’il 
y publie  sous  le  titre  de  Benares  akhbàr  « les  Nouvelles 
de  Bénarès  »,  lequel  est  rédigé  en  hindi  et  en  caractères 
dévmiagaris.  H est,  dit-on,  suhventionué  par  le  ràjà  du 
Népal,  dont  lu  remme  a résidé  ii  Bénarès.  L’éditeur 
donne  dans  clnupie  numéro  du  journal  des  traductions 
d’ouvrages  sanscrits  de  jurisprudence. 

Gobind  Raglui-nâtli  publie  aussi  ii  la  même  tvpogra- 

■ Nuo{;c  noir»,  un  ()ct«  noin.t  de  Rrinchnii. 

J I.  Autre  nom  de  Kri-M'ima. 
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phie  le  0 Benares  (ïazetle  » , rédijjé  (^n  urdit,  qui  parait 
le  lundi,  par  cahiers  iu-4”  de  8 p.  sur  deux  colonnes. 
Dans  ces  deux  journaux , il  défend  avec  zèle  la  reli(;ion 
hindoue  contre  les  attaques  des  missionnaires  chrétiens  , 
et  il  s’élève  contre  les  écoles  que  ces  derniers  ont  établies 
à Bénarès.  Ces  journaux  sont  bien  exécutés  typographi- 
quement. 

Depuis  mai  185.t,  ce  bàbù  a aussi  succédé  à Kaoî-dàs 
Mitr  dans  la  rédaction  du  journal  urdù  intitulé  Afiàb-i 
Hind  « le  Soleil  de  l'Inde  » . 

De  plus,  il  a publié  en  1850,  ii  la  tyj>ographic  dont 
nous  avons  parlé  : 

1°  Une  » Histoire  des  Sikhs  » en  hindi,  sous  le  titre 
de  Vicliilni  nntaha  « Drame  varié  » , qui  a été  traduite 
par  le  ca|iitaineO.  M.  Siddons 

2“  Un  ouvrage  intitulé  Saranyanili  « Con.seils  aux 
pauvres  • ; 

3“  Un  autre  qui  porte  le  titre  de  Samudr  » Océan  », 
ou  Samudn'h  « Chiromancie  » , l’ouvrage?  étant  en  effet 
sur  ce  sujet  ( » A hindee  work  on  pahnistry  » ); 

4"  Le  Jiigl  ou  Yukl  Ràmiiyan,  en  vers  hindisj  c’est-à- 
dire  • Appendice  du  Rrimâyana  » , probablement  la  tra- 
duction du  Yoga  vàcischlha^-, 

5”  LnHâtim  Tayi  («  The  Adventures  of  Hatim  »),  en 
vers  hindjs,  et  plusieurs  autres  ouvrages. 

GOKUL  ’ CHAND  (le  bàhû),  fils  de  Sri  Ràghu-nàth , 
est  éditeur  des  ouvrages  suivants,  tous  imprimés  à Bé- 
nurès  en  18(>8  : 

^ Vovez  « Joiinuil  Asiaiîc  Society  of  Bcngal  1850,  p.  5C3. 

* Le  même  ouvrage,  ou  du  moins  un  ouvrage  poriant  le  môme  titre, 
est  iDdi(|ué  comme  ayant  pour  auteur  le  Làbû  Janki-praçàd. 

^ I.  Nom  delà  ville  où  Rri^rfina  naquit. 
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\°  Jugal  Kischor  viUs  « les  Divertissi'tnents  du  jeune 
(Krischna)  en  compagnie  (de  llùdlni)  » , récit  poéticpie 
des  jeux  de  Krisclina  et  de  Rùdhà,  in-8”  de  50  p.; 

2°  Padma  hharan  a la  Sutisl'action  de  Lakschmi  • , 
• pur  Paduiâkar,  in-8°  de  p.; 

3“  Hacyàrnait  nàtak  n l’Océan  du  rire,  drame  » , in-8* 
de  52  p.  ; 

4°  lihartrihari  ti'non  satak  a les  Trois  centaines  (de 
dohùs)  de  Bhartrihari  » , c’est  à savoir  le  Niti  manjari 
« le  Bouquet  des  conseils  » , le  Sringar  manjari  n le  Bou- 
<piet  d’amour  » , le  liaïraguya  manjari  u le  Rouquet  de 
lu  pénitence  » , in-8°  de  5G  p.; 

5°  U/iavan  rahacya  n Folâtrerie  à la  campagne  », 
poeme  hindi,  in-8’ de  2tp.; 

6*  Schat  ritit  barnan  » Description  des  six  saisons  » , 
par  le  poète  (kahi)  Séiia-pati',  in-8”  de  IG  p.; 

7°  Rng/iu-nâlfi  satak  a les  Centaines  de  Itùgiiu-nàth  » , 
recueil  de  dohùs  hindis  réunis  par  Bùghu-nùth,  in-8’,  30  p. 

Voici  les  noms  des  auteurs  auxquels  ces  dohùs  sont 
empruntés  ; 


Prem  Saklii. 

Hnnuman. 

Prnçann. 

nâtn  Gulâm. 

Padmàkar. 

KnscliNRuna . 

R.Tgliii-nnU)- 

Ha»-nip. 

Vanschî. 

Gokul-nâth. 

Dns. 

Srt-pati. 

Sardâr. 

Prcui. 

Sainhliti. 

Bâm*nâth. 

Rnm. 

Deva. 

Gancsch. 

nunt. 

Sdna””pati. 

Sankiir. 

Chinüiniaiii. 

ManUdéo. 

Mamârakh. 

I.  GOKIJL-NATH  * JI  (Sri  Goçain),  célèbre  Hindou, 
fils  de  Yithul-nùth  Ji,  petit-fils  de  Vallabha  et  père  de 

* Voyei  son  nrticlc. 

^ I.  « Seigneur  de  Gokul  im  des  noms  de  Kiiseliiin. 
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Go|)i-nàtli,  est  uuleur  des  ouvrages  suivants,  dcrils  en 
braj-bhàkhû  : 

1°  yachnâmrit  n Ambroisie  des  préceptes  ^ , sorte 
de  commentaire  du  Paschti  mârgn  « Clieinin  de  la  jouis- 
sance »,  ou  Doctrine  de  Vallabha,  dont  on  trouve 
des  extraits  dans  I’  « History  of  tlie  sect  of  Maharajas  » , 
p.  82  et  suiv. 

2“  Itaçabhàvana  » la  Foi  de  l’amour  » , traité  rela- 
tif à la  doctrine  de  Vallabha  et  dont  on  trouve  aussi  un 
extrait  dans  l’«  History  of  tbe  sect  of  Maharajas» , p.  80 
et  suiv.; 

3°  Jugal  Kischnr  vilâs  » les  Divertissements  du  jeune 
(Kriscbna)  en  compafjnie  (de  llàdhâ)  » , indiqué  à l’ar- 
ticle Gokül  Ciiand. 

4'  Saras  rang  « l’Excellent  yoût  (couleur)  » . 

5°  On  lui  doit  aussi  une  notice  sur  deux  cent  cinipiante- 
deux  sectateurs  de  son  père  Vithal-nàtb  Jî,  surnommé 
Sri  Goçirin  Ji  Mahùràj,  écrit  dont  on  trouve  un  extrait 
dans  l’ouvraf'e  précité,  p.  92  et  suiv.; 

II.  GOKUL-NATH,  de  Kaci  (Bénarès),  fils  du  poète 
Ràghu-nàth,  aussi  de  Bénarès,  est  auteur  du  Mahnhhà- 
rata  darpana  « Miroir  du  Mahàbhârata  » , et  du  liarivansa 
darpana  « Miroir  du  Harivansa  » , traduction  du  Mahà- 
bhârata et  du  Harivansa  en  bhàschà  ou  hindoiii,  qu’il  fit 
par  l’ordre  de  .Sri  uddita  Xàrùyan,  ràjâ  de  Bénarès. 
Cette  traduction  se  distingue  pur  son  exactitude  et  par 
son  élégance;  elle  est  seulement  un  peu  abrégée,  dans 
ce  sens  surtout  qu’on  a négligé  de  traduire  les  accumu- 
lations de  synonymes  et  d’é()ithètes  si  fréquentes  dans 
l’original  et  les  vers  de  remplissage.  Elle  a,  du  reste, 
le  défaut  commun  aux  traductions  du  san.scrit  et  du 
persan  en  hindonstanî , c’est  qu’il  y a trop  de  mots  et 
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d’expressions  empruntes  à la  langue  originale  de  l’ou- 
vrage. Elle  est  tout  en  vers,  mais  de  difTérenles  mesures. 

Cet  ouvrage,  un  des  plus  importants  qui  aient  été 
imprimés  en  hindoui,  a été  édité  par  les  soins  de 
Lakschmi  Nâràyan  en  quatre  volumes  grand  in-4".  Il  a 
paru  à Calcutta  en  1751  du  samwat(ère  de  Salivaliana), 
qui  correspond  à l’année  1829  de  J.  C.  Ces  quatre  volu- 
mes comprennent  les  dix-huit  par/)  « livres»  ou  parties 
du  Mahàbhàrata  ',  et  le  Harivansa.  On  sait  que  le  Mahâ- 
bhârata  donne  des  détails  curieux  sur  les  dissensions  des 
princes  Pandavas  et  Kauravas,  qui  étaient  cousins  par 
la  naissance  et  compétiteurs  les  uns  des  autres  pour  le 
trône  d’Hastinapûr.  Les  derniers  triomphèrent  d’abord, 
et  forcèrent  les  premiers  à se  cacher  pendant  quelque 
temps,  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  contracté  une  alliance 
avec  un  puissant  prince  du  Panjàh,  et  qu’une  portion  du 
royaume  leur  fût  accordée.  Plus  tard,  les  Pandavas  per- 
dirent cette  portion  au  jeu  de  dés,  et  ils  furent  encore 
réduits  en  exil,  d’où  ils  sortirent  pour  soutenir  leurs 
droits  par  les  armes.  Tous  les  princes  de  l’Inde  prirent 
le  parti  des  uns  ou  des  autres  des  parents  rivaux;  une 
série  de  combats  curent  lieu  à Kurukschetra,  aujourd’hui 
Thaniçar;  enfin  ils  se  terminèrent  par  la  mort  de  Duryo- 
dliuna  et  des  autres  princes  Kauravas,  et  par  l’élévation 
de  Yudhischtira,  l’uiné  des  frères  Pandavas,  à la  souve- 
raineté suprême  de  l’Inde*. 

Harivansa  contient  l’histoire  de  Krischna;  il  a été 

* n.  Forhe4  (n°  357  (le  son  Catalogue)  avait  un  mauUiicrit  de  la 
dixième  partie,  intitulée  Schanpotika  parva,  de  96  pag«*s  in-folio,  14  lig. 
à la  page. 

^ On  trouve  dans  Touvrage  de  M.  Eieiilioff,  intitulé  « Poésie  Hé- 
roiV|un  des  Indiens  >,  p.  20,  une  analyse  du  Mnhùbhârata  j dont  je  ne 
dunne  ici  qu'une  xiiiqile  idée. 
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traduit  du  sanscrit  en  français  por  feu  A.  Langlois,  et 
public  sous  les  auspices  du  Comité  des  traductions 
orientales  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l’Irlande. 

Il  y a d'autres  traductions  hindou.stanies  du  Mahâbfiâ- 
rata.  Celles  qui  sont  parvenues  à ma  connaissance  sont  : 
1°  Kitâh-i  ilahàhhâratn  u Livre  du  Muhâbhâratn  » , dont 
une  portion  faisait  partie  de  la  bibliothèque  de  Farzûda 
Culi;  2"  la  rédaction  dont  sir  W.  Ouseley  avait  aussi  une 
portion  seulement  ' ; 3°  il  y a,  de  plus,  parmi  les  manu- 
scrits du  même  sir  William,  un  volume  qui  contient  une 
portion  du  Mahàbhârata  en  sanscrit  et  en  hindoustani  ; 
4“  au  nombre  des  manuscrits  bindoustunis  du  prince  de 
Borgia,  décrits  par  Paulin  de  Saint-Barthélemy,  il  y aune 
portion  du  ilahâbhàrata  intitidéc  üàlaka*  Puràna  a la 
Légende  de  l’enfant  (Krischna)  » . Le  manuscrit  original 
est  accompagné  d’une  traduction  en  italien  par  le 
P.  Marcus  à Tumba. 

Dans  les  u Proceedings  of  the  vern.  Transi.  Soc.  » , 
p.  IG  et  32,  on  a annoncé  qu’un  abrégé  du  Mahâbhnrata 
devait  être  imprimé  à Dehli  sous  le  titre  anglais  de 
« Abstract  of  tbe  Mahabharata  » . IL  Fauebe  en  avait 
entrepris  une  traduction  complète  dont  il  a paru  neuf 
volumes. 

Outre  la  traduction  persane  du  Mahâbhârata  attribuée 
à Abù’lfazl,  ministre  d’Akbar’,  il  y en  a une  autre  plus 

1 Ce  manuscrit  est  classé  sous  le  623  de  son  Calalo{pu'.  On  y lie  ; 

« Somc  portions  of  the  Malialdiarata  , in  nn|]art  and  persian  characlcrs, 
witk  a list  of  hundred  and  iweniy  four  rajahs  who  hâve  reignrd  in  Min- 
dostan , in-folio.  Prefited  are  somc  pages  rontainiug  a curions  cvtract 
from  a french  maniiscri])t  of  M.  Gentil.  ■ 

3 On  a imprime  par  erreur  BAtaga  dan.s  l'ouvrage  d oit  je  tire  ces 
ren.seignemcnts,  « Musse!  Roi-giani  Vclitris  codices  raanuscripti  ■,ctc., 
page  13^. 

3 Sur  cette  traduction,  voyez  dans  lu  Journal  asiatique,  I.  VII,  p.  110, 
un  ititrrcssaiil  article  de  feu  Schnlz. 
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récenti;,  par  Naquib  Kliàii  heii  Abd  iillatif,  faite  par 
l'ordre  et  dans  le  palais  du  nabab  Mahaldar  Khan  Nar.a 
en  1197  de  l’Iieyire  (1782-1783);  et  ce  qu’il  est  essen- 
tiel de  faire  connaitre,  c’est  que  Naquib  rédigea  son 
travail  d’après  l’interprétation  verbale  que  plusieurs 
brabinanes  lui  donnaient  en  liindoustanî  du  texte  sans- 
crit. C’est  ce  qu’il  dit  lui-méine  à la  fin  de  son  ouvrage*. 

Parmi  les  manuscrits  persans  de  la  Société  Asiatique 
de  Calcutta,  on  trouve  une  troisième  traduction  persane 
du  Mahâbhàrata,  c’est  celle  de  Uapûs. 

I.  GOPA  MCI*  (le  maulawi  Schaïkii  Ahhad  ’Alî)  est 
le  traducteur  en  urdù  du  Kar-m'tma-i  Haïdari , écrit  ori- 
ginairement en  persan  par  Gulàm  Muhaiiiinad,  un  des 
fils  du  suIUin  Tippû,  le  même  ipii  visita  l’Angleterre  en 
1854,aecompagné  de  son  fils  Firoz  Schûli.  C'est  l'histoire 
des  guerres  de  Haidar  ’Ali , suivie  d’un  abrégé  de  la  vie 
de  Tippû  et  intitulée  en  anglais  « Ilistory  pf  Ilaïdar 
Ali  Khan  Bahadur,  father  of  Tippoo  sultan,  a sketch  of 
whosc  life  is  appended  » . La  traduction  urdne  est  inti- 
tulée K/iulâça  khàh  Hamlàl->  Haïdari*  < Abrégé  de  l'ou- 
vrage intitidé  Hamlàt-i  Haïdari  « les  Attaques  (ou  les 

1 ■ .StrvTkcr's  Catalofjiie  »,  p.  40,  262. 

2 Voyei  page  75  de  la  traduction  que  le  major  D.  Price  a donnée  de 
la  version  persane  de  la  dernière  ncrlion  du  Mahûbhârata  The  last 
days  of  KrifU’hna  ■),  dans  le  tmne  i*’'  des  ■ Miscellancous  Trans* 
laitons  »,  puldié  par  le  Cumilc  des  traductions  oricntalcd  de  l.i  Grande- 
Bretagne  et  de  l’Irlande. 

3 I.  P,  ■ Celui  dont  les  chevt^ux  sont  parcs  d’un  uruement  nommé 
gop  nu  ^opa  ». 

4 11  semblerait  d'après  ce  titre  que  la  traduction  iirdiie  ne  Rcrait 
qu’un  abrégé  du  texte  persan.  Au  surplus,  le  titre  de  Humlùt-i  Haidart 
est  commun  à plusieurs  ouvrages,  cl  il  peut  s'appliquer  aussi  bien  à 'AU 
qu'aux  autres  personnages  nommés  Maïüar  après  lui.  Le  « General 
Catalt^ue»  cite  un  Humiât  Itaïiiariy  abrège  liindoustanî  du  Ao/’-udmü-i 
HuiJarSt  imprimé  .'i  Calcutta  en  1849. 
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Guerres)  de  llaïdar  » . I.e  premier  de  ces  ouvrages  a été 
imprimé  en  184(>  à Riissapiiglat',  qui  est  un  faubourg 
d’Agra;  et  le  second  au  même  endroit  en  1 849,  tous  les 
deux  gr.  in-4'.  Toutefois  on  a annoncé  le  texte  Iiindou- 
stani,  accompagné  d’une  traduction  anglaise,  comme 
ayant  été  imprimé  à Calcutta  en  1848,  aussi  in-4°. 

J’ai  dans  ma  collection  particulière  un  Uaïdar-nâma 
traduit  du  persan*  par  un  anonyme,  à la  demande  du 
capitaine  Thomas  Little.  C’est  un  manuscrit  in-folio  de 
193  p.  qui  provient  de  la  bibliothèque  de  Duncan  Korbes 
et  qui  a été  écrit  en  1805. 

11.  GOl’.V  .MUl  (le  maulânà  Abp’.ai.a  .Mchaum.\d  Kii.Via 
uddîn)  est  auteur  du  lU’yâz  utaz/iâr  « le  Jardin  des  fleurs  » , 
ou  Dwàzda  majlis  « les  Douze  séances  » , récit  urdù  en 
douze  chapitres,  reproduit  de  l’arabe,  de  la  naissance  de 
Mahomet,  d’après  le  Coran  et  les  hadis,  lithographie  il 
Lakhnau  à 1a  typographie  de  Nawal  Kischor,  éditeur  de 
VAwadh  akhbàr.  Le  titre  de  Dwnzda  majlis  fait  allusion 
à ce  que  les  musulmans  dévots  se  réunissent  pieusement 
les  douze  premiers  jours  de  rahi'  ulawalet  li.senl  un  cha- 
pitre de  cet  ouvrage. 

GOPAL  *,  élève  de  l’école  centrale  d’Agra,  est  auteur 
du  Sikschri  schàturddh , Recueil  de  maximes  morales  en 
quarante  dohns  ou  distiques  hindis,  imjirimé  à Agra. 

GOPAL  CHANDRA  (le  bâbù),  descendant  d’une 
grande  famille  hindoue,  naquit  en  janvier  1834  et  mou- 
rut en  mai  1861.  Dans  ce  court  espace  de  temps,  il  put 
néanmoins  composer  ou  compiler  de  nombreux  ouvrages 


I C'esi  là  quVitt  Jécédir'e  en  1851  la  mère  de  Gulâm  MiihaiDinruI  • 
veuve  lie  à quairc-vinpl-div-sepl  ans. 

^ En  liitidi,  selon  le  iiiaïuiscrU,  c*est>à*‘dire  cii  liakhn!. 

3 I.  • Vneber  uii  des  iiuins  de  Kriselina. 
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dont  m'a  fourni  la  liste  son  digne  fils,  le  Lùbît  llari 
Chandra,  <|iii  en  n déjà  publié  une  partie,  et  qui  se 
propose  d’en  compléter  la  publication. 

Dés  l’âge  de  dou/.e  ans  il  traduisit  le  liàmâyana  de 
Valmiki'et  le  (>arg  sanhila  i\a  sanscrit  en  kabits  bindis'. 

Voici  la  liste  des  antres  ouvrages  lundis  qu’il  a écrits, 
et  dont  les  dix  premiers  roulent  sur  les  awâtârs  <•  incar- 
nations » de  Wisclinu  : 

Matsya  kathanirit  « r.\mbroisie  de  l'incarnation  du 
poisson  ■>  ; 

Kachha  hathàmril  • l’Ambroisie  de  l'incarnation  de  la 
tortue  » ; 

Biirà/t  katlu'nnrit  « l'Ambroisie  de  l'incarnation  du 
sanglier  « ; 

Nrisingh  kathiimn't  « l’Ambroisie  de  l'incarnation  de 
l'homme-lion  » ; 

Bâman  kalht'nnrit  « l’Ambroisie  de  rincarnation  du 
nain  > ; 

Parsu  Ràm  kathnrnrit  a l’Ambroisie  de  l’incarnation 
de  Paraçu  Huma  » ; 

Râm  katlu'nnrit  « l’Ambroisie  de  l’incurnation  de 
Rama  Chandra  • ; 

Bal  Ràm  kathàwril  o l'Ambroisie  de  l'incarnation  de 
Bal-Uàma  » ; 

Biidh  kathàmrit  ■ l’Ambroisie  de  l’incarnation  de 
Biiddha  ■>  ; 

Kalki  kathàmrit  « l’Ambroisie  de  l’incarnation  de 
Kalk)  > ; 

Naràçandh  badh  mahà  knvyn  « Grand  poème  sur  le 
meurtre  de  Narâçandh  » ; 

* Voir  an  cri  que  j'ai  dît  de  cct  Hindou  di^tin^iié  dans  mon 

Disc^mrs  d'ouvt'rtiire  de  1868,  p.  48,  49. 


Digitized  by  Google 


ET  EXTRAITS. 


50'i 

Rasralniikar  « l’Océan  du  gmit  » ; 

Yichitr  vilàs  « Plaisirs  variés  » ; 

lihàrti  bfiuscfian  « rOrnementdu  discours  > ; 

Nahusch  ou  Nahukh  nàtak  « le  Drame  du  roi  Nahuscli  » ; 

Bhâkhà  niti  • Conseils  en  hindou!  » ; 

Ehâdaci  kat/ia;  dohé,  chaupâï  men  » Histoire  du  on- 
zième jour  de  la  quinzaine  lunaire,  en  dohûs  et  en  chau- 
pùïs  » ; 

Ëkâdaci  kallia  kirttan  moi  • Récit  de  l’histoire  du 
onzième  » ; 

Anékartha  « les  Différents  sens  » ; 

Bhâk/ià-Vfàkaran  « Grammaire  hindouie  • ; 

Jog  lihi  « Actes  de  jiénitence  ' » ; 

• Bhagavad  gunànuvàd  kirttan  « Récit  des  louanges  de 
Bhagavat  > ; 

Hori  ke  kirlton  dhomri  « Chant  à la  louange  du  holi’  « . 

GOPI  CHAND*  (le  rùjii)  est  auteur  de  chants  popu- 
laires hindis  publiés  par  Bùg-sùgar;  et  d’un  khivâl  publié 
par  J.  Robson  dans  son  « Sélection  of  khiyals  or  Mar- 
wari  plays  » . 

GOPJ  J--VN  BALLABH  * est  auteur  du  Na/tmch  nàtak 
> le  Drame  de  Nahusch  > , publié  par  le  bàhû  Hari  Chan- 
dra  dans  son  Kabi  bachan  sudha,  n*  7 , et  attribué  à son 
père  Gopùl  Chandra  dans  la  liste  de  ses  ouvrages. 

GOPl-NAÏH  ‘ (le  kavi),  fils  de  Schri  Goçàïn  Gokul- 
nâth  Jî‘  et  petit-fils  de  Rùghu-nâth,  est  auteur  d’une 

1 C'est  im  poeiiie  religieux  qui  a été  public  à Agra  en  1919  du  sam* 
wat  (1963})  en  10  pages  in-8". 

3 Petit  poemtf  de  Yingi'irui.s  Tcrs  publié  par  le  HU  de  l’auteur  en 
caractères  dév.inngniis. 

* I.  ■ La  lune  des  gopies  ■,  nom  de  Rrischna. 

< I.  «Le  berger,  hotniiie  de.s  gupies  •,  c’est-à-dire  Krtschna. 

^ I.  it  Le  seigneur  des  gopies  ■,  c’est-à-dire  Krisclina. 

® Voyeï  sou  article. 
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purlie  des  pièces  de  vers  <pii  furmcnt  in  version  hindouie 
du  Mahnbhiirata  et  du  Harivansa  intitulée  Mahàhhàrata 
darpan  « le  Miroir  du  Mahàhhàrata  »,  et  Harivansa 
darpan  « le  Miroir  du  Harivansa  » . 

Le  tome  I*'  est  entièrement  de  Gokul-nâth , à 
rexce|)tion  de  deux  pièces;  mais  les  antres  volumes  sont 
en  {jrande  partie  dus  à Gopt-nàtli  et  à Mani-déo,  son 
élève.  Ainsi  Gokid-nâlli  a plutôt  commencé  l’ouvrage  et 
les  .autres  l’ont  tenniné. 

GORA  KUMBHAR  * est  un  écrivain  hindi  mentionné 
dans  le  Kauichariir,  et  epii  vivait  à Pandarpùrdu  temps 
de  Nàm-déo. 

GOVIND’  SINGH  ou  ÜOBIND  SWAMI,  mort  en 
1 708,  dixième  gurù  des  sikhs,  est  auteur  du  livre  intitulé 
en  conséquence  Daswen  pàdschàh  hà*  granth  ou  Daçama 
pàdschàh  hi  granth,  ce  qui  signifie  « le  Livre  du  dixième 
roi  » , c’est-à-dire  de  Govind  Singh  et  aussi  de  ses  pré- 
décesseurs (comme  il  a été  dit  dans  le  .Tournai  de  la 
Société  Asiatique  de  Calcutta,  18.38,  p.  711).  Cet 
énorme  volume,  car  il  a plus  de  mille  pages  in-V,  est 
écrit  en  vers  hindouis  de  diftereuts  mètres,  mais,  laimme 
V Adi  granth,  en  caractères  paa/éln'  otx  gurùmuhhi.  Des 
seize  livres  dont  se  compose  le  Daswen  pàdschàh  ki 
granth,  six  ont  été,  du  moins  en  partie,  rédigés  ]>ar 
Govind  : les  autres  sont  dus,  <lit-on,  à quatre  .secrétaires 
de  Govind,  dont  on  nomme  seulement  Schûm  et  Ràm'. 

* Il  est  indiqué  cotimie  tel  dans  le  Catalogue  de.<«  livres  sanscrits  de 
la  Société  Asiatique  du  Rcn^^ale. 

I.  ■ Le  licaii  porteur  d'eau  c’cxt-à-dlre  Krischna. 

3 I.  ■ Vacher  nom  de  KH-ichn.i. 

* On  dit  vul(;alrctncnt  kûy  ainsi  que  l'a  mis  Cunnin^^faam,  « History  ol 
ibe  Sikhs  p.  372,  mais  c'est  un  sulécisuie,  yraiitA  étant  rêininln. 

& Dans  le  Oatalo^nc  de  la  vente  de  Cli.  Stewart,  p.  <02,  ct*i  oiirra{jc 
C!tt  indique  en  deux  %*olimics. 
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Je  ferai  observer  en  pussanl  rju’il  parait  que  la  secte 
(les  sikhs  tend  à s’éteindre  depuis  la  conquête  du  Panjàb 
par  les  Anglais.  Les  Panjâbis  négligent  l'initiation  h 
laquelle  ils  étaient  soumis,  et  ils  restent  de  simples  Hin- 
dous brahmaniques  comme  les  autres  Indiens.  Les  plus 
zélés  seulement  continuent  h se  distinguer  de  la  masse 
commune  en  tenant  extérieurement  et  intérieurement  à 
leur  réforme. 

Voici  l’indication  sommaire  de  la  composition  du 
Dastven  pàdschàh  ki  granlh  : 

I"  Le  JapJi,  comme  dans  V Adi  granth; 

2“  Le  Akàtstut  « Louanges  de  l’Immortel  • , qu’on  doit 
lire  le  matin  ; 

3°  Le  Yichitr  ntilak  « le  Drame  varié  • . C’est  l’histoire 
légendaire  de  la  famille  de  Govind,  de  sa  mission  réfor- 
matrice et  de  ses  guerres  avec  les  chefs  de  rilimàlaya  et 
le  Grand  Mogol*  ; 

V Le  Chandi  charitr  « Hi.stoire  de  la  déesse  Chandi  » 
qui  anéantit  huit  daïtyas  dont  on  cite  les  noms'*.  Cette 
partie  est  traduite  du  sanscrit  ; 

5’  Une  autre  rédaction  du  Chandi  charitr; 

6”  Chandi  ki  vàr,  supplémenta  la  légende  de  Chandi; 

7“  Ouiyùn  prahodh  « l’Excellence  de  la  sagesse  » , 
louanges  de  Dieu,  avec  des  allusions  aux  rois  anciens, 
selon  le  Mahâbhàrata; 

8°  Chaupàynn  chaubis  awàtdràn  kiyân  « Quatrains 
sur  les  vingt-quatre  awâtûrs  » , par  Schâm’; 

* On  en  trouve  r.iiuly«c  détaillée  daiu  « l'IUstujrü  dus  Sikhs  ■ de 
CmmÎDghaiii,  388  et  sulv, 

^ CimningUniiif  « lÜstury  of  (he  Sikhs  p.  373,  donne  rcs  noms. 

^ Outre  les  dix  awatirs  brahmaniquus , lus  sikhs  en  corii]itcnt  qua* 
t4>rze  autres  imeiralés  entre  le  neuvième  et  le  dixic-me,  dont  un  e.^t  celui 
d'Ardant-déu,  le  plus  grand  saint  des  siklii,  fondateur  do  la  corpora* 
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9“  Malldi  Mir.  Il  est  iei  question  du  doiuième  imûm 
des  schütcs,  Malidi,  qui  a disparu  de  lu  terre,  mais  qui 
est  encore  vivant  et  qui  reviendra  nu  dernier  jour.  On 
sait  que  les  sikhs  et  les  autres  sectaires  hindous  modernes 
ont  fait  quelques  concessions  aux  musulmans  pour  les 
attirer  dans  leurs  rangs.  Qnciqnes-uiies  de  ces  sectes 
sont  môme  tout  à fait  mixtes,  surtout  celle  des  kabir- 
panthls  ; 

10°  Brahma  ki  awàtàr  o Incarnations  de  Urahma  » , 
récit  de  ces  incarnations,  suivi  de  l'histoire  de  huit  râjùs 
des  temps  anciens  ' ; 

11°  liiidrki  aiitiitâr  « Incarnations  de  Siva  » ; 

12°  Sastr  niim  mnla  o Vocabulaire  des  armes  ».  Ce 
livre  est  intéressant  sous  le  rapport  ethnographique; 

13°  Sri  mukh  wâk  Savaiya  hutis  « la  Voix  du  gurù 
(Govind),  en  trente-deux  vers  » . Ces  vers  sont  dirigés 
contre  lesVédas,  les  Puràimset  le  Coran. 

14°  Hazàra  sabd  « les  Mille  vers  (du  mètre  nommé) 
sabd  » , par  Govind,  à lu  louange  de  Dieu  et  des  divinités 
secondaires: 

1 5*  Istri  chariir  « Récits  sur  les  femmes  » , c’est-à-dire 
quatre  cent  quatre  anecdotes  sur  le  caractère  et  les  qua- 
lités des  femmes,  par  Schûm.  C’est  un  roman  analogue 
à celui  des  « Dix  vizirs  » ; 

16°  Ilikàyàt  « Historiettes  ».  Ce  sont  douze  récits 
écrits  en  persan , mais  en  caractères  gurùmukhis  comme 
le  reste  du  livre.  Ces  historiettes  ont  été  écrites  par 
Govind  et  adressées  par  lui  h Aurang-zeb  par  l’entre- 
mise de  Dayù  Singh  et  de  quatre  autres  sikhs. 


tlontleii  Vuvoz  nu  CunninQlt.im,  « ilitit.  uf  the  Sikhs  > , 

p.  374. 

* Voyei-cn  k*  tléuiil  lî.iiit»  Cinmini’ham,  loc.  cil. 
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On  attribue  aussi  à Govind  deux  lettres  intitulées 
l’une  Rnhat-nâma  « Lettre  de  règle  » , l’autre  Tankhwàh- 
nàma  « Lettre  d’amende  • . Ce  sont  des  avis  censés 
être  donnés  en  réponse  à des  questions  qui  avaient  été 
po.sées.  On  en  trouve  des  extraits  intéressants  dans 
r • Histoire  des  Sikhs  > de  Cunningham,  p.  3t)4  et  suiv. 

I.  GOYA'  (Iluç.\u  UDDAUL.\  Nawab  Faqltr  Mcmaumad 
Khan  Bahadur  Sohanarsinch),  colonel  de  cavalerie  (riçâla- 
ddr)  de  la  tribu  des  Afridi,  delà  nation  desAfgàns,  fils 
de  Buland  Kbàn , natif  de  Kolhàr  et  habitant  de  Lakh- 
naii,  élève  de  Nâcikh  (Schnikh  Iinàm-bakhsch),  selon 
Sarwar  et  Schella,  et  selon  Muhcin,  du  khwàja  Wazir, 
fut  à la  fois  protecteur  des  gens  de  lettres  et  poète  lui- 
même.  On  dit  qu’il  était  quelquefois  atteint  de  mu- 
tisme*. Il  est  mort  vers  ISA.'». 

H réunit  en  1245  (1820-1830)  ses  poésies  en  un 
Diwân  qui  se  compose  de  trois  cacidas  à la  louange  de 
’Ali  et  des  nababs  d’Aoude  Naciruddin  Ha'idar  et  Gâzi 
uddin  Haïdar,  de  gazais,  de  tarji’  band,  de  marciyas, 
de  rubà'is,  etc.  Il  y en  avait  un  manuscrit  à la  biblio- 
thèque du  Top  khàna  de  Lakhnau.  On  l’a  imprimé  à 
Cawnpûr  en  1864,  en  228  p.,  et  il  l’avait  été  aupara- 
vant à Karrachi,  en  1850,  226  p.  in-4". 

II.  GOYA  (le  schaïkh  Hayat  cllaii*),  de  Farrukh- 
àbâd,  employé  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes, 
est  auteur  de  poésies  urducs  mentionnées  par  Sarwar  et 
par  Schefta. 

III.  GOYA  (le  schalkh  Wilayat  ’Ai.i),  fils  du  sclunkli 

* P.  • Parleur  • , 

^ " The  Punjab  cducatiutial  >fagaxiiic  n"  7,  juillet  1865. 

® Le  Gulsc/ian  bè^khizân  , rite  p;ir  S|irenj;er,  le  numme  Hiilàyat 
uHah. 
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Imàm-bakhsch , est  un  poëte  hindoustuni  habitant  de 
Lakhnau,  élève  de  Calandar-bakbsch  Jurât.  Il  est  au- 
teur d'un  Diwân  dont  Muhein  cite  un  {'azal  dans  son 
Anthologie. 

GUDAZ  ' est  un  poète  hindoustan),  militaire  de  pro- 
fession, qui  fut  élève  de  llasiat.  II  est  mentionne  par 
Abù'lhaçan  et  par  ’Ischqui. 

I.  GUIRAMl*  (Mirza),  fils  de  ’Abd  ulgani  Beg  Cubùl, 
de  Cachemire,  mourut  vers  la  fin  du  règne  de  Muham- 
mad Schàli,  selon  ce  que  nous  apprend  Caïm  dans  son 
Mahhzan  nHàt. 

Il  écrivit  d’abord  en  persan  ; mais  comme  il  vit 
que  le  goût  pour  la  poésie  rekhta  jirévalait  généralement, 
il  SC  mit  à écrire  des  vers  lûndoustauis.  MirTaijui,  qui 
était  son  contenij>orain,  n’en  dit  pas  autre  chose  dans 
sa  biographie.  Il  se  contente  de  renvoyer  le  lecteur  au 
Tazkira  de  Khàn  Sûhib,  c’e.st-à-dire  de  Siràj  nddin  ’Ali 
Kliiin  Sâliib  Arzè”,  que  Mir  reconnaissait  comme  son 
maître  dans  l’art  d’écrire. 

II.  GUIRAMl  (MIr  Gh.acî),  ami  de  Muhammad  Taqui, 
cultiva  comme  lui  lu  poésie  hindoustanie.  Il  est  men- 
tionné par  Sarwar. 

GUIRDAB  * (Rah  Ciiaran)  est  iin  poète  hindoustuni 
dont  Muhein  cite  des  vers  dans  son  Anthologie. 

GUIRDHAR  ou  GUIRIDHAR  ' LAL  ou  JIU  * (le  ma- 


t P»  « Liqui'fartiun  ». 

* P,  • Clicr,  |»récieiix  » . 

* Voyez  «un  aiiiclc. 

* P.  Touritillon  » , 

^ I.  • Cohii  qui  soutient  In  mnntaf>ne  ■.  Ce  mot,  qui  e^l  nn  dc«  nomn 
cit;  Krtsclinn,  c«(  écrit  Cuiridharo  par  Wnrtl,  ii'nprÙ!i  la  pronoiicinlittn 
berqjalie,  ■ View  on  the  Hintloo.4  t.  il,  p.  481. 

* Autre  orthi^raphe  du  titre  horiurititpie  Ji. 
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hûrâja)  était  un  brahmane  réputé  saint,  mentionné 
comme  tel  dans  le  B/iakia  mal,  et  qui  vivait  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle  11  est  auteur  de  chants 
populaires  en  l'honneur  de  Hàdliâ  et  de  Krischmi,  entre 
autres  de  kahits,  de  doliàs,  et  d’un  kundaliya,  écrit  dans 
le  dialecte  de  nha(|alkliand , >|ui  lu’a  été  communiqué 
par  feu  Mr.  J.  Raumer  et  dont  je  donne  ici  la  traduction  : 

Mon  amant  est  allé  è la  leelieiciie  de  l’or  (tond);  il  a laissé 
en  s’en  allant  le  pays  ville  (jiina)  de  sa  présence. 

Il  a trouvé  de  l’or  et  il  ii’cst  pas  revenu;  mes  cheveux  ont 
blanchi,  et  à (hrec  de  pleurer  j’ai  perdu  ma  licaiité. 

Je  suis  assisedans  ma  maison,  afllitiée,  laissant  toute  retenue 
(par  suite  de  mon  affliction),  et  il  n’est  pas  revenu. 

I.e  poëtc  Gnirdhara  dit  : Sans  moutarde  et  sans  sel  tout  est 
fade.  Lorsque  la  jeunesse  a passé,  pourquoi  apporter  de  l’or? 

II  faut  partir  : je  ne  puis  rester  ici  à attendre.  Partir  vaut 
vingt  fois  mieux. 

Un  tel  lit,  de  tels  orneuients  et  mon  bétel!  Ah!  qui  est-ce 
ijui  tressera  les  cheveux  de  ma  tête? 

Itroughlon  a donné  de  ce  poète  un  autre  chant  popu- 
laire*, et  moi-même  un  par/  d’après  le  texte  de  W.  Price, 
dans  ma  « Notice  des  chatits  populaires  des  Hindous  • , 
au  chapitre  des  « Chants  des  gopies  » . 

Guiridhar  Lâl  e.st  aussi  auteur  d’un  Sri  lihagavat* 
qui  a été  traduit  de  l’original  en  urdù  et  imprimé  h 
Lahore  en  584  p.  Il  est  aussi  auteur  du  meilleur  com- 
mentaire hindi  du  Dhagavat,  ouvrage  dont  le  bàbù  Hari 
Chandra  a annoncé  utie  édition  ; et  de  celui  sur  le  Ràg 
de  Siir-dàs,  dont  lu  première  partie  vient  d’être  publiée 

^ Gilt'brisl^  ■ llimlü08t.inoe  Griimmar  p.  335. 

2 • Pupular  Ptxriry  of  tbc  Hindoiuc  •,  p.  8V. 

3 Sur  rincarnaliun  de  Pàm  Chand,  d'aprètt  une  note  origiiude  <pie 
j’ai  SOII8  lc8  yeux. 
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par  le  même  biihù  sous  le  titre  de  Siir  sala/.  « les  Cent 
{ràg)  de  Sûr  (dàs)  » , iri-8"  de  89  p.;  Bénarcs,  1869.  On 
lui  doit  aussi  l’Amniy  bâg  publié  dans  le  Kavi  bac/ian 
SHtiha,  n’  8 ; et  on  lui  attribue  le  Krischna  Baldéva  àans  la 
liste  des  ouvrages  publiés  en  Panjùb  en  1868  où  peut- 
être  par  erreur  on  a mis  Guirdhar  pour  Guirdhar-dàs.' 
Dans  tous  les  cas,  il  ne  s’agit  que  d’un  petit  poëmc  de 
8 p.  in-16. 

GülRDIlAR-DAS  * est  auteur  : 

1°  D’un  kabit  de  huit  vers  à la  louange  de  Krischna, 
composé  de  quatre  noms  qualificatifs  du  dieu,  lesquels 
lus  verticalement  forment  aussi  un  anusc/itub/i  un 
do/là,  un  sorath  et  un  maUiha.  Dans  cette  pièce,  qui  a 
été  imprimée  à Calcutta,  ces  mots  sont  distingués  les 
uns  des  autres  par  une  couleur  différente. 

2°  D’un  poëine  sur  Rai  Ràm  intitulé  Bal  Ràm  kathàm- 
rii  > l’Ambroisie  de  l’histoire  de  Bal  Ràm  » , lequel  a 
été  retravaillé  par  le  bàbû  Gopal  Chandra  et  publié  en 
191.i  (1868)  par  son  fils  le  bàbû  Hari  Chandra,  en  un 
volume  oblong  de  257  p. 

GUIRIFTAR*  (Mirza  SANCüid*  Bec),  de  Dehli,  fils  de 
Rahim  YàrKhàn,  d’origine  mogole,  est  un  poète  hin- 
doustan!  élève  de  Hatim  et  mentionné  par  Sarwar. 

I.  GUIRIYAN  " (Min  ’Aci  Amjad),  de  Dehli,  fils  de  Mir 
’Ali  Akbar,  fut  élève  de  Schàh  Cudrat  uilah,  connu  sous 
le  nom  de  Cudrat,  et  de  Mir  Ziyâ  uddin,  connu  sous 

* Numéro  171  du  premier  8eme.stre. 

^ I.  ■ iSci'viieur  de  Guîrdli.ir  (KridcbiKi}  •• 

^ On  nomme  ainsi,  et  aiiA«i  udiéha-ftrindh  ^ un  poeme  de  tpiaire  vers 
de  huit  syliahe.s,  fai<>ant  ni  tout  trente-deux  syllabes. 

^ P.  • PrU  (épris)  d'ainoiir  ». 

^ Sprcn{jer  écrit  San^ut, 

« P.  « Pleureur  ». 
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celui  (le  Xivà.  Ou  le  conipte  ])armi  les  [meles  liiiiduiistii- 
■lis.  'Ali  Ihrâliiin  et  Miiiiiiû  Lui  citent  plusieurs  vers  de 
lui  dans  leurs  oiivrajjes. 

II.  OLIUIYAN  (MIk  Muiiahmau  ’Aü),  de  Lakhtiau.  Il 
y a i^iieUpie  cnni'usinii  cher,  les  bioyruplies  originaux  sur 
ce  dernier  personnage.  Les  uns  le  confondent  avec  le 
précédent  Anijad  ’Ali  Guirivùn;  les  antres  écrivent  son 
nom  Guiriîn. 

III.  GUIRIYAN  (Min  Hüç.am  cnniN  ’Ai.î),  connu  sous  le 
nom  de  Mir  Itliuclichû,  est  un  poète  hindoustani  à cpii 
on  doit  aussi  des  marcivas  et  des  sulàms  persans.  Sar- 
war,  qui  était  très-lié  a\ec  lui,  cite  plusieurs  jiagcs 
extraites  de  ses  poésii’S  liindoustanies,  et  il  nous  apprend 
(jii’il  était  élève  d'imàm-bakhscli  Nàcikh.  Selon  7aikà,  il 
quitta  Dehli  pour  aller  résider  à Murschidàbàd , et  il  y 
mourut. 

Il  est  le  même,  je  pense,  que  le  .saiyid  Huçàm  ’Ali,  fils 
de  .Sa'ùdat  ’Ali,  élève  de  Karamat  ullah  Farrukb  auteur 
du  Kulfyiit-i  caçtiï(l-i  Iliiçàm,  poèmes  la  plupart  à la 
louange  des  imàins,  litbographié  à Lakhnau  en  215  p.^. 

IV.  GlllItlYAN  (le  ràjà  Bhawani  Sixcu  Iîahadlk), 
nommé  aussi  usuellement  Bàjà  Kunwar , fils  de  Schibid) 
Ràé  Mumtàz  ulinulk , frère  de  ’Ascbic  et  élève  de  Miyàn 
Kidwi,  se  fit  cuniiaitre  par  des  poésies  urdues.  Il  avait 
été  diwàn  « ministre  n du  dernier  sultan  de  Dehli.  Il  est 
mort  il  Calcutta. 

V.  GUIRIYAN  (Gilam  MdhI  uddIn  Khan),  de  Jbanjâ- 
nuh,  fils  du  maulawi  Saïyid,  est  mis  aussi  par  Sarwar  au 
nombre  des  poètes  bindou.stanis. 

VI.  GUIRIYAN  (le  saiyid  Muhaumad  Iliç.Ai.v),  de 

* Il  C4t  vivant,  au<iii  bien  que  son  élève. 

^ Catalogue  de  la  « Bibliuth.  Sprenger.  >,0*^  1696. 
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Lakliimu,  fils  du  saïyid  Huçaïn  ’Ali  So7.àii  et  petit-fils  de 
Mir  Akbar  ’Ali  Barkat,  a suivi  son  père  et  son  aieid  dans 
lu  carrière  poétique,  et  Muhein  en  cite  des  vers. 

GUIYAS  ' (le  saïyid  Mi  hamuao)  est  auteur  du  Sabil-i 
najât  « le  Chemin  du  salut  »,  ouvrage  qui  fait  partie  des 
livres  urdus  achetés  par  le  gouvernement  anglais  apres  lu 
prise  de  Dehli  en  1857. 

GÜLAB  SCHANKAH  est  l’éditeur  d’un  journal  lundi 
de  Bareilly,  hebdomadaire,  intitulé  Tatwa  bodhni  pa- 
irika  o Feuille  de  l’essence  de  la  sagesse  » . 

I.  GULAM  Dans  la  biographie  de  Kaniàl  il  est 
question  de  deux  poètes  différents  du  nom  de  Gulàm. 
Du  premier,  Kamàl  cite  deux  gazais  qu’il  se  procura  à 
Kâmpùr,  et  il  dit  que  le  second  est  un  ancien  poète  de 
Dehli . 

II.  Ce  dernier  est  probablement  le  même  que  Sarwar 
nomme  le  râjà  et  Câcim  le  AuniearGopal-nâth  Gulàm. 
Celui-ci  était  le  second  fils  du  ràja  Ràm-nàth  Zarra, 
frère  du  râjà  Scliankar-nàtli  et  élève  de  Firâc.  Il  prit 
pour  tukbullus  le  mot  GuLim,  par  allusion  à sa  position 
vis-ii-vis  du  sultan  Schàh  ’Alam,  dont  il  était  un  des  offi- 
ciers. Il  est  mort  depuis  longtemps. 

GULAM  AHMAD*  (le  cazi)  est  auteur  d’un  ouvrage 
uidù  de  juri.sprudence  intitulé  Ahkàm  unniçâ  • les 
Commandements  (de  la  loi)  sur  les  feniines  » , dont  on 
conserve  deux  exemplaires  dans  la  bibliothèque  de  la 
Société  Asiatique  du  Bengale. 

GULAM  AKBAR  ^ (le  munschi),  qui  était,  du  temps 

* A*  « SecourS)  as-tisUncc  • . Ce  mut  est  errât  pnr  un  ^aïn,  un  /e,  un 
alif  et  un  sé  (qiiatricmc  lettre  de  l’alphabet  arabe). 

^ A.  ■ Jeune  gart^oti,  esclave 

^ A.  « Esclave  d'Ahtnad  ». 

^ A.  ■ Serviteur  du  Trca*Maut  ». 
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de  Oilclirist , inuiisclii  en  clief  (sirischtatliir)  du  dëparte- 
meiil  hinduusluiii,  et  plus  tard  profe.sseur  au  Itlshop 
College,  est  cité  par  le  fondateur  de  l’étude  de  l’hin- 
doustani,  dans  sa  nouvelle  édition  (de  1806)  du 
(t  Hindee  story  Feller  » , t.  II,  p.  v,  comme  un  de  ceux 
qui  lui  ont  fourni  le  plus  d'ouvrages  historiques.  « Quoi- 
que natif  du  Bengale,  il  a acquis,  dit  le  docteur,  une 
connaissance  si  parfaite  de  la  grammaire  hindoustanie, 
qu’il  corrige  souvent  les  compositions  des  meilleurs 
poètes  et  écrivains  des  provinces  du  nord.  Ces  correc- 
tions, dont  les  auteurs  eux-mémes  reconnaissent  lu  jus- 
tesse, sont  surtout  utiles  pour  imprimer  leurs  ouvrages.  » 
Il  a entre  autres  coopéré  à la  traduction  du  Khirad 
afroz,  ainsi  qu’on  l’a  vu  à l’article  Aiiuad  (Hâfi?.  uddin). 

GÜLAM  ’ALI  ‘ SAHIB  (Mia),  munsclii,  employé  du 
gouvernement  de  Tippû*,  est  auteur  : 

1“  Du  Sullàn-mima  a Livre  du  sultan  » , c’est-à-dire 
Histoire  de  Tippù,  qu’il  qualilie  de  martyr.  Cette  his- 
toire, écrite  en  1:226  (1811-1812),  m’est  connue  par 
une  copie  de  388  p.  in-A°  écrite  en  185A  pour  Mr.  Paul 
de  Gavardie,  alors  conseiller  à la  cour  royale  de  Pondi- 
chéry, aujourd’hui  conseiller  à la  cour  impériale  de  Pau, 
qui  me  l’a  obligeamment  communiquée. 

2'  Du  Kliulâça-i  iawàrikh-i  siyar  mulaahhhitirin  « Sé- 
lections from  a persian  History  of  the  muhamedan 
Bulers  of  India  and  of  the  rise  and  progress  of  the  Bri- 
tish  power  in  Bengal  » , en  caractères  romains  ; roy.  in-8° 
de  27 A p.;  Madras,  1860. 

Dans  son  ardeur  pour  les  caractères  romains,  Gulàm 
' A.  « Esclave dt:  ’ Ali  ». 

^ Mulâzim  xarkâr  Khudâ-dâd  ■ employé  du  gouvernement  donné  pot 
t>ieu  » . Tel  e«t  le  nom  que  donnait  Tippù  ù »on  empire. 
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’Ali  attribue  ù Malioinet  l’invention  de  l’écriture  arabe, 
qu’il  modilia,  selon  lui,  de  l’écriture  bébruique , 
pour  distinguer  les  iniisulmans  des  autres  peuples  par 
leur  écriture  inéine.  Il  veut  prouver  par  cet  arfjuuient, 
qui  ne  fait  pas  bonueur  à sou  éruilitiuii,  qu’on  peut 
donc  adopter  jiour  l’Iiiiidouslani,  qui  n’est  pas  seulement 
parlé  |)ar  les  musulmans  mais  par  les  Hindous,  de  nou- 
veaux caractères  en  rapport  avec  le  projjrès  des  lumièies. 

L’ouvrajje  de  (iulàm  ’Ali  parait  être  un  abrégé  du 
Siyar  ulmulaakkkhirin  a Faits  et  gestes  des  modernes  » , 
ouvrage  hindousUmi  écrit  en  excellent  style  narratif  par 
un  noble  musulman  qui  a connu  Clive,  Warren  Has- 
tings,  etc.  C’est  une  Histoire  de  l’Inde  depuis  Timûr 
jusqu’à  -Vkbar  Scliàh  H , du  déclin  de  la  puissance  mo- 
gole  et  de  la  naissance  du  pouvoir  de  l’Angleterre.  Je  ne 
connais  pas  cet  ouvrage,  et  je  n’en  parle  que  d’après  une 
note  de  feu  F.  Uoiitros,  de  Debli. 

On  doit  aussi  à (iulàm  ’Ali  : 

3°  « Fnglish  and  hindustani  Pbraseology,  englisli  and 
dakhni,  under  tbe  direction  ofCb.  Philip  Brown  » , iii-8* 
de  23(i  p.;  Madras,  1855. 

Ct-’CAM  H.\Ç.\N'  (Mîii)  est  auteur  du  Uadicah  hindi 
« le  Jardin  indien  »,  ouvrage  qui  fait  partie  des  livres 
urdus  achetés  par  le  gouvernement  anglais  ajirès  la  pri.se 
de  Debli  en  1837  (n"  1 1 18  du  Catalogue). 

(îlILAM  HAIDAIl*  (le  maulawi),  de  Hougly,  est  un 
musulman  fort  instruit  attaché  au  Collège  de  Fort-Wil- 
liam en  qualité  il’aichivisle  (recorder).  Il  a publié  : 

1“  Une  nouvelle  édition  des  poésies  choisies  de  .Sauda 
(Ituikhàh-i  knlliyât-i Saitdâ),  Calcutta,  18i7,  iii-i’,  édi- 

* A.  « Lsrlave  clt*  II.n-;m  ■. 

* A.  « Esclavr  do  IliiiJ.ir  »,  c'csl-à-iliro  de  ’AÜ. 
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lion  où  se  trouvent  (|iieli|iies  caeidus  et  fja/.als  «le  plus 
([lie  dans  la  [ironiù're  «'•ditioii  de  IHlO. 

2"  Une  seconde  édition  litlio{;i-aj)lii«-e  de  lii  traduction 
liindoiislanie  d«i  Tnhfat  ihhwàn  ussafà  d’ikràni  ’Ali, 
traduction  ([u’il  a enrichie  d'une  [uéface  jileinc  de  détails 
intéressants  sur  l’original  et  sur  la  traduction  ; Calcutta, 
Guliim  Ila'idar  a publié  la  même  anm'C  et  dans  la 
même  ville  une  éilitinn  de  l’original  arabe. 

.t’  Le  Jtimt"  ulakhlàc,  traduction  de  Y AkhlAc-i  jalàli , 
dont  il  sera  «[uestiou  ailleurs  dans  cet  ouvrage,  notam- 
ment il  l’article  Scil  ViDA. 

V Le  Ganj-i  khùhi,  c’est-à-dire  la  traduction  de  Y Akh- 
làc-i  mukcini,  dont  il  a été  parlé  a l’article  Ahuan  ; 

5”  Il  a «'■dité  l’«  Histoire  des  rois  de  Perse  » Qmssa-i 
khusmwân-i  ’Ajam,  par  Mûl  Chaud',  de  Lakbiiau.  Ce 
demier  ouvrage  n’est  autre  chose  «pie  l’abrégé  en  vers 
du  Scitâli-niima  de  Firdaucî,  dont  il  sera  parlé  à l’article 
Muxscili,  qui  est  le  nom  poétique  ou  lakliallns  de  Mùl 
Chand  ; 

(>°  H a enfin  donné  une  nouvelle  «-dition  du  Gul-i 
BakAwali  « la  Rose  de  liakâvvali  » , dont  j’ai  publié  la 
traduction  francai.se  sous  le  titre  de  « la  Doctrine  de 
l’amour  » . 

OULAM  IIUÇAIN*  (le  saïyid)  est  un  poète  contem- 
porain , élève  de  Galib  (Acad  ullab),  dont  on  trouve  des 
vers  dans  YAivailk  akhhiir,  notamment  dans  b'  numéro 
du  !)  mars  18(!!l,  au  sujet  de  la  mort  de  son  maître, 
ijuinze  sur  une  imbiic  rime,  dont  cbn(|ue  hémistiche  est 
rédijjé  de  façon  cpi’il  contient  le  chionogramme  du 
diW;s  de  Gâlih  d’après  le  calendrier  cliréli«m,  c’est-à- 

* F.i  niiti  K.'ini.’iniif  romiiic  n rrvit  M.mnù  Lii). 

5 ■ E'iGlavr  (lu  lliiçaïn  », 
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dire  1869,  et  le  second  d’après  celui  de  l'hègirc,  c’est-à- 

dire  1285. 

GULAM  IIUÇAIN  KHAN  était  fils  de  Héminat 
Khàn  et  petit-fils  de  Fath  idlah  Kliân.  On  désifjne  quel- 
quefois simplement  ce  poète  sous  le  takhallus  de  Huçaïn. 
Schefta,  qui  l’avait  connu  à Calcutta,  dit  qu’il  était  natif 
de  Dehli , où  il  occupait  une  position  élevée  (selon  Abù’l- 
falli,  qui  lui  a consacré  dans  son  Tazkira  un  long  ar- 
ticle), et  qu’il  avait  d’abord  pris  le  surnom  poétique 
de  ’Azlz.  Feu  W.  Ouseley,  dans  ses  « Oriental  collec- 
tions » , t.  I",  p.  203,  cite  la  première  strophe  d’un  mn- 
kbammas  de  ce  poète. 

Il  faut  peut-être  distinguer  \e  Jaiwa-nâma  * de  Huçaïn, 
sur  le  mariage  de  Tippû,  d’un  masnawi  du  même  titre 
formant  un  petit  volume  de  quclipies  pages  seulement 
qui  se  trouve  à la  bibliothèque  de  la  Société  Âsiati<pie  du 
Bengale  à Calcutta , et  qui  est  attrihiié  à Giilâm  Huçaïn 
Lohànl  ‘. 

GULAM  IMAM’  KHAN  (le  maulawi  ’Abbas),  défunt, 
de  son  vivant  peschkar  du  « Sudder  Court  » , est  auteur 
d’un  ouvrage  en  , vers  urdus  intitulé  MauUiil-i  scharif', 
lequel  est  un  masnawi  sur  la  naissance  et  les  miracles  de 
Mahomet,  entremêlé  de  hadis  et  d’anecdotes  en  prose. 
Cet  ouvrage,  composé  en  1251  (1835-1836),  aéUi litho- 
graphié à Lakhnau  en  1267  (1850-1851)  en  un  volume 


* A.  « Livre  de  la  manifcâUUion  • . 

^ Nom  d’une  trihu  de  PatHani». 

3 A.  « Esclave  dn  l’imam  •.  • 

* * La  Noble  naisinuce  •.  Je  mentionne  d’antres  onvra^je.s  sur  le 
môme  sujet  et  portant  le  m^mc  litre  à l’article  flAÏt.sT.  Seulement  les 
uns  sont  intitulés  Milad  ou  Maulady  ce  qui  est  plus  exact,  et  les  autres 
Maulûd f qui  signifie  pliilAt  un  a chant  funèbre  a. 
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iii-12de  48  p.'.  On  en  a publié  une  autre  édition  en 
1851  à A{;ra,  il  la  typojjrajihie  nommée  Malba'  câth'ri, 
et  une  à Lakhnau  en  1864,  gr.  in-8“  de  58  p.  J'ai  un 
exemplaire  de  cette  dernière  édition,  qui  a été  publiée 
avec  les  corrections  du  maulaivi  Mabdi  Haçaii  et  jiar  les 
soins  du  kliwâja  Muhammad  Aîcbraf’Alî,  à rimjirimeric 
ajipelée  Samar  Hind  « b’ruit  de  l'Inde  » . Cette  édition 
est  augmentée  de  plusieurs  pièces  de  vers  sur  différents 
sujets  se  rapportantù  Mahomet*. 

OULAM  MAULA  ’ est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé 
Jawâliir  manzùmn  « Perles  poétiques*  » , c’est-à-dire  la 
traduction  en  vers  hindoustanis  de  lu  première  partie 
d'un  recueil  de  poésies  anglaises,  publié  h Allabâbùd 
pour  les  écoles  des  provinces  nord-ouest,  sous  le  titre  <le 
•<  Roading  in  english  Pnetry  >•  et  qui  contient  quinze 
différents  morceaux  choisis.  L’ouvrage  hindoiistuni,  im- 
primé aussi  h Allahâbâd  en  1864,  se  compose  du  même 
nombre  de  pièces  et  forme  une  brochure  in-8°  de  22  p. 
de  17  lignes,  avec  des  notes  et  explications  margi- 
nales traduites  aussi  de  l’anglais.  Les  vers  de  la  collec- 
tion, conformément  h l’indication  qui  en  est  donnée, 
sont  du  bahr  irrégulier,  et  composés  des  pieds 

1 Une  nuire  édition,  je  pen^e,  du  mémo  ouvrage,  a etc  publiée  à 
I>nk))nau  soud  le  titre  do  Mnulad-nAma  ■ Livre  de  la  naUsaiice  • , en  1864, 
in-V*. 

3 .Iiisiju’ici  on  n'avait  pan  entendu  dire  qu’il  y eût  un  portrait  amben^ 
liquede  Mahomet;  mais  voici  que  le  nabab  de  Flnmpur,  celte  ville  que 
le.4  Imlientt  nomment  • le  Séjour  de  la  joie  ■ Dâr  ustarûty  vient  d’en 
acheter  un,  qu’on  dit  yéritable,  pour  la  somme  de  10,0U0  roupies 
(S5,5U0  fr.);  et  il  l’a  place  respectueusement  dans  un  lieu  convenable 
|>our  l’exposer  aux  regards  du  public.  « TrUbucr’s  Or.  Record  ■,  janvier 
1869. 

3 A.  • E-sclavo  du  maître  •. 

^ Il  a été  imprimé  h Débit  en  1850  un  ouvrage  du  mémo  titre  qu’on 
dit  être  un  pneme  sur  la  religion  musulmane,  en  tirdii. 
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fâ’ilàtun,  mafaHun,  failun.  J’en  dois  un  exemplaire  à 
Mr.  Keiiipson , directeur  de  l'instruclion  publique  dans 
les  provinces  nord-ouest. 

GUL.XM  MUHA^I^fAD  ' (le  inunsclit)  est  auteur  du 
« Colloquial  dialogues  in  hindustani  » , imprimé  à Bom- 
bay eu  1858,  in-8”''.  Je  pense  que  c’est  le  même  qui 
avait  d’abord  servi  dans  un  réjjiment  de  cavalerie  irré- 
{'iilière , <pii  ensuite  accompagpia  le  capitaine  Todd 
dans  .sa  mission  à Ilérat  en  1830,  et  enfin  qui  après 
avoir  été  inunscbi  du  capitaine  Kdw.  Connollv,  tué  dans 
le  Kobistan  du  Caboul,  a reçu  eu  18.50  du  jjouverne- 
ment  anglais  une  pension  mensuelle  de  vingt-dnq 
rou|iics(75  fr.). 

Gl'LAM  .MI  IIAMMAD  PAllBATl  est  un  des*  deux 
éditeurs  du  Koh-i  niir^,  journal  hindoustani  de  Lahore. 
Il  a soigné  en  outre  l’édition  du  Ganj~i  siiiilâl  canùn-i 
(iiu'iini  « Trésor  des  demandes  relatives  à la  peireption 
des  impôts  • , donnée  en  1848  par  l’honorable  Itobert 
Cust  à Labore,  à l’imprimerie  du  Koh-i  nùr. 

J’ignore  si  cet  écrivain  est  le  même  <pie  Gulàm  Mu- 
banuiiad,  éditeur  du  Jalwa-i  Tùr  « l’Kclat  du  .Sinaï  » , 
journal  hebdomadaire  urdù,  qui  parait  à la  typographie 
appelée  Siillün  iiliniiiiihi'  « le  Hoi  des  imprimeries  » , et 
du  Mul'r  Gazette,  autre  journal  rédigé  aussi  en  urdù,  à la 
même  typographie,  et  également  hebdomadaire. 

GUI-.VM  N.\B1‘  (le  iià'ib),  .ï/r/îc/uodér  (archiviste  ou 
greffier)  dans  le  corps  de  la  magistrature  de  Sabàranpùr, 

> A.  • Esidave  Uc  M.nljoint*t  » . 

^ Il  y rn  rt  une  édition  de  Londrrs,  in  12,  «iiivi<' d'im  alnrpé 

de  Grammaire  kln<lou3tanlf>. 

^ • l.a  Monto{>ne  de  luiniiTe  par  alln«ion  an  r<‘l>'l)re  tlinmaiU  di*  et* 
nom. 

^ A.  ■ Fxciave  du  proplièie  • . 
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est  .uileiir  d’un  recueil  choisi  des  jiigeineuls  des  causes 
criiniiielies  sous  le  titre  de  //e.vc  tififiidat  « Alircjjé 
d'utilité  » , ou  Khulàça  a/dùmàl-i  faujdàri  « Choix  des 
|U{jemeuts  criminels  » . Il  les  n extraits  de  la  Gazette 
d’Agra  depuis  sou  apparition  jusqu’en  1848.  Cet  ou- 
vrage, qui  a été  imprimé  à Mirât  en  I841t',  est  ana- 
logue à celui  de  feu  VV.  Morley,  « A Digest  oF  Indian 
cases  » . 

Notre  auteur  est  prohahloment  le  même  ipie  le  mun- 
sclii  Gulâm  Nabi,  raïs  ilc  Mirât,  auteur  du  Tajriba-i 
jHulakh  « le  Fléau  des  sauterelles  » , et  lahcildàr  de  llali- 
tak  en  I8G3,  année  de  l’impre.ssion  de  la  susdite  bro- 
chure à Mirât,  pai'  les  soins  de  Wajàhnt  ’Ali,  l’éditeur  de 
V Alihhàr-i  ’àlam,  |)ctit  in-8°  de  54  p.  de  1 1 lignes. 

I,e  sujet  de  l’écrit  sur  les  sauterelles  avait  éUi  mis  au 
concours  ]iar  le  gouvernement.  L’essai  de  Guhïm  Nabi  a 
obtenu  le  prix,  et  c’est  ainsi  (ju’il  a eu  les  honneurs  de 
l’impression.  Il  a été  réimprimé  a Laklmau  en  I8(>5, 
aussi  in-8%  et  avec  le  même  nombre  de  pages.  Il  traite 
de  l’histoire  naturelle  des  sauterelles  et  des  movens  de 
destruction  à employer  contre  cet  insecte. 

GULAM  NACIR  L’DDIN*  (le  faquir)  est  l’éditeur  du 
journal  hebdomadaire  iirdù  de  Multàn  fondé  en  juin 
1833  sous  le  titre  lie  Sclnui'  schams  » les  Itavons  du 
soleil  » . 

GULAM  NAJAF  ’ est  auteur  du  Nacihatàn  nabi  « les 
■Avis  du  prophète»  (a  Muhammad’s  death-hed  instruc- 
tions »);  Calcutta,  18(53,  in-8°  de  84  p. 

* • Friend  of  India  n'’  du  27  juin  1K50. 

A.  « Eürlare  de  Nacir  mldin  c’eiU«;i>rlirn  de  Naeîr  liddin  Tm't, 
lf*{]i’an<i  Âiiirittnliflte  musulman. 

3 A.  • Esclayc  du  Najaf  »,  ville  où  w irouve  le  tuinlienu  de  ’Alî. 
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G(J[iAM  SAlîWAR  ' (le  mufti)  est  auteur  d'un  ou- 
vrage urdû  intitulé  iiuUasta-i  liarùimH  « Bouquet  (c’est- 
à-dire  recueil)  des  miracles  (de  Mulii  uddin  Guihini)  »; 
Lahore,  18fi7,  172  p.  in-8°. 

I.  CULAMI  * (Scii.Mi  Gulam-Mi:hammad),  de  Delili,  est 
un  poète  hindoustaui  (|ui  prit  pour  takhallus  le  mot 
Guliimi,  tiré  de  la  première  partie  de  son  nom  honori- 
fique. 11  a écrit  dans  le  style  ancien  : il  était  trè.s-lié  avec 
Scluih  llàtim  (Zahlr  uddin),  son  contemporain,  et  il 
allait  souvent  en  compagnie  de  ce  dernier  dans  la  cellule 
de  Schàh  Taslim,  de  Dehli.  Mashafi,  qui  nous  donne  ces 
détails,  ne  cite  qu’un  seul  vers  de  cet  écrivain. 

II.  GULAMI,  écrivain  contemporain,  e.st  indiqué  dans 
l’Anthologie  de  Muhein  comme  éditeur  du  Harknra  i 
akhhàr  Dehli  « Messager  des  nouvelles  de  Dehli  » , jour- 
nal qui  (existait,  à ce  qu’il  parait,  avant  l’insurrection  de 
1857. 

I.  GüL.SCHAN’  (Allia  Singh),  kschutriya  de  Dehli, 
est  un  poète  hindou.stani  mentionné  ])or  Sarwar. 

II.  GÜI.SGHAN  (Schah),  ou  Miyân  Guischan  .Sâhih,  a 
été  le  maitre  de  Wali,  ainsi  qu’il  est  dit  à l’article  de  ce 
dernier  poète. 

GUM.\N*  (Nazab  ’Ai.i  Khan),  de  Dehli®,  était  un  des 
amis  et  des  élèves  d’.\.schraf ’Ali  Khan  Figàn.  Il  hahitait 

* A.  P.  • EUcIavfi  tÏG  Sarwar  »,  c’eU-à-tlire  ilu  saint  persomiajjet  tl<‘ 
CO  nom,  sur  lci|ni-I  on  trouvera  tics  ren.iieignement8  clans  mon  > Mémoire’ 
üur  la  religion  musulmane  dans  l'incla  »,  seconde  édition,*  p.  86  et 
suivantes. 

2 P.  « Esclavajjc  ». 

3 P.  • Piirterrc  ». 

^ P.  « Doute  » , 

6 Sarwar  et  Schefta  font  deux  personnes  de  ce  même  individu,  une 
preroièro  avec  les  surnoms  indiqués  dan^  cct  .'U'licle,  et  une  seconde 
drsi|»néc  sou»  le  tnldiailu»  seulement  et  comme  pléve  de  Kip,ân. 
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Agra  et  Faïzâl):i(l  à l’<^|)oque  où  écrivait  ’Ali  ll>ràliiin. 
Ou  a de  lui  des  poésies  érotiques  estimées,  dont  Muhcin 
cite  un  fragment. 

GURBAT',  de  Muràdâl>àd,  est  compté  par  Sarwar  au 
noml>re  des  poètes  liiiidou.stanis. 

GÜH-DAS*  BII.VLLAn  (Biuï),  écrivain  sikh  à qui  ou 
doit  de  beaux  vers  sur  la  mission  de  Nanak.  On  trouve  la 
traduction  de  qu('lques-unsde  ces  vers  dans  l’«  Essai  sur  les 
Sikhs  » de  Malcolm,  p.  I 50  et  suiv.,  et  dans  I'  » Histoire 
d(!s  Sikhs  » de  Cunningham,  p.  50  et  suiv.,  et  p.  386 
et  suiv. 

Dans  ces  vers,  Gur-dâs  représente  Nânak  comme  le 
successeur  do  Vyûça  et  de  Mahomet  et  comme  destiné  à 
rétid)lir  dans  le  monde  la  pureté  et  la  sainteté,  et 
même  l’unité  de  crovance,  au  milieu  des  religions  et  des 
sectes  diverses  qui  sont  en  dispute  et  en  ho.stilité  ; 
spécialement  la  fusion  entre  l'hindouisme  et  le  mahomé- 
tisme. 

Gl’RDÉZI’  (Fath  ’Alî  Khan  Hüçaïnî),  est  auteur 
d'un  Tazkira,  ou  Biographie  des  poètes  hindoustanis  du 
nord  et  du  midi,  dont  Tippù  posstidait  dans  sa  biblio- 
thèque un  manuscrit  qui  passa  dans  celle  du  Collège 
de  Fort-William;  c'est  sur  ce  manuscrit  que  feu  mon 
ami  le  capitaine  Troyer  voulut  bien  faire  copier  l'exem- 
plaire que  je  possède.  Il  y en  a au.ssi  dos  exemplaires 
à l'East-India  Office  et  dans  la  collection  qu'avait  réunie 
Sir  G.  Ouseley.  Je  pense  que  c'est  le  mêm(;  ouvrage 

• A.  • Pauvreté,  etc.  ». 

2 I.  Gur-«i.is  est  pour  GiVu-dâ»  « le  serviteur  <lu  çunl  ».  Hhaî 
Gtir-dàs  signifie  « le  frère  Gur»dâs  ». 

^ P.  Adjectif  dérivé  de  Gardez,  ville  natale  de  rauteur.  Voyez  !’•  Ea-»l- 
India  Gazctlcer  » de  Thomton,  sur  la  ville  de  Gardez  ou  Gitrdaïz,  I.  I*'*’. 
p.  2J5. 
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dont  11'  ininistro  du  ÎSizàni  possodo  niin  copio  diiiis  sa 

hildiotli('ipie,  sons  le  titre  de  Tazkini-i  Fiit/i  ’Ali  Khàn. 

liC  Tazkini  de  Gurdézî  est  raiijjé  pur  ordre  alphabé- 
tique : il  se  compose,  comme  celui  de  Mir,  d’environ  cent 
articles.  l’Iusienrs  ronicnt  sur  des  poètes  dont  Mashan, 
’Ali  Ibràlnm  et  Héni  Xàràvan  ii’oiit  point  parlé.  Au 
sur|)lus,  je  ne  cite  ici  Fath  ’Ali  Iluçnïni  que  parce  que  je 
suppose  qu’il  a écrit  lui-mcme  des  vers  hindoustanis; 
car  le  traité  dont  je  viens  de  |)arler  est  rédifjé  en  langue 
persane. 

Comme  ce  Tazkira  .se  trouvait  dans  la  bibliothèque 
de  Tippù,  il  a été  néce.s.saircnient  écrit  auti'rieurcment  à 
cette  épo((iie.  Or  ce  Fut  à Debli  (pie  Gunb’zi  riàligea  sa 
Hiographie des  poètes  urdns  en  I IG.’i  (I  7,’>l-l  752),  puis- 
ipi’il  est  dit  d’ajirès  lui,  ii  l’article  Anj.sm,  que  ce  dernier 
mourut  en  1 159  (1746)  et  six  uns  avant  l’époque  où  il 
(■crivit  sa  biograjibie.  File  a donc  été  écrite  trois  ans 
avant  celle  de  Cùim,  laquelle,  d’après  le  cbronogramnie 
qui  en  forme  le  titre  [Mnkhzan-i  nikàt),  ne  l’a  été  iju’en 

I IG8  (1754-1755). 

Fath  ’Ali  se  flatte  d’étre  plus  inqiartial  que  ses  devan- 
ciers, (]ui  ont  souvent  critiqué,  selon  lui  par  envie,  l<.'S 
jioëtes  dont  ils  ont  parlé. 

/aïkà  nous  apprend  que  Gurdézî  était  scbaïkb  et  .sofi  ' . 

II  vivait  encore,  à ce  qu’il  jiarait,  en  180(>,  car  Càcim , 
(|ui  a écrit  sa  Itiograpbie  cette  aniu'-c-là,  en  parle  comme 
d’un  auteur  hindoustani  vivant. 

(iFlIt’-D.A.S , professeur  à l’école  de  Tanda,  est  au- 
teur du  Dalil  iilhicéb  « le  Guide  de  l’aritbmétitpie  » ; 
llo.scbiyârpùr,  18G0,  in-8°  de  248  p. 

• S|>r«nf»^r«  • A *,  olr.,  p.  5l”j. 
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GOSTAKH  ' (Miii/.a  ’Ai,i  liEc),  île  Lakhiiaii,  est  lueu- 
tiiinnc  dans  la  ))io(;rapliie  des  püëtes  hiiidoustanis  de 
Schefta. 

GIÎWAIYA*  (Mühasimad  Khan)  est  auteur  d’un  Divvàii 
iirdù  imprimé  à Cawnpiir  en  li74  (1856),  en  un  in-8* 
de  228  p. 

GUZAUATl’  DAUWKStill  (Schah ’Ai.i)  est  auteur  : 

1"  iJ’un  ouvrage  intitulé  ou  Dhoré*,  qui  est  une 

collection  de  poèmes  liindis  sur  le  laçnuivuf  « spiritua- 
lisme » . 

2"  D’un  volume  qui  jiorte  le  titre  de  Siindar  Siugar  '"', 
« le  Bel  ornement  » . Ce  dernier  volume  est  aussi , 
selon  G.  Stewart®,  une  collection  de  jioëmos  liiiiduusta- 
nis  sur  dilYérents  sujets;  mais  je  pense  que  c’est  plutôt 
nue  sorte  de  Kok  schasuu',  comme  un  ouvrage  hindi 
portant  le  même  titre  et  dont  il  sera  parlé  à l’article 
SuNDAiiA-uAS.  Il  peut  se  taire  aussi  i|ue  ce  soit  un  roman 
et  que  Stiiidar  Simjâr  soit  le  nom  du  héros,  car  il  y 
a dans  le  Catalogue  des  inauuscrits  de  Sir  \V.  Ouseley , 
II”  613,  un  volume  intitulé  Quissa-i  Sundav  Sini/iir 
U Histoire  de  Suiidar  Singùr»  . 

Il  y a dans  lu  hihiiutlièqne  de  rKust-India  Otlice  un 
manuscrit  du  Sundar  Singùr  écrit  dans  le  dialecte  d’An- 
tarhad,  c’esl-ii-dire  dans  le  pur  hhàkhù,  et  je  vois  dans 
le  Catalogue  de  Sir  W.  Ouselev,  sous  le  n°  622’,  un  vo- 

I l>.  « llimU  . . 

* I*.  É)<K|ucni  O . 

I*.  Ou  miciiv  Giijardti  ou  (iujrôti  • li.iltÎMiil  ilti  Guzar.ile  ». 

^ Dhin-é  CAt  le  {tluriel  de  dhorâ  ou  dohtùf  mut  hindi  f|ui  e.4t  itvnoityme 
dr  IkiU  « vei”s  ■ . 

^ Slcwnrt  .1  écrit  mal  à jtrujtuA  Sindur  Sikâr  dans  son  ■ Catalogue 
of  th«*  lâlii'arv  ofTippuo",  p.  180. 

® //tff/cm. 

* |•'t^llds  Leyduti,  ii^  XXX. 
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lume  portant  le  iiiéine  titre  et  ituli(|uc  comme  écrit  en 
najjari  et  dans  un  hhiikhà  ou  dialecte  liindawi.  Or  ces 
deux  derniers  volumes,  qui  j)araissent  deux  exem|>laires 
du  même  ouvrage,  sont  nécessairement  dilférents  de 
celui  di‘  Scliiih  Guzuràti,  qin  doit  avoir  écrit  en  dialecte 
dakhni,  s’il  est  né  dans  le  Guzarate,  ainsi  que  son  nom 
parait  l’indiquer. 

G\VAIj‘  K.Wl  est  auteur  àn  Jamunâ  lahari  o l’Ondu- 
lation de  la  Jamunâ  • , publié  à la  .suite  du  Cangà  lahari 
« l’Ondulation  du  Gaii(>e  > , de  l’admâkar  j Uénarès , 
1805,  in-8“  de  30  p.  de  20  lijjncs. 


U 

1.  HABIB*,  Muràdâbâdi,  c’est-ii-dire  <le  Murûdâbàd, 
est  mentionné  par  Schefta  [>armi  les  poètes  lundousta- 
nis.  On  lui  doit  entre  autres  un  masnawi  qui  a obtenu 
les  lioiineurs  de  l’impression  iu-8°  il  Lakhnau,  en  1840 
et  1849.  Il  est  intitule  Asràr-t  muhahhat  « les  Secrets  de 
l’amitié  »,  et  il  a pour  objet  l’éloge  de  l’ex-roi  d’Aoude. 
Mulicin  appelle  Habib  poète  du  temps  ancien  , pour  dire 
apparemment  qu'il  a écrit  dans  rancien  style;  mais  il 
fait  savoir  qu’il  n’a  trouvé  aucun  renseignement  sur  lui 
dans  les  Tazkiras  qu’il  a connus,  et  il  n’en  fait  qu’une 
courte  citation. 

H.  H.VBIB,  de  Haïderàbàd,  élève  de  ’üzlat,  est 
nommé  par  les  uns  Habib  ullah,  et  par  les  autres  Mu- 
hammad Habib  et  même  Hacib,  d’où  le  D'  Sprenger  est 

* 1.  • Va(-h«*r  ■)  prohablcmcDt  ciuployû  ici  cuiiuuc  iioiu  de  Rri^cktia 
A.  • Ami  •. 
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porte  à croire  (|u’il  est  le  luéiiie  que  Miieih,  dont  il  sera 
parlé  plus  loin. 

H. VIilB  IIUÇAIN  (le  saiyid),  de  Deldi,  lenXi/ . sup- 
pléant » du  munsif  »ju{je»  de  ’lliniàdpiir , est  un  écri- 
vain contemporain  qui  a surtout  résidé  à Bareilly  et  qui 
soumettait  ses  vers  à Zafar-yâb  Khan  Itacikh. 

HABIB  ULLAH  ' est  un  poète  mentionné  par  ’Ali 
Ibrahim,  qui  en  donne  un  vers  dont  voici  le  sens  : 

Mon  cœur  est  en  désordre  par  l’effet  de  tes  cheveux  en 
désordre.  Je  voudrais,  pour  répéter  ce.s  mots,  avoir  cent  lan- 
(fues,  comme  le  peiyne  qui  démélc  l’une  après  l’autre  les 
noires  boucles  de  ta  chevelure. 

HABIB  ULLAH  BEG,  de  Dehli,  aujourd’hui  défunt, 
est  un  autre  poète  mentionné  par  Muhein,  qui  donne  un 
échantillon  de  ses  poésies. 

I.  HAÇIAN*  (le  khwàja),  de  Dehli,  fils  du  khwûjû 
Ibrahim,  fils  de  Gu'iyas  uddiii,  fils  de  Muhammad  8cha- 
rif,  fils  d’Ibràhim,  connu  sous  le  nom  de  K/nudja  Kum- 
Adr’  Maudùdi  et  de  Ilaçan,  était  des  Saïd  Hiiça'fni,  c’est- 
à-dire  descendants  de  Huçaïn,  et  ses  pères  étaient  origi- 
naires des  montagnes  qui  sont  prés  de  Schùhjahùnâbùd 
(Dehli). 

Quelques  années  avant  l’époque  où  ’Ali  Ibrahim 
écrivait,  Haçan  alla  résider  à Lakhnau,  et  fut  mis 
au  nombre  des  officiers  du  nabab  Sarfaràz  uddaula 
Haçan  Kizù  Rbûn  Bahâdur.  Il  avait  résidé  auparavant  à 


1 A.  « L’nmi  de  Dieu  •,  nom  qu’un  donne  à Mahomet. 

^ A.  Nom  du  61s  aîné  de  'Ali. 

3 « Le  sieur  potier  >•  Je  suis  ici  la  version  d'Ibrâliim;  mais  Mashafi 
dit  qu'il  était  Ris  du  khw.ija  Ibrâhîm,  pelit-Rls  du  khw.^ja  Ktimhnri  et 
desrendant  du  khwàja  Mabdûd  (Maudiid)  Chisrhlî.  Schertu,  Muhein  et 
Kainâl  le  donnent  aussi  cumme  pctil>Rls  de  Kumhiirî. 
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Du  l'cillv,  puis  il  I'in7.ùl)ii<l . .ridiioru  rô|>o(|UC  de  su  iiiiis- 
Siince  et  celle  de  su  mort.  ’Ali  llirùiiim  nous  ujipreud 
.seulement  ipi’il  viviiit  eu  110(>  (1781-1782).  Il  s’occu- 
pait avec  di.stimdinii  de  la  ;;éoni<;trie  et  de  la  mnsiipie, 
■scii’nccs  sur  lesipielles  il  a laissé  des  oiivrajjes.  Il  culti- 
vait aussi  rastrunumie,  et  s'adonnait  surtout  à l’étude 
du  Utçauwuf  t.  spiritualisme  P . Masliali  dit  <pic  c’étaitun 
derviche  de  la  .secte  des  solis.  Il  a mis  en  vers  liindou- 
stanis,  sous  forme  d’histoires  et  de  narrations,  lu  [ilupart 
des  docirines  du  spiritualisme,  spécialement  celle  de 
l’unité  de  l’existence,  en  les  appuyant  de  preuves  et 
d’arijuments.  Il  a écrit  un  Diwàn  estimé  dont  les  hio- 
{jraphes  ori;|inaux  citent  des  fru(;ments.  Quand  il  com- 
mença à s’occuper  de  poésie,  il  consulta  sur  .ses  vers 
Mivàii  .la’far  ’Âli  I lusrat,  et  aussi  Colandar-hakhsch  Jurât, 
avec  qui  il  était  très-lié.  Il  était  d’un  caractère  vif  et  ai- 
mable; il  aimait  les  spectacles,  et  s’occupait  meme  de 
majjie,  de  talismans  et  d’enchunlemciits.  Il  fut  amoureux 
d’une  musicienne  nommée  Uukhsciu et  il  a jilacé  dans  le 
dernier  vers  de  tous  ses  (jazals  le  nom  de  cette  femme 
chérie*.  Muhein  nous  apprend  toutefois  que  cet  amour 
était  platonique,  et  qu’en  définitive  c’était  Dieu  qu’il 
adorait  dans  cette  femme.  Ses  vers  sont  peut-être  à 
double  entente. 

11.  IIAÇAN  (Min  Gui..vm-i),  ou  simplement  Min  IIaçan, 
de  Dehli,  un  des  poètes  hindoustanis  les  plus  célèbres, 
était  fils  de  Mir  (Julàm-i  Huçain  Zùhik,  et  petit-fils  de 
Mir  Imàm-i  Harwî,  c’est-à-dire  de  llérat.  En  effet,  la 
patrie  de  ses  ancêtres  était  la  ville  de  Mcrat,  et  leur  tribu 

^ uiùi  semble  ê(ro  Tajrî  ilans  bi  de  LuiF. 

^ Spreni;cr,  • A CitnIuQiie  •,  |i.  233  et  60B , donne  sur  Bakli^chi 
(|nei(|(ic«  délaiU  sans  im|>uriancr. 
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celle  (les  Sa’id.  Pur  suite  des  vicissitudes  du  temps,  ils 
quittèrent  ce  pays  et  vinrent  se  fixer  à Deldi,  dans  l’an- 
cienne ville.  Ce  fut  là  que  notre  poète  vint  au  monde  et 
qu’il  arriva  ii  l’ùjjc  de  raison.  On  dit  que  son  grand-père 
paternel  avait  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque  et  était 
un  homme  vertueux  ; mais  son  père  ne  lui  ressemblait 
point.  Toutefois  il  se  livra  un  |)eii  à l’étude,  et  s’occupa 
surtout  de  lu  langue  persane,  pour  laquelle  il  avait  beau- 
coup lie  goût;  il  fit  même  des  vers  en  cette  langue. 
L’aiitenr  de  la  notice  hindon.stanie  que  je  traduis  ici  ' a lu 
quelques  cacidas  remarquables  de  ce  personnage;  mais 
comme  il  aimait  à plaisanter,  il  avait  renoncé  à faire  des 
gazais,  pièces  ordinairement  mystiques  et  par  consé- 
quent graves.  Il  était  très-jovial  et  railleur,  ainsi  que 
l’indique  son  surnom  poétique  de  Znhik,  mot  arabe 
signifiant  en  effet  « rieur  » ; mais  à l’extérieur  il  inspi- 
rait lu  confiance  et  était  orthodoxe.  Il  mettait  souvent 
un  turban  vert,  a la  manière  des  Arabes,  et  portait  un 
large  vêtement.  Sa  barbe  n’était  pas  très-longue,  il  se 
rusait  le  dessous  des  lèvres  ; sa  taille  était  moyenne  ; il 
était  basané. 

Quant  à Haçan,  dont  j’ai  à parler,  il  se  faisait  raser  ; 
mais  son  vêtement  était  pareil  à celui  de  son  père,  tandis 
qu’il  arrangeait  son  turban  comme  les  anciens  natifs 
de  rilindoustau.  Il  était  grand  et  brun  ; il  a^ait  le  ca- 
ractère gai  et  était  facétieux,  mais  il  ne  tenait  jamais  de 
discours  futiles  ni  obscènes;  en  outre,  il  était  doux  et 
affable,  très-aimable  et  fort  instruit;  personne  n’eut 
jamais  à se  plaindre  de  cet  homme  di.stingué.  Dès  son 
jeune  âge  il  se  sentit  des  dispositions  pour  la  poésie,  et 
fut  animé  du  désir  de  les  exploiter.  Il  eut  l’avantage  de 

* Vie  de  Haç.iit,  eu  tête  de  redition  dit  Sihr  ulbayâHf  p.  \ et  suiv. 
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jouir  de  la  société  du  kliwâju  Mir  Dard  ce  qui  le  con- 
firma dans  sa  résolution . Il  passa  son  enfance  ii  Dehli. 
Après  la  destruction  du  sultanat,  fomi  de  quitter  cette 
ville,  il  se  retira  avec  son  père  dans  le  royaume  d’Aoiule, 
et  SC  fixa  à Kaïzàbâd  puis  à Lakhuau,  où  il  acquit  une 
grande  célébrité.  Il  fut  attaché  au  nabab  Salar  Jang  Ba- 
hâdur  et  à Mirzâ  Nawâzisch  ’Ali  Khùn  Bahâdur  Safdar 
.Tang,  fils  ainé  du  nabab  susdit,  qui  aimait  les  vers  et  les 
poètes;  en  sorte  que  ce  prince  avait  fait  de  Haçan  son 
compagnon  et  son  ami.  Haçan  ne  connaissait  pas  du 
tout  l’arabe,  mais  il  savait  le  persan,  et  faisait  mèmè  quel- 
quefois des  vers  isolés  et  des  (]uatrains  en  celte  langue. 
Toutefois  c’est  surtout  comme  poète  hindou.stani  qu’il 
était  incomparable.  Il  consultait  sur  ses  vers  Ziyà  iid- 
din,  connu  sous  le  takhallus  de  ZiyA*,  lequel  était, 
dans  ce  temps,  un  des  plus  habiles  écrivains  de  l’Inde 
musulmane.  Il  a marché  dans  la  même  voie  que  Dard , 
Saudà  et  Mir,  et  son  style  a un  degré  remarquable  de 
pureté  et  de  délicatesse.  Son  langage  est  élégant  et  fleuri. 
Il  excellait  dans  le  gazai,  le  rubâ’i,  le  masnuwi  et  le 
marciya  (élégie).  Le  genre  de  poème  dans  lequel  il  réus- 
sissait le  moins , c'est  le  cacida.  H a parfaitement 
décrit  tout  ce  qui  concerne  la  coquetterie;  aussi  dit-on 
que  ses  vers  font  le  charme  des  Indiennes  dans  les 
zannna  « gynécées  ».  A la  fin  du  mois  de  zihijja  1 200 
de  l’Iiégire,  Haçan  fut  atteint  de  la  maladie  dont  il  mou- 
rut; et  dans  les  dix  premiers  jours  de  muharram  1201 


* Poëte  hindoustani  très-célèbre  ^ natif  de  Dehli.  Voyez  son  article. 
3 Mashafi  dit  que  le  hasard  ayant  conduit  Haçan,  à râ(;e  de  douze 
ans,  dans  les  contrccs  à Turient  de  Dehli,  Ü pas.sa  le  restant  de  sa  vie  à 
Païzâliâd  et  à Lakhuau. 

^ Voyez  rariiclc  consacré  à cet  écrivain. 
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(octobre  1781))',  il  quitta  ce  monde  périssable  pour  le 
nioii<le  éternel,  à l’âfje  de  plus  de  cinquante  ans,  et  fut 
enseveli  à Lakhnau,  où  il  était  mort,  derrière  le  jardin 
de  Mirzà  Càcim  ’Ali  Kliàn.  11  laissa  quatre  fils,  encore 
vivants  eu  1 803  ; trois  étaient  poètes , et  demeuraient  à 
Faizàbùd  : Mir  Mustabçau,  surnommé  K/ialic,  et  Mir 
Mubein , connu  sous  le  takhallus  de  Mulicin,  employés 
auprès  de  Mirzà  Tuqui,  gendre  de  Baliii  Sàliib,  mère 
d’Açaf  iiddaula,  et  Mir  Haçaii,  surnommé  Khulc,  qui 
était  avec  Üarab  ’Ali  Kbàn  l’inspecteur.  Celui-ci,  et 
Kbalic  ont  écrit  chacun  un  Diwàn  Leurs  vers  ont 
quelque  ressemblance  avec  ceux  de  leur  père.  Kbalic 
consultait  Miyàu  Masbafi,  poète  bindou.stani  distingué , 
à qui  on  doit  la  biographie  urdue  que  je  cite  souvent. 

Haçan  est  auteur  : 

l°D’un  Diwàn  qui  se  compose  de  près  de  huit  mille 
vers  dans  les  différents  mètres  usités  en  hindoustani; 

2°  D’un  Tazkira  ou  Uiogrn|>hie  des  écrivains  urdiis 
qui  se  sont  fait  connaitre  parleurs  productions,  ouvrage 
écrit  en  style  poétique  nommé  re4A/a,- 

3°  D’un  masnawi  sur  les  amours  de  Bénazir  et  de 
Badr-i  Munir,  poème  intitulé  Sihr  ulbaynn  a la  Magie  de 
l’éloquence  » , et  bien  digne  en  effet  de  jmrter  ce  nom. 
On  a dit  de  cette  composition  ’ que  cbacun  de  ses  hémi- 
stiches est  sans  égal,  bé  naztr,  et  cpie  chaque  vers  est 
comme  une  lune  resplendissante , badr-i  munir.  Ce 


^ Mashafi  donne  un  quatrain  de  »a  composition  sur  le  tarfi/i  <•  date  • 
de  la  mort  de  Haçan.  Quant  à Lutf,  tl  fixe  l'époque  de  sa  mort  ü l'an 
1^05  de  i'hcjjirc.  Il  est  bon  de  remarquer,  en  passant,  que  Lutf  n'est 
souvent  d'aecord,  {K>ur  les  dates,  avec  les  autres  bio^jriiphes. 

^ Voyez  les  articles  <jui  conccnieni  ces  trois  pocle». 

3 Pour  fairtt  allusion  au  nom  du  héros  et  de  l’hcroïue  de  ce  poetue. 
Voyez  la  préface  du  Nasr-i  Bénaùr  p.  3. 
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poerae  a été  publié  à Calcutta  dos  1805  et  on  en  a 
donné  une  iuiitatiou  en  prose  sous  le  titre  de  I\’asr-i  Bè- 
nazir  o Prose  de  rténazir  » , ouvrajje  dont  il  sera  parlé  à 
l’article  Huçaïnî  (Balladur  ’All). 

Le  Bihr  uUmyàn  est  le  principal  ouvrage  de  Haçan. 
On  y trouve  des  détails  etlinojjraj.liiques  fort  curieux  sur 
la  parure  des  feiuuies,  sur  les  danses  des  bayadères  et 
sur  les  cérémonies  du  luariajje  des  niusuliuuns.  Cette 
dernière  description  conKrnie  tout  à fait  le  récit  de 
C.  Mackenzie  ( o Jransaclions  of  tlie  Itoyal  Asiatic  So- 
ciety »,  tome  III,  J).  100)  et  celui  de  madame  Mir 
Haçan  ’Ali  («Observations  on  tbe  musulmauns  of  In- 
dia » , tome  I,  p.  350  et  suiv.).  Le  sujet  de  ce  poème 
n’a  aucun  rapport  axec  l’histoire  du  prince  Béna/ir  (|u’ou 
lit  dans  l’édition  des  « Mille  et  une  Nuits  » de  feu  (iau- 
tbier  d’Arc. 

On  a donné  différentes  éditions  du  Sihr  ulbayàn,  une 
entre  autres  à Debli  en  1850  sous  le  titre  de  Badr 
Munir*,  nom  de  l’iiéroine;  une  autre  à Mirât,  aussi  en 
1850,  sous  le  titre  de  Masnaivi  Mir  Haçan,  et  une  en 
caractères  dévanagaris  à A{jra  en  181.3,  in-8". 

■V  De  deux  autres  masnaAvis  signalés  |.ar  Miihcin 
j.arini  les  ouvrages  de  Ilaçaii,  un  desquels  est  sans  doute 
le  Gtéizdr-i  Iràm  « le  Jardin  d’Iràm  » , dont  je  possède 
un  joli  manuscrit  et  dont  je  donne  plus  loin  des  extraits. 

Kamàl,  l’auteur  du  Majma’  uUmikhàb,  avait  vu  .sou- 
vent Haçan  à Lakhnau  chez  le  nabàb  Sabir  Jung.  Il  en 
cite  dans  sa  Biographie  plusieurs  poèmes,  entre  autres 
un  tari, il)  hand,  un  mukhammas  et  deux  masnaivis  mal- 

* Petit  iii-foiio  Je  ICO 

^ Le  Sihr  uihayân  i st  imlii|uc  »oU;t  ce  liire  üaii.s  le  C>ilaiu^iic  de»  livre-' 
du  |>alats  iuipériul  de  Dclili. 
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lieureiisemcnl  iiitradiii.sihics  à raiisp  <1p  loiir  ol).scénitt:. 
F.t  c’est  llaçan  , l’auleiir  de  la  belle  |)iière  que  j’ai 
publiée  à la  .suite  de  mou  édition  du  texte  des  » Aven- 
tures de  Kainrùp  » , qui  a écrit  de  jiareiiles  choses.  On 
trouve  souvent  ainsi  dans  l’islamisme  la  piété  alliée  au 
libertinage  le  ]diis  éhonté. 

Saiidu  a écrit  plusieurs  satires  en  miikbammas  sur 
Zùhik,  père  de  Haçau.  On  les  trouve  dans  le  Tazkira  de 
Kamâl. 

Ou  conservait  à la  bibliothèque  du  .lAofi'  Mti/inll  de 
Lakhnau  un  bel  exemplaire  du  Diwùn  de  ce  poète.  Il  se 
compose  de  -iGS  pages,  comprenant  des  cacîdas,  des 
gazais  et  d’autres  poèmes  '. 

Haçan  avait  été  lie  avec  MashaR,  qui  cite  dans  sa  bio- 
graphie quelques  pages  de  .ses  vers.  Lorsque  Ibrâbim 
travaillait  à son  Guhàr,  en  llOfi  (1781-1782),  llaçan 
lui  envoya,  de  Lakbnau  à Bénarès,  des  fragments  de 
ses  poi'sies,  fragments  dont  Ibràbîm  a enrichi  son  An- 
thologie bibliographique.  Il  a écrit,  entre  autres,  un 
masnawi  pour  critiquer  Lakbnau  et  louer  Faïzàbûd*, 
j)oëme  dont  je  donne  ici  la  traduction.  De  son  côté, 
Béuî  Nàrâyan  publie  quelques  gazais  de  ce  poète  émi- 
nent, et  un  wâçokht  * que  Maunù  Lâl  a reproduit  dans 
son  GuUnsta. 

On  distingue  deux  autres  Min  Haçax  : le  premier  ami 
de  ’lschqui,  et  le  second  Min  Haçax  Schaii,  de  D(ddi,  fds 
du  saiyid  Muhammad  de  Bokhara,  ami  de  Zukâ. 

' Sjirrngcry  <•  A Catalogue  •,  etc.,  {>.  G09. 

* MasHaivî  (lar  l’arîf  Faïzâhâd  o hujA  Lnkhuau.  * 

Otle  érotique  |>a-isiunuéc,  (|tii  ae  compose  tie  strophes  ayant  chacune 
(le.-i  riiiieit  |iarliciillères  répétées  .'i  chaque  hémistiche.  Les  strophes  sont 
terminées  par  un  vers  persan  tl'nnc  rime  tlifféreriic. 
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Voici  la  satire  sur  Laklinau,  et  l’dlo^je  de  Faïzâbâd  *. 

O*  que  je  vois  nVst  pas  Laklinau;  c’est  le  malheur  qui 
chcrclje  un  vain  prétexte  pour  s’ap[»esantir  sur  le  monde. 

Comme  celte  ville  est  construite  sur  un  lieu  monta('neuXy 
les  rues  sont  ici  des  monlét's,  là  d<îs  d<*sceales.  On  dirait  <jue 
la  maison  de  Tun  est  au  ciel,  en  Tair,  tandis  que  la  chau> 
mière  de  l’autre  est  sous  terre.  La  population  de  œtte  ville  est 
tellement  compacte,  qu’un  nouvel  habitant  ne  pourrait  trouver 
à Y respirer.  Les  rues,  couvertes  d’une  terre  noire,  ont  une 
humidité  aussi  désagréable  que  celle  qui  trempe  les  aisselles 
de  l’Abyssin.  C«oimncnt,  en  habitant  cotte  ville,  jouirait-on 
d’agréables  loisirs , puisque  toutes  les  maisons  y sont  aussi 
tristes  que  le  cœur  des  malheureux?  On  y est  resserré  comme 
les  graines  de  sésame  quand  on  en  extrait  l’huile... 

Tl  y a mille  rues  tortueuses  semblables  aux  cheveux  ein- 
iirouillés  qui  entourent  une  belle  figure.  Ceux  qui  s’y  mettent 
à l’ombre  ont  leur  respiration  arrêtée  au  point  <|iie  leur  vie 
s'échappe.  Quand  on  se  perd  dans  la  nuit  à Lakhnau,  on  a 
Ixiau,  pour  retrouver  son  logis,  frapper  avec  le  pied  Tune 
après  l’antre  les  portes  de  toutes  Uis  maisons,  on  ne  saurait 
retrouver  la  sienne  jusqu’à  ce  que  le  soleil  éclaire  la  ville. 
Lakhnau  est  comparable  à Kùfa,  que  les  dissidents  (scà/Va) 
trouvent  belle,  tandis  qu’en  réalité  elle  est  fort  laide.  î.orsqne 
la  Gmnti,  qui  baigne  les  murs  de  T.akhnau,  est  grossie  par  les 
pluies,  clic  envahit  toutes  les  maisons.  Peut-oii  alors  traverser 
les  rucSf  à moins  d’étro  monté  sur  le  das  d’un  autre  homme? 
Il  vaut  mieux  rester  renfermé,  et  enveloppé  de  son  manteau 
regarder  ce  spectacle.  Quant  à moi,  je  me  suis  eufui  de  là,  à 
mesure  que  j’en  ai  détaché  mon  cœur,  et  je  me  suis  dirigé  vers 
l'aïzàbàd. 

Là  j’ai  trouvé  une  ville  admirablement  florissante;  j’ai  vu 
que  tous  les  habitants  sont  contents,  et  qu’ils  ont  le  cœur  épa- 
noui comme  la  rose.  Le  marché  est  large  et  scs  divisions  sont 
droites  comme  les  lignes  d’un  album  rayé.  Il  y a deux  rangées 

1 (Tne  description  plus  développer  de  rcs  deiii  villes  fw  lit  dan.s  le 
pot-mc  du  même  auteur  intitulé  /ram,  poëme  dont  on  trouve 

plus  tuiii  ipteicpies  frn^nienls. 
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d’arbres  U'iloment  bien  alignéc's,  qu’on  n’en  a jamais  vu  ailleurs 
(le  pareilles;  puis  il  y a un  kiosque  à trois  portes  qu’on  dirait 
trois  amis  réunis.  Ici  vous  voyez  des  joailliers,  là  des  mer- 
cier; ici  des  chan^jeurs,  là  des  orfèvres. 

Les  pièces  d’or  et  d’argent  pleuvcnt  de  toutes  parts;  elles 
sont  rangées  sur  de.s  tablettes  comme  des  Imuqiiets  de  narcisse*. 

Les  gâteaux  nommés  firnt  et  fAinda  ressemblent  à la  lune  et 
aux  étoiles  réunies.*  Le  sorbet  dont  on  les  accompagne  est 
comme  lors<|ue  dans  la  nuit  l’éclat  des  astres  se  déploie.  Voyez 
la  crème  épaissie  du  lait  qu*on  trouve  dans  ce  hazar,  elle  est 
si  excellente  que  le  halwà*  lui-même  y dépenserait  son  aident. 
Iæs  boutiques  où  l’on  vend  cette  dernière  Friandise^  sont  éUv 
vécs;  tout  autour  il  y a des  lampes  brillantes. 

On  trouve  aussi  étalés  dcîs  gâteaux  sucrés  nommés  andarçA 
eXqoU;  ils  sont  si  nombi'ciix , qu’on  dirait  qu’il  en  pleut  du 
ciel.  Mais  jusqu’à  quand  décrirai-je  toutes  ces  sucreries?  je 
in*aper(x>is  que  mon  calam  a déjà  la  langue  liée 

Dos  milliers  de  bayadères  et  de  courtisanes  viennent  se 
promener  en  cc  lieu,  sûres  d’y  trouver  de  quoi  fixer  leur 
cœur.  L’éclat  de  leur  robe,  qu’elles  ont  soin  de  montrer  en 
marchant,  est  tel,  que  l’é'clair  en  ressent  de  la  jalousie.  Le 
perroquet  perd  aussi  l’esprit  en  voyant  l’émeraude  qui  orne 
leurs  oreilles.  Leur  visage  est  rayonnant,  et  la  sueur  qui  le 
couvre  le  rend  semblable  à la  fleur  ornée  par  Cémail  de  la 
rosée. 

11  y on  a qui  ont  |x>ur  vêtement  une  robe  de  dentelle  à 
réseaux  ouverte  autour  du  cou  et  justju’à  la  poitrine*.  Au 
moyen  de  ce  réseau  séducteur  elles  opèrent  leur  chasse, 
et  sont  satisfaites  de  leur  opération.  Bref,  les  voya('ours  qui 

• Ce  ver»  est  répété  plu»  loin,  et  il  est  cite  |>ar  Af»osd.-io»  sa  descrip- 
tion de  C.ih'utia.  PIusicMirs  ver»  du  Gtdzâr^i  liant  sont  cité»  çà  et  la  par 
te  même  écrivain. 

3 Gâteau  fait.nvec  de  la  farine,  du  Iicuitc  et  du  sucre. 

3 C'est-à-dire  : le  Lee  de  mon  calam,  collé  par  te»  sucrerie»  dont  je 
p.it'Ie,  eu  forcé  de  s'arrêter.  l..i  même  métaphore  se  trouve  dans  le»  ex- 
trait» d'Afsos  et  plu»  loin. 

* Dans  l'Inde,  le»  femme»  »c  coulenteiU  souvent, d.an»  leur  interitrur, 
de  se  couvrir  d’un  sàrl,  pièce  de  mousseline  légère  (|ni  rappelle  le  vestin 
vitrea  de»  dames  romaines. 
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vionnonl  en  ce  iien  ii'cn  sortent  pas  sans  y avoir  laissé  leur 
Ame. 

Voici  actuellement  des  extraits  d«ï  Gulzàr~i  Iràm  . 

I.E  BAZAn  OF.  FAÏZADAD. 

Gracieux  échanson lève-toi,  ne  te  livi'c  pas  an  souiineil; 
car  je  veux  arrêter  mon  calam  pour  décrire  en  détail  ce  lieu. 

Ici  il  y U un  (’ros  marchand,  là  un  mercier,  quelque  i>nrt  un 
chanjjeur,  ailleurs  un  <»rfévre.  Il  n*y  a que  porlt's  et  que  rubis. 

Partoutoii  voit  pleuvoir  les  pièces  d'or  {aschrafis)  et  d’ardent 
(roupies);  elles  sont  placées  sur  les  tables  comme  des  bouquets 
de  narcisse. 

Quelque  part  sont  étalées  des  étoffes  dW  et  des  dentelles 
d’ardent  qui  brillent  comme  l’éclair.  Ailleurs  il  y a des  melons 
d’eau;  plus  loin  des  melons  muscats.  Là  se  tiennent  debout 
des  jardiniers  ayant  à la  main  des  duirlandes  de  Heurs  qui 
parfument  l’ànie. 

D’un  autre  côté  on  fait  cuire  des  dàteaux  et  des  biscuits 
sucrés.  On  entend  le  craquement  des  cannes  à sucre  qu’on 
brise  pour  en  retirer  le  suc...  Les  marchands  sont  assis  dans 
leurs  boutiques  pleines  de  marchandises,  devant  leur  comp- 
toir. Tous  annoncent  à haute  voix  cequ’ils  vendent.  Un  d'eux 
dit  : « Admirez  cette  marinade  de  limons,  n Un  autre  : 
U Voyez  cette  quantité  de  piments,  n Celui-ci  tient  en  sa  main 
du  dind<^i^^hre  sec,  celui-là  un  élecluaiiv...  On  trouve  du  riz 
et  de  la  viande  cuite,  du  kabâb  ’ et  du  kabâba ’.  Il  y a aussi 
la  médecine  des  cinq  sels,  et  la  potion  digestive  nommée 
pâjan.  Il  y a du  pain  au  lait  et  du  pain  à l’eau  que  les  acdie- 
tours  se  disputent... 

Les  boutiques  dc>s  coniisenrs  se  distinguent  par  leur  éclat  : 
il  est  tel  qu’il  éclipse  celui  dos  rayons  du  soleil.  Ce  qu’on  y 
vend  ressemble  à la  lune  et  aux  étoiles... 

^ Les  poètes  musulmani»  invoquent  réchansun,  cuiinm;  nus  puctos  la 
muse. 

* Viande  coupée  par  morceaux,  et  dont  on  fait  dc<  hroi-lictie^, 
qu’on  mange  avec  le  riz  en  ptiau. 

3 Piper  cubeüa  ; jeu  de  mots. 
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Ccux  fjui  aimcnlj’i  léc'lin  ht  noipo  on  tronvonl  aussi  à arlio- 
ti'i*...  l.es  amaiiiles  à la  roso  rotiriiissrnl  le  sirop  de  la  vie. 
CeUf  fViandisM*  adoucit  à la  fois  Tespril  et  le  corps.  C’est  un 
Abyssin  qui  vend  ces  sucreries , qui  sont  ainsi,  rouime  l’eau 
delà  vie,  onfottriû’s  de  lenèlires.  Mais  je  ne  puis  eontiniier  à 
vanter  res  douceurs;  car  la  lantjue  de  nioii  calain  s’arrête. 

On  trouve  du  café  tout  préparé  cl  aussi  du  café  on  (jrains  et 
de  la  noix  d’arec...  Ct'tlealMntdance  de  toutes  choses  fait  oublier 
le  souvenir  des  générosités  lie  Ilâtiin.  Cn  effet,  quelque  mar- 
chandise que  vous  désiriez  vous  la  trouvez  dans  ce  bazar.  Il  v a 
des  passuuienteries  de  tout  (;enre,  des  étoffes  d’or  et  d’ar{;ent, 
des  fnmtjes  de  toute  espcVe.  Hans  les  boutiques  des  cordon- 
niers vous  voyez  des  souliers  qui  ressemblent  au  croissant  de 
la  lune  et  qui  ont  des  étoiles  pour  ornement.  Chez  les  miroi- 
tiers la  vue  e.st  «attirée  et  lu  c(cnr  est  fixé.  F. a fiijure  de  chacun 
s’y  réfléchit  dislinctemont  et  est  répétée  mille  fois... 

il  y a encore  des  mar<‘haiuhs  de  perroquets  (^rands  et  petits, 
et  011  trouve  des  divertissements  de  tout  (jenre.  î.'iin  joue  de 
la  flûte,  l'antre  f.iil  daii.ser  un  escl.ave...  Ckdui-ci  a des  livres 
ornés  de  dessins  ou  des  recueils  d’imajjes  rcpréseiitaul  de 
bonnes  et  de  mauvaises  choses,  et  dont  il  fait  rcxliibition  aux 
passants.  Ailleurs  on  voit  danser  des  Cacliemirienncs  on 
d’antres  trou|ws  de  danseuses.  Des  oiseaux,  colombes,  rossi- 
(piols,  inaïnas,  prennent  aussi  leurs  ébats.  De  belles  bayadères 
déploient  leur  habileté;  on  leur  jette  en  récompense  des  pièces 
de  monnaie,  comme  au  Nau-roz.  II  y a aussi  des  conteurs  et 
des  narrateurs,  et  des  lecteurs  du  coinmcntaire  du  Coran  par 
Baidâwi.  Chacun  est  libitî  de  placer  où  il  lui  plail  sa  préfé- 
rence. C’est  une  iina(;e  du  paradis;  car  on  n’y  fait  de  mal  à 
personne  et  on  n’a  rien  à démêler  avec  qui  que  ce  soit. 

LK  JAIIUI.S. 

Je  puis  le  contempler,  (V  jardin  vermeil , ima[;e  d<?  celui  du 
ciel.  Si  j’en  voulais  décrire  rayréable  température,  mon  oalaiii 
devrait  prendre  des  plumes  et  des  ailes  '.  Les  herbages  et  les 
fruits  y sont  an.ssi  innombrables  c|ii’en  Perse...  Si  je  voulais 
les  mentionner,  ma  latqpie  s'arrêterait  frappée  de  inntlsiiic. 

’ C'esi-à-diru  mon  dUcoura  devrait  s'élever  à U hauteur  du  :$ujei. 
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IVs  femmes,  comme  anfaiii  ilc  tnîipes,  se  promènent  ifraeicii- 
seineiil  dans  ce  jardin.  ()  échanson!  donne-mot  an  plus  (ô( 
une  etmpe  de  vin,  f|iioique  déjà  la  vue  de  ces  belles  tulipes 
nrait  jeté  dans  Tivresse.  On  a|>ereoit  aussi  mille  fleurs  de  tu- 
lipes là  où  la  vue  peut  s’étendre.  Dans  ces  admirables  Uilipes 
se  reflète  lu  rou(reiir  du  Hrmanient.  Ilu  ce  même  iimi  les 
femmes  sont  réuni(*s.  Ces  fées  dorment  à rombre  d(‘s  arbres. 
On  aimerait  voltijjer  autour  d’elles,  comme  le  papillon  autour 
de  la  l)ou|îie.  I.a  vue  <les  roses  est  aussi  attrayante,  leurs  pé- 
tales tombent  sur  mes  pietls.  I>eur  Itelie  apparence  réduit  le 
l)iiis  an  sil(‘iice. 

Parmi  les  belles  promeneuses  dont  je  parle,  il  y en  a qui 
sont  emiverles  d’étoffes  moirées,  d’autres  de  mousseline  légère 
et  d'étofTes  de  soie  brodées.  Il  y en  a qui  se  distiii|;iient  par 
leur  üj^aça rite  coquetterie  ou  par  leurs  nombreux  ornements 
de  métal  enrîcbis  de  diumaiils.  Ou  en  voit  qui  ont  des  robes  de 
plusieurs  couleurs  et  une  ceinture  de  brocart.  A.  ces  véteiiunils, 
rouyes  ou  verts,  s’adaptent  des  bordures  d’ar{;ent  ou  d’or. 
Elles  ont  un  dopatta*  moiré,  et  un  voile  qui  retombe  des 
deux  côtés  sur  leurs  épaules.  Leurs  pieds  sont  ornés  de  grands 
anneaux  où  viennent  se  prendre  les  cœurs  <lcs  amants.  l.eur 
robe,  dont  elles  montrent  l’éclat  en  marchant,  e.xcilo  le  dépit 
de  l’éclair  lui-méme*.  Leurs  chemises,  ouvertes  du  cou  à la 
{x>itrine,  sont  des  filets  ftour  hs  amants.  Les  îx>ulons  qui  les 
attachent  sont  au  cou  ce  que  le  soleil  est  à l’aurore...  Le  pci(jne 
retient  les  tresses  de  cheveux  entourées  de  rubans  tissus  d’or. 
Ix*  corset  serre  gracieusement  la  portion  du  corps  qu’il 
couvre.  Les  boucles  ornent  l’oreille  comme  le  halo  la  lune. 
Il  y a aussi  la  parure  des  bracelets  enrichis  de  diamants,  des 
pondants  d’oreilles  ornés  de  perles.  Il  y a celle  dti'meitbdl  et 
des  glmngliûrùs  et  des  pantalons  rouges  qui  siéent  si  bien  à 

t Oiiniqiie  d'après  son  étymologie  ce  mot  signifie  une  pièce  d’étoffe 
composée  Je  deux  les,  toutefois  il  se  prend  généralement  pour  tout  rhâle 
(pi'oti  porte  autour  du  cou.  Vovez  à ce  sujet  une  note  dans  les  « Aven- 
tures de  Kàmntp  •,  p.  250. 

^ l.i  lettre,  « réelair  se  frotte  les  mains  tltt  dépit  t/u'il  éprouve 
d'étre  ^tirpatic  dun%  son  éviat,  » 

^ Kn  .irab(‘  kh<dkhâL  On  nomme  ainsi  les  anneaux  dont  les  retiiincs 
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ri's  corps  de  i*ose...  I/inr;iriuit  des  lèvres  es!  reluuissè  par  les 
lignes  du  inissi,  romme  la  roii£|;eiir  du  ricd  par  tm  noir 
niiaye...  O le  charmant  oriieiiien!  de  cou  que  relui  qu'on 
nomme  haikal!  quelle  grâce  il  donne  aux  mouvcmenU  de 
celle  qui  le  porte!  Ht  ces  cheveux  si  propres  et  si  lisses  qu’em- 
bellit rornemeiit  de  métal  nommé  chànd^  !... 

Je  remarquai  une  de  ces  femmes  que  sa  beauté  me  fit  dis- 
tinguer; sur  ses  épaules  flottait  un  dopatta  de  Bénaivs,  et  sa 
toilette  était  complète.  Une  chaîne  d’or  entourait  son  cou 
comme  une  cravate;  au  lob<.*  de  son  oreille  était  une  éme- 
raude dont  la  l>elle  couleur  verte  faisait  penlre  de  dépit  l’es- 
pritaii  p<*rroquet...  Une  jolieamulette de  Daryâyi*  sturait  son 
bras;  sii  robe  était  de  mousseline;  son  corset  était  semé 
d’étoiles...  Ses  cheveux  étaient  ornés  de  jK?rles,  c’était  la  lune 
dans  l’obscurité  des  nuages...  Hile  avait  frotté  son  corps  du 
parfum  dWrgajâ;  â son  front  elle  avait  appliqué  du  saridal.  • 

Hile  portait  à la  main  un  eliapelet  d’ambre  gris...  S(?s  bril- 
lantes boucles  d'ortdlles  étaient  à son  brnii  visage  comme  la 
clarté  à une  obs«nin‘  maison. 

Bref,  toutes  ces  figures  de  lune  et  ces  corps  de  rose  vont  çà  et 
là  dans  ce  janlin.  SI  tu  les  <d)SPr\cs,  tu  en  verras  une  orcnptV 
à se  iiietfre  son  do-schâla  une  autre  à arranger  une  guir- 
lande de  champa.  Une  Iroisièine  place  une  n>se  à son  oreille, 
une  quatrième  un  bouquet  à son  corset.  Bar  ces  actes  gracieux 
elles  brisent  le  cœur  des  rossignols  *...  Celltw*i  applique  à son 
front  la  marque  de  s<i  caste;  celle-là  se  promène  en  faisant  du 


ü’ornent  les  pieds.  Ih  sont  creux , et  cuntieiineni  dans  l'intérieur  de 
p«‘til<  inurcf'aux  de  métal  tpii  résunneut  lursque  les  femmes  inarcheui , 
et  surtout  quand  elles  dansent. 

I A la  lettre,  • lune  n.  C'est  une  sorte  de  petit  plateau  que  les 
femmes  mettent  sur  leur  tête.  On  en  voit  la  ti{;urc  dans  le  Canoun-i 
itlâm  d’Herklotis. 

- Sur  ce  saint  célèbre,  voycx  mon  • Mémoire  sur  la  it  li0iun  musul- 
mane dans  riiidc  »,  p.  87. 

3 Ou  double  châle. 

^ C'est-à-dire  des  boinmes.  La  femme  est  comparée  .'i  la  n>si* , et 
l'hornine  au  r<»S'<i{;nt>l , p.ar  allusion  aux  amours  du  rossignol  cl  de  la 
rose. 
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hriiil  avec  les  (jrclols  «le  scs  pioils.  l ue  «rdles  lance  une  halle 
à sa  coin|)a('iie;  une  antre,  assise,  tmu  lie  «le  sa  main  la  joue  «le 
sa  voisine.  On  en  voit  s’aGiler  pour  saisir  iin  papillon  et  {;u* 
(jner  ainsi  le  cœur  d'un  amant;  on  en  voit  courir  çâ  et  lii 
cmpietteiuent  et  loinlxn'  avec  adres.se...  On  en  soit  se  promener 
timidement  la  main  sur  les  hanches  avec  n ne  compagne,  tan- 
dis que  d’autres  se  livrent  an  plaisirde  la  boisson  et  font  circuler 
parmi  elles  le  flacon  enivrant...  Il  y en  a dont  les  repards  sont 
passionnas  et  expriment  le  pins  énergique  amour...  (Mle-ci 
arrive  en  palanquin  et  «lit  à scs  porteurs  de  la  d(«scendr<n 
lorsqu’elle  .soulève  le  rideau  qui  la  couvre,  les  papillons , 
croyant  voir  le  flamlrcaii  débarrassé  de  sa  lanterni",  se  préci- 
pitent sur  elle.  Le  rossignol  eiolt  voir  sa  rose  chérie,  et  se 
laisse  facilement  prendre  et  mettre  en  cage.  I.es  perrotjuels 
accourent;  ils  parlent  et  chantent  de  mille  manières... 

III.  H.\0AN  (Mit!  Mtiii.sMsi.VD),  (le  Uelili,  élève  de 
Siuulâ,  assistait  aux  réunions  littéraires  de  Mir.  Les 
hiograjilies  originatix  le  distiiignent  d’un  antre  Mir  Mu- 
liaininad  Ilaçan  ; toutefois,  'Ali  Ibrtihim  jten.se  que  ces 
deux  personnages  ne  sont  peut-être  qu’un  seul  et  même 
individit. 

Outre  l'article  consacré  à Mir  Haçan  dans  la  Hiogra- 
pliie  de  Mir  Taqiii,  on  y trouve  un  autre  article  sur  un 
poète  auquel  ce  biographe  ne  donne  que  le  nom  de  llaçaii 
et  dont  il  cite  un  seul  vers. 

Il  me  semble  qu’il  y a dans  les  biographies  originales 
quelque  confusion  relativement  à ces  personnages. 

IV.  HAÇAN  (le  bâfiz  Abc’lii.vç.vn ),  fils  du  maulawi 
Ilùbi-bakbsch  Nischât  et  père  du  maulawi  Mir  ulbaçaii, 
est  un  écrivain  tirdù  contemporain  qui  habite  Kândalah, 
d’où  lui  vient  le  surnom  de  Kàndhlawî.  On  lui  doit 
plusieurs  traités  {riçtiht)  et  deux  masnawis. 

Un  de  ces  poèmes,  intitidé  Ouizàr-i Ibrà/tim,  n’a  aucun 
rapj)ort  avec  la  biographie  qui  porte  ce  titre,  mais  roule 
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sur  l’histoire  inysti(|iio  du  célehre  sofi  Ibrahim  Âdham. 
Ij’iiutre  porte  le  titre  de  Unhr-i  /lai/uicat  u l’Océan  de  la 
certitude  ' » . Maçan  avait  environ  soixante-dix  ans  en 
184‘J,  selon  ce  rjue  nous  apprend  Surwur. 

V.  HAÇAN  (MiR  Gllam  Haçan),  de  Patna,  élève  de 
lihuchü  et  de  ’Ischqui,  a surtout  composé  des  murciyas. 
Il  est  mort  en  1206  (1791-1702),  ainsi  fjue  nous  l’ap- 
prend ’lschijui,  son  maitre.  Il  est  probablement  le  même 
dont  on  trouve  la  mention  dans  le  ^fajma’  nlintikhàb  de 
Kamàl. 

VI.  Il.AÇAN  (Mirza  Muhamuau  Haças*),  fds  du  iiabùh 
Saïf  ndduula  Saïyid  Ita/.i  Khan,  est  un  agréable  poète 
hindoustani,  mentionné  par  Schefta’. 

VII.  II.\ÇAN  (lemaulawi  Haçan  ’Alî  Khan)  , de  Ca- 
chemire, professeur  depecsaii  au  collège  de  Dehli,  a tra- 
duit en  urdù  ; 

l°Le  Canùn-i  mal,  dont  l’original  anglais  est  dû  à 
Mr.  K.  Itoutros*; 

2°  Le  Oulistàn  de  Sa’adi,  traduction  dont  il  a été  donné 
plusieurs  éditions; 

3’  Les  Mille  et  une  Nuits; 

4"  Le  Ktirra-i  ’arzi  « le  Globe  terrestre  » , traité  de 
géographie; 

5®  Le  ^fizân  nttihb  « la  balance  de  la  médecine  » , 
traduction  urduc  de  l’ouvrage  sur  la  médecine  écrit  en 
persan  pur  Muhammad  Akbar  et  imprimé  en  1853  à 

* Le  même  prubublemeut  qui  a été  imprimé  à Mirai  le  titre  de 
Bahr  ulhaquîcat  et  qui  e«t  une  iiérie  de  contes  uu  pbitùt  d'anecdotes. 

^ On  le  numine  i»im|ilement  aiHsi  Mirzâ  Haran)  et  môme  Bàtin 
l'appelle  Mirz.i  Ahean. 

3 Voyez  Waiizciut. 

^ Ou  Vçûl  cani\n~i  tnûl  * PriiicipUs  ol  public  revenue  vrilli  an 
abstract  «f  tbe  iwcmic  l;nvs  •;  Dchii,  184Ô,  in -8°  de  254  pa{]C9. 
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Dclili  au  Maiha  ullslàm,  aussi  bien  i|ue  les  autres  tra- 
ductions de  llaçan. 

I laçai)  ’Ali  Kliàn  était  âgé  d’environ  quarante  ans  en 
1847. 

VIII.  HAÇAN  (le  sa'iyid  Najab  lddîn  ou  Mubid  unniN) 
a été  le  preinier  éditeur  du  Daryà-c  niir  « l'Océan  de  la 
luuiicre  » , journal  urdù  de  Laliore  qui  paraissait  tous  les 
dimanches  et  qui  fut  ensuite  rédij'é  jiar  Siindar  Lui , 
mais  qui,  après  un  brillant  début,  a dû  cesser  de 
jmraitre. 

IX.  HAÇAN  (Jamai.  cnniN),  député  collecteur  de 
Maïnpûri,  est  auteur  du  llaltU-i  dihât  {kitnli)  « Situation 
des  villages  » , c’est-à-dire  lîcgles  et  usages  relativement 
aux  zamindnris  et  aux  pnttidàris  des  villages.  Cet  ouvrage 
a été  imprimé  à Agra  on  1830,  et  il  a été  reproduit  en 
hindi,  sous  le  titre  analogue  de  Gnimyn  knlpa  druma, 
par  Bansidiiar.  Il  y en  a plusieurs  éditions  ; celle  de 
1 856  est  un  grand  in-8°  de  88  p. 

X.  HAÇAN  (lebàfiz  McHAMMin').  On  trouve  de  ce  poète 
hindonstaiii  un  cacida  sur  Mahomet  à la  suite  de  l’édi- 
tion du  Maulùd-ni'nna  de  Oulàiu  Imàm,  de  Lakhnau , 
1281  (1864). 

XI.  HAÇAN  (ICTIÜAIt  l’DDACLA  MaHI)!  ’Aü  Kha.n  Baiia- 
Drn  Z.Vio.AM  .Iano),  de  Lakhnau,  fils  de  Mir/.â  Imâm  ud- 
din  Ilaïdar,  et  élève  de  Sa’ûdat  Khùn  Nâcir,  est  un  poète 
liindoustaiii  dont  Muhein  cite  des  vers  dans  son 
Tazkira. 

XII.  HAÇAN  (le  nabab  MinzA  HüçaÏx),  fils  de  l’agé 
Uaïdar  Nischapûrî  et  élève  de  Muhammad-bakhsch,  est 
lin  poète  bindoustani  dont  Mulicin  cite  aussi  des  vers. 

XIII.  HAÇAN  (le  saïyid  Mchammad),  de  Lakhnau,  fils 
de  Mir  Huçain,  lequel  était  fils  de  Mir  Yahyù  et  élève  du 
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kliwiiju  Wiizii-,  est  auteur  d’un  Uiwàii  dont  Muhciii  cite 
des  jjazals. 

XIV.  IIAÇAN  (.\hmad),  du  villaf>e  de  Molian , des 
dépendances  de  Lnkhnuu,  fils  de  Sa’âdat  'Alt,  élève  de 
Rasclik,  et  «jui  était  encore  étudiant  <piandMu  liciii  écri- 
vait, s’était  déjà  fait  coniiaître  par  des  poésies  dont  une 
pièce  lijpire  dans  le  Sarà/jà  suk/iait. 

I.  II.VÇAX  ’ALI  KHAN , Kinnàni , e.st  auteur  d’un 
poème  liistori(pie  sur  les  victoires  <le  Tippù  dans  li'  Car- 
natic,  sur  ses  [jiierres  avec  le  niziiin  ’.Vli  Kliàii,  avec  les 
Mahrattes,  etc.  Cet  ouvrage  est  intitidé  Falh-nnma  Tipiiù 
Siiltiin  B le  Livre  de  la  victoire  du  Sultan  Tippù  ».  Il  y 
en  a un  exein|)laire  dans  l’East-Iudia  Olfice  Idbrary, 
11"  lût  de  la  cidlection  Leyden.  Il  e.st  du  (jenre  de  com- 
position poétiipie  (pi’on  nomme  niasnawi.  Il  a été  traduit 
eu  aii(jlais  sous  le  titre  de  « Ilistory  of  the  rei{;n  oF 
Tippu  Sultan  »,  par  le  colonel  W.  Mills;  Londres, 
18ii,  in-8°. 

II.  IIAÇAN  ’ALI  KHAN  (Mum.ammaii)  était  en  I8Ü 
]Uofe.s.seur  an  colléjje  des  natifs  de  Deldi , et  il  a contri- 
bué à la  traduction  de  l’arabe  en  urdù  du  Cboix  des 
» Contes  des  Mille  et  une  Nuits  » , publiée  dans  cette 
ville  h cette  époque  ' . 

IIAÇAN  lîlZWI  * (Min),  de  Lakbnau,  est  auteur  de 
l'Aiiftis  unnafâïs  a les  Haleines  des  excellences  » , abrégé 
du  dictionnaire  urdu  du  maulavri  Auhad  uddiii  Alimad. 
intitulé  Nafâïs  ullugi'it.  Ce  vocabulaire  est  écrit  en  per- 
san comme  celui  d’Abmad  ; il  a été  imprimé  à Lakbnau 
eu  1845,  in-8"  de  220  p. 

* Voyez  à ce  sujet  t’ariicie  SadIü  l'UDÎ:*. 

' i\ . P.  AtIj>*cliF  dérivé  de  lliza,  nom  du  huiiicinc  iinûm  : 'Ali  llit.i. 
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C<“t  abrégé  a été  reproduit  sous  le  titre  de  Muntakhab 
unnafàïs  par  le  iiimdawi  Malil)ub  ’Ali.  (Voyez  ce  nom.) 

HACIB  ‘ est  un  jioëte  bindoustaiii  (jiii  naquit  et  bit 
élevé  il  Ilaiden'ibàd,  et  qui  fut  le  maître  de  Mir  ’Abd 
iilwali  ’Uzlat  dans  l’art  d'écrire.  Fath  ’Alî  lluçaïni 
cite  dans  son  Tazkira  deux  vers  de  Hacib,  etMirTaqui 
un  troisième  tiré  d’un  album  de  son  maitre  Arzù. 

IIACIN*  (Muhammad  Hcçai'x  ’Alî  Khan  Bahaduii),  de 
Lakbnau,  eunuque  en  chef  du  palais  impérial  et  conseil- 
ler du  dernier  roi  de  Dehli,  est  auteur  d’un  Divvân  dont 
Muhcin  donne  des  extraits. 

I.  H.VDl  ’ (Miii  Muhammad  Jauwad),  de  Dehli,  saïyid  de 
généalogie  sûre,  est  un  poète  hindoustani  dont  le  schaïkh 
Farhat,  d’après  le  témoignage  de  ’.Ali  Ibrahim,  ne  faisait 
pas  grand  cas.  Mashafi  parait,  au  contraire,  u|i[)récier 
ses  talents.  Il  dit  qu’il  fut  d’abord  attaché  au  nabab 
’lniàd  ulmulk,  mais  qu’il  quitta  bientôt  la  vie  du  monde 
et  entra  dans  la  voie  de  la  résignation  spirituelle.  Il  fré'- 
quenta  les  réunions  littéraires  de  Mashafi  pendant  tout 
le  tenqis  que  ce  dernier  habita  Dehli,  et  ce  biographe 
donne  trois  pages  de  ses  vers. 

Mir  Hàdi  était  kotival*  du  bazar  militaire  sous  Gazî 
uddin  Haidar  Khàii.  Sarwar,  qui  en  fait  un  grand  éloge, 
nous  apprend  qu’il  mourut  en  1215  (1800-1801),  et 
qu’il  a laissé  un  Diwàn  , un  traité  {riçâln)  eu  vers  rekh- 
tas  sur  la  prosodie  et  la  rime  (dar  ‘i/m-i  ’arih  o cawâfi], 
et  plusieurs  autres  ouvrages;  c’est  à savoir,  selon  Zukâ, 

1 A.  M E^timahlc  * . 

2 A.  ■ ForriKc,  solide  ■ (hacin,  par  un  ««</). 

3 A.  M Directeur,  guide  <•«  Ou  le  iiumuic  jmiii  Mii  JauwàJ  'AU  Kbân 
Tlâdi,  et  siuiplcmeiit  Mtr  Hàdt. 

^ Ce  mol  sigiiitic  proprement  ■ cliui  de  la  police  ». 
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des  Traités  sur  la  grammaire,  la  jurisprudence,  etc., 
également  eu  vers  hindoustauis;  enfin  un  petit  Diwân 
qui  ne  se  compose  que  de  lettres  avec  des  points  diacri- 
tiques, et  un  autre  qui  ne  se  compose  au  contraire  que 
de  lettres  sans  points. 

II.  HADI»de  Dehli,  a laissé  un  Diwén  de  sept  cents 
vers.  Sprenger  le  distingue  du  précédent,  mais  j'ignore 
s’il  est  fondé  à le  faire. 

III.  HADI,  du  Décan,  est  un  autre  poëte  hindoustani 
mentionné  par  Sarwar. 

HADI  HÜÇAIN  KHAN  (le  saïyid)  est  auteur  : 

1“  Du  Jam'  ulcawànin  « Recueil  de  règlements  » , im- 
primé à Rnwalpindi  ; 

2“  Du  Hadiya-i  Hâdi  a le  Présent  de  Hàdi  » , imprimé 
à Lahore  et  annoncé  dans  le  Koh-i  nùr  du  6 mars  1866, 
mais  dont  j’ignore  le  sujet. 

I.  IIAFIZ  ' (Muhammad  Aschraf),  habile  musicien  et 
bon  poète,  s’est  aussi  et  surtout  distingué  par  sa  haute 
piété  *. 

II.  HAl'TZ  (Schcja’  uddîn)  est  l’auteur  du  Kaschf  ul- 
khulàça  « Exposition  de  l’abrégé»  , dont  il  y a un  exem- 
plaire à la  bibliothèque  du  ministre  du  Nizâm  à Haïder- 
âbûd.  Cet  ouvrage,  qui  est  en  vers,  divisé  par  chapitres, 
et  qui  traite  des  articles  de  la  foi  musulmane  les  plus 
nécessaires  à connaître,  a été  lithographié  en  1839  à 
Calcutta  en  vingt-trois  pages  in-8*  très-serrées,  corrigé  et 
édité  par  le  munschi  Tamiz  uddin  Arzânî.  Il  se  compose 

* A.  • Rctencnr*  Ce  surnom,  qu'on  lionne  à cpux  qui  savent  le 

Coran  par  cœur, est  devenu  populaire  en  Europe  même,  parce  qu’il  sert 
à désigner  un  poète  persan  tres-eélèbre. 

Sebefta  le  nomme  GulAin  Asebraf.  Son  véritalde  nom  est  ])eut->ctri* 
Gtilàni  Miihauiinad  Aschraf. 
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du  deux  parties,  dont  je  n’ai  que  la  première  dans  ma 

collection  particulière. 

III.  HAFIZ  (Kmaïr  cllaii),  de  Dehli,  est  un  autre 
poète  hindoustaiii  mentionné  par  Bâtiii. 

IV.  HAFIZ  (Sadr  ulislau  Khan  Bahadoii)  est  le  tra- 
ducteur en  liiiidoustani  du  « Norton ’s  Duti^s  of  a justice 
of  the  peace  » . 

V.  HAFIZ  (Niz.AU  LDDiN)  est  auteur  du  Dist  riçàla 
« Vinyt  traités  »,  à la  louange  de  Mahomet;  Lahore, 
1867,  64  p. 

I.  HAFIZ*  (Muhammad),  originaire  du  Cachemire,  na- 
quit à Dehli.  Il  avait  un  talent  particulier  pour  faire  et 
réciter  des  marciyas.  Il  avait  étudié  à fond  le  célèbre 
masnavri  mystique  de  Jalâl  uddin  Bùmi,  et  il  le  récitait 
admirablement.  Ses  poésies  rckhtas  se  distinguent  pur 
une  facture  particulière  qui  ne  manque  pas  de  charme. 
Hafiz  avait  consulté  tour  à tour,  au  commencement  de  sa 
carrière  littéraire,  Firâc  et  Cècim  sur  ses  productions. 
Sarwiu*  nous  apprend  qu’il  mourut  en  1250  (1834- 
1835). 

II.  HAFIZ,  de  Haïderàbàd,  cité  aussi  par  Sarwar,  est 
auteur  d’un  Diwân  dont  il  existait  entre  autres  un  exem- 
plaire dans  lu  hibliothèque  du  râjà  Chandù  Làl  de  la 
même  ville. 

.l'ignore  si  c'est  le  même  écrivain  que  celui  dont  parle 
Mir  dans  sa  biographie  à l’article  sur  ’Ajiz. 

HAFIZ  AHMAD  KHAN  est  directeur  de  l’imprimerie 
de  Jaïpùr  appcléeKAàu'jrnûr  « l’Occidentde  la  lumière  » , 
et  éditeur  du  journal  urdù  qui  s’y  publie  sous  le  titre 
de  Naïyir  Ràjastân  « le  Soleil  du  Rajasthan  » et  qui  est 

* A.  « Gardien  * (Ao/ix),  |>rÎ8  ausâi  comme  aynunymi!  de  Hàjîz  i|iii 
précède. 
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]>ar  Muhammad  Sulim  iillah.  Cu  journal,  qui 
]>araissait  d’abord  liebdomndaircmeiit  |>ar  caliiurs  de 
8 |).  in-folio  sur  deux  colonnes,  puruit  depuis  1866  de 
la  meme  manière,  mais  par  cahiers  de  12p.'. 

I.  HAIDAR*  (Gulah-i  Haïdar)  est  un  poète  hindou- 
stunî  mentionné  seulement  dans  le  Guizâr-i  Ihrâhim. 
Dans  un  des  deux  manuscrits  que  je  possède  de  cette 
biographie,  il  est  nommé  Hatdari,  c’est-à-dire  Ilaïda- 
ricn.  Ibrahim  en  cite  un  vers  intraduisible  à cause  des 
métaphores  exagérées  dont  il  est  rempli.  Serait-il  le 
même  que  Gulâm-i  ’Ali  Haïdarî? 

II.  HAIDAR  (Min  Haïdar  Schah),  Dakhni,  ou  du  Dé- 
can,  est  aussi  nommé  Haïdar  marciya-go  « Diseur  de 
marciyas  » , parce  qu’il  est  en  effet  auteur  de  marciyas 
célèbres  dont  la  collection  fonne  un  volume.  Le  D' Spren- 
ger  possédait  un  magnifique  exemplaire  de  cet  ouvrage. 
Ce  poète  était  aussi  bon  guerrier  qu’habile  écrivain.  Il 
se  rendit  de  Dehli  au  Bengale  pendant  le  gouverne- 
ment du  nabab  Schujà’  uddin  Muhammad  Khân 
Schujà’  uddaulu , et  fut  attaché  au  nabâb  ’Ala  ud- 
daula  Sarâfrâz  Khàn,  fils  du  nabâb  susdit.  II  a imité  les 
anciens  dans  ses  vers,  et  il  les  récitait  si  bien  qu’on  se 
réunissait  en  foule  pour  l’entendre.  Il  s’occupa  à mettre 
en  mukhammas  le  Diwàn  de  Walî,  du  Décan,  et  y inter- 
cala des  gazais  de  Hàfiz.  Il  excellait  dans  le  genre 
nommé  jhùlanà  ou  jhùlnâ.  Il  vécut  près  de  cent  ans,  et 
mounit  à Hougly,  dans  le  Bengale,  pendant  le  règne 
d’Ahmad  Schâh,  fils  de  Muhammad  Schûh. 

Il  est,  je  pense,  auteur  du  masnawi  dakhni  intitulé 
Quissa-i  Chandar  badan  o Muhaïyar,  dont  on  conservait 

^ Voyei  mun  Didcoiii'd  de  1866,  }».  5. 

A.  • Lion  ■,  surootÿi  de  ’Alî. 
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un  exempluirc  il  hi  bibliothèque  du  rùjà  Chandû  Lui  ' 
cniuïderàbàd,  et  doiilj’iii  aussi  un  exemplaire  dans  ma 
collection  particulière,  écrit  en  caractères  naskhis.  Cette 
copie  fait  partie  d’un  recueil  qui  contient  plusieurs  mas- 
nawis;  elle  est  intitulée  llaïdar^  apparemment  par  mé- 
taphore, dans  la  liste  des  [liècos  dont  se  compose  la  col- 
lection de  ce  volume. 

III.  llAlD-kfi  (Min  llAinAn  ’Ati  Khan),  ori(;inuire  de 
Lahore  et  natifde  l’e.scbawar,  où  il  demeura,  était  un  des 
descendants  du  ^;rand  spiritualiste  Schaïkb  ’.Vbd  uicâdir 
Guilàni,  dont  j’ai  parlé  dans  mon  « Mémoire  sur  la  reli- 
gion musulmane  dans  l’Inde  » . Câcim  en  fait  nn  (jraiid 
éloge,  et  il  cite  un  grand  nombre  de  ses  vers  aussi  bien 
que  Mubein  , qui  nous  fait  savoir  que  Ilaïdar  était  mort 
lors  de  la  rédaction  du  Sarnpà  suhhan. 

IV.  HAlDAIt  (Hbç.am  i DDix)  e.st  auteur  d’un  Diwân 
dont  on  trouvait  un  exemplaire  dans  la  bibliothèque  du 
palais  de  Dehli. 

V.  HAIDAR  (le  saïyid  Kamal  cnniN),  de  Lakhnau,  est 
le  traducteur  d’uii  « Traité  sur  l'aimant  » Riçâla-i  mag- 
natis  traduit  du  « Librury  of  usefui  knowledge  » , et 
d’un  autre  sur  les  instruments  de  mathématicpies  intitulé 
Hiçàla  alàt-i  riyàii,  leijuel  parait  différer  d’un  ouvrage 
du  même  titre  traduit  de  l’anglais  de  Simson.  Ces  deux 
ouvrages  ont  été  imprimés  à Dehli  et  sont  fort  estimés. 

On  doit  au  même  auteur  la  traduction  de  « Paley’s 
natural  Theology  » , qu’il  a faite  sous  la  direction  du 
colonel  Wilcox,  alors  directeur  de  l’observatoire  de 
Lakhnau,  mais  que  Mr.  V.  Treguar  traite  de  détes- 

* Voyo*  son  article  non»  le  nom  de  Scuada:». 

2 C'e«l  peut-être  le  même  ouvra(»c  que  Zciikcr  (•  lliitiiotb.  orient. 

I.  lit  P*  351}  inliluic  aloiü  par  erreur  • S Treatisc  ou  iua{jiieti'<Di  ■. 
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talilo'.  Il  l'a  intitnl(‘R  Khnyàlàt  ussanâ't  « Notion.s  <lcs 
ohjrls  rri’PS  »,  rt  il  y en  a plusieurs  éditions,  dont  une 
de  Laklinan,  1848,  in-8“. 

VI.  HAIDAII  (Mibza  Haïdah  Bec),  d’Allaliâbâd , est 
cité  parmi  les  poètes  liindoiistanis  dans  les  Tazkiras  de 
Cùcim,  de  Sarwar  et  de  Mnhcin. 

VII.  IIAIDAR  (Mîr  Haïdab  ’Alî),  natif  de  Dehli  et 
habitant  de  Farrnkhàbàd , était  militaire  de  profe.ssion 
et  poète  par  goût.  Il  est  mentionné  par  Gâcim. 

VIII.  HAIÜAlî  (llAïDAB-B.AKHScn),  de  Jaiinpûr,  fils  de 
Nùr  ulhacc,  est  un  inusulmau  instruit,  auteur,  entre 
autres  ouvrages,  d’un  Sàqui-nàma  à la  lojiange  de  'Ali, 
ainsi  que  nous  l'apprend  Sclioriscli  ; et , je  crois , du 
Tarikh-i  Nddirî  o Chronique  de  Nadir  »,  traduction  de 
riiistoirc  de  Nadir  Schàli , écrite  en  persan  , citée  dans 
le  « General  Catalogue  » . 

Ne  serait-il  pas  le  même  que  Haïdarî  (Haïdar-bakhsch) 
dont  il  va  être  question? 

IX.  IIAIDAI!  (MiR  Mubad  ’Alî)  est  un  autre  poète 
hindoustani  sur  b^quel  je  ne  puis  fournir  aucun  rensei- 
gnement. 

X.  H.VIDAR  (l’amir  fils  d’aniir,  le  nabab  Dii.f.b  ud- 
DAi'LA  Muiuujiad  ’Alî  Khan  Raiiadi'r,  Firoz.Ianc),  fils  du 
nabab  Acad  uddaula  Ru.stam  tdinùlk  Mirzâ  Muhammad 
Taipiî  Khan  Bahâdur-fi’I-jang  Taracquî,  naquit  à FaTz- 
ûbàd  et  résidait  à Lakhnau.  Toutefois  ses  ancêtres 
étaient  de  Nischâpùr.  H fut  élève  distingué  de  Fath  ud- 
daula Mirzâ  Muhammad  Rizâ  Kbân  Rare,  et  on  lui  doit 
un  Dîwàn  dont  Mubein  cite  des  vers. 

IIAIDAR  JANG*  KAHADUR  est  auteur  d’un  ouvrage 

* « Selfctions  froin  llie  Repartis  of  Govrmment  ■ ; Agra,  1855,  p. 

^ A.  P.  ■ Combat  (le  'AI!  ». 
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L'Iüincntiiire  sur  l’hindoustnni  inlitulé  « Key  to  hindu- 
stani,  oasy  method  of  ac(juiring  hindustani  »,  iii-12, 
Maddon,  Londres, 

I.  HAIDARI  ' (le  scha'ikh  Gülam-i  ’Alî),  de  Dehli, 
nomme  aussi  Schaïkh  Jum’ah,  est  un  pocte  hindoustani 
de  la  nouvelle  école , auquel  ’Alî  Ibrâhîm  consacre  un 
article  dans  son  Tuzkira  et  dont  il  cite  quelques  vers.  11 
avait  exercé  les  fonctions  de  médecin  à Huçaïnàbâd, 
ainsi  que  nous  l’apprend  ’Iscbquî. 

A cause  des  troubles  et  des  changements  politiques 
qui  curent  lieu  à Dehli , Haïdarî  quitta  sa  patrie  et  alla 
se  fixer  à Patna,  où  il  acquit  de  la  réputation  comme 
pocte. 

II.  HAIDARI  (le  munschi  Mîr  ou  Saîyid  MenAmun 
Haïdar-bakhsch)  est  un  des  écrivains  hindoustanis  mo- 
dernes les  plus  féconds.  Haïdarî  dit,  dans  lu  préface  du 
Tolâ  hahàni,  qu’il  avait  reçu  son  instruction  littéraire  de 
’Alî  Ibrâhîm  Khân,  auteur  du  Gulzâr-i Ibrâhîm,  qui  était 
défunt  ù cette  époque  (1801),  et  son  instruction  reli- 
gieuse du  maulawl  Gulâni-i  Huçaïn,  de  Gâ/ipùr.  Haïdarî 
avait  été  attaché  au  Collège  de  Fort-William.  Sprenger 
a .su  par  le  maulawi  Gulâm  Haïdar  qu’il  est  mort  en 
1828.  Réni  Nârâyan,  qui  écrivait  en  181-i,  nous  ap- 
prend, dans  son  Anthologie,  qu’il  était  très-lié  avec  lui. 
Il  en  cite  un  mukhammas  et  onze  gazais ‘,  dont  un  est 
remarquable  par  les  singulières  allitérations  qu’on  y 
trouve  à chaque  vers  ; on  conçoit  qu’il  est  par  là  même 
intraduisible.  En  voici  un  autre  très-court,  qui  n’offre 
pas  le  même  inconvénient  pour  être  traduit  en  fran- 
çais : 

i A.  « Ilai’daricn  c’c$l-à-dire  «ccUteur  dc*Ali,  etc. 

^ I)ii  clnns  ie  corps  de  Touvrago  et  un  dans  l’appendice. 
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l.a  msc  .1  cru  te  ressembler,  mais  le  zéphyr  lui  a donné  un 
soufflet  au  point  de  rendre  ronde  .son  visage. 

Lorsque  je  lui  ai  demandé  un  chaste  baiser,  alors,  fronçant 
le  sourcil,  elle  m’a  dit  avec  colère  : Ne  parle  pas. 

Ton  souffle,  comme  celui  du  Messie,  m’a  donné  la  vie,  mais 
à la  fin  mon  âme  quitte  mon  corps... 

Moi , Ilaïdarl , je  n’ai  pas  vu  de  maîtresse  aussi  charmante 
qu’elle;  Dieu  l’a  rendue  sans  pareille  dans  notre  siècle. 

Outre  de  nombreuses  poésies,  on  doit  à Ila'idarî  les 
ouvrages  suivants  : 

1"  Le  Toiâ  kahâni  » Contes  du  perroquet  » , tra- 
duction iirdue  du  roman  persan  intitule  Tûti-nâma  v le 
Ijisre  du  perroquet  ‘ . Ce  roman,  écrit  d’abord  dans  un 
style  obscurci  difficile  par  Ziyû  uddin  Nakhschaliî,  n été 
reproduit  dans  un  langage  simple  et  .sans  prétention , et 
d'une  manière  un  peu  abrégée,  par  Muhammad  Cùdiri. 
C’est  ce  dernier  teste  qui  a servi  de  base  au  travail 
d’Haïdari  ; mais  sa  réduction  est  plus  élégante  que  celle 
qu’il  a suivie  : elle  est  en  prose  entremêlée  de  vers. 
L’original  de  cet  ouvrage  est,  du  reste,  sanscrit;  on  le 
nomme  Suka  sapiati  « les  Soixante  et  dix  Contes  du  per- 
roquet® » . 

Haldari  écrivit  le  Totâ  kahâni  en  1215  de  l’hégire 
(1801  de  J.  C.).  Il  a été  imprimé  plusieurs  fois  à Cal- 
cutta, in—t*  et  in-8“;  l’édition  de  1252  (1836-1837)  a 
été  publiée  par  les  soins  de  Muhammad  Kaïz  ullah.  On  en 


* C<*t  ouvrn{®o  a été  traduit  en  anglais  et  de  l’anglais  en  français,  son* 
le  litre  de  • (>>nies  d*un  perroquet  •,  par  madame  Marie  d'Heiires. 
M.  Trébulicn,  le  traducteur  d’une  suite  des  ■ Mille  ut  une  Nuits  •,  en 
a aussi  donné  un  choix. 

2 II  a paru  .sur  cette  légende  célèbre  une  savante  et  intéressante  étiidir 
par  M.  \V.  Pertsch,  bibliothécaire  Gotha,  dans  le  qualriémc  cahier  du 
tome  XXI  du  « Journal  d<t  la  Société  orientale  allemande  *. 
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avilit  commence  une  édition  en  1802  pour  l'»  llindee 
Manual  » , mais  il  n’en  a paru  que  quatre  pafjcs. 

Il  y'a  d’autres  traductions  hindoustanies  de  cet  ou- 
vrage. Celle  qu’on  conservait  en  inunnscrit  au  Collège 
de  Fort-William  ' est  sans  doute  une  copie  ou  peut-être 
l’original  de  l’imprimé  ; mais  il  y en  a une  autre,  pro- 
hablement  différente,  dans  la  bibliothèque  du  Ninàm  ; 
elle  est  intitulée,  comme  en  persan,  Tùti-nàma.  Il  y a 
aussi  un  Tûti-nâma  en  urdù  à la  bibliothèque  royale  de 
Berlin. 

On  a publié  une  traduction  urdue  du  Tùti-nâma  il 
Dehli  en  1845  , in-8°,  sous  le  titre  de  Hihàyat  suhh  la 
suh/i  a Histoire  du  bonheur  sur  bonheur*  » , et  une  ré- 
daction de  cette  légende  sous  le  titre  de  Toifi  ilt/iâs 
> Histoire  du  perroquet  » , dans  le  dialecte  urdù  des  Las- 
kars,  en  130  p.’.  Le  texte  hindoustani  a été  publié  à 
Londres  pur  D.  Forbes,  accompagné  d’un  vocabulaire. 
Il  y en  a une  édition  de  Bénarès,  1851,  qui  porte  le  litre 
de  Suka  bahatlari  « les  Soixante-ilouze  (histoires)  du 
perroquet  •> , avec  des  citations  sanscrites,  lithographiée 
in-8°  oblong. 

2°  Une  traduction  bindoustanie  en  prose,  entremêlée 
de  quelques  vers , du  roman  jiersan  de  Hàtim  Taï,  dont 
le  même  orientaliste  Diincun  Forbes  a donné  une 
traduction  anglaise.  Elle  a pour  titre  Aràïsch-i  mahjil 
« l’Ornement  de  l’assemblée  » . Ce  travail , exécuté  en 
1216  de  l’hégire  (1801  de  J.  C.),dans  la  quarantc-troi- 

1 QuifM'i  Tâlî  ■ Histoire  du  perroquet  •.  Un  ouvrage  portant  ce 
dernier  titre  a été  rédigé  par  Ilasiat.  Voyez  l'article  consacré  à cct 
écrivain. 

^ Â tnoiiis  que  le  mot  sukh  ne  soit  pour  suk  u pcrrO(|iiet  ■. 

’ J.  Long,  •>  Descriptive  Catalogue  of  bengali  book.4  a,  p.  95. 
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sionie  niinre  du  r('(;ne  de  Schâli  ’Alani,  a été  publié  ' 
iu-fulio  h Cideuttii,  en  1803,  par  le  munschi  Cudrat 
ullali.  Ce  ii’esl  point  une  traduction  servile,  c’est  plutôt 
une  iniitation.  Les  Orientaux  ont  trop  d’ima;;inatiou 
pour  être  de  simples  traducteurs.  En  général,  tous  les 
ouvrages  hindoustanis  qu’on  dit  traduits  du  persan  peu- 
vent être  considérés  comme  des  ouvrages  originaux  sur 
un  sujet  déjà  traité.  Ainsi,  le  ffifi'm  T’ai' de  Ilaïdari  est 
un  roman  différent  de  l’ouvrage  persan , quoique  sur  le 
même  sujet. 

Parmi  les  éditions  do  cet  ouvrage  je  dois  citer  celle 
qui  a paru  à Calcutta  en  1809  par  les  soins  du  maulawi 
Hamdaiii  de  Delili,  et  (pii  a été  imprimc'C  à la  Typogra- 
phie Cacliemirieune  ( « Kaslimiri  Press  » ) eu  un  in-folio 
de  21 4 p.;  celle  qui  a été  |udiliée  avec  les  corrections  du 
hâfi/.  Ikràm  Ahmad  Zaïgam,  du  Sûfi  Aman ullali, etc., par 
’Ahd  ussalâm,  en  1271  (1854-1855),  à Calcutta,  à l’im- 
primerie appelée  diviiscA-taA/iïc/i,  in-8“  de  368  p.;  et  une 
édition  lithographiée  à Lakhnau,  citiie  dans  le  Catidogue 
Sprenger,  n"  1747,  et  dont  je  possède  un  exemplaire. 
Cette  édition  estun  grand  in-8°  de  128  p.  de  25  lignes  : 
elle  a été  lithograjihiée  en  1271  (1854-1855). 

Le  Ilàtim  Taï  est  une  h-gende  exploitée  par  différents 
écrivains  hindoustanis  : il  y en  a même  une  rédaction 
dans  l’espèce  de  patois  hindoustani  des  Laskars,  ainsi 
qu’en  bengali*. 

Le  vizir  du  Nizùm  possède  une  histoire  de  Ilàtim  Taï 
en  hindoustani,  intitulée  Quissa-i  Ilàtim.  J’ignore  si  c’est 
celle  dont  je  parle  ici. 

* Je  doute  qu'on  ait  achevé  l’impreitsian  de  ecl  ouvrage.  L’exemplaire 
que  j’ei)  possède  ne  va  que  juit|u'ù  la  page  50. 

2 J.  Long,  • Pescriplivc  (Catalogue  »,  p,  77. 
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3"  Le  Gul-t  mnyjlrai  « la  Flosc  du  pardon  » , ouvrage 
eu  vers  et  en  prose  sur  les  principaux  martyrs  musul- 
mans, depuis  Mahomet  jus<|u'à  Huçaïn.  Cet  ouvrage  est 
proprement  une  traduction  da  Rauzat  uschschuadâ , au- 
trement dit  GuUchan-i  schahidàn  « le  Jardin  des  mar- 
tyrs » . Il  fut  exécuté  en  1227  de  l’hégire  (1812);  Haidarl 
le  fit  d’après  le  désir  du  maulawi  Saiyid  Huçaïn  ’Ali 
Jaunpûri.  11  est  parlé  dans  cet  ouvrage  de  Mahomet,  de 
Fatime,  de  ’Ali,  de  son  fils  Haçan;  ensuite  de  Muslim, 
de  ses  fils,  de  Hurr,  martyr  de  Kurhala,  de  Cacim,  fils 
de  Haçan  , de’Ahhas’Ali  le  porte-drapeau,  de  ’Ali  Akbar 
et  de  ’Ali  Asgar,  enfin  de  Huçaïn.  Les  chapitres  addi- 
tionnels roulent  sur  ce  dernier.  Cet  ouvrage  est  aussi 
désigné  sous  le  titre  de  Dah  majlis  n les  Dix  séances  ‘ » , 
bien  qu’il  en  ait  néanmoins  douze  et  quatre  chapitres 
additionnels.  Il  y en  a un  exemjilaire  sous  ce  titre  parmi 
les  ouvrages  achetés  par  le  gouvernement  anglais  après 
la  pri.se  de  Dehli  en  1857  (n°  1085  du  Catidogue). 

Il  a paru  une  traduction  française  du  Gul-i  magfirat 
sous  le  titre  de  « Séances  de  Haïdari  • . On  doit  ce  travail 
au  savant  érudit  Mr.  l’abbé  Bertrand,  qui  s’est  occupé 
avec  distinction  d’hindoustani  et  des  principales  langues 
asiatiques. 

4"  Le  Gulzàr-i  dànisch  « le  Jardin  de  la  science  » , 
traduction  en  jtrose  du  Bahàr  dànisch  « le  Jardin  de  1a 
science  » , de  ’Inâyat  ullah. 

J’ignore  si  c’est  cette  même  traduction  qui  a été  pu- 
bliée il  Calcutta  en  1845  sous  le  titre  de  Tarjuma  Bahàr 
dànisch. 

* Il  y a un  mantHcril  ain^i  imiialc*  d.in.<  la  l>il)lioihèf|iio  «lu  Collo(;r 
(l(*  Furt>William,  à Calciilta,  mais  c'ctit  probablement  l'ouvra(*e  tie 
Fatlî.  (VovM  p.  457.) 
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.'i’  I,e  Tarihh-i  Nàdiri  « l'Histoire  de  Nadir  Schâli  » , 
traduction  du  jicrsan  de  Mirzù  Muhammad  Muhdi,  la 
mémecjuc  Sir  ’W.  Jones  a publiée  d’abord  en  français, 
puis  en  anglais. 

Cette  histoire,  le  plus  considérable  et  le  plus  impor- 
tant des  ouvrages  de  Haïdari,  fut  rédigée  en  1224 
(1809-1810)  : j’en  possède  un  exemplaire  que  feu  James 
Prinsep  voulut  bien  faire  copier  pour  moi  sur  celui  de 
la  Société  Asiatique  de  Calcutta.  Je  pense  que  c’est  la 
même  traduction  dont  cette  .Société  devait  donner  une 
édition  en  urdù  et  en  persan.  Il  y a en  hindoustani 
une  autre  histoire  abrégée  de  Nadir  Schâh  qui  a une 
grande  réputation  parmi  les  musulmans  de  Pondichéry, 
et  dont  je  possède  un  exemplaire  que  je  dois  à Mr.  E. 
Sicé. 

6*  Je  pense  que  c’est  le  même  Hutdar-hakhsch  qui  a 
rédigé  en  hindoustani  un  abrégé  du  Schâh-nàma,  ou- 
vrage dont  on  conserve  un  exemplaire  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  du  Collège  de  Fort-William,  qui  fuit 
actuellement  partie  de  celle  de  lu  Société  Asiatique  de 
Calcutta. 

7”  Un  masnawi  intitulé  Haft  païhar  « les  Sept 
images  » , roman  qui  roule  apparemment  sur  le  même 
sujet  que  l’ouvrage  célèbre  de  Nizûmî  qui  j)orte  le  même 
titre.  Il  y a aussi  un  exemplaire  de  ce  dernier  ouvrage  à 
la  bibliothèque  de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta  ' . 

* Voyez  ■ AnnaU  of  the  Col)e{*c  oF  Fort-William  ■ » p.  339,  et  Spren» 
ger,  ■ A Catalogue  ■,  p>  613.  I-e  hrrox  de  ce  roman  est  Babràm-giir,  6)s 
d’Yozdcgerdf  roi  de  Perite,  de  la  dynastie  des  .Sassanidi^s , lequel,  après 
avoir  signalé  son  rt'gnc  par  de  grandes  conquêtes  et  des  action»  d'une 
bravoure  surprenante,  linit  tniscTablemcni  sa  vie  dans  un  fossé  ou  non 
ardeur  pour  la  chasse  l’avait  précipité.  Gulândàm,  l’héroïne  du  livre, 
était  une  princesse  indienne.  Voir  rartidc  Tab’i. 
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8"  Le  Ciildasta-i  Haïdnrl  » le  noiiqiicl  <ie  lluïdai  i » , 
dont  D.  Forbes  |>ossédait  un  exemplaire  ijui  avait  appar- 
tenu au  célèbre  D'  Gilebrist  et  qui  u passé  dans  ma 
bibliothèque.  Il  contient  cent  hiliâyùt  pour  la  pluport 
historiques,  un  Diwnn  et  un  Tazkira  des  poètes  liindou- 
stanis. 

Cet  ouvrage  avait  été  annoncé  dans  les  « Primitiæ 
orientales  » , t.  III , p.  41  , comme  ayant  été  imprimé  ii 
Calcutta. 

III.  HAIDAIU  (Mirza  ’Alî  HcçAi'N)  est  l’éditeur  du 
journal  urdù  d’Agra  intitulé  Akhhàr  Haïdari  « les  Nou- 
velles de  Uaïdari  » , et  qui  paraissait  en  1859. 

I.  IIAÏF  ' (Min  Chikac ’Alî),  de  Jaun|>ûr,  mais  que 
Kamâl  avait  vu  à Laklinaii  et  qui  habita  aussi  Bénarès, 
car  Afsos,  son  ami  et  son  maître  littéraire,  en  parle  dans 
l’Ardisc/w  mahjil,  à l’article  sur  Bénarès,  .se  distinguait, 
dit  Masbafi,  par  son  esprit  et  par  sa  modestie.  Béni  Nû- 
ràyan  cite  de  HaïF  un  gazai  érotique  très-gracieux. 

II.  IIAlF  (Motî  Lal),  fils  de  Lida  Batsen,  de  la  tribu 
des  kàyaths*,  et  élève  de  Mir  Soz , résidait  à Lakli- 
naii  eu  119G  de  l’hégire  (1781-1782).  ’Ali  Ibrahim  en 
cite  plusieurs  vers  qui  annoncent  du  talent  pour  la 
poésie. 

III.  HAIF  (le  schaïkb  Mciiammad  Hajî),  défunt,  élève 
de  Mir  Muhainmadi  Bédùr,  est  mentionné  par  Mnhcin, 
qui  en  cite  des  vers. 

L IIAIHAN’  (MiR  IIaïdar  ’Alî),  de  Deldi,  fut  du 


1 A.  > Méc:)inncciéf  oppression  •.  La  première  lettre  du  mot  original 
est  nn  /ie\  sixième  lettre  de  l’alpluibet  arabe. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  celte  tribu  d'Hindous,  de  la  ca^te  des 
cadras,  8 0crnj>e  surtout  de  choses  intellectuelles. 

® A.  ■ Ktonné  » . 
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nombre  des  élèves  de  Hùé  Lidu  Sarb-siikh  Diwànn.  C'est 
un  écrivain  liinduustuni  dont  les  vers  sont  tellement  ap- 
préciés qu’on  les  cite  comme  des  proverbes.  Il  était  mi- 
litaire; il  se  distinguait  |)arson  esprit  et  par  l’éloquence 
de  son  langage.  A l’époque  où  'Ali  Ibrâhîm  écrivait  sa 
biographie,  c’est-à-dire  en  1781-1782,  llaïrân  résidait  à 
Lakhnau,  où  Mashaii , qui  écrivait  en  I7'd.'i,  l’avait  vu. 
Béni  Nârâyan  nous  apprend  <|u’il  y mourut.  Le  même 
biogra])he  nous  fait  connaître  de  lui  un  élégant  gazai. 

Un  autre  biographe  dit  cpi’il  habita  d’abord  Khaïr- 
âbâd , qu’il  alla  ensuite  dans  les  contrées  orientales  de 
l’Inde,  et  enfin  à Lakhnau,  auprès  du  ràjâ  Tek  Ràé  ; 
qu’en  1215  (1800-1801)  il  commandait  un  corps  de  ca- 
valerie et  qu’il  mourut  d’une  blessure  qu’il  avait  reçue  à 
un  œil. 

IL  flAIRAN  (le  hâfiz  Baca  ullah),  fils  du hàfiz  Ibrâhîm 
Khân,  habile  calligraphe,  résidait  à Dehli,et  il  était 
non-seulement  calligraphe  comme  son  jière,  mais  aussi 
poète.  Mannù  Lâl  en  cite  des  vers  dans  sou. Guldasta,  un 
entre  autres  dont  voici  la  traduction  : 

Il  u’csl  pas  nécessaire  de  Irailer  avec  cérémonie  llairân 
après  sa  mort.  Il  ne  demande  sur  ses  os  qu’une  poignée  de 
terre. 

III.  H.LIRAN  (Lala  Jacnath),  élève  de  Niicim  de 
Dehli,  est  auteur  entre  autres  d’un  wâçokht  publié  dans 
le  Majmùa  wàçohhi. 

IV.  HAIRAN  (Min  Mannt),  de  Patna,  mort  à l’âge  de 
trente  ans,  est  auteur  d’un  Diwân  hindoustani.  Il  est 
surtout  connu  par  ses  marciyas,  qui  ont  de  lu  célébrité 
et  dans  lesquels  il  a pris  le  surnom  de  Maztûm.  Il  est 
mentionné  par  Scborisch  et  par  âluhein. 
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V.  HAIRAN  (Mibza  'AU  Huçaïn)  est  un  poêle  con- 
temporain dont  on  trouve  des  (jazals  dans  le  n°  du  12 
janvier  1 869  de  VAwadh  ahhhâr. 

I.  HAIRAT  ‘ (Mîh  Mcrad  ’Alî)  naquit  à Murâdâbâd. 
Il  était  négociant  {lâjir).  Kamâl  l’avait  connu  à Lakh- 
nau,  où  il  était  venu.  Schefta  nous  apprend  qu’il  mou- 
rut dans  un  voyage  qu’il  fit  au  Kohistân  pour  afFaires  de 
commerce. 

Voici  la  traduction  d’un  des  vers  de  Haïrat  : 

J’ai  voulu  inc  séparer  un  instant  de  la  caravane;  mais  on 
iii’a  laissé  dans  le  désert,  soit  que  le  son  de  la  cloche  du 
départ  n’ait  pas  été  assez  fort,  soit  que  mon  oreille  ne  l’ait  |>as 
entendu. 

Ce  vers  rappelle  naturellement  cet  autre  baït  du  Guli- 
slân  de  Sa’adi,  qui  a un  charme  particulier  dans  l’origi- 
nal et  dans  la  traduction  urdue  d’Afsos  : 

Il  est  agréable  de  dormir  au  bord  de  la  roule,  à l’ombre  d’un 
acacia,  le  jour  du  départ  de  la  caravane;  mais  il  faut  être 
décidé  à renoncer  à la  vio  *. 

II.  IIAIRAT  (Gulah  Fakhr  roDÎN’  Khan),  petit-fils  du 
nabàb  Mu’in  ulmulk  Mir  Mannù,  fils  du  vizir  nabâb 
’ltiniâd  uddaula  Carntic  uddin  Rbân,  demeurait  près  de 
Kalpi,  et  il  y cultivait  la  poésie  hindoustanie  et  persane. 

III.  HAIRAÏ  {le  pandit  Ajodhya-praçad*),  de  Cache- 
mire , résida  quelque  temps  à Lakhnau , et  y fut  élève 
de  Jurât.  Il  est  auteur  d’un  Dhvàn  peu  étendu  et  de  quel- 

^ Â.  ■ Étonnemenl  ■ . J'ai  réuni  ici  ce  que  j’avais  dit  sur  cet  écri- 
vain^ 112dc  ia  première  édttiu»,à  ce  qui  y est  dit,  page  ISO,  de  Has- 
raC,  dont  le  nom  mnl  écrit  a donné  lieu  au  dédouiilcmcnt  fautif. 

^ Ch.  II,  bikàyat  18. 

^ Ht  selon  Zuk.î,  Muhi  utidin. 

* I.  * Faveur  ou  don  d’Ajodhy.i  ou  Ayodhya  (Aoude)  »,  nom 
donne  à Râinu. 
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qiie.s  masiiawis.  Il  était  iiubile  en  musique  aussi  bien  qu’en 
poésie.  Il  est  mort  en  18.34  iiTleliIi,  où  il  était  allé  de- 
meurer, à l’àye  de  trente-cinq  ans.  On  lui  doit  un  voea- 
buloire  hindoustani,  persan  et  arabe,  intitulé  Khulàça 
nafàïs  a Choix  d’utilités  »,  petit  in-folio  de  8-1  p.  im- 
primé a Gawnpùr. 

IV.  HAIRAT  (le  kliwâja  Kallan),  de  Delili,  est  un 
autre  pocte  qui  habitait  Patria. 

V.  HAIllAT  (le  schaïkh  Rahu  ’Alî),  de  Patna,  fils  du 
scbaïkh  Gulûm  Muhammad,  était  un  homme  sans  édu- 
cation et  ivrogne,  mais  compté  néanmoins  au  nombre 
des  poètes  urdus.  Il  était  mort  lorsque  ’Iscbqui  écrivait 
son  Tazkira. 

VI.  HAIRAT  (Min  Mchauuau  Hdçaïn)  est  un  autre 
poète  distinct  des  précédents. 

VII.  HAIRAT  (MIr  Saïdan),  neveu  de  ’Ali  Culi  Rhàn, 
était  nùïb  ' du  Bihar  et  ami  de  Schorisch. 

VIII.  HAIRAT  (Ja’far’AlI),  est  un  poète  hindoustani 
dont  Mannù  Lui  cite  des  vers  dans  sa  » Rhétorique  ]>ra- 
tique  » , intitulée  Guldasia-i  nischàt.  Voici  la  traduction 
d’un  de  ses  vers  ; 

Crains  ce  soupir  brûlant  qui  s’échappe  de  mon  cœur.  Quoi- 
qu’il ne  produise  en  ee  moment  aucun  effet  sur  toi,  il  pourra 
devenir  aussi  poignant  qu’une  flèche  aiguë. 

I.  HAIYAT*  (le  hâfiz  Mchammad),  poète  du  siècle  de 
Muhammad  Schâh  et  scharif  distingué  de  PHindoustaii , 
était  Jagataï  d’origine  par  son  père,  et  par  sa  mère 


^ Comme  CR  mot  a |>luâicur.4  signifieotions,  expliquées  dans  le  ■ Glos- 
sary  <»f  judieial  ad  revenue  ternis  » de  H.  H.  Wil.son,  je  le  laisse  à dessein 
ici  sans  traduction. 

- aV.  ■ Vie  ».  Sprengor  le  noimoc  liuyâ. 
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Saïyiil  Hizwi  Snrwar  nous  apprend  que  Haïynt  renonçu 
au  monde  et  se  fit  derviClie.  Il  se  distinjjuait  par  ses  ma- 
niérés nobles  et  par  sa  bonne  éducation.  Il  faisait  volon- 
tiers des  vers  hindoustanis,  et  il  est  auteur  de  uombreu.ses 
pièces  de  poésie  gracieuses  et  éloquentes  ; mais  il  n’a  pas 
fuit  de  Diwàn.  Il  alla  visiter  par  dévotion , à deux  re- 
prises, les  deux  villes  de  l’Arabie  consacrées  par  l’isla- 
misme, et  il  mourut  dans  son  dernier  pèlerinage. 

11.  HAIYAT  (Mlh.vmmad),  défunt,  que  les  biographes 
originaux  nomment  IIaïyat  Khan,  est  auteur  d’une 
« Histoire  de  l’Afganistan  et  des  tribus  afgàncs  » écrite 
en  urdù  et  publiée  à Lahore  en  1867,  gr.  in-A*de  700  p., 
sous  le  titre  do  Ilaïyàt-i  Âfgânî  » la  Vie  des  Afgâns  » , 
par  allusion  h son  nom*.  Le  père  de  notre  auteur  périt 
en  1848,  dans  la  guerre  contre  les  sikhs,  et  .ses  terres 
furent  dévastées  par  ces  derniers  à cause  de  sa  fidélité 
au  gouvernement  anglais.  En  1857,  Muhammad  llaïyàt 
Khùn  était  aide  de  camp  du  général  Nieholson,  et  quand 
ce  dernier  fut  tué,  il  l’emporta  hors  des  rangs  à travers 
les  halles.  Il  fut  désigné  à Sir  R.  Napicr  pour  être  son 
aide  de  camp  indigène  dans  la  guerre  d’Abyssinie.  Il  fut 
ensuite  adjoint  au  commissariat  de  Kutra.  En  novembre 
1868*,  dans  une  séance  de  la  Société  pour  la  diffusion 
des  connaissances  (Anjuman  ischù’at  ’ulùm),  tenue  a 
Lahore,  on  lui  remit  la  médaille  que  la  Compagnie  lui 
avait  décernée  pour  scs  actes  recommandables  et  ses 
services  exceptionnels  relatifs  à l’avantage  général  et 
à cette  société  en  particulier*. 

< C'cAt>u«dire  (lc-4  8.iïyt(lft  qui  ilciremleiU  de  ’AÜ  hiitticmc  imiim , 
aiDsi  que  je  Tai  dit  plus  haut. 

2 Sur  CCI  ouvrage,  voycï  mon  Discours  de  18G8,  p.  47  et  48. 

3 n Homew.ir<l  Mail  » du  13  janvier  1888. 

^ Awadh  akliùâr  du  24  povembre  1868. 
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HAIYAT  ’ALl  ' (le  saiyid),  de  Schikohàbàd  , auteur 
du  Riçâla  maulùd-i  scharif  o Traité  de  la  noble  nais- 
sance (de  Mahomet)  » , imprimé  à Agra  en  1850,  est,  je 
pense,  le  même  écrivain  à qui  on  doit  le  ’Aschra-i  mubâ- 
schara  « les  Dix  instructions  • , ouvrage  qui  se  compose 
de  dix  petits  traités  ou  riçâla  en  vers  sur  les  dogmes  de 
lu  religion  Çacdïd)  et  de  la  jurisprudence  musulmane 
(fiqh)  -.  Madras,  1841,  in-8”.  Dans  ce  dernier  ouvrage, 
il  est  indiqué  sous  le  nom  de  Muulawi  Saïyid  Haïyàt 
Sàhib. 

HAJI  WALI  * est  auteur  du  Pirtam-nâma,  ouvrage 
dont  il  existait  un  manuscrit  dans  la  bibliothèque  du  râjâ 
Cliandù  Lai  Maharaja  Bahàdur,  de  Haïderàbàd.  Le  mot 
pirtam  est  dakhni  ’ et  signifie  « monde  » . Ce  titre  sem- 
blerait donc  indiquer  un  ouvrage  sur  le  monde,  mais 
probablement  mystique  plutôt  que  géographique. 

HAJJAM*  (Inay.vt  ullah)  naquit  dans  le  village  de 
Sahâranpùr^.  Il  résida  longtemps  à Dehli,  où  il  exerça 
le  métier  de  barbier,  mais  d'une  manière  distinguée,  et 
non  pas  en  parcourant  les  marchés  comme  ses  con- 
frères”. Il  écrivait  avec  goût,  et  ses  poésies  sont,  dit 
Mashafi  dans  sa  biographie,  pleines  de  j)ensées  plus  déli- 

* A.  « La  Tie  de  *Âli  •. 

3 A.  « W.ilî  le  pèlerin  ■. 

3 Cependant  cet  ouvra{'e  cité  comme  étant  ludù  dans  la  liste  que 
M.  Stewartf  qui  était  résident  anglais  à Haïderàbàd,  avait  eu  la  bonté 
de  m’envoyer. 

^ A.  « Darbicr  et  chirui^ien  ■,  ù la  lettre  ■ poseur  de  ventouses  » . 
Ce  pocte  s’appelait  aussi  Galû  ou  Kallâ  Uajjàm  y comme  qui  dirait  haf 
hier  de  cou,  ou  de  menton  (et  non  de  têie).  C’est  sous  ce  dernier  nom 
que  Mannii  L.àl  l'a  cité,  et  c’est  ainsi  que  Je  lui  avais  consacré  fautive» 
meut  deux  articles  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage. 

^ Ville  et  district  de  la  province  de  Dehli. 

^ Dans  tout  l'Orient  il  y a des  barbiers  ambulanU. 

T.  1.  ü'J 
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cales  qu’un  cheveu.  Il  obtint  le  sulTra(;e  de  toutes  les 
sociétés  littéraires  de  Dehli,  et  y fut  .souvent  couvert 
d’a|)|)laudissements.  Dans  le  macta',  ou  dernier  vers 
de  cliucun  de  ses  (jazals,  il  vante  la  nécessité  de  son  état 
d’une  manière  fort  spirituelle,  faite  pour  charmer  les 
auditeurs  ou  les  lecteurs.  Chacun  l’aimait  à Dehli,  grands 
et  ])etits. 

Hajjâm  était  flatté  d’etre  élève  de  Mir/â  Rofi’Saudâ. 
Une  autre  chose  encore  dont  il  se  faisait  gloire,  c’était 
d’être  entré  dans  la  famille  spirituelle  nommée  Chlschti' , 
et  d'y  avoir  été  admis  par  le  mauluwi  Fakhr  uddin 
Sûhih.  Pendant  la  vie  de  ce  saint  personnage,  il  le  rasait 
et  Ini  teignait  la  harhe  le  mardi  et  le  veinlredi.  C’est 
depuis  l’époque  où  il  connut  ce  vertueux  musulman  que 
llajjàm  endossa  la  robe  et  le  turban  desfaquirs.  A cau.se 
de  cela  on  le  nommait  Sc/ià/i  Ji*  dans  son  quartier.  Il 
assistait  Iréquerament  aux  réunions  pieuses  des  contem- 
platifs de  son  ordre,  et  restait  habituellement  dans  leur 
société. 

Kamàl  nous  apprend  (]u’il  fréquentait  Càim  et  d’au- 
tres poètes  distingués  auprès  desquels  il  apprit  l’art 
d’écrire.  Sprenger  nous  fait  savoir,  d’après  Càcim,  qu’il 
avait  aussi  pris  le  takhallus  de  Parwarisch 

Mashafi  le  connaissait  depuis  longtemps  à l’époque 
où  il  écrivait  sa  Itiographic.  Hajjâm  avait  alors  envi- 
ron trente-cinq  uns,  et  il  y avait  six  ans  qu’il  était 
à Dehli,  où  il  mourut  ûgé  de  quatre-vingt-six  ans, 

1 Voyci  moo  « Mémoire  sur  U rrii{pon  musulmane  dans  l’Inde  », 

P«ee  sa. 

3 C’est-à-dire  « Seigneur  schâb  » ou  roi.  Voyez,  sur  cetle  dénomiii<v 
tioD,  le  Mémoire  que  je  viens  de  citer,  p.  jU,  cl  mon  Diticours  du 
2 décembre  1S61,  p.  7. 

3 P.  ■ Education  • . 
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en  120.'{  (1788-1 789).  Voici  lu  traduction  de  (jiiel(|ucs 
vers  de  ce  poiite  ; 

Je  me  [iropose  de  demander  un  jour  à tes  yeux  pourquoi 
ils  ne  vivifient  pas  ceux  qu’ils  ont  rendus  malades. 

Mais  n’nllons  pas  dans  lu  rue  de  celle  afjaçunlc  beant(''i 
attendons  le  jour  où  .ses  armes  redoutables  seront  affaiblies. 

II  vaut  mieux  être  barbier  comme  moi  que  d’être  cette 
jeune  bayadère  ilont  tout  le  mérite  consiste  dans  la  fraîcheur 
des  joncs,  fraîcheur  que  le  temps  détruit  si  promptement... 

Malgré  l’ordre  qu’elle  me  donne  avec  dédain  de  me  retirer, 
je  reste  dans  le  chemin  où  elle  doit  passer,  dans  l’espoir  que 
.son  palefroi,  comme  le  chameau  de  Lailû,  fasse  un  faux  pas 
et  me  donne  le  temps  de  l’approcher... 

1.  HAKIM  ' (Mchaumao  Aschraf’  Khan),  de  Dchli, 
fils  de  Muhammad  Scharif  Kliân,  surnommé  Zar-bakhsch* 
et  médecin  comme  son  père,  prit  d'abord  le  surnom 
poétique  de  Niçdr,  puis  celui  de  Hakim.  11  était,  dit 
Mashafi,  aux  réunions  duquel  il  assistait  à Dehli,  spi- 
rituel et  aimable,  mais  passionné  et  malheureux  par 
suite  de  son  caractère  sensible.  11  fit  avec  ce  dernier  le 
voyage  de  Lakhnau.  11  était  habile  dans  l’histoire,  la 
médecine  et  la  musique.  11  était  pour  la  poésie  élève  de 
Mir  Dard.  .Ses  poésies,  roulent  principalement  sur 
l'amour.  Hakim  était  nu  surplus  aussi  recommandable 
par  su  science  que  par  ses  qualités  personnelles,  et  il 
était  mort  avant  la  rédaction  du  Gulschan  bé-khâr,  où  il 
est  mentionné  avec  éloge.  Son  souverain  l’avait  sur- 
nommé, à cause  de  ses  cures  merveilleuses,  Macih  uzza- 
mân  « le  Messie  du  temps  > . 

' A.  • Srï|»c  et  médecin 

- Il  est  aussi  nommé  Muhammad  Panàh^  * celui  dont  Mahomet  est  le 
refuge  » . 

^ Un  manuscrit  porte  Lakh^bakhsch. 

3(i. 
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II.  IIAKIM  (Niiul  imniN),  natif  du  villa{;e  de  Kaknri , 
des  dépendances  de  Lakhnnu,  était  greffier  du  tribunal 
d’Agra.  Il  est  mentionné  comme  poêle  par  Bàtin  et  par 
Muhcin,  (jiii  donnent  un  échantillon  de  ses  vers. 

III.  HAKIM  (Miii  Mgiiaum.\i>  ’AlI)  , 61s  du  hakira  .Mir 
Ahmad  ’Ali,  est  un  poète,  habitant  de  Lakhnau,  dont 
Muhcin  cite  des  vers  nombreux.  Il  était  élève  de  Mu- 
hammad Rizà  llarc. 

IV.  HAKIM  (MriiWM.An  Imi.\Hîii),  de  Lakhnau,  HIs  du 
hakim  Va’eùb  et  élève  d’Asgar  ’Ali  Khân  Nacim  de 
Dehli,  est  un  poète  hindoustani  dont  on  trouve  des  vers 
dans  le  Saràpà  suhhan. 

HAKIM  ‘ SCIIAH  (le  saïyid),  de  Lahorc,  est  auteur, 
en  collaboration  de  Cliirâg  .Schùh,  du  Dailiii-  iil’amal 
umin  nt-i  muUi  allicn-i  schiidi  o garni  » Règles  à observer 
au  sujet  du  mariage  et  du  deuil  »,  en  iirdù;  Lahore, 
1868,  in-S-de  16  p. 

HALDHAR-D.VS  “ est  auteur  du  poème  intitulé  Su- 
damà  chariira  « Histoire  de  Sudanià  » , neveu  de  Kri- 
schna,  écrite  en  stances  hindouies,  dites  hraj-hhàkhâ , 
dans  le  dialecte  du  Ilàmâyana  de  Tulci.  Il  en  existe  une 
édition  en  caractères  dévanagaris  imprimée  en  1890  du 
samwat  (1812  de  J.  C.),  in-8“  de  62  |>.,  sans  indication 
de  lieu,  mais  prohahlemcnt  publiée  à Calcutta’.  Il  est 
parlé  de  cet  ouvrage  dans  Montgum.  Martin,  « Eastern 
India  » , t.  I,  p.  A85. 

* Ici  le  mot  Hàkitn  est  éiril  ]tar  uu  a/iy‘ apres  le  hé  et  sans  yé  après 
le  kaf;  mais  il  a le  meme  sens  c|ue  le  précédent. 

^ I.  • Serviteur  de  Hnldliar  ».  l'ar  ce  itiolf  tpii  .dgnîHc  • porte-soc  de 
charrue  »,  un  déiiigne  Hal-Itâm,  frère  de  Kri^chua,  dont  c'est  le  tuirnum. 

3 J’en  poitstrde  un  esemplairc  dans  ma  collection  paniculitrc.  Ce 
minute  uiivrage  liimii  est  mi-ntiunné  daiu*  le  • Oe.script.  Catal.  » du  Hév. 
J.  I.umq;  Calcutta,  1867. 
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Un  ouvrage  portant  le  même  titre  est  attribué  à Naïul^ 
dàs  : j’iguore  si  c’est  le  meme. 

HAUI  ' (Min  MriiiBR  ’Alî  Khan),  de  Murschidùbàd , 
est  compté  parmi  les  poètes  hindoustanis  par  les  biogra- 
phes Sarwar  et  Schefta. 

I.  HAMDAM  * (Mia  Mahfcz  ’Ai.i),  déftmt,  fils  de  Mîr 
Muhammad  llaïyàt  llasrat , habitait  Murscbidâbâd  à 
l’époque  où  écrivait  ’Ali  Ibrâhîm,  et  c’est  ainsi  qu’il  le 
nomme  Murschidâbâdi,  c’est-à-dire  de  Murscbidâbâd. 
Ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  put  consulter  Cudrat  et  d’au- 
tres poètes  distingués  qui  y résidaient.  Ses  poésies  sont 
estimées  de  ses  compatriotes  ; elles  sont  réunies  en  un 
Dhvùii  dont  il  existait  entre  autres  un  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  du  premier  ministre  du  Nizâm  d’ilaïder- 
âbàd.  Muhein  en  cite  des  vers  dans  son  Anthologie. 

II.  U.AMDAM  (Rak  Gitlab  Chand)  est  un  poète  , hin- 
dou, de  la  sous-caste  des  kàyaths,  qui  habitait  Ilaider- 
âbâd,  du  Décan,  où  il  remplissait  les  fonctions  d’agent 
du  ministre  du  nahùb  Schams  ulumarâ  lialùidur,  second 
de  nom.  Kamàl  fait  son  éloge  et  dit  qu’il  est  auteur  d’un 
Dîwûn  hindoustani.  Il  ajoute  ()4j’il  était  élève  de  Ilaçan 
uddîn  Khân,  plus  connu  sous  le  nom  de  liayân,  dont  il 
a été  que.stion  plus  haut,  et  qu’il  était  allé  de  rHiiidou- 
staii  h Haïderàbad,  où  Kamàl  l’avait  rencontré  fréquem- 
ment dans  des  réunions  littéraires. 

Voici  la  traduction  d’un  des  gazais  (pie  Kamàl  cite  de 
ce  poète  dans  son  Anthologie  bibliograjihicpie  : 

O Farhâd,  tu  es  pour  les  amants  un  modèle  d’honneur; 
tu  as  eu  en  effet  la  hardiesse  de  srulpter  une  montagne. 

* A.  “ Actuel  >• 

2 P,  • t^Iompugnon  ■ . 
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Oli  ! il  y avait  pour  loi  dans  l’amour,  ô Farhâd , le  ris(|UL- 
de  perdre  la  vie;  mais  pouvais-tu  éprouver  cette  crainte  à 
l’avance? 

l.c  trouble  de  l’amoiii'  pénétrait  dans  l’habitation  de  son 
coeur;  Farhfid  était  l’architecte  de  la  maison  des  peines  de 
l'amour. 

Parwiz  au  contraire  fut  habile  dans  .son  amour  pour  Sebi- 
rin.  Ta  poitrine,  ô Farliftd,  fut  le  bouclier  de  son  épée. 

Telle  était  la  condition  de  Kliusrau  (Parwiz),  mais  non 
l’effet  de  scs  qualités.  O Farhâd!  le  tranchant  de  ton  ciseau 
toucha  la  tête. 

La  saison  de  l’amour  a été  chaude  pour  moi  dans  ce  siècle; 
que  sont  Majnûn  et  Farhâd  comparés  à moi? 

Les  plaisirs  dont  Hamdani  est  témoin  lui  sont  amers  sans 
son  amie;  c’est  ainsi  que  soir  et  malin  Farhâd  était  livré  A la 
tristesse  par  suite  de  son  amour  malheureux  pour  Scliirin. 

III.  HAMDAM  (’Abd  ixlah  ou  ’Ib.vd  ullah  Kh.vn),  ha- 
bitant de  Rampùr,  fils  du  nabàli  Fath  ’Ali  Khan,  un  des 
chefs  de  Kutterah,  est  un  poète  urdfl  cité  par  Schefta. 

HAMID  ' (MIr)  vivait  à Lakhnau  à l’époque  où  écri- 
vait Ihràhiin,  et  il  était  au  nombre  des  disciples  spirituels 
de  Mir  Nacir,  qui  remplaça  le  défunt  khwûja  Bàcit. 
Ilâmid  était  plein  de  bonnes  qualités,  faisait  profession 
d’indépendance  religieuse,  et  était  passionné  j>our  la 
poésie  iiindoustunie,  dans  laquelle  il  obtint  des  succès. 

HAMID  ’ALI  * (MrnzA  Mohammad),  appelé  prince  hé- 
réditaire d’Aoude,  fils  en  effet  de  S.  M.  Wàjid  ’Alî 
Schàh  le  même  que  j’ai  vu  et  avec  <pii  je  me  suis  entre- 

* A.  ■ Louant  •.  Parlici|H*  présent  du  verbe  hamad  « louer  (Dieu)  ». 

2 A.  • Celui  qui  loue  ’Alî  *.  Sur  ce  prince,  voyez  mon  Discotirt»  de 
18(i5,  p.  35. 

^ L*/l«.'ufM  akhbâr  Pappcllr  par  exagération  orientale  Iloi  du 
muiide  > . J'en  ai  parlé  dann  ce  volume  soiia  son  nom  pocli<{Ue  d' Atfitotf 
cl  dans  mmi  Discours  de  1856,  p.  1 et  S. 
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tenu  à Paris  , à Toccasion  du  décès  et  des  obsèques  de 
son  aïeule  la  ndiic  douairière  d'Âoude,  cultive  la  litté- 
rature, à rimilatioii  de  son  père  et  de  ses  ancêtres,  et 
doit  être  compté  parmi  les  poètes  hindoustanis. 

Voici  comme  échantillon  de  ses  productions  poétiques 
la  traduction  d*un  gazai  fort  joli  dans  Toriginal , que  je 
trouve  dans  VAwadh  akhbâr  du  29  décembre  1868  et 
qui  a été  mis  en  mukliammas  par  Miyûn  HunarSûhib. 

Dans  deux  gharts  *,  la  lumière  de  la  lune  perdra  sa  force, 
et  dans  deux  gharis  la  blessure  de  mon  cœur  reprendra  la 
sienne. 

Des  cris  et  des  pleurs  auront  lieu  sur  mon  cadavn»,  mais 
dans  deux  gharis  il  n’en  sera  plus  question. 

Le  moment  qui  doit  me  séparer  de  mon  amie  est  tri's- 
proche,  car,  hélas!  l’aurore  paraîtra  dans  deux  gharis. 

J’npprends  qu’elle  ceint  ses  reins  pour  se  préparer  à un 
massacre  général  (des  cœurs),  et  qii’ainsi  dans  deux  gharis  le 
monde  sera  sens  dessus  dessous. 

Hélas!  en  attendant  elle  adresse  la  parole  à un  autre,  puis, 
d.ins  deux  gharis,  les  flèches  de  ses  l’egaids  tomberont  encore 
sur  moi. 

Mon  cœur  réduit  en  eau  s’est  comme  écoulé  avec  l’eau  de 
mes  larmes,  mais  dans  deux  gharis  ce  sera  le  sang  de  mon 
cœur  que  répandront  mes  yeux. 

Ah!  je  suis  sûr  qu’elle  ne  pourra  s’empêcher  de  venir  è 
moi,  et  que  mes  soupirs  produiront  leur  effet  dans  deux 
gharis. 

Comment  pourrai-je  croire  a ta  parole,  puisque  depuis  deux 
années  tu  me  dis  : u Dans  deux  gharis.  n 

Hélas!  on  ne  me  trouvera  plus  vivant,  si  on  vient  me  voir 
dans  deux  gharis. 

Ne  t’inquiète  pas,  ô mon  cœur!  voilà  qu’elle  est  disposée  à 
s’unir  à moi  : elle  va  arriver  dans  deux  gharis. 

t Eiipnce  de  vin^t-quati*(*  minutes , auquel  sont  üulidivisées  les  huit 
pirtîps  (pahar)  du  jour  «t  de  la  nuit. 


5.js  bioghaphie,  bibliographie 

Viens  donc  fendre  mon  cœur  avec  Tépée  de  ton  œillade. 
Il  est  prêt  à y servir  de  bouclier,  dans  deux  gharfs. 

Sans  doute  clic  viendra  me  voir  dans  mon  a(;oiiie,  si  elle 
n’a  pas  de  mes  nouvelles  dans  deux  gharts. 

Mais  quand  clic  quittera  mes  côt^^s  pour  retourner  à sa  mai* 
son,  alors,  dans  deux  gharis,  mon  cœur  retombera  dans 
raffliction. 

Lorsque  l’automne  arrive,  il  administre  à sa  façon  le  jardin; 
alors  dans  deux  ghar(s  y trouvcra-t<on  seulement  une  plume 
du  rossignol? 

Si  dans  deux  gharts  elle  vient  s’y  promener  avec  l’idée  qui 
lui  sourit  de  m’assassiner,  j’aurai  à bien  tenir  mon  cœur  de 
mes  deu.x  mains. 

Qui  est-ce  qui  |>cut  songer  en  agonie  à un  trône  et  ù une 
couronne,  lorsque  dans  deux  gharh  on  sera  étendu  de  la  tête 
aux  pieds  dans  la  poussière  du  tombeau? 

Il  y a quantité  d’iiistoircs  d’amants  assassinés  par  les  dé* 
dains  de  leurs  maltrcs.scs,  et  qui  dans  deux  gharis  ont  pu 
ensuite  en  jouir. 

Lorsque  la  nuit  est  finie  et  qu’elles  se  lèvent  pour  se  retirer 
d’auprès  d’eux,  ceux*ci  ont  à supporter  dans  deux  gharts  la 
blessurc  que  l’aurore  en  sc  montrant  fait  alors  à leur  cœur. 

Comment  avoir  la  certitude  que  tu  accompliras  ta  promesse? 
Dis*moi  au  juste  si  ce  sera  dans  deux  ans  ou  dans  deux  gharis. 

Mon  cœur  pourra-t-il  jamais  t’oublier  dans  ton  absence? 
Mais  la  peine  qu’il  endurera  me  tuera  dans  deux  gharis. 

HAMID  BAIU  * est  un  poète  ancien  mentionné  par 
Sarwar* 

HAMID  HUÇAIN  * (le  saiyid)  est  auteur  d*un  ouvrage 
de  controverse  sur  les  schiasy  intitulé  istiesâr  ulifham 
« Abrégé  de  Vlf/uhn  « enseignement  » , ou  Jawâb  m»n- 
tahà  ulkalàm  « Réponse  au  Muntahâ  ulkahm  a la  Coii> 
clusion  du  discours  »;  Ludiana,  1863;  1122  p. 

I A.  • Celui  qui  loue  Dieu  ». 

^ A.  • Celui  qui  luuc  lluraïn  ■. 
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H.\MID  UDDIN  ' (le  .siiïviil),  liili;'iri,  o'est-inliro  du 
BihAr,  c.st  auteur  d’un  oiivraj;e  en  prose  intitulé  Khwàii-i 
ni’mat  « la  Table  de  la  faveur  (céleste)  » dont  la  biblio- 
tliè(|ue  de  lu  Société  Asiatique  du  Bengale  possède  un 
exemplaire. 

H. VMlIt  MAL  (Seth)  est  auteur  d’un  exposé  de  la  reli- 
gion des  jaïns  intitulé  Pot/ii  jaïii  iiintti  a Livre  «le  la 
sagesse  des  jaïns  »,  rédigé  en  liinili  et  im|)rinié  à A(;ra 
en  1850. 

I.  HAMUANG*  (.Min  ’Aziz  i:ddîs),  saïyid  d’Aurang- 
âbàd,  est  nientioiiné  par  Càcim  comme  un  tlerviche  .stu- 
dieux affilié  aux  confréries  Càdiriyah  et  Nacschhandiyah, 
lequel  soumettait  .ses  vers  au  maulawî  Culàm-i  Kibrivâi 
Klialil,  de  Murschidàliâd,  homme  rei.'ommaiidalilc,  atta- 
ché aux  doctrines  des  sofis  et  auteur  de  poésies  mysti- 
ques écrites  en  persan.  On  doit  à flamrang  trois 
Diwâiis,  dont  un  en  urdiï,  ducpicl  notre  hioginphe  cite 
nn  «ichantillon  d’une  page.  Il  les  écrivit  en  L208  (1793- 
I 79A),  d’après  l’indication  et  les  conseils  de  son  maître. 

IL  Ne  serait-il  pas  le  même  écrivain  à qui  un  doit  un 
poème  sur  les  devoirs  religieux,  intitulé  Dùdh  da/ijA 
« Le  lait  et  le  grain  concassé  » , imprimé  à Madras  en 
1849,  in-8°?  Ici  l’auteur  se  nomme,  à la  vérité, ’Aziz  ullali 
Schâh  llamrang. 

III.  IIAMRANG  (Dilawaii ’Alî  Khan),  frère  de  Mus- 
tafiï  Khûn  A'akrang  , est  aussi  compté  par  Sarwar  parmi 
les  poiAes  Iiindoustanis. 

I.  HAMZAH  ^ (le  schaïkh  ’Ai.î),  maître  d’école  ii 

1 A.  • Celui  qui  mérite  d’être  loue  quant  à la  reli{jion  •. 

2 P.  • Même  Couleur,  |4ari'il  ». 

^ A.  Nom  de  ruiiclc  de  .Mahomet.  (Ici  le  h est  la  8i\i«'me  lettre  de 
l'alphabet  arabe). 
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Klâwa,  est  mentionné  par  Sarwar  comme  poète  liin- 
(loustani. 

II.  IIAMZAII  ' (Schah),  derviclic,  natif  de  Delili  et 
iiabitant  de  Patiia,  où  il  a plusieurs  adeptes,  est  compté 
pur  .Scliefta  parmi  les  poètes  hindoustunis. 

IIANSAWI*  (’Abd  ui.wACi’)  est  auteur  d’une  {[ram- 
maire  persane,  rédi{jée  en  urdû  et  imprimée  à Laliorc. 

HANÜ.MAN-DAS^  (le  bàbù),  dùro{;a  de  Chanâr,  zila’ 
<le  Mirzû|>ùr,  e.st  entre  autres  auteur  d’un  Târikh  urdû 
.sur  la  mort  du  munscbi  Ganesch-praçâd  de  Madras,  le- 
quel fait  partie  du  Majmù’a-i  târihh  inticàl  « Réunion  des 
cbrono{jrammes  du  décès  (de  Oanesch-praçàd)  » , pu- 
blié à Lakhnau  en  1866,  in-fol.  de  8 p. 

IIAQÜICAT*  (le  saïyid  et  mîr  Schah  HuçA'iN  Khan), 
père  de  Muhcin,  l’auteur  du  Saràpà  suhhan,  fils  du  saïyid 
et  mir  ’Arab  Schàli,  fut  élève  de  Jurât.  Ses  ancêtres 
étaient  de  Kluist,  près  de  Ralkh.  Il  naquit  à Debli,  mais 
selon  SchefUi  à Bareilly.  A l’àge  de  discrétion  il  alla  à 
Lakhnau,  où  il  résida  dès  lors.  Ce  fut,  disons-nous,  sous 
Jurât  qu’il  étudia  l’art  de  la  poésie,  et  il  écrivait  souvent 
les  vers  de  sou  maitre , qui  étant  aveugle  ne  pouvait  le 
faire  lui-méme.  Imàm-bakhscli  Khân , du  Cachemire , 
qui  s’occupait  d’une  Anthologie,  demanda  à Jurât  de  lui 
procurer  quelqu’un  qui  pût  le  seconder  dans  ses  travaux. 
Jurât  lui  procui'a  Ilaipiicat,  et  rendit  ainsi  service  .à 
l’un  et  à l’autre  ; mais  Imâm-bakhsch  l’employa  à trans- 
crire un  tazkira  qu’il  avait  copié  en  partie  d’un  ouvrage 

1 A.  Nuin  d'un  HÎgne  urlhugraphiqua.  (Ici  le  h e«t  rnvnnt-derniùrc 
lellrt*  do  Talphabcl  arabe). 

I.  De  H.'tnÿi,  près  de  Pelili. 

^ I.  « Le  serviteur  d'Hanumaii  »,  le  cél«‘*bre  «inf’c  {jênérnl  de  Hâma. 

^ A.  • Vérité,  récit  vrai  ». 
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pareil  de  Mashafi.  Selon  le  dire  de  ce  dernier,  Inn'ini- 
bakhseli  lui  avait  emprunté  des  cahiers  du  brouillon  du 
tazkira  dont  il  s'occupait  à la  même  époque,  et  il  y prit 
tout  à son  aise  les  fragments  qui  lui  plurent  et  que  Mas- 
hafl  avait  eu  beaucoup  de  peine  à recueillir.  Ce  dernier 
se  plaint  amèrement  do  cet  abus  de  confiance  à l’article 
consacré  à Haquicat,  et  il  donne  à ce  sujet  un  quita’ 
(quatrain)  bindoustani  que  termine  un  vers  du  célèbre 
])oète  persan  Nizami.  Voici  la  traduction  de  celte  ])etite 
pièce  : 

Tout  le  inonde  sait  que  le  tazkira  de  Mashafi  est  depuis 
longtemps  célèbre.  lüh  bien,  le  tazkira  que  Haqutca!  (vérité) 
a écrit,  il  l'a  en  vérité  pillé  de  Mashafi.  Peu  importe,  du 
reste;  quand  même  lu  allumerais  cent  lampes  aussi  bril- 
lantes que  la  lune,  elles  ne  seraient  pour  le  soleil  qu’une  tache 
noire. 

On  doit  à cet  écrivain  hindou.stani  : 

1'  Un  ouvrage  en  prose  entremêlée  de  vers,  et  intitulé 
Jazb-i  ’ischc  « l’Attraction  de  l’amour  » , qui  roule  sur  un 
événement  dont  il  fut  témoin  et  qui  se  passa  en  120t 
(1789-1790)  il  Simari,  village  situé  à la  distance  d’un 
pargana  de  llindrâban.  Mir  Huçaïn  en  écrivit  la  relation 
en  1211  (1796-1797),  et  son  ouvrage  se  trouve  parmi  les 
manuscrits  du  Collège  de  Fort-William , qui  appartien- 
nent aujourd’hui  ii  la  Société  Asiatique  de  Calcutta.  La 
troisième  copie  * de  cet  ouvrage,  copie  qtie  je  possède 
dans  ma  collection  particulière,  fut  faite  par  l’auteur 
lui-même,  en  1212  (1797-1798),  pendant  qu’il  était  au 
camp  de  Fathgarb,  attaché,  probablement  en  qualité 
de  miinscbi,  au  docteur  Henderson.  Cette  copie  était 

^ Dans  cette  troi8Û>ine  copie  il  c5l  question  trunc  qiiati-ième  faite 
pour  un  rapitaino  Auâtin. 
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destinée  ii  être  offerte  en  cadenii  à Mr.  Kohert  Francis. 

Après  les  lonanj'es  du  Créateur,  l’élojfe  de  Mahpmi't, 
et  une  citation  des  premiers  vers  du  charmant  poème  de 
Mtr  intitulé  Schua’la-i  ’ischc',  l’auteur  entre  en  matière. 

Outre  cet  ouvrage,  on  doit  à Haqiiicat  : 

2°  Une  Histoire  de  Bahrâm-gùr  en  vers  rekhtas , inti- 
tulée Hascht  guhàr  o les  Huit  parterres  » . Ce  masnawi, 
composé  en  1225  (1810-1811),  a été  litliographié  à 
Cawnpùr  au  Mustafài  Press  en  1268  (1851-1852),  et  il 
forme  108  p.  de  (piatre  colonnes  *. 

.1°  Le  fils  de  Ha(piicat  nous  apprend  qu’il  est  auteur 
de  huit  différents  ouvrages,  outre  son  Dîwàn  dont  Muh- 
cin  cite  des  vers. 

Voici  les  titres  de  trois  de  ces  livres  : 

4“  Takhta  ul'Ajnm  « Tuhieau  de  la  Perse  » ; 

5”  K/iazinal  ubimsàl  a le  Trésor  des  proverbes  » ; 

6°  Sannmgarh  c/iin  o la  Pagode  chinoise  » . 

Ilaquicat  avait  accompagné  à Cliinapatan  (Madras) 
un  Anglais  en  qualité  de  munschi,  et  ce  fut  en  cette 
ville  qu’il  mourut  et  qu’il  fut  enterré. 

1.  HAQUIlt’  (Mîii  Isi.vM  üddîn),  de  Dehli,  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Mir  Gain  ou  Kallù,  est  un  poète  aimable 
et  spirituel,  maître  d’école  de  |>rofession.  Il  est  le  père 
de  Mir  Muhammadi  Curban.  Càcim  eu  fait  un  grand 
éloge  et  en  cite  quarante-cinq  vers.  On  lui  doit  surtout 
des  marciyas,  des  rubâ’is,  etc. 

H.  HAQUIR  (le  munschi  Nabî-baiuisch),  fdsdeHuçain- 
bakhsch  Bakhschi,  de  Dehli,  où  ses  ancêtres,  qui  étaient 

^ \^uy<*z*cit  la  trntluctiuti  à l’iirtiule  Min  (Miihnmmad  Taqui). 

3 Dan»  la  • Hiliiiotheca  Sprengeriana  •,  1691,  l'aiileur  île  cct 

ouvrage  i*$t  appelé  naquiqui. 

^ À.  ••  Pauvre  »,  mîii  souvent  en  allitération  avec  /aquîrf  qui  a le 
mdiue  sens. 
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ori{;iiiaires  du  Paiijàli,  s’etablircnl  il  y a prés  d’iiii  siècle, 
était  sirischtadnr  « greffier  » à la  cour  de  justice  de  Kol 
(Coel)  lorstjuc  Itâtin  écrivait  son  Tazkira. 

lU.  HAtJUlR  (ScHiv  Sahay),  de  Mirât,  poète  musi- 
cien qui  gagnait  sa  vie  en  faisant  des  vers  à l’occasion 
des  mariages  et  dans  d’autres  circonstances  solennelles. 
Il  soumettait  ses  productions  à Rosclian  Scliàli  lîosclian, 
de  Dehli.  Zukà,  qui  le  connaissait,  a donné  ces  rensei- 
gnements, que  j’emprunte  à Sprenger. 

HARI5ANS ‘ LAL  (le  mnnschi),  de  Rénarès,  publia 
en  cette  ville,  au  mois  il'aoùt  18Ü),  le  premier  numéro 
d’un  journal  scientifique  et  littéraire  intitulé  Mirât 
iil'ulâm  <i  le  Miroir  des  sciences  » , journal  que  lemaii(|ue 
d’cncouragemcmt  le  força  de  discontinuer*.  Il  y a traité 
entre  autres  choses  de  la  culture  des  grains  particulière 
h l’Inde  et  du  système  anglais  d’agiiculture*.  Ce  jour- 
nal devait  paraître  raensiiellement  ; mais  il  n’en  a été 
publié  ([ue  trois  numéros,  et  il  a cessé  de  paraître  dés  le 
mois  de  novembre  de  la  même  année. 

Harbans  a soigné  l’édition  du  Déht  cliaritr  saroj  « le 
Lotus  de  riiistoiredeDurgà  »,  par  Cbitpàl  MàdbawSingb. 

,1c  trouve  mentionné  un  écrivain  nommé  Ilarivansa 
qui  est  peut-être  le  même  que  le  précédent. 

Le  1"  septembre  1850,  il  entreprit,  en  compagnie 
de  Rhairav-praçâd , un  nouveau  journal  scientifique  et 
littéraire,  mais  de  plus  pulitii|ue,  (jui  paraissait  à liéna- 
rès  deux  fois  par  mois,  jiar  numéros  de  8 p.  petit  in-fol. 
lithographiées.  Ce  journal,  qui  a continué  de  paraître,  est 

1 I.  De  la  race  de  Sira. 

2 ■ The  Friend  of  India  •,  n*  du  4 juillet  1850. 

^ On  trouve  dans  le  (>atalogiie  de  la  Bibliothèque  dn  rRast^India 
OfHcc  celle  indication  : » Mirut  ululoom , in  3 paru  S*-';  Bcnarcs^  184U  • 
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iiitilulé  S<itriii-i  Ilind  a les  Voyageurs,  ou  plutôt,  les 
Courriers  de  l’Inde  » , titre  que  j'ai  cru  devoir  rendre  par 
« les  Feuilles  volantes  de  l’Inde  » dans  l’article  que  j’ai 
consacré  à cette  publication  le  16  janvier  1851  dans 
le  « Journal  des  Débats  » . Il  est  imprimé  à la  typogra- 
phie nommée  Malba  mufid-i  Hind  « Imprimerie  pour 
l’avantage  de  l’Inde  » , laquelle  est  dirigée  j>ar  ses 
rédacteurs. 

IlAIl  CHAND  GIIOS  est  auteur  d’une  traduction  du 
« More  de  Venise  » de  Sliakespeare.  J’ignore  si  c’est  la 
même  qui  à été  annoncée  dans  un  journal  de  New-York 
sous  le  titre  de  More  Bahâdur. 

IIAKCIIAND'  KISCHOR,  de  Dehli,  fils  du  kunwar 
Plein*  Kisclior  Finiqnî  et  petit-fils  du  ràjâ  Jugal  Kis- 
chor,  fréquentait  les  assemblées  littéraires  et  y lisait  des 
vers  de  .sa  composition , ainsi  que  nous  l’apprend 
Sarwar. 

HAR  ClIAND  RAÉ  est  auteur  du  Gulzôr  bé-khàr 
« le  Jardin  sans  épine  » , recueil  de  poésies  urdues,  gr. 
in-8°  do  14  p.  de  quatre  colonnes;  Lakhnau,  1866. 

HAR-DAS*  SINGH  est  l’éditeur  d’un  journal  hebdo- 
madaire de  Rareilly  intitulé  Ai'na  Hind  « le  Miroir  de 
l’Inde  » . 

ll.VRDÉO  ■*  SINGH  (le  bûbù),  fils  de  Baçanti  Râm  et 
petit-fils  de  Raçanti  Dbar  Sahù,  était  en  1847  biblio- 
thécaire du  Collège  des  natifs  de  Debli  et  âgé  d’environ 
vingt-huit  ans  à cette  époque.  Il  est  auteur  : 

i I.  Har  est  un  des  noms  de  Siva,  cl  Chand  « lune  • est  un  titre 
d’honneur. 

^ On  lit  Hâni  drm-t  mon  manuscrit  du  'IJmdat  nlmuntakhaba. 

® I.  - Serviteur  de  Siva  •. 

* I.  • Le  dieu  Siva  ■ , 
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l"  D’un  Manuel  de  lu  levée  des  plans  ' dont  il  y a plu- 
sieurs éditions  d’après  Crooker,  Lesbit  et  Hutton,  inti- 
tulé Riçàla-i  ’ilm  païmnyisch  « Traité  de  la  science  du 
mesurenicnt  » , en  deux  parties,  travail  dans  lequel  il  a 
été  aidé  par  le  inaulânà  Câdir  ’Ali  et  qui  a été  imprimé  ; 

2“  De  la  traduction  urduc  des  Eléments  d’ai-ithmé- 
tiqiie  («  Principles  of  arithmetic  »)  de  De  Mor{;an.  Cet 
ouvraye,  pour  lequel  il  a été  aidé  par  Ascliraf  ’Alî 
autre  j)rofesseur  du  Collège  de  Dehli,  et  par  Ajodhya-pra- 
çàd,  est  intitulé  RtçiiLt  uçùl-i  hiçnb^.  C’est,  je  pense,  le 
même  ouvrage  qui  est  donné  dans  It!  rapport  de  H.  S. 
Reid  sur  l’éducation  indigène,  Agra,  ISS-i,  p.  55, 
comme  la  reproduction  urduc  de  l’ouvrage  lundi  de 
Mohan  Lâl  intitulé  Ganit  nid/tàn  « Trésor  d’arithmé- 
tique » , version  des  « Principes  d’arithmétique  » de 
Tate,  d’après  la  méthode  de  Pestalozzi. 

Karim  lait  un  grand  éloge  tant  des  qualités  morales 
<]ue  de  la  capacité  intellectuelle  de  Uardéo,  et  dit  qu’il 
est  très-actif  et  fort  laborieux. 

I.  HAR  GOVIND*  (le  munschi),  tahcildàr  de  Rûuda, 
est  auteur  du  Dastùr  uVama!  patwariyàn  « Manuel  des 
patwaris  » , en  hindi;  Allahàhùd,  1860,  in-8“  de  70  p. 

II.  HAR  GOVIND  (ümed  Lai.)  est  le  compilateur 
d’une  collection  de  poèmes  lundis  religieux  chrétiens  par 
différents  auteurs,  publiés  sous  le  titre  tle  Kirtanàwah 
O Rangée  de  louanges  ».  Il  y en  a une  première  édition 
d’Ahmadùbàd,  1859,  in-8°  de  19  p.  Je  ne  connais  pas 

* a Manual  of  land  Karrcying  »,  ou  « Practical  land  surveying  by 
the  théodolite  ■ . 

2 Voypi  l’article  ScHtRAPAT. 

De  Morgati’s  Arithmetic  iranslatcd  from  cn^Iiah  intu  urdoo;  Debli) 
1847. 

^ 1.  a Siva  et  Kri.-tchua  ■. 
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lu  seconde;  mais  lu  troisième  est  aussi  d’Ahmadùhàd, 
1867,  avec  les  mêmes  poèmes  en  guzarali , in-S”  de 
117  p. 

IIAR  NARAYAN*  est  un  poète  contemporain  dont  on 
trouve  un  gazai  hindoustanî  dans  le  Koh-i  nûr  de  La- 
liore  du  13  murs  1866.  On  lui  doit  un  ouvrage  intitulé 
Anand  sindh  « l'Océan  du  plaisir  > , traduction  hindie  en 
caractères  ]>ersans  du  onzième  chapitre  du  li/iagawal, 
in-8“  de  278  p.;  Delili,  1868. 

IIAR  RAK  JI  disciple  de  Vallahlia,  a écrit  en  braj- 
hhâkhâ  : 

1°  Tu  ouvrage  sur  les  soixante-sept  péchés,  leurs  ex- 
piations et  leurs  conséquences,  conformément  à la  doc- 
trine de  son  maître.  On  en  trouve  quelques  extraits  dans 
r • History  of  the  sect  of  the  maharajas  »,  p.  82. 

2”  Un  commentaire  {tiLi)  sur  l’ouvrage  intitulé  Pu- 
sc/iti  pravàha  maryàda  « la  Dignité  du  courant  généalo- 
gique » , dont  on  trouve  aussi  un  extrait  dans  le  même 
ouvrage,  p.  86. 

HARl  ’ (le  bàhù)  est  un  Hindou  converti  qui  a pris  à 
son  haptéme  le  prénom  de  John.  Il  est  auteur  du  ’lçàyi 
mnçàfir  hâ  ahwâl  « Aventures  du  vovageur  chrétien  » , 
traduction  hindie  de  l’ouvrage  de  Mrs.  Sherwood  in- 
titulé » Indian  Pilgrims  » , qui  n’est  autre  que  le  » Bu- 
nyan’s  Pilgrim’s  Progress  » adapté  à l'Inde.  Cet  ouvrage 
a été  imprimé  eu  caractères  persans  à Allahàbâd , en 
18i7,  à la  typographie  des  missions  preshvtériennes, 
sous  le  titre  de  Saïr-i  tâlibunnajàt  « le  Voyage  du  cher- 

* I.  • Siva  * (cl)  * Wi.Hchnu  «. 

^ Le  nom  de  cet  auteur  est  nuitKi  urlhographiû  Hart  Riva  Ji}  tiiau 
I*oriho0r<i|ihe  f|ue  j'ai  ;ul<i|>téc  me  par.ul  cire  la  véritabli'. 

^ 1.  • Wischnu  ■ . 
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chcurtlu  salut  » , in- 12  de  360  ji.,  sous  la  direction  du 
Rév.  Jos.  VVurden.  Le  même  ouvrage  a été  imprimé 
aii.ssi  à Mirzàpùr  en  caractères  latins,  je  crois  en  1857. 
H y en  a deux  éditions  de  Bénarcs,  publiées  par  le  Rév. 
Mr.  Biiyers. 

On  a publié  en  caractères  latins  une  traduction  abré- 
gée du  « Pilfjriin’s  Progress  » par  feu  le  Rév.  Mr.  Bow- 
ley,  connu  pur  plusieurs  autres  publications  utiles.  Il 
existait  déjà  d’autres  traductions  du  même  livre , dont 
une  en  hindoni,  sous  le  titre  de  ’Içâyi  muçnjir  « le  Cbré- 
tien  voyageur  ».  Il  y en  a une  en  hindoiistani  qui  porte 
au.ssi  ce  dernier  titre  et  qui  a été  publiée  à Ludiana  en 
1861,  180  p.  in-12. 

Il  existait  depuis  longtemps  en  français  une  traduction 
de  cet  ouvrage  sous  le  titre  de  « Voyage  du  ebrétien  » ; 
mais  on  en  a donné  une  nouvelle  il  y a quelques  an- 
nées, et  on  l’a  fait  suivre  de  son  pendant  « Christianaet 
ses  enfants  » . 

HARI-BAKHSGH  ‘ (le  munschi)  est  auteur  d’une  ré- 
daction du  Bhahta  mal  en  braj-bhâkhà  et  en  caractères 
dévanagaris,  qui  était  sous  presse  en  1867  à la  tvpogra- 
pbic  du  Manlia’  ul’ulùm  « Source  des  sciences  » , à Sah- 
nah,  zila’  de  Gùrgâwn.  Cet  ouvrage  formera  900  pages, 
selon  que  nous  l’apprenons  dans  \’Akhbâr-i  ’àlam  de 
Mirât  du  21  mars  1867. 

HARI  CHANDARou  HARIS  CHANDRA  (le  bûbn),  de 
Bénarès,  fils  de  Gopal  Chandra,  est  l’éditeur  du  Hari  ba- 
chati  sud/là  » le  Nectar  des  discours  des  poètes  » , recueil 
mensuel  pour  la  publication  des  poèmes  hindis  célèbres, 
inéditsjusqu’ici,  et  dont  le  premier  cahier  a paru  en  août 

^ I.  P.  « Don  de  Winchnu  »» 

T.  U 37 
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1867.  Cps  numéros  mensuels,  qui  se  composent  chacun 
de  16  p.  gr.  in-8°,  formeront  ensuile  des  volumes.  Ceux 
que  j’ai  reçus  contiennent  un  poëme  entier,  r,lic//W 
jàm  ou  Aschta  yàma  « les  Huit  pahars  (divisions  du 
jour)  » , par  Sri  Déva-datt;  et  une  partie  de  deux  autres 
poèmes,  le  premier  intitulé  Bhàrli  hhùschan  « l’Orne- 
ment du  discours  » , de  Gopal  Cliandra,  jière  de  fau- 
teur, et  le  second  ükt  j uliti  ras-kaumudi  « les  Hayons 
lunaires  du  goût  dans  les  métaphores  du  discours  » ; 

Le  Bal  Ràm  kathàmrit  « l’Ambroisie  de  l’incarnation 
de  lial-Ràma  a ; 

Le  Ralnàwali  nàtiha  » le  Drame  de  l’atnùwali  » ; 

Le  Nahusch  nàtak  « le  Drame  de  Nahuseh  » , de  Gopî- 
jan  Ballbho,  retravaillé  par  Gopal  Chandru; 

L’Amrog  bâg  de  Guirdhar-dàs , <pii  semble  être  une 
suite  du  Bal  hatliàmrit  de  Gopal  Ghandruj 

Le  Prem  ratan  « le  Joyau  d’amour»,  par  le  bàbii 
Ratan  Kunwar; 

Le  Pàwas  habita  sangrah  « l’ocmes  lundis  sur  la  saison 
des  pluies  » , etc. 

Le  babil  a publié  sous  le  titre  de  Oazliyàt  douze  ga- 
zais urdus  d’un  concours  poétique  tenu  chez  lui  à Réna- 
rès,  1868,  in-8°  de  16  p.  de  13  lignes;  un  joli  « Forgcd 
me  not»  pour  1869,  formé  de  morceaux  choisis  traduits 
en  vers  lundis;  le  Kàrtih  karm  bid/t  «le  Rituel  du  mois 
de  kartik  » , en  hindi  ; Rcnarès,  1868,  in-8°  de  31  p. 

Serait-il  le  même  que  le  pandit  Hari  Cliand,  auteur  dn 
Tasc/irih  ussazd  « Dissection  des  punitions  » , c’est-à-dire 
tableau  abrégé  des  peines  corporelles  auxijucllcs  on  est 
exposé  dans  l’Inde,  d’après  le  code  penal , les  règlements 
de  police,  etc.,  ouvrage  annoncé  dans  l’Awad/t  ahhbùr 
du  29  octobre  1867. 
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HAIU-DAS  ‘ est  un  poète  hindou!  dont  W.  Price  cite 
un  pad  dans  les  chants  populaires  de  ses  « Hindee  and 
hindoostanee  sélections  » . 

HARI  HARA’  est  un  écrivain  hindou  dont  je  ne  puis 
citer  que  le  nom. 

HARI  LAL  ’ (le  pandit)  est  auteur  d’une  « Histoire 
d’Anyletcrre  » écrite  en  hindi  et  intitulée  Inglistân  kà 
itihàs ; 18G0,  in-8°  de  196  p. 

HARl-NATH  * JI  est  auteur  du  Polhi  Schâh  Muham- 
mad Schàhi  U Histoire  de  Muhammad  Schâh  > , dont  il  y 
a une  copie  manuscrite  au  British  Muséum  sous  le  nu- 
méro 6651  E,  Add.  inss. 

HARIF*  (le  khwâja  Muk.uirau  Khan),  de  Dehli,  fils  du 
khwàja  Muhammad!  Khân,  (jui  avait  un  emploi  dans 
radministratiou  du  Bengale,  est  mort  à la  fleur  de  l’age, 
après  s’ctre  fait  connaître  par  quelques  poésies  hindou- 
stanies.  Il  est  mentionné  par  Schorisch. 

HARIWA  “ est  un  poète  hindi  dont  W.  Price  cite  un 
pad  dans  la  collection  des  chants  populaires  de  scs  « Hin- 
dee and  hindoostanee  sélections  » . 

HARSUKH  ’ RAÉ  (le  inunschi)  est  le  propriétaire  et 
l’éditeur  du  journal  intitulé  Koh-i  nùr  « la  Montagne  de 
lumière  » , par  allusion  au  célèbre  diamant  de  ce  nom 
qui  appartient  aujourd’hui  à la  reine  d’Angleterre.  Ce 
journal  urdù  de  Lahore  jouit  d’une  grande  popularité. 

* I.  • Sorviteur  de  Ilari  »,  c’esi-i-dirc  « de  Wischnu  •. 

^ I.  » Wiiichna  et  Siva  ». 

3 I.  > Le  chéri  de  Hari  (Wischnu)  > . 

^ I.  > Le  set^etir  Hari  (Wischnu)  • . 

^ A.  « Rirai  » . 

^ I.  Ou  « Hariwàn  » c’est-à-dire  • Indra  ». 

^ a Le  bonheur  de  Siva  ». 

37. 
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Il  parait  tous  1rs  dimanches  par  cahiers  de  seize  pages 
sur  deux  colonnes  petit  in-folio  avec  des  suppléments 
{zamiina)  de  temps  en  temps,  et  il  est  imprimé  à la  ty- 
pographie de  son  nom,  Mntba'  Koh-i  nûr,  hupielle  est 
dirigée  par  le  meme  Harsukh.  Cette  imprimerie  avait  été 
établie  dans  l’origine  sous  le  palmnage  du  conseil  d’ad- 
ministration { « Board  of  administration  » ) du  Panjùh,  et 
elle  est  encore  actuellement  soutenue  par  ce  conseil, 
qui  y fait  imjirimer  quelquefois  des  livres  officiels  à son 
usage. 

Le  Koh-i  nùr  contient  des  extraits  du  « Government 
Gazette  »d’Agra  et  les  nouvelles  courantes.  Il  est  publié 
.sous  les  auspices  et  le  patronage  du  gouvernement  an- 
glais. Les  numéros  cpic  j’ai  eus  sousles  yeux  me  paraissent 
très-intéressants  : on  y trouve  assez  fr<“quemmcnt  des 
vers  urdus. 

Ce  journal  était  d’abord  publié  |>ar  Suràj  Bhùn  ; ac- 
tuellement il  est  édité  par  les  soins  du  munschi  .lamua- 
praçâd,  chef  de  la  lypogrn])hie  où  il  s’imj>rime. 

On  doit  à Harsukh  un  Jantri  ou  almanach  urdû  pour 
1860. 

HARVVl  ' (le  niaulà  Darwescm)  est  auteur  d’un  cacida 
sur  le  pays  d’Açàm  cité  dans  1’  « Hi.stoire  d’Açâm  • écrite 
en  hiiidoustani  par  lluçaïni.  Les  vers  reproduits  par 
Iluçaïni  sont  en  hindouslani , ce  qui  parait  prouver  que 
le  poome  est  aussi  écrit  eu  cette  langue. 

IIAKYA’  (Har-saiiay)  , brahmane  de  Sikandarâbad , 
poète  contemporain  et  bon  médecin,  est  mentionné  j>ar 
Sanvar. 

* A.  ■ H.ihit.'int  de  Mcr;U«. 

^ I.  Hnrya  parait  être  ini  adjertif  dérive  de  Hart,  un  dc8  nom»  de 
Wischiiu. 
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r.  HASCHAM  * (le  liakim  B.ioiin  ’AU),  de  Lakhnaii, 
fils  du  liiikim  Mir/.â  Ahiuad  et  élève  d’Imàm-hakhsch 
Nàcikh,  est  un  poete  hindoustmil  auteur  d'un  Diwân 
dontMuhcin  cite  des  vers  et  qui  a été  publié  à Lakhnau. 

II.  HASCHAM  (H.iri  ScHAüK.in-riiAÇAD)  est  auteur 
d’un  Diwân  imprimé  a Bénarès,  in-8°  de  38  p. 

I.  H ASC  II  IM  * est  nu  pniite  du  Décan,  à en  juger  |>ar 
un  vers  que  Mir  donne  de  lui.  Kn  eFlèt,  Kamâl  le  dit 
expressément  et  le  nomme  poète  ancien.  Voici  la  tra- 
duction du  vers  singulier  qu’on  en  cite  : 

J’ai  vu  sans  voile  les  belles  voleuses  de  cœurs  du  Décan  et 
de  rHiudousian.  J'ai  iiièuie  pu  découvrir  sur  leur  visage, 
blanc  coiiiuie  la  lune,  les  poils  de  leurs  légères  iiioustacbes 
comparables  à l’écrilure  déliée  d’un  babile  copiste. 

II.  HASCHIM  (IIajI  Mi'hamm.U))  est  réditeur  d’un 
journal  hebdomadaire  musulman  , hostile  au  christia- 
nisme, qui  parait  à Dehli  par  cahiers  gr.  in-8°  de  8 ]>., 
sous  le  titre  de  K/iaïr  ulmawaiz  » le  Meilleur  des  avis  » . 
Il  est  aus.si  auteur  d’une  défense  du  mahométisme  écrite 
en  hindoustani,  laquelle  a été  réfutée  aussi  en  hiudou- 
stani  par  le  Ilév.  J.  Wilson  sous  le  titre  anglais  de  > Ré- 
futation of  Miihamedanism,  in  repiy  to  hajji  Muhammad 
Haschim  » ; deuxième  édition,  Bombay,  183A,  in-8“  de 
126  p.  et  in-12. 

III.  HASCHIM  (le  khwàja  Mohammad)  est  l’éditeur  et 
le  rédacteur  du  journal  hindoustani  de  Sohnali,  district 
de  Gùrgûwn,  intitulé  Kàr-nàma-i  Hind  « Annules  de 
l’Inde  » , qui  jiarait  depuis  le  mois  de  septembre  1866*. 

* A.  • Train,  cortéjje  »,  élu. 

2 A.  <•  Géitércnv  »,  nom  |>ropre  du  |u*re  dr  ’Alid  ulmutallib,  père, 
de"* âLIi&s,  oncle  de  Mahomet. 

3 Voyez  mon  Discours  de  1866,  p.  8. 
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I.  HASCHIMI  ' (Mîb)  est  un  dos  élèves  de  Saudû.  Il 
a formé  dans  l'Inde  une  sorte  d’école  appelée  l’école  mo- 
derne, ou  le  nouveau  style,  par  opposition  à celui  des 
écrivains  hindoustanis  qui  l’ont  précédé.  Mashafi,  qui 
l’avait  vu  à Lakhnau,  dit  qu’à  l'époque  où  il  écrivait  son 
Tazkiru  (en  1793-1794),  Hûschim!  avait  probablement 
plus  de  soixante  ans.  On  cite  de  lui , dans  les  biogra- 
phies originales,  des  vers  fort  éloquents. 

Hâscbim!  est  auteur  d’un  Diwûn  dont  le  major  M.  S. 
Ottley  possède  un  exemplaire  copié  en  1196  (1781). 

II.  HASCHIMI,  deDelili,  est  un  pocte  contemporain 
distinct  des  précédents,  mentionné  jtar  Sarwar  et  par 
.Sebefta. 

I.  IIASCHMAT*  (Mîr  Muhammad  ’AlI  Khan),  de  Ca- 
chemire, ami,  et  selon  quelques-uns,  maître  de  Mir 
’Abd  ulhaïyi  Tèbùn , fut  célèbre  par  son  talent  poétique 
et  par  son  courage.  Il  accompagna  ii  Muràdâbâd  Cutb 
uddin  Khan,  qui  faisait  la  guerre  aux  fils  de  Muhammad 
’Ali  Khan  Hohilla,  et  il  mourut  en  brave  dans  cette 
campagne.  Il  excellait  dans  la  poésie  hindoustanie.  ’Ali 
Ibrahim,  à qui  j’emprunte  ces  détails,  n’en  donne  que 
deux  vers,  les  memes  qui  sont  cités  dans  la  biogra])hie 
de  Mir.  Ce  dernier  dit  que  Haschmat  était  élève  de  Gani 
Beg  Cubùl*,  et  qu’il  aimait  à soutenir  des  discussions  en 

^ A.  ■ IlascbéinitR  »,  dencendant  de'Abd  iilmiitailib, pèi’c  Je  ‘ALbàs. 
Voyez  la  • Chrc.4toma(liie  arabe  ■ Je  SUvcütrc  de  SaeVj  deuxième  édi» 
lion  ) t.  1}  p>  36.  Câcim  et  Sarwar  appellent  cel  auteur  Mir  Hâscbim 'Ali 
llâscbimi,  et  Sebefta  le  nomme  Mir  Mubaminad  Hâscbim.  Sprenger 
distingue  Hiscbioi  ( HàBcbim 'AU  ) de  Mir  Hâsebimi  et  de  Hâscbimi  de 
Dehli. 

^ A.  ■ Honneur  ■,  nom  d'action  de  la  racine  arabe  kaschantf  de 
laquelle  dérive,  à la  buitième'  forme,  le  |>arlicipc  passé  mithtascham 
• honoré  •,  etc. 

^ Voyez  l'article  consacré  à cet  écrivain. 
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ver.s  avec  d’autres  {;eiis  de  lettres,  discussions  dans  les- 
quelles il  trouvait  toujours  des  reparties  heureuses.  Ha- 
sehmata  laisse  un  Diwàn  dont  Muhcin  donne  un  échan- 
tillon. Il  alla  à Miirûdàhàd  en  1158  (1745-1746),  et  ce 
Fut  là  qu’il  Fut  tué  dans  un  coiuhat.  Il  était  de  Cache- 
mire, et  il  a eu  entre  autres  pour  élève  Muhtascham  ’Alî 
Khan,  qui  prit  aussi  le  lakhallus  de  Haschmat  et  dont  la 
mention  suit. 

II.  FIASCIIMAT  (le  mir  ou  sàiyid  Muhtascham  ’Alî 
Khan),  de  Dehli,  était  orifjinairedu  Itadakhschàn.  Il  prit 
pour  surnom  poétique  le  mot  haschmai,  emprunté  à lu 
même  racine  arabe  que  son  nom  honorifique.  Il  était  fils 
de  Mir  Ràqui  et  Frère  cade^t  de  Mir  Wilùyat  ' ullah 
Khùn.  Il  descendait  réellement  de  Mahomet.  Il  était  mi- 
litaire, et  se  distinguait  par  la  finesse  de  son  esprit  et 
par  sa  Fertile  imagination.  Il  était,  du  reste,  très-hon  et 
très-doux.  On  le  considère  comme  un  des  meilleurs 
écrivains  hindoustanis  <le  Dehli.  Outre  les  poésies  hin- 
doustanics  qu’il  a laissées,  il  a Fait  aussi  beaucoup  de 
vers  persans  qui  ont  été  réunis  en  Diwàn  et  qui  sont 
pleins  de  penséits  neuves  heureusement  exprimées.  Il 
parait  qu’il  est  aussi  auteur  d’un  Diwàn  hindoustani.  Il 
quitta  Dehli  et  alla  habiter  Mugalpiira*,  où  il  vivait 
dans  la  retraite.  Il  avait  connu  Mir,  et  il  lui  témoignait 
heaucoup  d’amitié.  Il  mourut  en  IlGfi  (1752-1753), 
sous  le  règne  de  Muhammad  .Schàh. 

III.  II.\SCHM.\T  (Miiiïa  Fakhr  unniN)  est  un  prince 


< Poëto  cliijtirii'ué  dont  il  liera  qiietition  plii.xloin. 

^ Il  pcut«^tre  simplement  ici  du  fanhonrf;  de  Pcliii  qui  porte  ce 

nom,  peut-cii’c  answ»  d'im  villa(;c  près  d’üoiq'ly  dans  le  Üenjjair , ville 
un  villa{*e  dont  Afsos  parie  en  ces  termes  liaiis  ita  description  de  cette 
pruTÎnee  : « Dan»  rori^'ine,  dit-il,  les  An{>lai.s  avaient  leur  comptoir  à 
Hoiigly,  cunti(>n  ù Gul|]hai  et  prf's  de  Miq;a]piirn.  ■ 
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de  la  maison  de  Timûr  qui  est  auteur  de  poésies  urdues. 
Il  récita  des  fragments  de  ses  poésies  dans  une  réunion 
littéraire  qui  se  tint  chez  Karim  le  10  scha’ban  1201 
(23  août  1845),  f'rayraents  que  ce  hiogiaphe  nous  fuit 
connaître  eu  partie.  Hasclimat  avait  à cette  époque 
environ  quarante  ans. 

I.  IIASIIAT  ' (Mibza  Ja’far  ’Alî),  natif  de  Deldi,  fils 
de  Mirzû  Abii'Ikhaïr,  pharmacien  à Lukhnau , devant 
la  porte  d’Akbar,  était  professeur  de  littérature  et  poète; 
très-slistinfjué.  Il  est  appelé  indifféremment  par  les  bio- 
graphes originaux  Mir  et  Miyùn.  On  lui  doit  un  Diwùii, 
des  gazais  détachés  et  beaucouj)  de  cacidas,  et  on  le  con- 
sidère comme  un  des  meilleurs  poètes  de  Lakhnau.  La 
plupart  des  jeunes  poètes  qui  habitaient  cette  ville  du 
temps  que  ’Alî  Ibrahim  écrivait  sa  liiographie,  furent  les 
élèves  de  llasrat.  Mashafi  le  vit  à I.akhnau,  dans  des 
réunions  littéraires,  et  il  dit  de  lui,  dans  son  Tazkira, 
que  c'était  un  jeune  homme  aimable,  doux  et  s]>irituel. 
Il  fut  quelque  temps  employé  chez  Mirzà  Jahàudâr 
8châh.  A la  mort  de  son  père  il  quitta  le  service  de  ce 
grand  personnage,  et  tint  lui-méinesa  boutique  de  phar- 
macien. Mais  tout  à coup  il  renonça  au  monde,  endossa 
le  froc  des  derviches  et  se  retira  dans  l’angle  de  la  soli- 
tude, ce  qui  u’empècha  pas  que  les  poètes  de  ce  pays  ne 
le  reconnussent  toujours  pour  leur  maître.  Il  consultait 
lui-même  sur  ses  vers  Ilàé  Sarb-sukh  Diwâna.  Lutf  nous 
apprend  qu’il  habitait  Dehli , apparemment  en  d(;ruier 
lieu,  et  qu’il  mourut  en  1210  de  l’hégire  (1795-1790), 
ou,  comme  il  le  dit,  qu'il  ferma  la  boutique  de  l’exis- 
tence pour  aller  dans  le  bazar  de  la  mort.  Toutefois  ou 

' A.  ••  Soupir  « , eic. 
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trouve  dans  les  kiilliyâls  (Je  Jurât,  (|iii  fut  son  élève,  un 
tarikli  qui  fixe  sa  mort  à l’année  de  l’iiégire  120(>  (1791- 
1792  de  J.  C.). 

Ce  fut  quatre  ans  avant  sa  mort  qu’il  entra  dans  la 
vie  contemplative  et  <|u’il  vécut  dans  la  retraite  lu  plus 
absolue.  Selon  Kamùl,  il  a laissé  non  pas  un  Diwân, 
mais  deux  Diwâns,  outre  des  ridn'i’is,  des  iiiasnawis,  des 
mukhammas,  etc.;  et  ce  biographe  n’a  pas  cité  moins 
de  quatre-vingt-douze  pages  des  poésies  de  llasrat,  entre 
autres  la  seconde  pièce  de  sou  Diwùn. 

Dans  le  magnificjuc  exemplaire  des  œuvres  de  llasrat 
de  la  bibliothèque  de  Farab  - bukhscb  de  l.akhnau  se 
trouvait  en  olfet  un  ])renii(;r  Diwân  ipii  ,se  compose  : 

1°  De  gazais,  qui  occujient  24G  p.  do  13  buïts  à la 
page; 

2”  Derubâ’îsel  de  mukhammas,  80  ]).  de  10  baits; 

3"  De  cacidas  en  l’Iionneur  des  imams,  d’Açaf  ud- 
duulu,  etc.  ,3G  p.  ; 

4’  De  tarji’-band,  etc.,  52  p.; 

5*  D’un  sâqui-nâma,  et 

G"  D’une  satire  (masnawi)  contre  un  médecin,  20  p. 

Puis  vient  le  second  Diwân,  qui  contient  deux  cents 
pages  de  gazais  et  soixante-deux  pages  de  rubà’is,  et 
enfin  un  masnawi  d’environ  cent  soixante  pages  intitulé 
Tùli-nàma,  lequel  est  un  poème  ou  plutôt  un  roman  en 
vers  sur  les  amours  de  Totâ  Râm  et  de  Schakar-])ârâ, 
ouvrage  différent  de  la  légende  des  « Contes  d’un  perro- 
quet ' » . 

Béni  Nârâyan  en  cite  cinq  gazais  et  un  long  mukham- 

* Sprcnger,  « A Catalogue  »,  jt.  608,  et  « llihiiuth.  Sprengeriana  », 
n«  109. 
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mas.  Je  me  conleiiterai  de  donner  la  traduction  d'un 

yazal  : 

Ne  touche  pas  mon  pouls,  6 divin  nu'decin  ! si  ta  main  s’a|>- 
pliquc  sur  la  mienne,  je  suis  mort.  Ilélns!  telle  est  ma  manière 
d’être  : si  tu  me  touches,  je  suis  mort. 

Je  vivrai  tant  que  je  resterai  en  désaccord  avec  mon  amie; 
mais  souvenez-vous,  ô mes  compafpioiis , que  lorsque  le  pa- 
pillon s’est  réuni  avec  la  boujjie,  il  est  mort. 

Enlevez-moi  de  sa  nie,  et  vous  verrez  aussi  qu’éloigné 
d'elle  je  suis  mort. 

Pour  nous  tous,  harassés,  riiêtellcric  est-elle  proche?  0 triste 
sort!  le  malheureux  voyageur  s’est  épuisé  de  fatigue,  et  il 
est  mort. 

Sla  vie  affligée  cl  agitée  est  venue  A la  nuit  sur  mes  lèvres. 
Aujourd’hui  le  poids  du  chagrin  s'est  fait  sentir  dans  mon 
cœur,  et  je  suis  mort. 

.Si  le  messag'er  ne  vient  pas  me  donner  les  nouvelles  que 
j’attends,  qu’il  sache  que  j’ai  compris,  et  que  je  suis  mort. 

\’a,  crois-en  Ilasr.at,  n’attache  ton  cneur  à pT.somie.  Pour 
lui , il  est  allé  .se  prendre  dans  le  dangereux  lllet  de  l’amour, 
et  il  y est  mort. 

II.  IIASIIAÏ  (Min  Mi:h.smmad  Uaiyat),  deDchli', 
est  un  poète  hindoiistuni  connu  aussi  sous  le  nom  de 
llaïbal  Ctili Kliân^.  Il  fut  attaché  pendant  qnel(|ue  temps 
au  nahàb  .Schunkat  .Tnng,  fils  du  iiahàh  Suulat  Jung, 
gouverneur  de  Pùniya,  dans  le  Bengale,  et  nu  iiahidi 
Siràj  iiddaiila , vice-roi  du  Bengale;  juiis,  en  119.5 
(1780-1781),  il  fut  un  des  officiers  du  nahi'ih  Miihârnk 
uddaiila  Mir  Miibàrnk  'Ali  Kbân  , gonvenienr  du  Ben- 
gale. Il  mourut  en  1215  de  l’bégire  (1800-1801  de 
J.  G.).  11  se  distinguait  jinr  la  jn.stesse  et  la  finesse  de  son 
esprit,  et  par  ses  promptes  reparties  et  ses  ii-propos.  Il 

I Sciun  Lutf,  il  était  de  'Azimitbnd  ou  Patn.i. 

^ Ou  Tiirtîb  ’AII  Kh.in,  -splon  Mtihrin. 
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fut  un  des  élèves  de  Muhmninnd  Bntjuir  Iluziii  et  de 
Mirzà  Jân-Jûiiiin  Mazhar.  Son  Diwân  se  comjiose  de 
près  de  deux  mille  vers.  'Ali  Ibràliim,  avec  qui  il  était 
lié,  en  cite  dans  son  Gulzàr  un  bon  nombre  que  Hasrat 
avait  cboisis  lui-même  pour  être  placés  dans  cette  bio- 
jjraphie  antholopque. 

III.  HASRAT  (Miyan  Uaçci.-sarhsch),  de  Radûùn,  est 
un  poète  liindoustan!  mentionné  par  Ziikù,  qui  dit  seu- 
lement qu’en  12-iO  (1824-1825)  il  alla  de  Calcutta  à 
Dehli. 

IV.  HASRAT  (Khaïr  nmîN  Miihamjiad),  d’Allabàbiid  , 
est  un  autre  poète  dont  Abù’lbaçan  donne  neuf  ]>a(;es 
de  poésies  dans  son  Tazkira,  ainsi  que  me  l’avait  fait 
savoir  feu  N.  RIand. 

V.  HASRAT  (Zanguî  Ram),  de  Debli,  mais  qui  rési- 
dait il  Farrukhûbâd , est  un  Hindou  qui  a écrit  en  iirdû , 
et  dont  Scbefta  cite  un  vers  que  d’autres  bio{;rapbes 
attribuent  à Ja’far  ’Ali  Hasrat.  On  lui  doit  un  Dîwûn, 
écrit,  je  pense,  en  persan,  et  critiqué  par  Karim.  Ce  der- 
nier nous  apprend  que  Hasrat  était  jiauvre  et  qu’il  mou- 
rut vers  1827. 

I.  HATIF  * (Mibza  Mitiammau),  mentionné  par  Zukû 
parmi  les  poètes  bindoustanis  de  Dehli , y .assistait  aux 
réunions  littéraires  de  Finie,  et  était  attaché  au  tom- 
beau du  soR  Mir  Jabân.  Il  vivait,  dit  Ibrâbim,  à la  ma- 
nière des  dorvirbes,  etavaitdes  entrevues  littéraires  avec 
le  bis  du  râjû  Râm-nâth.  Kainàl  nous  apprend  que  plus 
tard  il  habitait  Lakbnau,  et  Masbafi,  ii  l’époque  où  il 
écrivait  son  Tazkira,  avait  enlendii  dire  qu’il  était  mort 
à Debli. 

* A«  ■ Ange,  voix  du  ciel 
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II.  UATIF  ou  IIATIl''! , du  Décan,  e.st  un  poiite  con- 
temporain de  Wali , mentionné  par  Càcim,  et  dont  Mir 
Taqui  cite  un  vers  dont  voici  lu  traduction  : 

La  beauté  de  tc.s  yeux  cl  des  boucles  île  tes  cheveux  a voué 
le  monde  entier  A l’infidélité.  Que  sont  devenues  lu  foi  et  la 
piété? Où  est  l’abstinence,  où  est  la  dévotion? 

1.  HATIM*  (le  schaikh  ZniUB  itddîn)  , autrement  ap- 
pelé Sciiah  Hatim*,  natif  de  Uelili,  est  un  des  auteurs 
liindoustanis  les  plus  célèbres.  On  dit  que  la  date  de  sa 
naissance  se  tire  de  lu  valeur  numérique  des  lettres  du 
mot  zuhûr;  ce  mot  donne  en  effet  l’année  1111  de  l’Iié- 
gire,  qui  correspond  aux  années  de  J.  C.  1699-1700.  11 
était  militaire  et  des  anciens  Mirzû  de  l’ilindoustan. 
Mashafi  rapporte  qu’il  a entendu  dire  que  dans  la  se- 
conde année  du  règne  de  Muhammad  Scliâh  en  1132 
(1719-1720),  le  Diwùn  de  Wali  étant  parvenu  à Delili, 
et  ses  gazais  ayant  été  retenus  par  cœur  et  répétés  par  les 
grands  et  les  petits,  Hùtim  fut  piqué  d’émulation  et  se 
mit  à faire  dans  sa  langue  maternelle  des  vers  qui 
atteignirent  un  haut  degré  de  perfection.  Il  assista  sou- 
vent aux  réunions  littéraires  que  Mushafi  tenait  à Uchli, 
et  lu  comme  partout  il  fut  considéré,  pendant  toute 
sa  vie,  comme  le  premier  poète  de  son  temps,  et  ceux 
qui  s’occupaient  de  poésie  le  reconnaissaient  comme 
leur  maître.  Lui-méme  il  écrivit  sur  deux  ou  trois 
feuilles,  en  forme  de  table,  les  noms  de  ceux  qui 

* A.  » Généreux  nom  propro  d im  ÂraLn  oclcLre  par  scâ  liitéra- 
lSté«. 

Cet  cerÎTain  c»t  le  même  cjue  Mir  et  Fath  'Alî  Htiçaïin  nomment 
Muhammad  Nâtimf  (|ii'il4  di«eni  natif  de  Dchli,  et  dont  iU  citent  iin 
bon  nombre  de  vers;  mais,  selon  Mashafi,  ce  dernier  doit  être  dis- 
tingue de  Schâh  Hùtim. 
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avaient  étudié  sous  lui  l’art  des  vers , et  les  mit  eu  fête 
de  son  premier  Diwàu , afin  que  l’on  connût  le  nombre 
de  ses  disciples.  Parmi  ces  noms  se  trouve  celui  de 
Mirzà  Rafi  Saudû,  qui  est  considéré  comme  le  poète 
hindoustani  le  plus  distiii(jué  du  nord  de  l'Inde. 
Ilàtim  parvint  à près  de  cent  ans  (lunaires);  il  mourut 
il  Dehli  de  1791  à 1792. 

Ilàtim  a écrit  deux  Diwàns',  un  très-obscur,  à la 
manière  antique  et  à l’imitation  de  Wali,  en  tête  de 
cluupie  (jazal  duquel  il  a indiqué  le  mètre;  et  un  autre 
selon  le  {;oùt  nouveau*,  c’est-à-dire  celui  de  Saudâ  et  de 
Mir.  ’Ali  Ibràbim  cite  de  lui  quatre  payes  de  vers  qu’il 
dit  avoir  choisis  parmi  ses  productions.  De  son  côté 
Béni  Nâràyan  en  donne  un  gazai  dont  voici  la  traduc- 
tion : 

Je  sacrifierai  ma  vie  à l’heure,  que  dis-je?  à l'instant  où  ma 
bien-aimêe  viendra  dans  mon  logis. 

Les  beautés  du  monde  ayant  vu  ta  face  dans  l’assemblée, 
sont  rcslies  silencieuses  et  stupéfaites,  au  point  qu’on  dirait 
que  ce  sont  des  statues  ou  des  aulomates. 

Le  sommeil  du  repos  ne  viendra-t-il  point  à moi  sur  le  lit  du 
chagrin,  dont  les  coussins  de  velours  ont  été  foulés  par  les 
pieds  délicats?... 

Est-ce  pour  le  bétel  de  tes  lèvres,  le  missi  de  ta  bouche,  le 
collyre  de  te.s  yeux,  que  mon  iine  doit  s'offrir  en  holocauste? 

Chère  amie,  l’iiine  de  Ilàtim  vient  à chaque  instant  s’offrir 
en  sacrifice  pour  ta  démarche,  ta  forme,  ta  grâce,  les  boucles 
de  cheveux  tortillées. 

Ce  fut,  ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  luml,  la  lecture  du 

t II  sera  p.irtc  à r.irlicle  Zskî  d'uà  puéme  sur  la  pipe,  poème  dont 
Hàlim  est  auteur. 

tt  D.ins  la  liililiothèque  du  vizir  du  Xiz.àm  it  y a un  volume  inti- 
tulé Ptii'àn-i  Ihîlirn.  J'i(jnt>re  si  on  n'v  trouve  tpi’iin  seul  des  deux 
Diwàns  cités  ici,  ou  s'ils  y sont  tous  les  deux. 
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Dîwàn  de  Walî,  dont  on  a meme  dit  m<Çtaphori(|nement 
que  Màtim  fut  élève,  qui  l’engnfjea  lui  et  ses  amis  Nàji, 
Mazmùn  et  Abrù,  à s'applicjiier  à la  poésie  rekhta.  Le 
goût  pour  la  ])oésie  de  la  laiijue  usuelle  se  répandit  bien- 
tôt, et  Ilàtim  compta  jusqu’à  quarante-cinq  élèves.  Au- 
paravant les  poètes  musulmans  de  l’Inde  écrivaient  peu 
en  urdù,  mais  plutôt  en  persan.  Les  premières  produc- 
tions de  Ilàtim  et  toutes  celles  de  cette  sorte  de  renais- 
sance furent  écrites  dans  un  style  obscur  et  recherché. 
Le  premier  Dîwàn  de  Hàtiiu  avait  ces  défauts,  mais  il 
en  fit  un  choix*.  Il  y eu  avait  au  Moti  Ma/ialt  de  Lakh- 
nau  le  manuscrit  autofjraphe,  écrit  en  1170  (1765- 
1766).  Il  contient,  outre  la  préface,  212  p.  de  gazais  de 
13  baïts  à la  page,  et  76  p.  de  poèmes  divers. 

Voici  un  extrait  de  la  pn’facede  cet  ouvrage,  d’après 
le  texte  original  publié  par  le  D'  Sprenger*  : 

Ce  derviche  aux  pieds  poudreux  qui  gkiiie  des  épis  dans  la 
moisson  des  gens  éloquents,  sans  rien  connaître  dans  le 
monde,  qui,  avec  l’apparence  d’un  homme  nécessiteux,  est 
neanmoins  Ildtim  (généreux),  ce  faquir,  dis-je,  a dépensé, 
depuis  l’année  1129  (1716-1717)  jusqu’à  l’année  1169  (1755- 
1756),  c’est-à-dire  dans  l’ospaec  de  quarante  ans,  l’argent 
comptant  de  sa  vie  à l’art  des  vers,  et  il  n'est  pas  encore 
cependant  capable  de  l’enseigner.  Dans  la  poésie  jrersanc  il 
a suivi  Mirzâ  Sâib,  et  dans  le  rekhta  il  reconnaît  pour  maître 
Wall,  le  premier  qui  ait  écrit  un  Dlwân  hindoustanî. 

Quant  au  pauvre  (//dtim),  il  est  auteur  d’un  ancien  Dlwân 
qui  a eu  de  la  célébrité  dans  l’Inde  avant  le  temps  de  Mâdir 
Schàh.  Depuis  qu’il  {Hdlim)  a écrit  ce  Dlwân  jusqu'à  ce  jour, 

t Sons  le  litre  de-  Dtwàn-zàda  * le  |irodnit  (enfant)  tlii  Dîwdn  »,  son 
premier  Diwâii  se  cnmpnse,  dit-on,  de  quatre  raille  vers  et  le  second  de 
cinq  inille.  D-ms  ce  cas,  le  second  offre  sans  doute,  outre  quelques 
pièces  du  premier,  beaucoup  de  nouveaux  morceaux. 

^ « A Calalofsile  »,  p.  611. 
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ijui  est  la  troisième  année  du  règne  de’Azîz  iuldiii*Âlamgiiir  II 
Pâdschâb,  tout  oc  qui,  frais  et  sec,  est  venu  sur  la  langue 
de  ce  chétif  poifte  sans  langue  (c’est-à-dire  sans  élo<juefice), 
et  ce  qui  faisait  partie  de  rniicicii  Diwàn,  tout  cela  il  l’a  réuni 
en  Kulliyât.  Puis  il  a pris  deux  ou  trois  gazais  de  chaque 
radif  *,  et  de  chaque  gazai  deux  ou  trois  vers,  les  premières 
stances  des  inancabas  et  des  marciyas,  quelques  miikhammas 
cl  quelques  masnawîs  de  l’ancien  Diwân , et  il  en  a fait  un 
Diwàn  abrégé  qu’il  a noiiimé  Di\vAn~zâda  « petit  Diwàn  n (à 
la  lettre,  « fils  de  Diwàn,  produit  de  Diwàn  n);  il  a divisé  les 
ga/als  en  trois  classes  : 1®  les  gazais  ét^rits  d’inspiration;  2°  les 
gazais  commandés,  c’est-à-dire  écrits  d’après  un  thème  donné; 
3®  les  gazais  en  réponse,  c’esl-à-dii*e  imités  d’autres,  a6n 
d'adopter  une  classiGcalion  siutple  et  claire...  Quoique  le 
persan  stJit  bien  compris,  très-usité  et  employé  dans  la  conver- 
sation des  princes  et  des  gens  éloquents,  toutefois  il  {HAtim) 
a adopté  de  préférence  et  il  a choisi  (pour  écrire  ce  Diwân)  la 
langue  de  toutes  les  provinces  (de  l’Inde),  c’est-à-dire  l’hin- 
dout,  qu’on  appelle  bliâkhà’  parce  qu’elle  est  comprise  à la 
fois  par  le  vulgaire  et  agréable  aux  gens  distingues... 

Parmi  les  œuvres  tie  ce  poète  on  trouve  un  morceau 
en  prose  rimée  intitulé  « Hecotte  pour  désopiler  la  rate  » ; 
c’est  une  liste  tle  tlifï'érentes  choses  (jui  doivent  former 
un  électuuirc  contre  la  tristesse.  Kamàl  donne  dans  son 
Tazkira  cette  pièce,  curieuse  par  son  originalité,  et  qui 
rappelle  des  morceaux  analogues  de  Hariri.  Malheureu- 
sement je  ne  puis  la  traduire,  ])ar  les  mêmes  raisons 
qui  m’ont  fait  renoncer  plusieurs  fois  à rendre  en  fran- 
çais d’intéressants  poèmes  à canse  de  la  licence  des 
expressions. 

t On  entend  par  l’expression  do  radif  \\v\  ou  plusieurs  mots  qu'on 
met  .iprès  la  rime  à In  Hu  dos  vers,  et  pnr  cxlensiuu  ce  mot  paraît  signi- 
fier  ici  la  rime  elle-mt'tne. 

3 Ceci  n'est  p.is  tout  à fiit  exact,  car  le  dialecte  dans  lequel  llâtiin  a 
écrit  est  l'iirdà  ; X'hindoui  ou  hindty  dit  aussi  bhùkhâ  (lang;>(>o  usuel),  est 
plutôt  le  dialecte  des  llitiduus.  * 
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A la  Bii  (le  sa  vie,  Hàtim  renonça  entièrement  au 
monde  pour  s’adonner  à la  picité,  et  il  se  fit  derviche.  Sa 
cellule  était  proche  de  la  porte  du  palais  royal,  et  heau- 
coii])  de  personnes  allaient  prendre  ses  conseils  spiri- 
tuels. 

II.  HATIM  (le  saïvid  H.\tim  ’At.î  Kh.(n),  de  .launpùr, 
est  un  autre  poète  hindoustani,  élève  de  Miyàn  Mazmùn, 
et  mentionné  j)ar  ’Ischqni. 

III.  HATIM  (Mirza  Hatim  ’Alî  Ue(;)  e.st  auteur  d’un 
c:acida  et  d’autres  pièces  de  vers  urdus  publiés  dans 
Y Aivadh  akhbâr  du  12  janvier  1869. 

I.  HAWAS'  (le  nabab  Mirza  Muhammad  Taquî  Khan), 
de  Lakbnau,  fils  du  nabab  Mirzû  ’Ali  Khàn,  petit-fils 
par  son  père  du  nabab  Isbâc  Khàn,  et  qcndre  de  Bahù 
Sabib,  mère  d’Açaf  uddaula*,  est  un  littérateur  hindou- 
stani  distingué  qui  fut  élève  de  Mashafl  et  qui  habitait 
encore  Lakbnau  en  1814,  où  il  est  mort  plus  tard.  Il 
est  très-admiré  dans  l’Inde  pour  la  pureté  et  l’élégauce 
de  son  style.  On  lui  doit  plusieurs  poèmes,  et  entre 
autres  un  roman  on  vers  bindoustanis  sur  l’histoire  des 
amours  de  Majuùn  et  de  Laïlû,  intitidé  Quissa-i  Majinin 
O Lai'Ià,  léfjende  pleine  d’intérêt  <pte  plusieurs  poètes 
inusulmaus  ont  exploitée , particulièrement  Jàmi  , dont 
de  ebézy  a traduit  en  français  le  charmant  poème.  On 
conserve  un  manuscrit  de  cet  ouvraye  dans  la  bibliothè- 
que du  roi  d’Aoude. 

Hawas  est  auteur  d’un  Diwân  qui  se  compose  de  ca- 
cidas,  de  gazais  et  de  rubà’is,  formant  environ  deux 
cent  cinquante  pages,  dont  il  y avait  un  exemplaire  au 

* A.  M Dcüir,  ambition  etc.  Scbrfta  a écrit  par  erreur  {e  nom  de 
ce  poète  Hotch. 

Voyci  l’articic  Kiialic. 
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Moti  Mahall  de  Lakhnau'.  Selon  Muhrin,  les  gazais  de 
ce  Diwùn  contiennent  tons  une  allusion  à Laïlà  et  à 
Majnnn. 

Ce  même  pocte  se  trouve  mentionne  sous  trois  autres 
noms  dans  les  Taxkiras  originaux  ; 

1'  Sous  celui  de  Raçà  (ré,  sin,  alif)  par  Sarwar  ; 
« Mirzà  Taqui  Kliàn  Itaçà,  dit-il,  est  un  prince  de  la 
famille  du  nabùh  d’Aonde  Açaf  uddaula,  auteur  d'un 
Majnün  o Lai'là  et  d’autres  poésies  fort  agréables.  » 

2°  Sous  celui  de  Razi  (ré,  zé,  yé)  : « Mirzà  Razî 
Khàn,  ditSchefla,  est  un  astronome  distingué  qui  ap- 
partient a la  classe  des  omras  et  qui  est  parent  du  nabàb 
d’Aoude.  11  est  très-habile  en  arabe  et  en  persan,  et  il 
s'est  fait  remarquer  dans  la  poésie  hindoustanie.  On  lui 
doit  entre  autres  un  masnawi  sur  Laïlà  et  Majnùn  et 
un  tarikb  sur  le  Tazkira  de  Sarwar.  » 

3'  Enfin  Hawas  parait  être  désigné  aussi  sous  le  nom 
de  Rizn  (ré,  zé,  nlif).  Il  semble  eu  effet  être  à lu  fois 
celui  dont  il  sera  question  plus  loin  sous  le  nom  de 
Saiyid  Hizà  Khàn,  et  celui  que  Sprenger  signale,  d’après 
Zukà,  sous  le  nom  de  Schaïkh  ’àiti  Rizà  de  Lakhnau 

Le  Majnün  o Laïlà  de  Hawas’  a été  lithographié  à 
Lakhnau  en  184G.  Il  forme  un  grand  in-8'  de  7!)  p. 
dont  la  marge  est  couverte  par  le  texte. 

Il  y en  a une  autre  édition  de  Lakhnau,  aussi  de 
36  p.  pareilles. 

C’est  probablement  le  même  poème  qui,  .sons  b;  titre 
de  Laïti  Majnùn,  a été  imprimé  à Debli  en  1845  en 

128  p. 

* Sprrnper,  ■ A ■,  p.  612. 

2 Voyez  l’article  RiZA(’Ali). 

^ Sprenj’cr  uou4  fait  savoir  qu’il  y avait  au^si  au  Moti  Mahall  une 
ancienne  rédaction  un  bindi  du  Maj'nûit  o Lailà. 

T.  I.  36 
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Bcnî  Nùrâyon  cite  dans  son  Anthologie  onze  gazais 
de  cet  écrivain.  Voici  lu  traduction  d’une  de  ces  pièces  : 

Quoi<|Uc  jVussc  ressenti  la  crainte  de  l’absence,  dan.s  Piinion 
même  avec  mon  amie,  toutefois  mon  cœur  sans  repos  éprou- 
vait quelque  tranquillité. 

Du  chemin  que  parcourait  Caïs  (Majnûn)  s’élevait  un  tour- 
billon de  poussière,  et  l’agitation  de  son  cœur  se  manifestait 
même  dans  cette  poussière. 

Pendant  toute  sa  vie  il  fut  troublé  par  l’effervescence  de 
son  amour  farouche,  et  il  fut  même  agité  dans  le  repos  dn 
tombeau. 

Nou-soulcmenl  les  pierres  étaient  rougics  par  les  blessures 
qu’il  SC  faisait  en  marchant,  mais  son  sang  teignait  encore  la 
pointe  de  chaque  épine. 

Bien  qu’aujourtPIiui  mon  oreiller  soit  une  pierre,  et  mon  lit 
la  terre,  je  n’ai  été  en  aucun  temps  (à  l’imitation  de  Majnûn) 
dans  les  bras  de  ma  bien-aimée. 

Je  craignais  ses  caprices,  et  pour  cela  je  n’osais  m’avancer 
dans  son  amitié. 

Mes  larmes  coulent  avec  une  telle  abondance  qu’on  n’en  vit 
jamais  de  pareille  dans  les  pluies  du  printemps. 

Gomme  j’avais  toujours  en  mon  cœur  l’image  de  mon  amie, 
l’espérance  me  donnait  un  avant-goût  de  Punioii. 

Ne  vantez  pas  le  teiilps  de  ceux  qui  nous  ont  précédés; 
dans  ce  tcmps-là  il  y avait  précisément  le  même  chagrin  et  la 
même  douleur  que  noms  ressentons. 

Le  cœur  de  Hawas  est  à présent  le  séjour  du  chagrin  par 
l’effet  de  ton  départ;  mais  quoi!  la  joie  a-t-elle  jamais  passé 
dans  cette  contrée? 

II.  HAWAS  (GdlamMustafa), de Dehli selon  Sarwar, 
et  de  Farrukhâbâd  selon  Karim,  est  un  poète  hindou» 
stanî  élève  de  Naeîr. 

HAYA‘  (Mibza  RAHiM  üddîn),  fils  de  Mirzû  Karim  ud- 
dîn  Baça,  est  né  à Dehli  vers  1807,  Apres  avoir  d’abord 

* A.  Modestie,  honte  ». 
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soumis  ses  jiocsies  à son  père,  il  consullu  ensuite  Miyàn 
Nacir;  enfin  il  fut  aussi  élève  de  Miyàn  Zauc.  Il  est  au- 
teur d’excellents  vers.  Parmi  les  membres  de  la  famille 
impériale  nul  n’a  écrit  d’une  manière  aussi  piquante  et 
aussi  figurée,  et  plusieurs  d’entre  eux  ont  eu  recours  à 
ses  conseils,.  Il  quitta  Dehli  et  alla  habiter  Bénarès.  Il 
assista  aux  réunions  littéraires  des  pays  qu’il  parcourut 
et  y forma  des  élèves.  Il  revint  ensuite  à Debli , et  il  y 
habitait  en  1847  le  palais  impérial.  Il  est  auteur  d’un 
Diwân  dont  Karîm  cite  une  douzaine  de  vers. 

IIAZIK  ' est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  Sarâfràz- 
nâma  « Livre  éminent  » , dont  j’ignore  le  sujet. 

1.  IIAZIN  * est  un  poète  urdù  dont  Mashafi  dit  seule- 
ment qu’il  vécut  sous  Muhammad  Schâh.  Il  en  cite  en- 
suite trois  vers  qu’il  avait  entendu  réciter  et  dont  voici 
la  traduction  : 

Je  n’ai  aucun  avantage  à aimer  cette  infidèle;  je  ne  puis  pas 
même  atteindre  à ses  pieds. 

Le  jardin  a été  tellement  dévasté  par  le  vont  de  l’automne, 
que  si  je  voulais  me  brûler  pour  perdre  la  vie,  je  ne  trouverais 
pas  même  de  broussailles. 

Comment  en  ce  temps  la  rose  ne  déchirerait-elle  pas  son 
collet,  puisque  le  printemps  se  retire?  0 Ilazln  ! les  soupirs  ne 
sont  pas  suffisants. 

IL  HAZIN  (ÀBn’LKHAïR),  de  Dehli , est  un  poète  urdû 
à qui  on  doit  ce  joli  gazai  cité  par  Béni  Nàrûyan  : 

C’est  à la  rose  qu’il  faut  demander  ce  que  c’est  que  la 
beauté , au  rossignol  qu’il  faut  demander  des  nouvelles  de 
l’agitation  des  amants. 

C’est  au  nard  qu’il  faut  demander  quelle  est  la  nature  de 
ces  boucles  qui  font  sur  moi  une  impression  si  profonde. 

t A.  • Ingénieux  (ctever)  ». 

2 A.  « Triste  » . 
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Le  sourire  des  belles  est  agréable  aux  buveurs;  il  faul  de- 
mander au  vin  ce  que  c’est  que  le  délire  qui  en  résulte. 

Les  liabilants  du  Cacbemirc  et  d’Ispaliân  jouissent  toujours 
de  la  vie;  mais  il  làul  demander  au  Caboul  ce  que  c’est 
que  les  plaisirs  de  l’Inde. 

On  nomiiic  Haztn  (triste)  .Abû'lkliaïr,  et  cependant  il  est 
Sawtd  (folie);  il  faut  demander  aux  boucles  de  cheveux  de 
son  amie  le  remède  à cette  maladie. 

III.  HAZIN  (le  .schaïkh  Muhauhad  ’Alî)  est  un  person- 
nage célèbre  par  sa  science  et  par  sa  (tiélé;  il  naquit  à 
Ispahàn  en  1692,  et  alla  habiter  rilindoustùn  sous  le 
règne  de  Muhammad  Scbûh.  H mourut  a Bénarès  en 
1766-1767.  J’en  ai  parle  dans  mon  « Mémoire  sur  la  re- 
ligion musulmane  dans  l’Inde  >,  p.  104  et  suiv.  Il  est 
auteur  de  jtlusieurs  ouvrages  rédigés  en  persan,  entre 
autres  d’intéressants  mémoires  qui  ont  été  traduits  en 
anglais  par  M.  Belfour,  d’un  Sàqui-iuimn , île  contes,  et 
de  plusieurs  Diwâns  dont  la  réunion  forme  iiti  gros 
volume  in-4“. 

Il  a aussi  laissé  des  vers  hindoiistunis;  Mannû  Lâl  en 
cite  quelques-uns  dans  son  Guldasta-i  nischàl;  mais 
Mr.  F.  E.  Hall  pense  qu’ils  sont  d’un  autre  Hazin. 

IV.  HAZIN  (Mia  Mciiauuad  liAgcin),  de  Dehli,  élève 
de  Mazhur,  après  avoir  pris  le  talthallus  de  Hazin,  peut- 
être  dans  ses  poésies  persanes,  prit  ensuite  celui  de  Zu- 
hûr.  Il  était  d'Agra , .selon  Cùïm,  mais  il  avait  habité 
Patna  et  Jahànguiràhûd.  D'après  ’lschqui',  il  mourut 
sous  Ahinad  Scluili  ayant  1193  (1779);  et  selon ’Ali 
Ibrahim,  qui  était  très-lié  avec  lui,  ce  fut  à Patna  qu’il 
mourut. 

Il  est  auteur  de  cacidas  dont  les  biographes  citent 

1 Sprenger,  ■ A Caialogur  »,  p.  182. 
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beaucoup  de  vers,  d’un  Sàfjui-nâma  ' et  d’un  Diwân. 

Sprenger  réunit  dans  le  même  article  Mir  B&quir 
Hazin  et  le  schaïkii  Muhammad  ’Alî  Ilaztn  dont  je  viens 
de  parler,  et  sur  qui  Silveslre  de  Sacy  a donné  en  183.3 
un  article  dans  le  Journal  des  .Savants. 

V.  HAZIN  {Min  Khüja.st.c-darht  H.izîn  B.ahadur),  que 
Càcim  nomme  Siihib  ’dlam  o ’âlamiyàn,  c’est-à-diré 
« Maître  du  monde  et  de  scs  habitants  » , titre  qu’on  ne 
donne  qu’aux  rois,  et  parce  qu’il  était  en  effet  prince 
royal  de  la  maison  de  Dehli,  a cultivé  avec  succès  la  poé- 
sie. On  lui  doit  nombre  de  vers  détachés  et  de  petits 
pocmes,  ainsi  que  nous  l’apprend  Karim. 

VI.  HAZIN  (Min  B.AHADin  ’Alî),  fils  de  Mir  Najaf ’Ali 
de  Dehli,  l’intime  ami  (avant  1857)  de  l’héritier  pré- 
somptif du  trône  mogol,  était  petit-fils  de  Mir  ’Alî-hakhsch 
Khàn,  calligraphe  distingué,  véritable  saïyid,  neveu  (fils 
de  frère)  du  nahâh  Mir  Jumia,  et  qui  avait  reçu  le  titre 
de  mustaquim  uddaula  « soutien  de  l’empire»  . Quant  à 
Hazin  , il  s’e.st  distingué  dans  la  j)oésie,  art  dans  lequel 
il  est  élève  de  Zaïn  ul’àbidin  Khàn  ’Arif,  ami  de  Karim. 
En  1847  il  s’occupait,  selon  Karim,  à former  un  Diwân 
de  ses  poésies  fugithes.  Il  n'avait  alors  que  trente-cinq 
ans.  Toutefois  Sprenger  dit  qu’il  était  vivant  en  1853,  à 
Dehli,  et  qu’il  avait  environ  soixante  ans;  c’est-à-dire 
qu’il  paraissait  les  avoir,  les  Orientaux  ayant  générale- 
ment l’air  plus  âgés  qu’ils  ne  le  sont  en  réalité. 

HAZIR*  (Mchammad  Schah)  est  un  poète  hindoiistani 
mentionné  par  Kamâl. 

HEMAT*  PANT  était  un  brahmane  de  l’école  des 

* Sclioriiili  ne  le  conroml-il  p.n,<  avec  Zlihûrî,  qui  est  .auteur  d’un 
Sàifuî~nûm<i  i niiùs  écrit  prolt.iblcment  en  |i«T$an? 

2 A.  « Présent  •,  c’est-ù-dirc  • non  absent  •. 

3 1.»  Hiver  », 
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Yajür-védas,  qui  habitait  Daulatâbâil  ou  Déogliir  dans 
le  Décan,  et  qui  mourut  en  1200  de  l’ère  saka  (1278  de 
J.  C.).  On  lui  doit  un  ouvrage  hindi  intituld  Lékhan 
jmddliati  « Traité  d'écriture  a , mentionné  dans  le  Kavi 
charitr. 

HENGA  ou  HINGA  ' KHAN,  traducteur  d’une  partie 
de  VAnu'àr~i  suhaïli  ‘ et  cité  dans  la  préface  originale 
d’une  autre  traduction  du  même  ouvrage  dont  il  sera 
parlé  il  l’article  MahdI,  est  le  meme,  je  pense,  que  Mîr 
Hengâ  de  Debli , poète  bindoustanî  mentionné  par  ’Ali 
Ibrahim,  qui  en  donne  un  rubà’i  reproduit  par  Muhcin. 
Ce  dernier  biographe  nous  fait  savoir  que  cet  écrivain 
ftit  tué  à la  suite  d’une  intrigue  amoureuse.  Il  dit  aussi 
incidemment  que  Mirzà  Sarfarâz  ’Al!  Câdir  est  bis  de 
Mirzâ  Hengâ , chanteur  (et  probablement  auteur)  de 
inarciyas.  Ces  trois  personnages  n’en  formeraient- ils 
qu’un  seul? 

I.  HIDAYAT  ’ (Miyan  ou  Schaïkh  Hid.ayat  dllah),  de 
Debli,  prit  pour  tokhallus  le  mot  Hidâyat , qui  est  la 
première  partie  de  son  nom  bonoribque.  Il  fut  l’ami,  le 
disciple  et  l'admirateur  du  kbwâja  Mîr  Dard.  Il  a écrit 
entre  autres  un  poème  masnavri  très-estimé  sur  la  Des- 
cription de  liénarès.  Il  est  aussi  auteur  d’un  Dîwân  bin- 
doustani  qui  jouit*  d’une  grande  estime.  Masbafî  fait 
l’éloge  de  ses  qualités  morales  et  intellectuelles,  et  dit 
que  ses  vers  sont  très-éloquents.  Mîr,  qui  l’avait  connu, 
loue  beaucoup  aussi  la  noblesse  de  son  caractère  ; il  nous 

* I.  « Herse  >. 

^ A ccUe  occasion  je  n’ouLlierai  pas  de  citer  une  version  urdue  du 
même  ouvrage  écrite  en  iS5i  (1835-1S36)  et  lithographiée  à Lakhnan 
en  1254  (1838-1839),  de  526  p.  Voyez  • Bihliotheca  Sprengeriana  », 

1753. 

A . ■ Direction  ■ . 
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apprend  qu'il  était  très-modeste,  quoiqu’il  fût  doué 
d'un  {jrand  talent  poétique.  On  le  considère  en  effet 
comme  un  des  meilleurs  poètes  urdus  de  l’ancienne 
école.  Il  vivait  encore  en  1793-1794;  mais  il  avait  plus 
de  soixante  ans.  ’Âlî, Ibrahim  cite  dans  sa  biographie 
sept  pages  de  ses  vers. 

Ce  poète  oélèbre  était  Afgân  de  nation  : Kamûl  le 
nomme  Ilidûyat  ullah  Khûn.  Il  était  oncle  de  feu  Sanâ 
ullah  Khûn  Firâc.  Il  mourut  en  1215  (1800-1801) 
selon  Schefta,  et  en  1219  (180-4-1805)  selon  Sarwar. 
Câcim  en  fait  un  grand  éloge  et  cite  trente-quatre  pages 
de  ses  vers.  Muhcin  en  cite  aussi  et  l’appelle  « poète  du 
temps  passé  » . 

La  plupart  des  poètes  de  Dehli  de  son  temps  ont  été 
ses  élèves.  Son  Diwân  se  compose  d’environ  neuf  mille 
vers.  On  lui  doit  en  outre  plusieurs  masnawis  et  un 
traité  (riçâla)  intitulé  Chirâg  hidàyat  o la  Lampe  de  la 
direction  » , pur  allusion  à son  nom. 

IL  HIDAYAT  (Mîr  Hidayat  dllah),  fils  de  Mîr  ’Allm 
ullah,  avait  le  titre  de  nawûb  Hidàyat  ’Ali  Khàn,  et  il 
était  le  pro-gouvemeur  du  Bihàr  pour  Haïbat  Jang.  Il 
affectionnait  la  littérature  nationale  et  protégeait  ceux 
qui  la  cultivaient.  Très-instniit  lui-méme,  il  a laissé  des 
poésies  hindoustanies.  Il  est  enterré  ^Huça'inàbùd,  selon 
ce  que  nous  apprend  Schorisch. 

I.  HIDAYAT  ’ALI,  d’.Ygra,  élève  de  Walî  Muhammad 
Nazie,  envoya  des  vers  de  sa  façon  à Zukâ  pour  qu’il  les 
insérât  dans  son  Tazkira.  Ne  serait-il  pas  le  même  que 
Hidàyat  ’Ali  mentionné  par  ’Ali  Ibrahim,  qui  dit  sim- 
plement qu’il  était  contemporain  du  schaïkh  Farbat? 

H.  HIDAYAT  ’ALI  (le  maulawi)  est  auteur  d’une  tra- 
duction interlinéairc  urdue  d’un  abrégé  du  célèbre  ou- 
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vTUjje  arabe  sur  les  devoirs  traditionnels  religieux,  inti- 
tulé Dulùg  ulmariim  « l’Obtention  du  désir  » , par  Schi- 
bâb  uddin  Abù'lfazl  Ahmad  d’Ascalon.  Ce  résumé, 
intitulé  Muntakhab-i  Dulûg  ulmarâm  « Abré(;é  du  Bulüg 
utmarâm  » , a été  imprimé  à Calcutta  en  1848,  in-8'.  Je 
suppose  que  cet  écrivain  est  le  même  que  Hidûyat  ’Ali 
d’Islûmiibûd,  l’éditeur  d’une  édition  du  Oui  ba  sanaubar 
de  Nera  Chaud,  revue  par  le  munscbi  ’Abd  ulhalim  et 
publiée  à Calcutta  en  1847,  petit  in-8"  de  164  p. 

I.  HIJR'  (Mirza  Asgar  Hüçaïn),  fils  du  hakim  Mirzâ 
’Ali  Huçain  Kiiân,  petit-fils  par  sa  mère  de  l’agâ  Mirzà 
Chukiadùr  ({jouveriieur)  de  Lakhnau,et  élève  du  khwàja 
Wazir,  est  un  poète  hindoustuiii  dont  Muhcin  cite  plu- 
sieurs gazais  dans  son  Anthologie  bibliographique. 

II.  HIJll  (le  maulawi  Gui.am  Imam  Khan),  de  Haïder- 
âbûd,  du  Décan,  autre  poète  bindunstani,  fils  de  Muham- 
mad Mutahauwir  Kluin,  Mulk  de  takhallus,  a écrit  en 
1270  (IfiSS-IStlA),  sous  le  règne  du  nabab  Niznm  ul- 
mulk  Fath  Jang  Mir  Farkluinda  ’Ali  Khùn,  souverain 
de  Haiderùbàd , et  sous  le  vizirat  du  nabab  Ictidùr  ul- 
mulk  Muhammad  Rascliid  uddin  Khùn  Rahùdur,  fils 
du  nabùh  Muhammad  Fakhr  uddin  Khùn , l’histoire 
abrégée  des  souverains  de  l’Inde  et  du  Décan,  celle  de 
la  formation  et  delà  chute  des  établissements  des  Fran- 
çais, celle  des  sûbas  (provinces)  acquis  soit  par  conven- 
tion, soit  par  les  armes  des  chefs  indigènes,  d’après  les 
ouvrages  anciens  et  nouveaux,  en  langue  hindie  cou- 
rante, c’est-à-dire  en  urdû.  Il  a intitulé  cette  histoire, 
d’après  le  nom  du  vizir  , Raschîd  uddin  Khàni*.  Elle  se 

* A.  ■ Kuilc  (hégire)  ». 

3 Petit  in-folio  de  789  pagcK  de  17  lignes,  Haïderàhâd,  1282 
^1865-1806).  Voyez  mou  Discours  de  1866,  p.  16  et  17. 
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compost'  d’une  introduction,  de  trois  livres,  et  de  sup- 
pléments. 

I.  HILAIj  ' (Mihza  Mchahuad),  ëIs  de  Mirzù  Hùji,  est 
auteur,  entre  autres  ouvrages,  d’un  wâçokht  publié  dans 
le  Majmua-i  wâçokht  « Collection  de  wtiçokhts  o , litho- 
graphiéà Lakhnau  au  O Iluçaïni  Press»  en  1263{184B- 
1847),  et  à Dehli  en  1849. 

II.  HILAL  (Auin  ’AU  Khan),  de  Lakhnau,  lils  de 
Turâb  Khan  et  élève  distingué  de  Mir  ’Ali  Auçat  Raschk, 
est  auteur  d’un  Diwân  dont  chaque  gazai  se  termine 
par  un  vers  qui  offre  un  chronogramme.  On  lui  doit  aussi 
un  masnawi  intitulé  Mucaffa  o murdif  « Composition 
cadencée  et  rimée  » . Il  tenait  chez  lui  des  réunions  litté- 
raires, conformément  à l’usage  de  beaucoup  de  poètes 
hindoustanis.  Muhein  cite  dans  son  Tazkira  plusieurs 
gazais  de  cet  écrivain. 

U1LM‘  (le  schùh-ziida  Mirza  Mciiammad  Sa’iu  uduIn 
Bahaulr),  appelé  aussi  Mirza  Faïyaz,  de  Iténarès,  61s  de 
Mirzù  Muhammad  Riyùz  uddin,  alias  Mirzù  Muhammad 
Jùn,  et  petit-6ls  de  Mirzù  Khurram-bakht  Rahùdur,  le- 
quel était  61s  du  prince  (mirzù)  JahùndârSchùh,  héritier 
présomptif  (dans  son  temps)  de  S.  M.  Schùh  ’Alam  Pù- 
dischùh  de  Dehli,  descendant  de  l’araîr  Timûr  Gurkùn, 
le  possesseur  de  la  conjonction  des  planètes  heureuses 
(Jupiter  et  Vénus),  élève  de  Mir  Nawùb,  est  auteur  d’un 
Diwùn  dont  Muhein  donne  un  gazai  dans  son  Tazkira. 

HIMAYAT  ’,  de  Haiderùbùd,  est  un  poète  hindou- 
stani  mentionné  par  le  biographe  Cùcim  et  connu  prin- 
cipalement par  des  cacidas. 


* A.  » Le  croisant  de  la  lune  ■. 
^ A.  « Douceur,  amabilité*. 

^ A.  • Défense,  proiccliun  ». 
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I.  HIMMAT  ' (’AlI  Khan),  poëte  Irès-cstinié,  qui  ha- 
bitait Haïderàbûd  et  qui  a écrit  dans  le  style  ancien.  Il 
est  auteur  d’un  Dîwân  ; il  u surtout  écrit  des  marciyas 
et  des  salùms  sur  les  imâms.  Les  pièces  qu’on  lui  doit  en 
ce  genre  sont  très-célèbres  dans  lu  ville  de  Haïderàbûd, 
où  il  occupait  un  emploi  honorable.  Karoûl , qui  l’avait 
beaucoup  connu , cite  de  lui  plusieurs  gazais  dans  son 
Anthologie. 

II.  HIMMAT  (Ahmad),  mentionné  par  Cûcim  et  par 
Sarwar  parmi  les  poètes  hiiidoustanis , s’occupait  de 
l’éducation  des  enfants  dans  la  ville  de  Rûropûr. 

HINDU  * (Kokal  Chand),  de  Lahore,  frère  de  Mihr 
Chaud  Mihr,  réside  à Farrukhûbâd  et  écrit  des  poésies 
rekbtas  et  persanes,  d’après  ce  que  nous  apprend 
’Ischquî. 

HINNA  ’ (’Abd  ulkarIh  Khan),  de  Lukbnau,  fils  de 
Sarwar  Kbân  et  élève  de  Mir  Wazîr  Sabû,  est  auteur 
d’un  Diwûn  dont  Muhein  donne  plusieurs  gazais  dans 
son  Anthologie  bibliographique. 

HIRA*  CHAND  KHAN  H (kavi),  de  Bombay,  est 
auteur  ou  éditeur  : 

1“  Du  Braj-bhàkhâ  havyq  sangrah  t Collection  de 
poésies  braj-bhàkhâ  » , en  deux  parties  publiées  séparé- 
ment in-8°  à Bombay,  en  J8G3  et  18G4;  la  première  de 
54  p.,  la  seconde  de  120p.  La  première  partie  contient 
les  deux  Koscha  ou  Vocabulaires  de  Nand-dûs,  intitulés 
Nâm  manjari  ou  iVâm  màla,  et  Anéhartha  manjari, 
autre  Nâm  màla  « Chapelet  de  mots  » . La  seconde  par- 

* A.  • Ambition  * . 

2 A.  P.  ■ Indien  » . 

3 A.  Nom  de  la  poudre  muge  produit  des  feuilles  du  lawsonia 
inertniSf  nommé  mtnhdi  en  hindoustanî. 

* I.  • Diamant  *. 
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tie  se  compose  du  Sundar  singar,  du  célèbre  poète  tsun- 
dar,  et  du  Hirâ  singar  « l’Ornement  du  diamant  » ou 
• de  Hirâ  » , poème  dont  il  est  lui-même  l’auteur 

2°  Le  Sri  pingala  darscha  « Miroir  de  la  prosodie  » , 
en  braj-bhâkhâ,  in-8°  de  342  p.;  Bombay,  1865. 

3°  Il  a édité  en  1865  une  traduction  hindie,  in-folio 
oblong  illustré  de  526  feuillets,  du  poème  philoso- 
phique souvent  attribué  à Valmiki,  l’auteur  du  Râmâ- 
yana,  et  intitulé  Yoga  Vacisc/tia*  a Vacischta  sur  Vyoga 
(union  à Dieu)  » . 

l^Yoga  représente  tout  à fait  le  taçauwuf,  c’est-à-dire 
le  système  des  sofis  musulmans,  ou  plutôt  leur  ma'rifat 
« contemplation  ’ » . C’est  liâma  conversant  avec  Va- 
cischta, Viswainitr  et  d’autres  sages,  et  discutant  sur  la 
réalité  de  l’existence  matérielle,  sur  le  mérite  des  bonnes 
œuvres,  de  la  dévotion,  etc. 

Cet  immense  ouvrage  est  divisé  en  six  principales 
parties  ou  chapitres,  ayant  pour  titres  et  roulant  sur  les 
sujets  suivants  : 

1 . Vatraga  o la  Pénitence  » ; 

2.  Mumukschu  n le  Sage  sans  passion  >■  ; 

3.  ü/patn  O la  Nais.sance*»  ; 

4.  Sthiti  > la  Conduite  selon  le  devoir  • ; 

5.  Upaçama  « la  Patience  »; 

6.  Nirwâna  • la  Béatitude  » , subdivisé]  lui-méme  en 
deux  parties. 

I « CâUloguc  of  nalivc  publicat.  iii  the  Bombay  Preaidency  •,  1869, 

p.  »6. 

* Il  parait  qu’il  y a d’aiutrcs  traductions  dv  cei  ouvra^je,  une  entre 
autres  de  treute>six  sections,  laïqucllt;  est  mentionnée  dans  « Mackenzie’s 
Collection  »,  t.  II , p.  109. 

^ Sur  celte  doctrine,  voyez  mon  Mémoire  intitulé  • la  Poésie  plii- 
lusophique  et  religieuse  chez  les  Pers.ins  ». 
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IlinAMAN  ' est  auteur  de  chants  populiiires  dont  nu 
trouve  un  échantillon  dans  Brouyhton,  « PopularPoetry 
of  the  Hindoos  » , p.  77. 

HIZBAR  HÜÇAIN*  {le  saiyid),  de  Cawnpûr,  écrivain 
contemporain,  est  auteur  d’une  traduction  de  la  tren- 
tième des  Si-pârah  • les  Trente  divisions  du  Coran  » en 
vers  urdus,  et  il  se  propose  de  continuer  ce  travail  s’il 
reçoit  des  encouragements  qui  le  lui  permettent.  Dans 
le  numéro  du  14  septembre  de  \’Awad/i  akhbâr  on  en 
trouve  comme  spécimen  les  surates  i”,  cviii'  et  cxn*, 
qui  me  paraissent  aussi  bien  rendues  qu’elles  peuvent 
l'étre  dans  une  traduction  en  vers. 

I.  HOSCII*  (Mîr  .Schams  cddîn),  de  Lakhnau,  élève 
de  Mir  Soz,  est  un  poète  hindoustani  mentionné  par 
Sarwar,  Kamàl  et  Mashafi,  qui  en  cite  un  court  gazai. 

II.  HOSCH  (le  nabàh  MÎbza  Taqcî  Kii.an  Uaiiadcr),  de 
Lakhnau,  défunt,  KIs  du  nubùb  Mirzà  ’Ali  Jân,  petit-fils 
du  nalmli  Salûr  Jang  et  élève  de  Mashafi,  est  auteur  d’un 
Diwân  dont  Muhcin  donne  des  extraits  dans  son  Antho- 
logie. 

HOSCHDAR*  est  un  poète  hindoustani  à qui  on  doit 
des  marciyas  dont  lu  collection  manuscrite,  sous  le 
titre  àeMarciyahà-é  Hoschdâr , se  trouvait  dans  la  biblio- 
thèque du  Top  khàna  de  Lakhnau,  en  17  p.  de  9 baïts 
(vei-s). 

HOSCHYAR*  (le  munschi  Kéwal  Ram),  de  Dehli , 
nommé  aussi  Hosch,  est  entre  autres  auteur  du  J ami'  ut- 

* I.  ■ Perroqupl*. 

^ A.  « Le  lion  de  Huçaïn  •. 

3 F.  • Intelligence,  jufiemom  •. 

^ P.  • Intelligent  »,  |>roprement  « poasesieiir  d’intelligence  ». 

■**  P.  • Intelligent  »,  proprement»  possesseur  d'intelligence  ». 
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hiçàb  U Collection  de  comptes  » , ouvrage  d’arithmétique 
rédigé  en  urdù  et  publié  à Dehli.  Il  est  habile  en  persan 
et  auteur  de  vers  écrits  en  cette  langue,  qu’il  enseignait 
à Dehli. 

HUBB  ‘ (le  câzî  et  mir  Ahhad  ’Ali),  était  de  Farid- 
àbûd,  petite  ville  à douze  kos  de  Dehli,  où  ses  parents 
exerçaient  des  fonctions  judiciaires.  Il  perdit  son  père  et 
son  grand-père  à treize  ans  et  à six  mois  de  distance  ; 
mais  le  ràjà  Bahàdur  Singh  Bahàdur  se  chargea  de  lui 
faire  donner  une  éducation  soignée.  Après  avoir  terminé 
ses  études  classiques  orientales,  il  s’exerça  à 1a  poésie 
sous  ’Izzat  ullah  ’Ischc.  Sarwar  le  donne  cependant 
comme  élève  de  Cudrat  ullah  Khàn  Câcim.  Il  est  mort 
quelques  années  avant  la  rédaction  du  Tabacdi  de 
Karim. 

I.  HUÇAIN*  (le  munsebi  Saïyiu  Gulah  Hdçaïn),  de 
Dehli , 61s  du  sa'iyid  ’Abd  ullah , est  un  poète  hindou- 
stani  qui  prit  d’abord  le  takhallus  de  ’Az(z.  H résidait  à 
Mirât,  puis  à Calcutta. 

Ne  serait-il  pas  le  même  que  le  saïyid  Iluçaïn,  pro- 
priétaire et  éditeur  du  journal  hindoustani  de  Dehli  inti- 
tulé Dehli  urdù  akhbâr  et  imprimé  à la  tyjiographie  qu’il 
dirige  et  qui  se  nomme,  d’après  le  titre  de  ce  journal, 
Dehli  oordoo  akhbar  Press?  Cette  publication  périodique 
n’offre  guère  que  1a  rej>roduction  des  nouvelles  des 
autres  journaux  et  notamment  du  » Dehli  Gazette  » . 
L’éditeur  donne  aux  pauvres  lesbénéBces  de  son  journal. 

II.  HUÇAIN  (le  nabiib  Gulab  Hüçaïn  Khan),  de  la  na- 

* A.  « Amour  ».  Les  ouvr:)ge$  que  j’ai  sous  les  yeux  portent,  probn> 
blemenc  pnr  rrreur,  Haçaby  mot  arabe  qui  signibe  • noblesse  d'cxtrac' 
lion,  valeur,  etc.  i» 

* A.  « Nnm  du  second  tils  de  ’Ali  qui  périt  crurlleiiicnt  a Karbala. 
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lion  des  Afgûns,  un  des  habitants  les  plus  notables  de 
Schâbjahânpûr,  fils  du  iiabâb  Muhammad  Scher-dùd 
Khàn,  est  un  pocte  dont  les  biographes  originaux  loucmt 
les  qualités  morales  et  intellectuelles.  Bien  qu’ils  le 
classent  parmi  les  poètes  rekhtas,  il  a écrit  plutôt  en 
persan.  Sarwar  et  Muhcin  citent  plusieurs  pages  de  ses 
vers  hindoustanis. 

III.  HUÇAIN  (Ahçan  oddaüla  Muhammad  ’Ali  Khan) 
est  un  pocte  mentionné  par  Muhcin. 

IV.  HUÇAIN  (le  hakim  Taçaddüc  IIcçaïn),  appelé  fa- 
milièrement Nawâb  Mirzà,  est  entre  autres  auteur  d’un 
wâçokbt  publié  dans  la  collection  des  pocines  de  ce  titre 
publiée  à Debli  en  1 849,  et  du  Bahâr-i  ’ischc  n le  Prin- 
temps de  l’amour  » , masnawi  de  67  p.,  lithographié  à 
Cawnpûren  1268  (1851-1852). 

V.  HUÇAIN  (le  saïyid)  est  l’éditeur  des  « Hindoo- 
stanee  Sélections  ' » compilées  par  ordre  du  « Military 
examiners  Committcc  > , et  imprimées  à Madras  en  1849 
en  deux  volumes  in-S”.  Le  premier  contient  une  fable 
intitulée  Câz  o hudhud  ■>  le  Canard  et  la  huppe  • , de 
47  p.,  et  les  « Aventures  des  quatre  derviches  »,  en 
228  p.,  de  la  même  rédaction  que  celle  du  Bâg  o bahâr, 
sauf  quelques  coupures.  Le  second  volume  offre  1°  la 
reproduction  en  64  p.  des  deux  tiers  du  Gitl-i  Bakâwali 
d’après  la  rédaction  de  Nihàl  Chand,  dont  j’ai  donné  la 
traduction  en  français.  Huçaïn  s’arrête  au  mariage  de 
Tàj  ulmulùk  et  de  Bakâwali , où  devrait  en  effet  finir  le 
récit,  le  reste  étant  un  hors-d’œuvre  tout  à fait  hindou ^ 
2“  ï'Ihhxuàn  ussafâ,  reproduit  intégralement  en  157  p., 

1 II  ne  faut  pas  confondre  cet  oinrage  avec  les  « Hindustanee  sélec- 
tions and  dialogues  imprimés  4 Calcutta  en  1864,  in*4". 
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d’après  lu  version  d’Ikrûm  ’Ali,  dont  j’ai  aussi  donne 
une  traduction  sous  K;  titre  de  « les  Animaux  • , et  que 
Dowson  et  Platts  ont  traduit  en  anglais  plus  récemment; 
3°  Trente-six  hikriyat  « Anecdotes  du  Gulistàn  »,  d’après 
la  version  de  Scher  ’Ali  Vfsos.  Le  tout  se  termine 
par  un  tarikh  de  l’auteur  sur  la  complétion  de  sa  tâche 
et  du  hakim  Mir  Ahmad  Huçaïn  Maçarrat  sur  le  même 
sujet. 

I.  HÜÇAIN  ’ALI  (le  saïyid)  était  avant  l’insurrection 
un  des  professeurs  du  college  des  natifs  de  Dehli.  Il  est 
auteur  d’une  traduction  urdue  des  a Mille  et  une  Nuits» 
imprimée  à Dehli  en  1845. 

II.  HÜÇAIN  ’ALI,  de  Râinpûr,  est  un  poète  hindou- 
staiii  qui  habitait  Murschidâbâd,  à l’époque  de  la  rédac- 
tion du  Tazkira  de  Sarwar,  au  commencement  du  siècle. 

HÜÇAIN  ’ALI  KHAN,  de  Mirzàpùr,  est  un  poète 
qui  doit  être  distingué  des  précédents  et  qui  est  aussi 
mentionné  par  Sarwar. 

HÜÇAIN-BAKHSCH  ' KHAN,  de  Maxalâwar,  est  un 
poète  hindoustan!  père  duschaïkh  Amîr-bakhsch,  connu 
comme  poète  sous  le  takhallus  d’dmtr.  On  lui  doit  un 
Jang-nâma  u Livre  du  combat  » dont  le  sujet  n’est  pas 
indiqué. 

I.  HUÇAINI*  (Min  Bahador  ’Aii),  qui  était  professeur 
en  chef  (mîr  munschi)  au  Collège  de  Fort- William,  au 
commencement  du  siècle , est  un  écrivain  hindoustan! 
très-estimé. 

^ A.  P.  H Donné  par  Huçaïn  ». 

^ A.  • Huçaïnien  descendant  du  Huraïn,  de  la  cla&se  des  saïyids  de 
Huçaïn.  Il  parait  que  le  takhallus  de  cet  écrivain  est  aussi  AfiV,  car 
Af»os,  dans  l'épUojjue  de  sa  traduction  du  GutistAn^  t.  Il , p.  S41 , le 
nomme  Mîr  Bahâdur  *AU  Mîr. 
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Il  est  auteur  : 

1*  D’une  imitation  du  Si/ir  ulbayân,  inasniwi  du  cé- 
lèbre Haçan  sur  rhistoiro  de  Bénuzir  et  de  Badr-i  munir, 
laquelle  a été  imprimée  à Calcutta  en  1217  de  l'hégire 
(1802),  par  les  soins  du  D'  Gilchrist,  après  avoir  été  re- 
vue par  Mir  Scher  ’Ali  Afsos.  Cet  ouvrage  est  intitulé 
Nasr-i  Bénazir  « Prose  de  Bénazir  » , c’est-à-dire  « l’his- 
toire de  Bénazir  en  prose  » , entremêlée  toutefois  de 
vers'.  On  en  avait  commencé  une  édition  à Calcutta 
en  1802,  édition  qui  devait  faire  partie  du  « Uindee 
Manual  « ; mais  il  n’en  a paru  que  48  pages.  La 
seconde  édition  a vu  le  jour  à Calcutta  en  1803,  iii-4'. 
N.  Lees  en  a donné  une  édition  revue  et  corrigée;  Cal- 
cutta, 1862,  in-8’. 

2”  D'un  Riçâla  ou  Traité  sur  la  grammaire  hindousta- 
iiie  intitulé  Cauià’id-i  Aindi  ou  Cawà'id-i  iirdù*  « Règles 
de  la  langue  hindoustanie  » , prétendu  abrégé  de  la 
Grammaire  de  Gilchrist;  car  il  a été  imprimé  à Calcutta’ 
sous  le  titre  de  Gilchrist  urdû  Riçâla  (Gilchrist  oordoo 
Risalu)  «Traité  de  Gilchrist  sur  la  langue  urdue»,  puis 
lithographié  sous  le  titre  de  Riçàla-i  Gilchrist.  Afsos  en 

1 J'ai  dans  ma  cuil(?rtion  particulière  une  histoire  manuscrite  en 
prose  de  Hénazir,  dont  la  rédaction  est  différente.  C'est  un  in-8**  de  130 
i 140  pages. 

^ Ce  titre  seul  indique  bien  qu'il  ne  s'agit,  dans  cet  ouvrage,  que  de 
l'hindoustan!  du  nord.  Muhammad  Uamid,  grammairien  distingué,  qui 
habite  Madras,  a témoigné  par  la  voie  du  journal  hindoustani  qui  «e 
publiait  dans  cette  ville  sous  le  titre  de  Mîrath  uiakhbAr,  le  désir  de  ré- 
diger une  grammaire  hindoustanie  pour  le  dialecte  du  Décan,  celle  de 
Stewart  (■  Introduction  to  ihe  study  of  the  Hindoostanee  language  as 
spoken  in  the  Carnatic  ■)  étant  trop  concise  et  d'ailleurs  épuisée  depuis 
longtemps.  J'ignore  si  le  gouvernement  local  a encouragé  ce  travail  et 
s’il  a été  fait. 

^ Aux  frais  du  « Calcutta  lîchool  bnok  Society  n,  en  1820,  in-8*^,  tiré 
.4  deux  mille  exemplaires.  Il  y eu  a d'autres  éditions  de  C.ilruua  et  d'Agra. 
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a donné  un  extrait  en  tète  de  su  traduction  du  Gulistàn 

en  hiiidoustuni 
•* 

Il  existe  nombre  de  jjrammaircs  urdues,  soit  en  hin- 
doiistnni,  soit  en  persan,  (pii  sont  mentionnées  ailleurs. 
D.  Forhes  en  avait  une  («A  Treatise  on  urdu  Gram- 
mar  » ) dont  l’auteur  est  iiiconnii  (n“  94  du  Catalojfue 
de  ses  manuscrits). 

3’  De  la  traduction  en  urdù  de  VUitopadéça,  sous  le 
titre  de  Akhlàc-i  Hindi*  o les  lionnes  mreurs  indiennes  » , 
qu’il  rédigea  en  1217  (1802),  d’après  une  version  per- 
sane fuite  par  ordre  de  Schâh  Nàcir  uddin  , nabab  du 
liibâr,  et  intitulée  Mnfarrih  ulculùb^ . Des  exemplaires 
manuscrits  de  la  version  de  Hueaini  portent  le  même 
titre,  qui  signifie  « Ce  <pii  réjouit  les  cœurs  ».  On  en 
trouve  cfFcctivement  dans  les  ricbes  bibliothèques  de 
l’Ëast-lndia  Office,  du  British  Muséum  et  ailleurs.  La 
traduction  hindoustanie  a été  imprimée  à Calcutta  en 
1803,  réimprimée  à Madras  et  lithographiée  en  partie 
a Londres,  en  1828,  par  feu  S.  Arnot.  Il  y en  a une 
belle  édition  lithographiée  à Bombay  en  1835,  in-4”  de 
342  p.,  et  Syed  Abdoollah  en  a donné  une  avec  notes 
explicatives'.  On  trouve  un  extrait  de  cette  traduction 

^ Voye^  i'anaiysc  que  j'en  .li  tlonnéu  dani  ie  numéro  do  janvier  1838 
du  • Journal  Asiatique  ». 

3 ■ Indian  Kthirs,  a Hindoo.stance  Translation  of  tlic  lliiopadesa 
orSaluiary  Couiisel,  under  llic  superintendciicc  oF  D**  Gilchrist 
Calcutta,  1803. 

^ Dans  I Straker’s  Catalogue  »,  1836,  n'»  297,  il  est  dit  <|iie  celte 
traduction  persane  fut  faite  sur  rbindou-stanî  par  Tàj  uiméiiki. 

Sous  ce  même  titre  de  Mufarrih  idcutûbf  les  missionnaires  de  Mirtà- 
pur  ont  publié  uu  recueil  d'histoires  (•  Talcs  aiul  narrations»)  en  urdâ, 
reproduit  en  hindi  sous  le  litre  synonyme  de  Mauoranja  kA  vrittant. 

^ ■ Àkhtnc-i  hindi,  or  Indian  Etliîcs,  tran.slated  liilo  nrdu  by  Mir 
nahadtii  AU,  edited  wilb  an  iiiirod.  and  notes  by  Syt‘d  .\inlonllab  , gr. 
in-S**  de  2A0  p.;  Londres,  1868. 

31* 
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dans  les  > Hindcc  and  Hindoostaiiee  Sélections  » de 

Tariiii  Cliaraii  Milr  et  W . Price,  de  Calcutta. 

Il  y a j)lusieurs  autres  traductions  hindoustanies  de 
cet  ouvrage.  D.  Forhes  jiossédait  un  ex<-nj])lair('  manu- 
scrit d’une  traduction  tout  à fait  dill'éreute  de  celle  de 
Bahàdur  ’Ali.  Cette  traduction  est  (rè.s-littérale  et  parait 
avoir  été  rédigée  dans  le  Bengale.  Malheureusement  il 
n’y  a pas  de  nom  d’auteur.  C’est  un  in-8°  de  254  pages. 

On  avait  annoncé  comme  étant  sous  presse  à Calcutta, 
en  I803‘,  une  version  de  l’/Ziropac/éfa  en  pur  hindou!. 
J’ignore  si  c’est  la  meme  dont  la  Société  Asiatique  de 
Calcutia  possède  uu  bel  exemplaire.  File  est  indiquée 
dans  le  « Jourual  de  la  Société  Asiatique  » du  Bengale* 
sous  ce  titre  : « Ilitopadesi,  with  a Ilindee 'i'ranslation 
made  by  a |)undit  of  tbe  raja  of  Bhartpiir».  J’ai  aussi 
dans  ma  collection  particulière  un  exemplaire  manuscrit 
de  Y Hitopadeça  en  sanscrit,  accompagné  d’une  traduc- 
tion hiudouie,  sioku  par  sloka.  C’est  uu  petit  in-folio 
très-bien  écrit,  en  caractères  dévaiiagaris. 

4*  Iluçaïni  est  aussi  auteur  d’une  traduction  de  l’His- 
toire d’Assam,  intitulée  Tarjuma-t  tarik/i-i  Asc/iàm*, 
travail  qu’il  rédigea  en  1805,  d’après  l'invitation  du  sa- 
vant indianiste  H.  T.  Colebrooke.  L’original  de  cette 
intéressante  histoire  a été  écrit  sous  le  règne  d’Aurang- 
zeb  par  Wali  Ahmad  Schihùb  uddin  Tùlisch.  Cette 
traduction  est  le  plus  important  des  ouvrages  de  Hu- 
çaJni.  J’cii  ai  un  manuscrit  que  je  dois  à la  généreuse 
obligeance  de  feu  J.  Prinsep,  secrétaire  de  la  Société 

^ ■ Primiliæ  Orientales  •,  t.  III ^ p.  53. 

3 Année  1835,  p.  55. 

^ L'original  est  intitulé  Tarfkh-i  mulk/H  'Aschâm  « Histoire  du 
royaume  d'Assam  ■ . H est  écrit  en  |>ersan  et  dû,  je  crois,  à Macih  uddin. 
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Asiiitiqiio  du  Bengale.  11  a été  copié  .sur  le  manuscrit  de 
la  Société  Asiati(|ue,  letpiel  provient  de  lu  hil)liotliè(|ue 
du  Collège  de  Fort-William.  Wilson  en  a donné  une 
analyse  dans  le  « Calcutta  Magazine  » , et  Th.  Pavie  une 
traduction  comjdète  eu  français. 

Huça'ini  a coopéré  aux  ouvrages  suivants  : 

I"  A r«  Oriental  l'alndist  »,  traduction  hindoiista- 
nie,  etc.,  des  Fahles  d’F.sope  et  autri'S  auteurs,  publiée 
par  le  D'  Cilrlirist  ; 

2°  A une  traduction  du  Coran  en  hindoustani.  Parmi 
les  autres  collaborateurs  de  cette  version,  on  compte 
entre  autres  Kâzim  ’Ali  Jawân. 

Hiiçaïni  est  le  père  du  saïyid  ’Abd  ullab  ',  éditeur  du 
Coran  bindou.stani  de  ’Abd  ulcàdir,  imprimé  à Calcutta 
en  1829. 

II.  HUÇAINI  (le  hakîm  Min  Hdçaïn)  était  un  savant 
littérateur  et  un  poète  habile.  Il  avait  attiré  l’attention 
d’une  danseuse  célèbre  nommée  Babchû,  distinguée 
d’entre  ses  compagnes  par  sa  beauté  et  par  son  talent; 
mais  comme  il  était  très-religieux  et  qu’il  appartenait 
même  à l’ordre  de  Muhammad  Fakhr  uddin  dont  il  était 
disciple,  il  ne  se  laissa  pus  ciitrainer  à l’amour  mondain. 
Huçaïnî  avait  aussi  le  mérite  d’étre  calligraphe,  tant 
pour  l’écriture  nasta’lic,  qui  est  la  plus  usitée  dans  l’Inde 
pour  les  manuscrits,  ([ue  j)our  le  schihasta,  qui  est  l’écri- 
ture cursive,  et  le  schaj'i'a,  (|ui  est  une  écriture  plus  fine. 
II  était  aussi  bon  musicien , et  dans  cet  art  il  avait  été 
élève  de  Nauraiig  le  IcaLiwant.  Enfin  il  s’était  occupé 
avec  succès  de  médecine  : il  était  mort  avant  l’époque  de 
la  rédaction  du  Tazkira  de  Câcim. 

* Vovez  l'article  consacré  à ce  savant  muAulmnn. 

39. 
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III.  IIUÇAINI  (le  iniiiiscin],  appelé  familièreiiient  par 
les  An(;lais  » Master  (Mr.)  Hiiçaïnî  • , était  avant  l'in- 
suriection  |>rotésseur  au  Collège  des  natifs  de  Dehli.  Il 
pouvait  avoir  à cette  cpotpie  une  quarantaine  d’années, 
et  il  SC  distinguait  par  su  science  et  .su  huntc  intelligence. 
Il  est  auteur  de  plusieurs  traductions  estimées  de  l’an- 
glais en  urilù  dont  voici  la  liste  : 

1°  Tarikh-i  MugaUya  ' « Histoire  des  Mogols  o , en 
collaboration  avec  Nür  Muhammad,  laquelle  a été  im- 
primée plusieurs  fois  à Dehli  et  dont  il  y avait  un  exem- 
plaire à In  bibliothc<pic  du  |>aluis  imj)ériul. 

2‘  Tarikh-i  Iràii  « Histoire  de  Perse  « (History  of 
Persia),  traduite  du  « Modem  Traveller  » de  Couder, 
ou,  scion  les  « .Sélections  froin  the  Records  »,  Agra, 
1855,  ]>.  436,  de  1'  « Edinbiirg  Cabinet  I.ibrary  »,  im- 
primé il  Dehli  en  1845,  in-8‘  de  253  p.,  aux  frais  du 
« Vernacular Translation  Society  ». 

3°  Histoire  du  Bengale  (»  History  of  Bengal  » ),  traduite 
de  l’anglais  avec  lu  collaboration  de  Nür  Muhammad. 

i°  Schar‘-i  scharif' t la  Noble  loi  (mahoniétane)'  », 
traduction  de  l’ouvrage  sur  la  religion  musulmane  de 
Sir  William  Mac  Naghten. 

5”  Caitùn-i  faiijdàri  Miihammatli  » Muhammedan  cri- 
minul  law  of  jurisprudence  » ; Dehli,  1845,  traduit  du 
même  Mac  Naghten. 


1 Je  |>eiisi'  <|uc  r'cil  le  même  uuvrâ|je  qui  CAt  auA4Î  intitule  Tarikh-i 
Ilintlustàn  • A History  of  Imlla  Irom  ancirni  limes  lo  lh<;  présent  date  • , 

de  plus  de  700  ]i.;  I>e)iltf  1845;  Icqnci  , selon  les  • ProrccdinQ4 
of  ilje  Vernacular  Tratislalion  Society  >,  serait  une  iii.stoire  de  l'Inde 
depuis  Tiuitir  jusé|u’à  Schâk  'Alain,  d'après  l'«  Kdinloirgb  CaLiinct 
LiLrary  *. 

2 B Principleii  of  Muli.iiunicdan  Kiw  •,  in-8“,  iJehli,  1845.  Il  yen  a 
deui  éditions. 
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6“  Cawiinin  Muhammadi  wiràçat  kii  « Principles  of 
Muliniiimfidaii  l.iw  of  iiiliuritunce  « , du  im>me,  imprimé 
aussi  il  Dt'hli.  C’est  iiii  traité  sur  les  hérilafjes,  ma- 
tière fort  embrouillée,  sur  la(|uclle  il  existe  de  nombreux 
traités  ori(;inaux. 

7”  Khulàça  canùn-i  dhvàni  kà  ou  K/iiitàça-t  cawânin-i 
Jiwâni ' . 

8"  Khuhiça-i  canùn-i fnujdàri* , ou  simplement  Camin-i 
faujdàri,  comme  ou  l’a  iodiipié  dans  le  « Catalogue  des 
livres  imprimés  ii  la  ty|mgraphie  du  Malba'  ul’ulùm  de 
Dehli  » . Cet  ouvrage  a été  traduit  de  celui  de  Skipwith 
par  Hiiçai'iii,  sous  la  direi:tion  de  Mr.  Ch.  Grant,  collec- 
teur et  magistrat  de  Dehli.  C’est,  je  pense,  le  même  ou- 
vrage (jui  a été  |)id)lié  eu  1851  il  riiu|)rimerie  d’Agra 
appelée  Matha'  masdar  unnawndir,  sous  le  titre  de  Cawâ- 
ntn-i  faujdàri  « .Vbstract  of  the  criminal  Ilegulations  » , 
nordoo  *. 

9*  Caivâ'id-i  Iluçaini  (ou  Farsi),  grammaire  persane 
en  urdii,  in-12,  Calcutta,  18G5. 

Pour  se  délasser  du  travail  assidu  auquel  Huçaïni  se 
livre,  Karim  nous  apprend  qu’il  élève  des  colombes  et 
des  rossignols,  oiseaux  qu’il  aime  beaucoup. 

IV.  IIUÇAINI  (le  maiilawi  Hcç.ù'n  ’Ai.î),  de  Karnaul, 
est  un  poète  hindoustani  dont  Muhcin  cite  des  vers  dans 
son  Anthologie. 

• « Ahsirarl  of  civil  law  »,  Dehli,  1841^,  in-4**  de  175  p.,  le 

je  pciKt;,  qui  est  imll(|iié  dans  la  liâte  de  Mr.  J.  Dotrson  sons  le 
titre  de  » 1*1111.461) Ab.^tittcl  of  the  Heijulations  ». 

2 ■ Assistant  iii3{pslratc*sGiiide,nr  Alistrartof  the  An(jh>*lndian  criininal 
Uw,  ivith  an  .\|»(»endlcc  cmilinncd  lo  18V2  »,  Dehli.  I.a  première  édi- 
tion a été  publiée  par  F.  Iloutros,  mais  il  y en  a une  auirt*  intitulée: 
• Skipwith's  .Issistanl  magisirate’.s  (xuidc,  with  nsefui  modlHcalions  •• 

3 ■ Friend  of  India  »,  février  1853> 
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1.  HUÇAM  ' (le  nabâb  Huçah  oddaula  Hafjz  ulhulk 
Mchaiqiad  Taqu!  ’âl!  Khan  Bahaddr  Schamscher  Jang), 
de  Lakhnau,  fils  du  nabûb  Mahdi  ’Al!  Khan,  qui  était 
gendre  de  Mirzà  Gâzi  uddin  Haïdar,  gendre  à son  tour 
du  roi  d’Aoude  Amjad  ’Ali  Schâb,  et  élève  du  schaïkh 
Amàn  ’Alî  Sahar,  estauteur  d'un  kuUiyât  de  cacidas  {Kul- 
liyàt-i  caçàtd)  imprimé  à Lahore , et  d’autres  poésies 
dont  Muhein  donne  des  extraits  dans  son  Tazkira. 

H.  HUÇAM  (CHAUDHARi  * Huçam  uddîn  ’AlI),  fils  de 
Cbaudharî  Sa’àdat  ’Ali,  habitant  de  Salimpùr,  dans  le 
pargana  de  Goçâïn-ganj,  des  dcj>endanees  de  Lakbnau , 
et  élève  dcîKnràmat  ’Ali  Khân  Farrukh,  est  auteur  de  ca- 
cidas,  d’un  Diwân  rekhta,  dont  Muhein  cite  des  vers,  et 
en  outre  d’un  Diwàn  persan.  Ilueàm  mourut  pendant 
un  pèlerinage  qu’il  fit  à Karbala. 

HUKM  ’ CHANÜ  (le  munschi),  taheildâr  (percepteur) 
d’Amritsir  et  « extra-assistantcommissioner  >> , estauteur  : 

1°  D’un  |)etit  traité  écrit  en  hindoustani  et  intitulé 
Dastûr  ul'amal,  injtçâl-t  mucaddamàt-i sarsari  muhakka- 
ma  mal,  etc.,  c’est-à-dire  « Code  des  usages  du  gouver- 
nement pour  les  menues  affaires  relatives  aux  finances, 
d’après  les  décisions  juridiques  » , publié  par  les  soins  de 
l’bonorable  Robert  Cust,  d’Amritsir;  LakJinau,  1859, 
in-8”  de  24  pages; 

2“  D’un  autre  Dastûr  uF amal,  c’est-à-dire  « les  Usages 
des  patuiAris  (administrateurs  des  terres),  in-8°de  89  p.  ; 
Lahore,  1861; 

3°  Du  Sirculârât  Jlnancial  department , Panjâb  « Cir- 

^ A.  ■ Kpcc  • . 

- Chaudhart  eàt  un  titrr  qu’on  donne  au  proprietaire  d'une  espèce  Je 
terre  féodale,  et  au^si  au  chef  d’une  maison  de  commerce. 

3 A.  • Ordre  » . 
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culaires  de  l'administratioM  financière  du  Panjâb  « , 
d’après  U.  Cust;  Lahore,  1860,  in-8”  de  48  p.; 

4°  Du  MuntaUtab  filirist  Sirculâràt  Revenue,  etc.  « Ab- 
stract of  the  Revenue  circulars  f'rom  tlie  year  1 849  to 
1860  »;  Lahore,  1861. 

IIUKÜMAT  ' HAÉ  est  un  médecin  célèbre  de  la  tribu 
des  kâyaths  à qui  on  doit  beaucoup  de  doliras,  de  kabits 
et  d’autres  poèmes  hindis.  11  habiLiit  ’Ariâbàd,  dans  la 
province  de  Dehli.  Je  possède  de  cet  auteur  un  masnawi, 
roman  en  vers,  intitulé  Dilfaroz  « Ce  qui  enflamme  le 
cœur*.  C’est  un  manuscrit  auto(;rapbc  écrit  à Sarawih 
en  1243  (1827)  : il  fait  partie  d’un  volume  intitulé 
Majma-i  dastân  o Recueil  d’histoires  » , qui  contient 
deux  autres  ouvrages  persans  ; 1"  ’Adû  </uissa,  etc., 
conte  en  prose  sur  l’amour  et  la  bravoure;  2'  Histoire 
de  Bahram-glir,  en  vers.  Ce  manuscrit  a appartenu  à 
Mr.  Fraser,  de  Dehli,  frère  du  voyageur  en  Perse.  Il  y 
a un  chapitre  à sa  louange,  ce  qui  prouve  qu’il  était 
connu  de  l’auteur  et  même  que  ce  dernier  devait  être 
son  miinscbi. 

HUMA  ’ (le  maulawi  Nur  Hcçaïn)  est  auteur  d’une 
grammaire  persane  rédigée  en  liindoustani  et  intitulée 
Muntakhah-i cawa  id  « Abrégé  des  règles  » ; Lahore,  1 6 p. 

1.  HÜNAR*  (Mdhammau  Daud),  de  Haïderùbùd,  est 
un  poète  hindoustanî  mentionné  par  Càcira  et  Sarwar. 

IL  HUNAR  est  un  autre  poète  ancien  signalé  aussi 
par  Sarwar. 

* A.  » Goiiyemomoni,  direction  *. 

3 Cet  oiivraffe  |>amit  être  aussi  intitule  : ’Adû  ({uissa , dar  y&d~i 
munsi/i  > Histoire  de  Tcnnenii  en  rapport  nvcc  la  justice  *. 

3 P.  Nom  d’un  oiseau  fabuleux  sur  letpud  on  peut  consulter  mon 
Mémoire  sur  • la  Poésie  philo.sophitpie  et  rcli(*icuse  chez  les  Persans  ». 

^ P.  « Honneur  ■ . 
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III.  HÜNAR  (Waris  ’Ai.i  Khan)  est  un  troisième 
poète  de  ce  takhallus , dont  j’ai  trouvé  (juelque  part  la 
mention. 

IV.  IIUNAH  (Miyan)  est  auteur  d’un  inukhammas  sur 
un  j'uzal  de  Hàmid  ’Alî,  fils  de  l’ex-roi  d'Aoude,  publié 
dans  le  n°  du  29  décembre  de  VAwadh  aklihàr. 

HUSN  ' (ICTIUAB  CDDAULA  MCHTASCHAM  RLMl'LK,  MaHUI 
’Alî  Khan  Bahadub  Z.Vîgam  Janc),  de  T<akbiiaii,  fils  de 
Mirzû  Iinûm  uddin,  petit-fils  du  nabab  d'Aoude  Scbuja’ 
uddaula  Babâdur  et  élève  de  Sa’âdat  Khan  Nàcir,  est 
auteur  d’un  Diwân  dont  Muhein  donne  des  vers  gracieux. 

HUWAIDA*  (Mîr  Mchaumao  A’zau)  , frère  de  Mir 
Muhammad  Ma’çûm,  de  Dchli,  est  auteur  de  beaucoup 
de  marciyas  sur  l’iinàm  Huçaïn;  mais  la  plupart  de  ses 
poésies  sont  écrites  en  persan,  parce  qu’il  partageait  les 
idées  singulières  de  bien  des  écrivains  de  l’Inde  (|uf  prêtè- 
rent se  servir  du  jicrsan  pour  rédiger  leurs  ouvrages, 
quoique  cette  langue  .soit  maintenant  morte  pour  eux  cl 
qu’ils  l’écrivent  par  suite  assez  mal’.  Il  est  néanmoins 
cité  comme  poète  liindou.stani.  'Ali  Ibrâhim  donne  en 
effet  plusieurs  vers  <le  lui  écrits  en  cet  idiome. 

1.  IIUZL'II’  (le  scliaïkli  (Iulah-i  Yahya‘),  défunt, 
était  un  des  personnages  les  plus  distingués  de  ’Azim- 
âbûd,  capitale  du  Bihar,  plus  connue  sous  le  nom  <le 


1 A.  • Beauté  * et  « bonté  ■. 

P.  « Manifeste,  apparent  *. 

3 11  en  est  de  même  en  Europe  |>our  la  latine.  Le  pâle  latin  de 

nos  rhéturteienA  serait  probableniem  auiisi  (>cu  intelligible  <|uelt|ue(oit 
aux  anciens  Romains  que  doit  l'étre  souvent  le  persan  de  l’imie  aux 
habitants  de  Schiraz  et  d’ispaban. 

* A.  • Pré.scnre,  dignité  •. 

^ Le  nom  de  ce  puele  parait  être  Guiàin>b.ikbsch  cl  non  Gulâm 
Yahyâ,  s'il  faut  eu  croire  Karim.  Toutefois  Sprcu|>cr  le  nuiunie  Giilâia 
Yahyâ. 
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Patna.  Sans  avoir  étinlié  l’ai  t des  vers  sousaueiin  mailre, 
il  s’adonna  à la  culture  de  la  poésie,  pour  laquelle  il  avait 
les  plus  heureuses  dispositions.  Dans  sa  jeunesse  il  avait 
appris  les  principes  de  la  fjranunaire  arabe,  sous  son 
oncle  paternel  le  maulawi  Muhammad  Bâquir;  et  à 
l’époque  où  ’Ali  Ibrahim  écrivait  son  Ta/.kira,  il  était 
encore  tout  jeune  et  se  livrait  à quelques  entreprises  de 
commerce.  Il  était  très-lié  avec  ce  dernier,  et  il  lui  remit 
plusieurs  pa;;es  de  ses  vers  pour  les  insérer  dans  sa  bio- 
graphie. Huzùr  est,  entre  autres,  auteur  d’un  Diwûn  et 
d’un  masnawi  sur  le  dargâh  ou  chasse  tumulaire  de  Schàli 
Arzùn  ',  qui  existe  à ’Azimûhûd.  ’Ali  Ibrahim,  dans  son 
Cutzâr,  a cité  de  ce  masnawi  quelques  vers  dont  je  joins 
ici  la  traduction  : 

I.a  coupole  <|ui  surmonte  le  tombeau  de  ce  saint  person- 
nage brille  de  loin;  c’est  là  que  se  manifestent  des  choses 
merveilleuses. 

Les  deux  bassins  qui  existent  auprès  de  ce  monument  ne 
sont  pas  comme  de  simples  réservoirs  d’eau. 

Ni  sur  la  terre,  ni  dans  les  deux,  on  ne  peut  voir  un  pareil 
spectacle;  mes  yeux  avides  l’ont  contemplé  fixement. 

Des  beautés  à visage  de  fée  s’y  rendent  eu  foule  pour  capti- 
ver les  cœurs;  les  boucles  de  leurs  cheveux  leur  servent  de  ’ 
chaînes  pour  les  serrer. 

Leurs  regards  produisent  un  effet  prodigieux;  que  puis-je 
dire,  si  ce  n’est  que  mon  cœur  en  a reçu  une  iinprcssion 
violente? 

Les  paupières  secondent  admirablement  le»  regards;  elles 
font  l’effet  d’un  carquois  d’où  s’élancent  ces  flèches  meur- 
trières. 

* .Visos,  dans  son  Ari'tsch-i  mahjil^  dit  que  la  châsse  de  ce  saint  mu- 
sulman est  à un  Itos  de  la  jtorte  ouest  de  Patna.  \V.  Ilamilton  en  parle 
aussi  dans  son  » Gazettecr  s,  t.  11 , p.  383.  Il  nous  apprend  qu’Arzân 
mourut  en  1033  de  l'Iiégire  (103S-1033),  et  que  son  tombeau  attire  des 
Hindous  aussi  bien  que  des  musulmans. 
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Lorsque  je  pense  à la  fossette  qui  embellit  le  menton  de  ces 
jeunes  Indiennes,  je  ne  sais  comment  décrire  cette  sorte  de 
puits  où  mon  fime  <!St  submergée. 

Parlerai-je  de  la  beauté  des  vôlemenls  qui  ornent  leur  corps  ? 
et , pour  peindre  le  poli  de  leur  cou , dois-je  le  comparer 
à la  bougie  renfermée  dans  une  lanterne  opaque,  mais  dont 
la  flamme  se  fait  voir  au-dessus? 

Iliiztir  est  mort  it  Patnu. 

II.  HUZUR  (Lala  Hal  MdrüNd'),  de  Dehli,  est  un 
poëte  hindoustunî  qui  vivait  dans  lu  dernière  moitié  du 
dix-huitième  siècle!,  et  qui  fut  élève  de  Mir  Dard.  Il  a 
écrit  à la  manière  antique.  Il  fréquentait  les  réunions 
littéraires  et  les  concours  poétiques.  11  e.st  auteur  d un 
Diwân  dont  les  biographes  originaux  citent  plusieurs  vers. 
Hiizûr  était  un  Hindou  de  la  tribu  des  kâyaths*,  ha- 
bile en  arabe,  tdiose  rare  chez  un  musulman  de  l’Inde  et 

plus  forte  raison  chez  un  Hindou;  mais  on  dit  à la  vé- 
rité qu’il  était  musulman  de  coeur.  Il  résidait  à Lakhnau 
avant  sa  mort. 

III.  HUZUR  (le  mimschî  et  mivân  Mciiammad  ’Abd  ül- 
BACin),  que  Muhein  nomme  poète  incomparable,  est  fils 
(îu  manlawi  ’Abd  ulganî.  Il  est  natif  de  Ralgram,  mais 
il  habitait  T.akhnau.  Il  est  élève  de  Mir  Wazir  Sabà. 
Muhein,  dans  son  Anthologie,  cite  plusieurs  gazais  de 
ce  poète. 

HUZURI’  (le  manlawi  Mazhab  ’AU),  grand  philoso- 
phe adonné  à l’alchimie,  habite  Jahûnguîràbâd  et  est 
auteur  de  poésies  dont  Muhein  donne  un  échantillon. 

* S|>i*en{;ei-  prononce  Makand.  Dan»  tou»  les  cas,  la  leçon  Kâmand 
est  mauvaise. 

2 El  selon  Muhein  khntrt^  c'est-à-dire  kschatriya. 

* A.  P.  « Majestueux  • (huzûrif  adjectif  dérivé  de  huzûr  « présence, 
majesté  »). 
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ANALYSE  nu  qVlSSA-[  LA  I.  O GAVIfAHK 

Il  y avait  un  roi  de  Bengale  nommé  Zaïnumid*  Schéh, 
autn?  Nusi'hirwan,  au(i*e  Aloxandro»  qui  avait  un  fils  nommé 
La*H,  beau  de  visage  e!  très«nimnble.  Un  soir  La'l  était  pro- 
fbmb'im'nt  endormi  sur  son  masnad*^  lors(pi’à  minuit  des  fées 
l’ayant  aperçu  s’approchèrent  et  admirèrent  sa  beauté.  Quel- 
ques-unes d’enlreellos  disaient  que  Gauhar%  la  perle  des  paris’, 
était  néanmoins  plus  belle;  d’autres  soutenaient  le  contraire; 
enfin  elles  se  décidèrent  à transporter  La’l  avec  son  inasnad 
aupiès  de  Gaiihar,  qui  dormait  aussi  sur  le  sien,  pour  voir  qui 
des  deux  était  le  plus  parfait.  Ainsi  fii-ent-elles , puis  elles 
n'*\eillèn‘nt  I>a’l  et  Cauhar  pour  en  mieux  juger.  Ceux-ci 
étonnés  gardèrent  d’al)ord  le  silence;  ensuite  La’l  demanda  à 
Gaiihar  qui  elle  était,  et  si  elle  savait  qui  avait  tnins})orté  là 
son  trône,  u Je  suis,  dit-elle,  la  fée  Gaubar,  fille  de  Jawâliir" 
Schàh,  roi  puissant  parmi  les  parî-zâdas®.  villeoù  vous  vous 
trouvez  se  noiniue  Nagiiina ; notre  empire  s’étend  jusqu’au 
désert  du  Magrib*'.  » La’l  dit  son  nom  à son  tour  et  celui  de 
son  père,  cl  épris  des  charmes  de  Gaubar,  il  s’élança  sur  son 
trône.  Celle-ci,  pour  l’éviter,  .s’élança  sur  celui  de  i,a’l.  Les 

* \\  168-16t>. 

^ Ce  rom;in,  «'crit  <*n  d.ikliin,  d’an  sivie  rléf»ani  et  facile,  se  rom|>08e 
de  cinq  cents  distiques  ou  baiu.  Il  est  féerie,  comme  la  iilniiarl  des 
romans  orientaux , mais  tri-s-siin|»l<- qiuml  à l’intrigue.  Il  rcsscraidc  un 
p«>ii  à Kamriip,  et  à d’autres  n'cits  dij'i  (*onmtt.  On  sait  tpi’il  n'y  a pas 
IttMiM'oup  de  Tariété  dans  les  romans  orientaux,  et  qu'un  petit  nombre 
de  légendes,  quelquefois  sans  uiodifications  essentielles,  forment  le  foud 
de  ce  genre  du  ltttér.tliire. 

3 P.  « Émeraude  ■. 

^ A.  « Buhis  • . 

^ A.  « Canapé,  trûne  ». 

**  P.  « Diamant,  perle,  joyau  m,  en  arabe  jauhar 

^ Ou  péri  » fée  ». 

**  A.  Pluriel  irrégulier  doyuuAar, 

* P,  « Les  Hls  lies  fées,  la  nation  des  fées  • 

P.  • Le  cbaluu  d’une  bague  >. 

A.  ■ L’occident  •. 
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(V‘cs  voulant  empûclicr  la  continuation  de  ccs  actes,  endormi* 
relit  La’!  par  enchantement,  et  le  transportèrent  de  nouveau 
au  lieu  où  elles  l’avaient  pris. 

La’l  et  Gauhar  devinrent  ainsi  amoureux  l’un  de  l’autre. 
I.es  compagnes  de  Gauhar  étaient  étonnées  de  l’cntcndrt? 
nommer  sans  cesse  La’l.  Jawfthir  Schfth,  instruit  de  cette  cir- 
constance, alla  voir  sa  fille,  et  d’après  ce  qu’il  vit  et  entendit, 
il  crut  qu’elle  avait  perdu  la  raison,  et  il  la  fit  enchainorsur 
son  trône.  Mais  il  fut  fort  étonné  de  le  trouver  changé.  C’était 
en  effet  celui  de  La’l.  La  pauvre  jeune  fée  se  désolait;  des 
pleurs  comme  des  perles  roulaient  dans  ses  veux.  De  son  côté 
La'l  était  dans  une  position  analogue.  Son  père,  Zamurrud 
Scliâh,  le  crut,  comme  celui  de  Gauhar,  attaqué  de  folie,  et 
il  remarqua  aussi  que  son  trône  enrichi  de  diamants  avait  été 
changé  contre  un  trône  de  saphir.  Il  appela  des  médecins  pour 
le  traiter;  mais  ils  reconnurent  en  lui  la  maladie  de  l’amour, 
et  ils  en  instruisirent  ic  roi,  en  ajoutantqu’on  ne  |>ourrait  l’cn 
guérir  qu’en  le  réunissant  à celle  qui  l’avait  charmé.  Zamurrud 
Schâh,  plein  de  tendresse  pour  son  fils,  le  pressa  de  lui  faire 
savoir  la  vérité.  Alors  La'l  lui  raconta  son  aventure,  et  le  pria 
de  lui  permettre  de  se  déguiser  en  derviche  et  d’aller  ù la 
découverte  de  son  aimable  pari.  Le  roi,  après  avoir  élevé  bien 
des  difficultés,  finit  par  y consentir,  et  La’l  se  mit  en  route, 
lai.ssant  dans  la  tristesse  son  père,  sa  mère  et  tous  les  sujets. 

I.e  jeune  prince  marcha  à travers  les  forêts  vers  l’occident. 
Après  avoir  cheminé  pendant  deux  ans,  il  aboutit  à un  désert 
affreux  énergiquement  peint  par  le  pocte. 

Là,  trempé  de  sueur,  les  pieds  ensanglantés,  con.sumé  par 
la  soif,  et  ne  pouvant  plus  se  soutenir,  il  se  roula  par  terre  de 
désespoir.  Cependant  l’amour  lui  fit  reprendre  courage.  Lors- 
qu’il eut  marché  l’espace  de  quelques  kos,  il  aperçut  enfin  uii 
édifice;il  alla  so  reposer  à l’ombre  de  ses  murs  et  il  s’endormit. 

Cet  édifice  était  un  merveilleux  château  où  dcmcurail  une 
belle  fée  nommée  lllrâ',  qui  était  reine  des  parî-zâdas,  et 
très-habile  dans  la  magic.  Kllc  a|>erçu(  La'l  à tnivers  les 
jalousies,  le  lia  par  le  moyiui  d’un  charme,  et  le  iransporia 

^ • Diamant  •. 
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dans  son  palais.  Ravi  de  la  Ix'auté  de  l.a’lj  elle  le  réveilla  en 
lui  pressant  les  pieds,  et  pensant  qu'elle  avait  enfin  trouvé  un 
amant  di0^uc  d'elle,  elle  lui  demanda  qui  il  était.  Notre  jeune 
prince  lui  raconta  son  histoire,  et  la  supplia  ensuite  en  soupi- 
rant de  lui  indiquer  le  chemin  de  Na^ulnu.  I.a  rusée  lürù  lui 
ré(>ondit  : u J'ai  entendu  dii'c  que  cette  ville  est  à un  lakh  de 
parasanges  d’ici  ; n'expose  donc  pas  ta  vie  à y aller.  Reste 
auprès  de  moi,  et  je  ferai  tout  ce  qui  pourra  t'étre  at^iéable.  r> 

I.a'l  dédai(jna  les  avances  de  Mirû.  11  lui  déclara  que  rameur 
qu'il  ressentait  pour  Gauhar était  comme  itiné  en  lui, que  rien 
ne  |)Ourrait  l’arracher  de  son  cœur.  Alors  Ilirâ  en  colère  le 
transforma  en  daim.  Ainsi  métamorphosé,  le  prince  fit  entendre 
des  cris  plaintifs.  Il  cherchait  en  son  esprit  quelque  stratagème 
pour  échapper  aux  machinations  de  Ulrâ,  lorsqu'il  aperçut 
un  merveilleux  arbriss<‘au , sur  les  branches  duquel  deux 
oiseaux  s’entretenaient  ensemble.  Le  mâle  disait  A sa  femelle: 
a II  est  bon  que  tu  connaisses  les  propriétés  de  cet  arbrisseau. 
Sache  donc  que  si  on  est  submergé  dans  l’océan  do  la  magie, 
on  est  délivré  en  se  frottant  la  tête  avec  la  racine  de  cet  arbre; 
si  on  se  ceint  les  reins  avec  ses  feuilles,  ou  disparait  de  la  vue 
du  monde;  si  on  applique  ses  Heurs  à sa  poitrine,  on  est  trans- 
porté dans  l’endroit  qu'on  veut;  enfin,  celui  qui  prendra  ses 
branches  en  main  n'a  qu'à  former  un  souhait  pour  qu'il  soit 
accompli.  » 

Lorsque  La*)  eut  entendu  le  discours  de  ces  oiseaux,  il  pensa 
que  sa  main  avait  saisi  la  perle  de  son  désir.  Après  avoir  repris 
la  (orme  humaine  au  moyen  du  frottement  indiqué  par  les 
oiseaux,  il  prit  à ces  arbrisseaux  ({uelques  branches  chargées 
de  feuilles  et  de  Heurs,  et  s'étant  hiit  une  ceinture  de  ces  feuil- 
les, il  cessa  d’êM*e  visible  ; puis  il  appliqua  des  Heurs  sur  sa  poi- 
trine, en  exprimant  le  désir  d'étre  transporté  à Naguina.  Aus- 
sitôt celte  ville  s’offrit  à ses  regards,  et  il  se  mit  à la  parcourir 
au  comble  de  la  joie.  Toujours  invisible,  il  parvint  jusciu'au 
trône  de  Gauhar,  et  il  la  trouva  enchaînée  et  entourée  de  parl- 
zâdas  qui  la  gardaient  à vue.  Cependant  Gauhar  se  lamentait 
et  disait  : u Aucun  être  ne  me  plaît,  si  ce  n'est  La'l.  Qui  pourra 
lui  iransinettn*  mes  paroles?  Si  je  ne  puis  le  revoir,  je  ne  tar- 
derai pas,  malgré  ma  jeunesse,  d'être  jointe  à la  poussière.  » 
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Quand  La'l  vît  r«*lat  de  Gauhar  (/«rr^c),  des  lamies  coinim* 
des  perles  t'oulèrent  do  ses  veux;  mais  sc  souvenant  aussitôt 
du  pouvoir  que  lui  domiaicMil  les  raiiicaux  de  l’arbre  merveiU 
leux,  il  n'eut  qu'à  former  iiii  désir,  et  Gauhar  fut  délivrée  de 
ses  liens.  Elle  ne  tarda  pas  à comprendre  que  La’l  était  aupivs 
d’elle.  Sou  cœur  lui  en  donna  le  témoi(;nage.  Elle  dit  aux 
pari'Zâdas  : « Mon  La’l  est  venu  da)is  mon  palais,  c'est  lui 
qui  a brisé  mes  liens.  » Puis  elle  s’écria  : n Rends-ioi  visible 
à moi,  ô mon  bien-aimé,  je  t'en  conjure.  » La'l,  touché  des 
cris  de  Gauhar,  ôta  de  ses  reins  sa  ceinture  de  feuilles;  il  devint 
ainsi  visible,  et  alla  s’asseoir  sur  le  masnad  de  la  fée.  Les  pari- 
zâdas,  frappés  d'étoniu'imMit,  coururent  aussltôtavertir  Jawâhir 
Schâh  de  ce  qui  se  passait.  Celui-ci  entra  dans  une  violente 
colère,  et  tirant  son  épée,  il  alla  à la  tête  de  tous  les  |)ari-zâdas 
auprès  de  Gauhar.  Là,  dans  son  irritation,  il  ordonna  de 
mettre  Gauhar  dans  une  ca^^e  et  de  la  précipita  au  fond  de 
l'Océan,  u Puisque  son  amant  est  un  mortel,  ajouta-t-il,  peut-il 
être  mon{jendre?  Quant  à cet  hoimne,  renversez-lc  par  terre, 
tuez-le  comme  un  animal  qu'on  immole,  et  novez-le  dans  son 
sanç.  n 

Les  pari-zâdas  obéissants  se  disposaient  à exécuter  les 
ordres  du  schâh  ; mais  Gauhar,  en  voyant  arriver  cette  ti'oupe 
hostile,  répandit  des  larmes  de  scs  yeux  comme  l’eau  tombe 
du  ciel  au  mois  d’avril  ; puis  La’l  prit  à sa  main  une  branche 
de  rarbit!  inorveilleux,  et  d’après  son  désir  Jaw&liir  Schâh  et 
tous  les  parl-zAdas  se  trouvèrent  serrés  dans  des  liens  étroits. 
Jawâhir  faisait  entendre  <les  cris  plaintifs  : u Ouvrez,  lui 
disait-il,  la  vessie  du  musc  de  la  compassion,  brisez  les  nœuds 
des  cordes  de  la  colère;  et  j’en  jure  par  la  puissance  de  Salo- 
mon, j’unirai  le  rubis  (La’l)  à la  perle  (Ganhâr),  et  je  les  pla- 
cerai dans  le  même  cliafon.  » 

La’l  se  confiant  à la  parole  du  schâh,  fit  tomber  par  la 
force  de  son  désir  les  liens  des  pari-zâdas  et  les  laissa  aller. 
En  effet,  Jawâhir  arracha  de  son  cœur  l’épîne  de  l’inimitié, 
et  se  ceig^nit  les  reins  dans  le  service  de  La’l.  Les  préparatifs 
des  fiançailles  furent  promptement  terminés.  Bientôt  des  in- 
struments de  musique  annoncèrent  la  joie  ; des  mets  savoureux 
et  de  délicieuses  haussons  furent  distribués.  De  charmantes 
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danseuses  di^pJoyèn’iit  leur  talent.  On  entendait  le  son  mesuré 
des  anneaux  de  leurs  pieds...  La  cour  d'Indra  elle-même  était 
dans  l’admiration  de  ce  spectacle.  Les  cérémonies  étant  ache- 
vées, ou  conduisit  les  mariés  a la  chambre  nuptiale.  l.tair 
bonheur  fut  consommé  sans  l'etaid,  et  à Taurore  ils  Hn;iii  leurs 
ablutions.  Pendant  quarante  jours  ils  distillèrent  la  ro.se  de 
l’intimité,  rose  qu’ils  avaient  cueillie  dans  le  jardin  de  Tamour. 
Après  cet  espace  de  temps,  La'l  voulut  retourner  dans  son 
pays  et  emmener  avec  lui  Gauhar.  Jawûbir  leur  donna  des 
pari-/Adas  pour  les  accom|»aRner.  Ceux-ci  placèrent  les  nou- 
veaux époux  sur  un  char  enrichi  de  diamants,  et  les  transpor- 
tèrent avec  la  rapidité  du  vent  vers  le  lieu  qui  était  h;  but  de 
leur  voyage. 

Un  malheureux  hasard  les  conduisit  au  séjour  de  Ilirâ.  Or, 
depuis  le  jour  où  La’l  avait  quitté  le  {Kilais  de  llira  et  s’était 
sauvé  parla  puissance  du  talisman  qu’il  avait  trouvé,  ilirâ 
était  plongée  dans  un  violent  déses|M>ir.  Llle  songeait  â son 
malheur,  lorsqu’elle  aperçut  I.a’l  cl  Gauhar  dans  leur  char 
venant  de  roccident.  Aussitôt  elle  enleva  ex;  trône  dans  un 
tourbillon,  et  rendit  les  pari-zâdas  seiublables  à dos  toupies. 
Eu  voyant  ce  qui  se  passait,  La’l  lava  avec  ses  larmes  formées 
du  sang  de  son  cœur  ses  joues  couleur  de  rose.  Cepeudant  il 
prit  en  scs  mains  des  branches  de  l’arbix;  qui  avait  dejà  opéré 
tant  de  nierx'cilles,  et  exprima  le  désir  d’être  délivré  des  machi- 
nations de  Hirâ.  Son  vœu  fut  exaucé,  et  les  pari-/âdas,  au.ssi 
lestes  que  le  vent,  prirent  de  nouveau  leur  «*&sor,  transportant 
le  trône  aérien. 

Dès  le  soir  La’l  aperçut  sa  ville  désirée,  et  il  ne  larda  pas 
d’arriver  à la  porte.  On  alla  prévenir  Zaïnurnid  Schàh.  » Fais 
résonner  lenaiibaU,lui  dit-on,  ton  Hls  La’l  est  revenu.  Cesse 
de  te  livrer  à la  tristesse  et  au  chagrin;  assieds-toi  content  et 
satisfait.  » Zamurnid  pritaloi-s  un  |>eu  de  nourriture, demanda 
son  char,  y monta  et  alla  ù la  rencontre  de  son  Ris  chéri. 
Quand  il  l’aperçut,  il  descendit  de  son  char,  et  le  serra  contre 
sa  poitrine  aussi  bien  que  Gauhar,  en  faisant  des  vœux  pour 

t A.  On  nomme  niniti  dans  l'Inde  un  tambour  qui  est  à la  porte  dc5 
f^rands  perftonnaf;e«  et  qu’on  frappe  dann  cerlaines  occadious». 
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leur  bonheur.  Ensuite  il  les  fit  asseoir  sur  un  trône  splendide, 
puis  il  donna  aux  pari-zAdas  des  robes  d’iionneur  et  les  con* 
Qôdia. 

Lorsque  La'l  rentra  dans  te  palais,  les  instruments  de  musique 
retentirent,  et  ou  chanta  des  hymnes  de  eongratulation.  Za- 
murrud  flt  faire  dans  toute  la  ville  une  proclamation  |x>ur 
annoncer  qu’il  abdiquait  en  faveur  de  La’l,  et  qu’on  devait 
désormais  lui  obéir  comme  à lui-inéme.  Il  mit  ensuite  la  cou- 
ronne sur  la  tête  de  son  fils,  et  renonça  pour  toujours  au  gou- 
vernement. Des  fêles  furent  célébrées  à l’occasiou  de  cet  heu- 
reux événement,  cl  on  distribua  aux  pauvres  de  larges  aumône.s. 
La'l  et  Gauhar  jouirent  longtemps  de  leur  bonheur. 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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